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M  AlVlMlï'ÉRI^  ,  Mammàtia  ,  Lînn. ,  Erxl. ,  etc.  Pre- 
mière classe  du  règne  anîmaJ  ,  comprenant  tous  les  Ani- 

ilAUX  VERTÉBRÉS  ,  À  DOUBLE  SYSTÈME  DE  CiRCULATlON  ,  A 
SANG  IIOUGE  ET  CHAUD  ;  DONT  LES  FiETUS'sE  NOURRISSEÎfT 
t>AKS  1-A  MATftlCEDTES  ÏEMELLES,  AtJ  MuYEÏÎ  d'uN  PLACËNtA; 
ET  LES  PETITS  QUI  iSïAiSSENT  EN  DONNANT  DES  ÂtONËS  DE  VIE  , 

AVEC  LE  LAIT  Sécrété  par  les  mamelles. 

Li^ existence  des  mamelles  fournit  le  caractère  extérieur  le 
]plus  constant  de  ces  animaux,  et  jusqu^ici  on  les  a  observées 
dans  tous,  à  Pexceptiôn  de  deux  ou  trois  seulement ,  encore 
fort  peu  connus  ,  et  chez  lesquels  elles  ne  sont  vraisetnbla^ 
blefnent  apparentes  que  dans  le  temps  de  rallailcment   (i). 

La  plupart  des  êtreâ,  compris  dans  cette  classe, 
ayant  quatre  membres  distincts  ou.extrémités ,  ont  reçu  le 
tiom  commun  de  quadrupèdes  vwîpares^  pour  les  distinguer  des 
reptiles  à  quatre  pattes  qui  sont  ovipares.  Cette  dénomina- 
lion  même  est  asseÂ  généralement  admise  ;  mais  comme  ou 
nesauroit  rappliquera  la  classé  entière^ puisque  cette  classe 
contient  beaucoup  d'espèces  totalement  dépourvues  d'ex- 
trémités postérieures,  telles  que  celles  de  Tordre  des  céta- 
cés, les  dugongs  et  les  lamantins^  nous  avons  cru  devoiradop- 
ter  celle  de  mammifères  comme  étant  beaucoup  plusgénérale, 
beaucoup  plus  exacte ,  et  comme  se  rattachant  à  Tune  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  Porganisation  aniipale. 

On  a  aussi  désigné  les  mammifères  par  les  noms  de  mam- 
maux  ,  de  mamelHfères\  de  mastozoaires  et  de  maàtodîes  ;  et 
la  branche  de    l'Histoire  naturelle    qui  traite  de  ces  anl- 


(i)  L'ornithorhinciue  et  les  echidnes  de  la  Nouvelle-fiollande. 
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maux  a  été  appelée  mammtdogie ,  mastodologk  ,  masioioologie 
et  masUdogie  (  V.  MammaLOGIE  ).  Les  mammalogîstes  oa  nuis- 
iologùUs  j  sont  les  naturalistes  qui  s'occupent  de  la  mamma- 
locie  ou  de  la  mastologie. 

L'q^jet  de  cet  article  est  de  faire  connohre  les  caractères 
.généraux  des  mammifères,  les  mœurs  de  ces  animaux,  leur 
genre  de  nourriture,  leur  distribution  géographique  sur  le 
globe  ,  les  usages  dont  ils  sont  à  Thomme  ,  etc.  L'article 
suivant  traitera  de  leur  organisation  intérieure  et  sera  spé- 
cialement destiné  à  faire  voir  que  cette  organisation  n'est 
pas  tellement  identique  qu'on  ne  puisse  y  apercevoir  un  cer- 
tain nombre  de  degrés ,  dans  chacun  desquels  on  peut  obser- 
Ter  des  rapports  intimes  avec  le  genre  de  nourriture  et  le  lieu 
dans  lequel  l'animal  doit  la  rechercher. 

Caractères  généraux  extérieurs  des  mammifères. 

Outre  les  caractères  qui  sont  renfermés  dans  la  définition 
des  animaux  mammifères  que  nous  avons  donnée  ci-dessus, 
il  en  existe  bien  d'autres  intérieurs  sur  lesquels ,  pour  évi- 
ter des  répétitions  indispensables  ,  nous  devons  nous  abste- 
nir de  donner  ici  aucun  développement ,  nou$  bornant  à 
renvoyer  à  l'article  Mammifère  (organisation)  F.ci-âprès. 
Mais  il  est  quelques  caractères  extérieurs ,  sur  lesquels 
nous  devons  nous  arrêter. 

Ainsi,  l'on  peut  dire  que  ces  animaux  étant  essentiellement 
constitués  pour  vivre  à  terre  et  pour  y  marcher ,  le  nombre  ' 
normal  de  leurs  pieds  est  de  quatre  ;  que  leur  peau  (  aussi 
dans  son  état  normal)  est  couverte  de  jpolls  ou  de  petits 
appendices  du  système  cutané  ,  qui ,  par  leur  nombre  , 
forment  une  enveloppe  ,  où  la  chaleur  animale  se  conserve  ; 
enfin,  que  leur  appareil  nutritif  est  pourvu  (également 
dans  Tétat  horinal)  d'înstrumens  particuliers ,  destinés  à  di- 
viser ou  à  broyer  les  alimens ,  et  à  les  rendre  propres  à 
une  plus  proihipte  digestion. 

Les  quatre  pieds  qui  ont  donné  naissance  au  mot  quadrupède; 

Le  corps  couvert  de  poîls  ; 

Les  dents  enchâssées  et  It  couronne  déforme  variée  ,  sont  donc 
des  caractères  particuliers  au  plus  granJ  nombre  des  mam- 
mifères ;  niais  c^s  caractères  ne  le  sont  pas  également  à  tous 
ces  animaux^  et  sont  chez  quelques-uns  sujets  à  àts  ano- 
malies.' 

Après  avoir  ainsi  annoncé  les  propriétés  normales  les 
plus  saillantes  des  mammifères,  il  convient  de  parler  dès 
différences  les  plus  remarquables  qu'on  observe  par  la 
comparaison  extérieure  du  corps  et  des  membres  de 
ces  animaux  avec  le  corps  et  les  membres  des  animaux  des 
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trois  autres  classes  de  vertébrés  ,  les  seuls  que  Ton  puisse  ef- 
fectivement en  rapprocher  sous  le  point  de  vue  de  Toiga- 
nisation. 

Le  corps  des  mammifères  est  dans  une  situation  hori- 
zontale et  supporté  par  ses  quatre  pieds  ,  comme  par 
quatre  colonnes  ;  sa  partie  inférieure  ne  touche  pas  la 
terre  (l). 

Celui  des  oiseaux  est  toujours  oblique  et  supporté  seu^ 
Icment  par  les  deux  pieds  postérieurs. 

Celui  des  reptiles,  horizontal  comme  celui  àts  mammifè- 
res, est  souvent  dépourvu  demembres;mais  lorsque  ces  mem- 
bres existent,  ils  sont  si  courts,  qu'ils  n^élèvent  pas  le  ventre 
au-dessus  du  sol. 

Celui  des  poissons ,  également  horizontal ,  est  suspendu 
au  milieu  du  fluide  ,  sur  lequel  il  s'appuie  de  toute  part  ; 
aussi  ses  mouvemens  propres  'lui  suffisent  -  ils  pour  chan- 
ger de  place  ,  et  sts  membres  ou  nageoires  ne  sont  -  ils, 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  appendices  presque  sans  usage , 
si  ce  n'est  pour  contribuera  la  direction.  # 

m 

Les  tégumens  présentent  aussi  des  différences.  Les  poils 
des  mammifères  sont  toujours  de  petites  tiges  de  substance 
cornée,  le  plus  souvent  coniques  et  de  forme  allongée  ,  sans 
barbules  ou  divisions  latérales. 

Les  plumes  des  oiseaux,  au  contraire  ,  ont  une  tige  prin- 
*clpale  garnie  de  chaque  côté  de  barbules  ou  petites  divisions 
plus  ou  moins  compliquées  ,  niais  qui  existent  toujours. 

Les  écailles  de  la  plupart  des  reptiles  et  celles  des  pois- 
sons sont  des  replis  solides  de  1  épiderme ,  aplatis  ,  de 
forme  demi-ronde,  ou  triangulaire  ou  carrée;  et  passant  so^- 
vent  Tun  sur  Tautre,  à  recouvrement  comme  les  tuiles  d'un 
toit ,  bien  cependant  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  soient 
placés  bout,  à  bout.  ^ 

L'armature  des  mâchoires  nous  offrira  encore  des 
anomalies  :  chez  les  mammifères  normaux ,  on  observe 
des  dents  enchâssées  dans  les  bords  des  mâchoires.  Ces 
dents  sont  destinées,  les  unes  à  couper,  les  autres  à  déchi- 
rer ,  les  autres  à  broyer  les  alimens  ;  du  reste,  leur  forme  et 
leur  nombre  varient  selon  la  nature  de  ces  alimens. 

Les  reptiles  et  les  fibissons  ont  bien  aussi  souvent  des  dents 
enchâssées  ;  mais  ces  dents  ,   assez  semblables  Ans  leurs 


(i)  Non»  parlons  toujours  de  l'ëtat  normal  des  xnaminjieres ,    des 
oiseaux ,  des  reptiles  et  des  poissons. 
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formeSf  ne  sont,  en  tout,  qae  de  réritables  crochets  ,  desti- 
nés à  retenir  la  proie  plutôt  qu'à  la  déchirer  et  la  triturer. 
Si  nous  comparons 'maintenant  ,  maïs  toujours  d^une  ma- 
nière  générale  >  les  autres  parties  extérieures  des  animaux 
des  quatre  premières  classes ,  nous  voyons  :  que  là  tête  » 
distincte  du  corps  dans  les  mammifères  (  les  cét£(cés  excep- 
tés ),  dans  les  oiseaux  et  dans  beaucoup  de  reptiles  ,  est  tout- 
à  •  fait  confondue    avec  lui  chez   tous  les    poissons  ;    que 
ceux-ci  seulement  ont  des  ornes  ou  bien  des    ouvertures  y 
tantôt  simples  ,  tantôt  pourvues  d'opercules  solides  ,  pla- 
cées sur  les  côtés  ou  en-dessous  de  la  tête  et  communiquant 
avec  la  bouche  ;  que  chez  la  plupart  des  mammifères  seule- 
ment on  trouve  une  conque  externe  de  Toreilie^  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  des  reptiles  ont  la  membrane  du  tympan 
à  fleur  de  tête  ,  et  que  dans  les  poissons  il  n'y  a  aucune 
trace  d'oreille  externe  ;  que  la  cornée  de  l'œil  ^  qui  est  très- 
bombée  chez  les  oiseaux  presque  constamment  élevés  dans 
les  airs,  est  au  contraire  fort  aplatie  dans  les  poissonsqui  ha- 
bitent un  milieu  fort  dense,  et  que  les  mammifères  qui  vivent 
à  terre  et  sur  la  t^rre  (et  c'est  le  phis  grand  nombre  ) ,  ainsi 
que  les  reptiles,  ont  la  convexité  de  cette  cornée  transparente 
intermédiaire  à  celle  des  oiseaux  et  des  poissons.  Les  pau- 
pières sont  propres  aux    trois  premières  classes;  dans  les 
mammifères  seulement ^  la  supérieure  est  mobile.  Les  lèvres 
charnues  sont  surtout  particulières  aux  mammifères ,    aux 
poissons  et  aux  reptiles;  elles  n'ont  rien  d'analogue  dans 
les  oiseaux  où  les  mâchoires  sont  revêtues  de  l'armure  cornée 
qui  porte  le  nom  particulier  de  bec.  Les  mamelles,  il  est 
presque  inutile  de  le  répéter  ici ,  sont  un  attribut  exclusi- 
vement propre  aux  mammifères.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ,   Içs  organes  de  la  génération  ont  une  issue 
différente  de  celle  des  intestins;  tandis  que  dans  tous  les 
oiseaux  il  n'y  a  qu'une  issue  commune.  Les  organes  mâles 
sont  le  plus  souvent  apparens  au  dftiors ,  tandis  qu'ils  ne  sont 
pas  visibles,  ou  sont  extrêmement  réduits  dans  la  plupart  des 
autres  'peHébrés,  Les  extrémités  sont  divisées  en  doigts  plus 
ou  moins  mobiles   indépendamment  les  uns  deS   autres  , 
dans  beaucoup  de  mammifères  et  plusieurs  reptiles  ,  tandis 
que  dans   les   poissons  les   nageoires  se    composent    de 
simples  membranes  soutenues   par  des    rayons    plus    on 
moins  foibles  ^  susceptibles  de  fort  p«u  de  mouvement  et 
jamais  ifhninés  par  des  ongles.  Le  nombre  normal  des  doigts 
des  pieds  des  oiseaux  ne   dépasse  pas  quatre  ,  le  maximum 
de  celui  àts  mammifères    est  de  cinq  ,    etc. 

Il  nous  seiyible  que  dès  à  présent ,  k  l'aide  de  cet  exposé 
rapide  des  caractères  comparatifs  extérieurs  des  oiseaux ,  des 
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reptrles  et  des  poissons  avec  les  mammifère»,  et  en  y  joignant 
ies  caractères  généraux  admis  pour  distinguer  des  trois  au^ 
tre&,  la  classe  qui  renferme  ceux-ci,  nous,  pouvons  nous  for- 
mep  une  idée  de  Vorgemisatiou  normale  propre  à  ces  mêmes 
mammifères.. 

Il  faut  maintenant  i^us  occuper  des  différens  degrés  que 
présente  cette  organisation  y  selon  le  mode  de  la  génération, 
celui  de  la  progression ,  et  suivant  le  genre  de  nourriture 
des  mammifères  considérés  entre  eux  (i) ,  nous  bornant 
toujours  k  tirer  nos  caractères  de  l'observation  des  formes 
extérieures. 

Les  mammifères  sont  vmpares  ,  c'est  un  de  leurs  attributs 
les  plus  essentiels ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  mettent  au  monde 
leurs  petits  vivans;  mais  on  peut  établir,  parmi  ces  animaux, 
une  distinction  marquée  entre  ceux  dont  les  petits  naissent 
à  terme,  et  c^st  le  plus  grand  nombre,  et  ceux  cbez  lesquels 
les  fœtus  sortent  du  corps  de  la  femelle  encore  dépourvus 
de  poils,  et  dans  une  e£[pèce  d'état  d'avortement,  pour  s'at- 
tacher aux  mamelles  ,  et  ne  les  quitter  que  lorsqu'ils  sont  à 
l'état  où  se  trouvent  les  autres  mammifères  au  moment  de 
leur  naissance.  Si  les  organes  intérieurs  de  la  génération  pré- 
sentent des  anomalies  très-marquées  et  fort  caractéristiques 
pour  ces  derniers  animaux,  il  est  encore  des  caractères  ex- 
térieurs où  à  peu  près  extérieurs ,  faciles  à  saisir ,  et  qui  les 
distinguent  des  premiers.  Tous   ont    (  les   mâles  comme 
les  femelles)  ,  à  la  partie  antérieure  de   la  ceinture   du 
pubis  ,  deux  os  surnuméraires  appelés  os  marsupiaux ,  qu'on 
peut  sentir  à  travers  la  peau,  lesquels  sont  allongés ,  apla- 
tis   et   en  forme  de  languette ,  se  dirigeant  sous  le  ventre. 
Les  uns  ont,  avec  les  véritables  mammifères  ,  de  nombreux 
rapports  par  le  plus  grand  nombre  de.  points  de  leur  orga- 
nisation ,  tandis  que  les  autres  sont  tout-à-fait  anomaux  ^ 
même  à  la  classe  dans  laquelle  ils  sont  placés.  Ces  derniers 
se  rapprochent ,  sous  plusieurs  considérations,  des  reptiles  et 
des  oiseaux  ;  ils  ont  notamment  un  cloaque  comme  les  der- 
niers ,  et  c'est  chez  eux  seulement  qu^l  a  été  impossible  jus- 
qu'à ce  jour  d'apercevoir  les  mamelles.  Quant  aux  premiers , 
chez  tous  les  mâles ^  les  testicules  apparens  au  dehors,  sont 
placés  en  avant  de  la  verge  qui  a  communément  le  gland 
fourchu;   et  dans  les  femelles ,   le  plus  souvent ,  la  peau  du 
ventre  forme  une  sorte  de  sac  ou  de  poche  renfermant  les  ma- 
melles, et  où  les  petits  sont  placés;  d'autres  fois  cette  poche 


t» 


(i)  Dans  c«  qui  va  suivre,  nous  renironsdansles  vuesdeM.  de  Blaîn. 
irille ,  exposées  d'après  dans  l'article  mammifères  (  Organisation).^ 
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n'existe  qu^en  vestige  et  se  trouvé  remplacée  par  deux  simples 
plis.  Tous  cers  animaux,  appelés  marsupiaux  par  M.  Cu- 
vier  et  didelphes  par  M.  de  Biainvilie ,  se  nourrissent  de 
substances  tantôt  animales ,  tantôt  végétales ,  et  ont  leurs 
dents  appropriées  en  nombre  et  en  formes,  à  Tusage  de  ces 
différens  alîmens.  ^ 

•  Quant  aux  mammifères  monodelphes  ou  normaux  (  rela«* 
tivement  aux  didelphes  ou  marsupiaux)  ,  ils  offrent  plusieurs 
degrés  d'organisation  distincts. 

L'homme  appartient  au  premier.  Il  est  destiné  pour  la 
marche  à  deux  pieds,  pour  la  station  verticale.  Ses  deux  ex^ 
trémités  postérieures  servent  seules  à  la  locomotion  ;  les  an- 
térieures sont  évidemment  des  organes  de  préhension  ;  tout 
chez  lui  est  conformé  pour  cette  fin  :  sa  forme  pyramidale , 
la  largeur  de  sa  base  de  sustentation ,  la  direction  de  ses  yeux , 
ses  fortes  clavicules ,  ses^  mains  à  cinq  doigts  dont  un  oppo^ 
sab^  (  le  pouce  )  à  •  tous  les  autres  successivement  ou  en-' 
semble ,  etc. 

Les  animaux  grimpeurs  ,  vivant  constamment  sur  les  ar-^ 
bres,  appartiennent  à  un  second  degré.  Leurs  quatre  extré^ 
mités  sont  disposées  pour  saisir  ou  accrocher  les  branches;  ils 
ont  beaucoup  d'analogie  avecFhomme,  par  ungrand  nombre 
de  leurs  caractères.  Les  uns  sont  éminemment  grimpeurs  *, 
ils  ont  des  pouces  séparés  et  opposables  aux  quatre  pieds  ; 
quelques-uns  même  sont  pourvus  d'une  longue  queue  très- 
mobile,  susceptible  de  s'enrouler  autour  des  corps,  et  qui  leur 
sert  comme  d'une  cinquième  main.  Chez  eux ,  la  préhension 
avec  les  mains  est  moins  parfaite  que  dans  Thomme  ;  aussi 
quelques-uns  manquent-ils  de  pouce  aux  extrémités  antérieu- 
res ;  ils  sont  frugivores  ou  insectivores ,  et  par  leur  appareil 
dentaire,  ils  ont  en  général  beaucoup  de  rapports  avec  Thom- 
me.  Les  uns  ont  une  forme  de  tète  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  sienne  (  les  singes  )  ;  les  autres  ont  un  museau  points 
qui  les  fait  ressembler  aux  carnassiers  (  les  makis  ). 

Mais  si  Tensembie  de  Torganisation  cireonscrit  parfaite- 
ment ce  groupe,  il  convient  encore  d'y  rapporter  des  animaux 
différens  sous  plusieurs  rapports;  les  uns  modifiés  pour 
le  vol,  et  chez  lesquels  les  doigts  ne  sont  plus  opposables 
au  pouce  (  les  galéopithèques  )  ,  et  les  autres  dont  les  os 
àes  mains  et  des  pieds  comme  ankylosés  ,  ne  peuvent  se 
mouvoir  qu'avec  difficulté;  dont  ces  extrémités  terminées  pac 
un  petit  nombre  de  doigts  comme  soudés  ensemble  ,  sont  ar- 
mées de  grandes  griffes  qui  en  se  repliant  sur  le  poignet, 
forment  comme  une  sorte  de'pince  grossière  ( les  paresseu!^). 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  chair  ou  «l'insectes , 
ou  les  carnassiers ,  appartiennent  à  un  troisièipe  degré  4  Q^^ 
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çaDJSdtion.  Leurs  dents  affectent  des  formes  différentes  de 
ceJles  des  dents  des  premiers  dont  nous  avons  parlé;  les  ca- 
oioes  ou  crochets,  au  nombre  de  quatre ,  deux  à  chaque  mâ- 
choire,  ne  manquent  jamais  chez  eux ,  et  sont  le  plus  souvent 
d'une  grandeur  remarquable.  Leurs  doigts  sont  nombreux  et 
divisés  ,  armés  d'ongles  plus  ou  moins  ^cérés,  etc.  Ceux 
qu'on  peut  considérer  comme  normaux,  vivent  à  terre  , 
où  ils  guettent  et  attendent  leur  proie.  Quelques-uns  ap- 
puient la  plante  des  pieds  de  derrière  en  entier  sur  le  sol,  sont 
peu  lestes  dans  leur  démarche ,  et  joignent  souvent  èit% 
aiimens  végétaux  il  leur  nourriture  animale  (  les  ours ,  etc.  )• 

Les  autres ,  qui  ne  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts  , 
et  dont  le  talon  toujours  relevé ,  est  prêt  à  la  détente  du 
membre  postérieur,  sont  essentiellement  carnassiers  (les 
chats  ,  les  chiens  )  ;  enfin  ,  d'autres  plus  petits ,  aussi  lents 
que  les  premiers  ,  et  appuyant  comme  eux  le  pied  de  der*- 
rière  en  entier  sur  le  sol ,  ont  les  dents  mqlaires  formées 
différemment  et  propres  à  broyer  les  insectes  et  les  vers  dont 
ils  vivent  (  hérissons  ,  musaraignes  ). 

Mais  ce  degré  d'organisation  offre  plusieurs  anomalies  re- 
marquables. Il  existe  des  carnassiers  insectivores  ,  dont  les 
membres  antérieurs  prodigieusement  allongés  et  munis  de 
membranes  qui  ne  sont  que  le  développenient  de  la  peau  du 
corps  ,  leur  donnent  la  faculté  de  s'élever  dans  les  airs  pour 
y  chercher  leur  proie  qui  consiste  en  phalènes  et  autres  in- 
sectes  ailés  (  les  chauve- souris  ).  Il  en  est  d'autres  qui  doi« 
vent  passer  leur  vie  sous  terre  ,  continuellement  occupés  à 
creuser  des  galeries  obscures  plus  ou  moins  sinueuses ,  où 
ils  doivent  rencontrer  à&s  vers  de  terre  ou  des  larves  d'in- 
sectes; ceux-ci  ont  les  mains  courtes,  latérales  ;  les  os  et  les 
muscles  de  leurs  extrémités  antérieures  extrêmement  robustes, 
et  les  doigts  comme  soudés  ensemble,  armés  d'ongles  longs, 
droits,  tranchans ,  très-forts  ,  en  un  mot,  propres  à  fouir  (les 
taupes  ).  Enfin  il  en  est  qui  ayant  la  plus  grapde  analogie  avec 
les  carnassiers  proprement  dits,  parleur  genre  de  nourriture  , 
et  cbnséquemmentpar  la  forme  de  leurs  dents,  ont  leurs  mem- 
bres modifiés  pour  la  natation ,  à  laquelle  ils  se  livrent  pres- 
que sans  relâche  ;  leurs  doigts  sont  réunis  par  des  mem- 
branes ,  et  leurs  extrémités  postérieures,  placées  très  en  ar- 
rière du  corps  qui  est  aminci ,  sont  formées  de  façon  à  figurer 
une  queue  de  poisson. 

Un  quatrième  degré  d'organisation  est  celui  qui  est  propre 
^ux  mammifères  appelés  du  nom  d'édentés  ,  parce  que  ,  ou 
ils  manquent  totalement  de  dents  aux  deux  mâchoires  ,  ou 
ils  sont  dépourvus  des  dents  antérieures  ou  incisives  ,  et  ne 
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coDserrent  que  les  postérieures  ou  mâclielières.  Les  uns  on 
une  ïangue  cylindrique,  visqueuse,  susceptible  de  sortir  consi- 
dérablement de  la  bouche,  et  qui  leur  sert  à  ramasser  les  four- 
mis dont  ils  font  leur  unique  nourriture  ;  d^ antres  ont  cette 
langue  médiocre ,  mais  sont  fort  remarquables  par  le  test 
osseux  et  à  compartimens,  ou  par  los  écailles  triangulaires 
et  tranchantes  qui  garnissent   de  toutes  parts  leur  corps. 

Les  animaux  connus  sous  le  nom  de  rongeurs ,  forment 
encore  une  famille  très-distin^rte,  appartenant  à  un  cinquième 
degré  d^organisation.  Us  manquent  tous  de  ces  dents  canines 
qui  forment  un  àes  attributs  des  carnassiers.  Leurs  incisives 
ou  dents  antérieures  sont  presque  toujours  au  nombre  de  deux 
à  chaque  mâchoire,  taillées  en  biseau  ou  comprimées  et  op- 
posées; leurs  mâcheiières,  tantôt  à  tubercules  mousses,  tantôt 
à  couronne  plate,  avec  des  lame^émailleuses  transverses,  sont 
propres  à  triturer  les  alimens  durs  et  solides  que  les  incisives  ont 
déchirés  par  parcelles.  Ils  sont  ou  grimpeurs  (écureuils),  ou 
fouisseurs  (  rat-taupe  ),  ou  nageurs  tantôt  à  Taide  des  pal-, 
mures  de  leurs  pieds  postérieurs ,  tantôt  à  Taide  des  cils  qui 
garnissent  les  bords  des  doigts  de  ces  mêmes  pieds  (  onda- 
tra ) ,  Qu  coureurs  (  lièvres  )  y  ou  sauteurs  (  gerboise^  ),  ou 
marcheurs  (paca). 

Les  élèphans  présentent  un  degré  d'organisation  particulier  ; 
leur  taille  énorme  ,  leur  peau  épaisse  et  presque  entièrement 
dépourvue  de  poils;  leur  bouche  garnie  seulement  de  molaires  et 
d'incisives  supérieures  ou  défenses,  les  caractériseroîent  suffi- 
samment, si  leur  long  nez  en  forme  de  trompe  ne  leur  donnoit 
aussi  un  aspect  tout  particulier.  On  pourra  joindre  à  ce  degré, 
ainsi  que  le  pense  M.  de  Blainville  ^  comme  anomalie  pour 
nager,  les  lamantins  et  les  dugongs  dont  les  molaires  à  rubans 
transverses,  Tabsence  d'incisive  inférieure ,1a  présence  de  deux 
petites  incisives  supérieures ,  au  moins,  dansles  jeunes  indivi* 
dus,  la  peau  épaisse  et  nue,  les  deux  mamelles  pectorales,  les 
doigts  antérieurs,  au  nombre  de  cinq  démontrent  une  vérita- 
ble analogie  avec  les  élèphans.  Du  reste,  ces  animaux  sont  fort 
distincts^  parce  que,  comme  les  cétacés  ilsn'ont  point  d'extrjé- 
mités  postérieures  et  que  leur  corps  se  termine  tantôt  en  une 
large  queue  ovale  déprimée  (lamantin),  tantôt  en  nageoire  en 
forme  de  croissant  (dugong). 

Les  cétacés  ou  les  baleines ,  dauphins ,  etc. ,  nous  parois- 
sent  appartenir  aussi  à  un  degré  d'organisation  particulier  , 
dépendant  de  leur  forme  en  général,  qui  approche  de  celle  des 
poissons  ,  la  tête  n'étant  pas  séparée  du  corps  par  un  col  dis- 
tinct; du  manque  d'extrémités  postérieures;  des  nageoires  grais- 
seuses, cutanées  et  impaires  situées  souvent  sur  le  dos;  et  de 
celte  qui  termine  le  corps  horizontalement;  de  la  peaa  nue;  des 
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sariaes  transfonnëes  en  évents  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  de 
la  bouche  tantôt  pourvue  aux  deux  mâchoires  de  dents  cro- 
chues toutes  semblables  à  des  canines ,  tantôt  n'en  ayant  qu'à 
lai  mâchoire  inférieure,  tantôt  garnie  seulement  à  celle 
d'en  haut  de  lames  cornées  transversales  ou  de  fanons ,  etc. 

£nfin ,  les  mammifères  à  sabots ,  appelés  ongulogrades  par 
M.  de  Blaiijyille,  sont  tous  herbivores  et  ont  la  dernière  pha- 
lange de  leurs  doigts  entourée  d'un  ongle  très-épais.  Les  uns 
ont  le  nombre  de  ces  doigts  impair  ^  et  les  autres  Tout  pair. 
Parmi  les  premiers ,  on  peut  distinguer  ceux  qui  ont  plus 
d'un  doigt  Sl  chaque  pied ,  tels  que  le  rhinocéros  et  le  da-- 
man  ;  et  les  solipèdes  qui  n^en  ont  qu'un  seul  apparent , 
tels  que  les  êhevaux.  Parmi  les  derniers ,  on  peut  séparer 
ceux  qui  ont  plus  de  deux  doigts  à  chaque  pied,  tels  que 
rhippopotame ,  les  cochons ,  etc. ,  de  ceux  qui  n'ont  que 
deux  doigts  (  les  ruminans  ) ,  tels  que  les  bœufs  ^  les 
moutons  ,  les  cerfs ,  les  chameaux,  etc.  (i) 

'Apres  avoir  ainsi  fait  conn  oit  re  les  différences  exté(ieures 
les  plus  remarquables  des  mammifères ,  considérés  entre  eux 
et  dans  leurs  prificipaux  degrés  d'organisation ,  il  conviendroit 
saus  doute  de  passer  en  revue  avec  beaucoup  de  détail  les 
diverses  parties  de  ces  animaux;  mais  nous  avons  déjà  dû 9 
dans  l'article  Mammeilogie,  nous  livrer  à  un  examen  à  peu  près 
pareil  en  traitant  de  la  terminologie  de  cette  science,  ^ous  n'a- 
vons pu  rapporter  dans  cet  article,  les  différens  mots  usités 
par  les  naturalistes  pour  désigner  ces  parties,  sans  en  faire  une 
énumération  à  peu  près  complète ,  suivie  de  la  définition  de 
ceux  de  ces  mots  qui  sont  purement  techniques,  et  nous  avons 
souvent  cité  les  noms  des  mafhmifères  chez  lesquels  on  ob- 
serve les  particularités  que  nous  avons  fait  connoitre,  en  nous 
attachant  à  signaler  les  rapports  toujours  constansqui  existent 
entre  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux  et  leurs 
habitudes  naturelles.  *  * 

Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  il  dire  sur  les  formes  extérieures  des  mammifères ,  en 
renvoyant  à  cette  terminologie  (F.  l'article  Mammalôgie, 
tome  18,  pag.  5a5). 

De  la  distribution  des  mammifères  sur  le  globe ,  et  de  leurs  lieux 

d  habitation. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  considérer  les      * 
mammifères    sous    le  rapport   de  leur   distribution  sur  le 
globe,  sont:'Buffon,  Zimmermann,Fleurieu,  Pérou ,  etc. 

(i)  II  stroil  peut-être  convenable  d'adopter  la  division  de  ce  de« 
gré  d*organijiation  en  deux  ,  dont  les  ruminans  seuls  en  fonncroient 
un  ;  les  pachydermes  réunis  au;x  solipèdes  formeroient  Fautre  ^  ainAft 
que  Ta  fait  M.  Cuyier  dans  son  Règne  animaU 
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C'est  en  grande  partie  diaprés  enx  que  nous  allons  nous  oc-^ 
cuper  de  cet  objet. 

Les  mammifères  peuvent  être  d^abord  partagés  en  deux 
groupes  distincts:  i.^  ceux  qui  sont  essentiellement  aquati- 
ques ,  comme  les  cétacés  et  les  ampbibies ,  et  a.<*  ceux  qui  se 
tiennent  toujours  ou  le  plus  souvent,  à  terre  ,  comme  toutes 
les  autres  espèces ,  dont  quelques-unes  ont  aussi  la  faculté 
de  s'élever  dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  bras  transformés 
en  véritables  ailes.        • 

lues  mammifères  aquatiques  contrôlent  eux-mêmes  être  sub- 
divisés :  i.*»  en  ceux  qui  sont  cosmopolites,  c'est-à-dire,  dont 
Iles  espèces  ont  été  trouvées  dans  toutes  les  m^rs  du  globe  ; 
2.°  en  arctiques  y  c'est-à-dire ,  ceux  du  voisinage  du  pôle  nord  ; 
et  3.<*  en  antarctiques  ou  ceux  qui  se  tiennent  principalement 
aux  environs  du  pôle  sud. 

De  Fleurieu  et  Pérou  se  sont  principalement  occupés  de  1^ 
détermination  précise  des  lieux  d'babitation  des  animaux  ma- 
rins ,  et  il  résulte ,  surtout  des  recherches  decedernier  natura- 
liste qui  s'est  attaché  surtout  au  genre  des  phoques,  qu'il  n'en  est 
pas  une  seule  espèce  bien  connue,  qui,  véritable  cosmopolite, 
soit  indistinctement  propre  à  toutes  les  parties  du  globe,  et  A 
une  époque ,  dit-il ,  où  l'histoire  naturelle  n'avoit  pas  encore 
son  langage  propre  et  rigoureux ,  où  les  méthodes  de  cette 
science  éioient  encore  incomplètes  et  défectueuses ,  les  na- 
turalistes et  les  voyageurs  ayant  confondu  sous  un  même  nom , 
pour  ainsi  dire ,  àl'envi  les  uns  des  autres,  des  animaux  dif- 
férens  ,  il  n'est  aucune  classe  du  règne  animal  qui ,  dans  l'état 
actuel  des  choses  ne  compte  plusieurs  espèces  orbicoles,  c'est- 
à-dire  ,  plusieurs  espèces  qui  sont  indistinctement  communes 
à  toutes  les  parties  du  globe,  quelles  qu'en  puissent  être  d'aiU 
leurs  la  position  géographique  et  la  température.  D'autres  es- 
pèces quoique  restreintes  à  de  certaines  latitudes ,  passent  ce- 
pendant pour  être  communes  à  toutes  les  mers  comprises  dans 
ces  latitudes;  l'existence  de  ces  dernières  est  regardée  comme 
indépendante  des  longitudes.  Ainsi ,  on  voit  répéter  chaque 
jour  ,  dans  les  ouvrages  les  plus  estimables  d'ailleurs  ,  que  la 
baleine  franche  {balœna  mysticœtus)  se  retrouve  également  au 
milieu  des  frimas  du  Spitzberg  et  des  glaces  du  pôle  antarc- 
tique ;  que  les  loups  marins ,  les  veaux  marins ,  les  lions  ma- 
rins, etc. ,  comptent  autant  d'innombrables  tribus  dans  les 
mers  les  plus  reculées  desdeuxhémisphères,  etc.  »  Cependant 
ce  célèbre  voyageur  auquel  nous  devons  une  immense  partie 
des  espèces  nouvelles  qui  décorent  notre  muséum  d'Histoire, 
naturelle,  les  a  recneiliies  dans  l'hémisphère  austral,  et  il  s'est 
assuré  qu'aucune  d'entre  elles,  à  quelque  classe  qu'elle  appar- 
tînt, ne  se  trouvoit  dans  l'hémisplièrç  boréal  ;  et  c'est  partie 
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cnlièrement  sur  les  pboques  et  les  cëtacës  qu^il  a  fait  cette 
observation;  aussi  ajoute-t-il ,  quand  on  ne  consnlteroit  que 
la  raison  et  Tanalogie,  des  assertions  telles  que  celles  qui  ten- 
dent à  faire  admettre  rexistence  d^animaux  cosmopolites, 
pourroient  paroitre  fort  douteuses  ;  mais  en  recourant  à  Tex-; 
périence ,  elles  se  trourent  absolument  fausses. 

Ainsi ,  il  parott  que  la  zone  torride  est  comme  une  bar- 
rière insurmontable  qui  empêche  les  espèces  de  mammifères 
aquatiques  de  passer  d^une  région  polaire  à  la  région 
opposée. 

D'une  autre  part,  TOcéan  Atlantique  est  séparé  de  FOcéan 
Pacifique  par  l'Amérique  ;  et  ^  s'il  existe  vers  le  Nord  une 
communication  entre  ces  deux  mers ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  des  glaces  étemelles  en  rendent  l'accès  impossible 
pour  les  animaux.  Pour  passer  de  Tune  à  l'autre ,  ces  ani- 
maux seroîent  donc  obligés  de  doubler  tout  l'ancien  conti- 
nent, ou  bien  l'Amérique  ;  mais  ils  ne  pourroient  faire  ce  tra- 
jet sans  traverser  la  zone  torride ,  ^ce  qui  leur  paroît  interdit. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  mammifères  aqna^ 
tiques  appartiennent  à  trois  régions  distinctes ,  deux  arcti-* 
ques ,  et  une  antarctique. 

Notre  région  arctique  ou  celle  de  la  mer  atlantique  ,  a 
été  beaucoup  plus  de  %is  parcourue  que  lés  autres  ;  aussi 
fournit' elle  le  plus  grand  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  haleine  ,  dont  la  vraie  patrie  est  située  sous 
le  89.^  degré  de  latitude  vers  le  Spitzberg  ,  quoiqu'on  la 
trouve  jusqu'à  la  hauteur  de  Terre  -  Neuve  ,  c'est-  à  -  dire\ 
jusqu'au  4-o.*  degré  ;  qu'elle  s'égare  ,  quoique  très-rarement, 
sur  nos  côtes ,  et  qu'on  ait  un  exemple  d'un  individu  entré 
dans  la  Méditerranée,  et  échoué  près  l'île  de  Corse  (i)  ;  le 
nord  caper  ,  autre  cétacé  du  même   genre ,   qui  vît  dans  la 

Sartie  de  l'Océan  Atlantique  septentrional  ,  située  entre  le 
pitzberg ,  la  Norwége  et  l'Isiaiide  ,  ainsi  que  dans  les 
mers  du  Groenland  ;  la  haleine  noueuse ,  la  haleine  bossue^  et  le 
cachalot  tnimpo ,  vus  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  la  haldhoptère  gihbar  qui  ,  particulière  aux  mers 
du  Groenland,  s'avance  vers  la  ligne  jusqu'au  3o.«  degré ,  fet 
pénètre  quelquefois  dans  la  Méditèrrannée  ;  la  haleinmtère 
jubarte^  des  mêmes  contrées  ;  ta  baleinoptère  rugueuse  ,  Ttent 
l'habitation  est  beaucoup  plus  rapprochée  de«  contrées 
tempérées  de  l'Europe  ;  la  baleinoptère  museau  pointu  ,  qui 
non  <  seulement  se  trouve  auprès  des  côtes  d'Islande  et  de 
Groè'nland ,  mais  encore  auprès  de  celles  de  Norwége,  et 

(i)  (l'est  partîculièreirtent  cet  animal  que  les  voyageurs  ont  cru 
rcnconlcer  d^ns  toutes  les  mers  dû  globe. 
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échone  quelquefoîl»  dans  le  canal  de  laManche;  le  ruuwhal^  qui 
vit  vers  le  80.*  degré  de  latitude  ;  Vanarnak  groenlandois  ;  le 
cachalot  macrocéphale ,  qui  habite  les  parages  du  Spitzberg  , 
auprès  du  Cap  nord  et  des  îles  du  Finnmarck ,  les  mers  du 
Groenland ,  le  détroit  de  Davis ,  et  qui  pénètre  aussi ,  mais 
rarement,  dans  la  Méditerranée  (i)  ;  le  physale  microps  ,  de 
la  mer  du  Nord  ;  le  physaie  orthodon  ,  qui  a  été  pris  sous 
le  soîxante-dix-septlème  et  demi  degré  de  latitude;  le  physétèrt 
mularàes  mers  du  Groenland  et  des  parages  des  îles  Orcades; 
le  delphinaptère  beli^a  du  détroit  de  Davis;  le  dauphin  mar:souin% 
également  dea  mers  du  Nord  ;  le  dauphin  gladiaUur ,  des 
côtes  d'Islande  ;  le  grampus  ;  le  dauphin  couronné  y.  observé 
par  le  74.*  degré  de  latitude  ,  etc.  • 

Quelques  espèces  de  cétacés  paroissent  propres  aux  lati- 
tudes tempérées  de  notre  hémisphère,  telles  sont  :  le  dauphin,^ 
proprement  dit ,  et  le  nésarnack  de  Bonnaterre  ,  qui  vivent 
également  dans  T Océan  et  la  Méditerranée  ;  le  dauphin 
arque  et  le  ferès  ,  celui  de  mongitore ,  celui  de  risso ,  partica- 
•  liers  à  cette  derrière  mer  9  etc. 

Quant  aux  phoques  de  cette  région  9  nous  remarquerons 
dans  la  Mer  (glaciale  le  phoque  à  croissant  et  le  phoque  à  capii" 
,  ehon  ;  dans  des  régions  plus  tempérées ,  le  phoque  commun  ; 
dans  ta  Méditerranée  ,  le  phoque  à  mntre  blanc  ^  etc. 

Nous  serons  forcés  de  placer  dansla  même  catégorie  les 
phoques  de  la  Mer  Caspienne  ,  et  des  grands  lacs  d^eau 
douce  de  la*  Russie  et  de  la  Sibérie  ,  parce  qu^oa  les  a  re- 
Iprdés  comme  appartenant  à  Tespèce  du  phoque  commun  y 
quoîquUl  ne  paroisse  pas,  ainsi  que  M.  Cuvier  le  fait  remar- 
quer ,  que  cette  assertion  soit  fondée  sur  une  comparaison 
exacte. 

Enfin  t  nous  placerons  encore  à  la  suite  des  animaux 
arctiques  de  FOcéan  Atlantique,  les  loutres  du  Canada^  encore 
peu  connues,  et  qui  ont  été  rapportées,  mÂs  sans  doute  par 
erreur  ,  â  Tespèce  de  la  saricovienne. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  seconde  région  arctique  > 
ou  celle  de  TOcéan  Pacifique  septentrional ,  nous  y  trou- 
verons aussi  de  grands  cétacés  ,  qui  n^ont  point  encore  été 
To^t d'une  pêche,  et  qui  par  conséquent  n'ont  été  vus  qu'ea 
paiflfnt  par  les  voyageurs  ;  mais  nous  y  trouvons  aussi  dea 
am{rfûbies ,  qui  ont  été  mieux  observés.  Au  nombre  de  ceux-* 


(i)  C'est  encore  un  des  animaux  considérés  comme  orbicoies. 
Mr  Lacépèdc  rapporte  à  son  espèce  les  nombreux  cétace's,  vus  par 
Pérou,  Lesueur  et  Levillain  sur  la  cote  occidentale  de  la  Nouvelle-* 
Hollande ,  près  la  baie  des  Chiens  marins  :  mais  Péron  regarde  ceiijC-> 
ci  comme  appartenant  à  une  espèce  antarctique. 
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cî,nous  placerons  d^abord  :  le  lamantin  de  Steller,  oa  ryCna 
dlliiger  (  Stellère,  Cuv.  )  »  trouvé  près  du  détroit  de 
Bering  ;  la  loutre  marine ,  commune  dans  les  mêmes  parages  , 
surles  îles  Aleoutiennes,  danslamer  d^Osckoth,  etc.;  \àmorse^ 
trguvé  par  Cook  sur  les  côtes  du  pays  des  Tschuschis ,  et 
vraisemblablement  difTérent  de  celui  de  la  Mer  Glaciale 
ailantique,  puisque,  selon  la  remarque  de  Shaw  ,  la  distinc- 
tion à^t^  défenses ,  plus  ou  moins  grosses  ,  plus  ou  moins 
convergentes ,  quUl  a  observées  dans  des  têtes  d^ animaux  de 
ce  genre ,  lui  fait  soupçonner  qu'Us  constituent  deux  espè- 
ces ;  le  phoque  ours  marin  ;  le  petit  phoque  noir  de  Buffon  ;  le 
phoque  j coûte  de  Shaw,  etc. 

Les  phoques  à  crinière  qu'on  trouve  aux  îles  Aleoutiennes  « 
n'étant  pas  encore  suffîs^nnment  distingués  de  ceux  du  détroit 
de  Magellan,  il  y  a  lieu  de  croire,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Cuvier,  que  leur  espèce  habite  dans  t«ute  la  Mer  Pacifique- 

£nfin  ,  notre  troisième  région  se  forme  en  entier  de  la 
partie  polaire  de  Thémisphère  antarctique.  Cette  portion  du 
globe  présente  peu  de  terres  pour  servir  de  refuges  aux 
phoques  ;  et  ces  terres,  qui  sont  particulièrement  la  pointe 
de  rx\mérique  et  celle  de  la  Nouvclie-Hollande ,  offrent 
quelquefois  les  mêmes  espèces ,  ou  du  moins  des  espèces 
très-voisines. 

Parmi  les  cétacés  de  cette  région  ,  il  en  existe  de  grands 
comme  les  baleines ,  notaftiment  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-HoUande  ,  h.  la  terre  de  Leuwin.  Mais ,  ainsi 
que  nous  avons  eu  Foccasion  de  le  dire  ,  ces  cétacés  n'ont 
pas  été  suffisamment  déterminés.  Quant  à  ceux  qui  ont  été 
bien  reconnus  ,  nous  citerons  le  dauphin  de  Commerson ,  qui 
se  trouve  en  troupes  nombreuses  aux  environs  du  Cap 
Horn  ,  à  la  pointe  méridionale  de  TAmérique  ,  dans  le 
détroit  de  Magellan  ,  auprès  de  la  Terre  de  Feu  ;  et  le 
dauphin  de  Pérou  ;  trouvé  par  ce  voyageur  dans  les  environs 
du  Cap  Sud  de  la  terre  de  Van  Diemen,  par  le  44-*  degré  de 
latitude  australe. 

Quant  aux  phoques  ,  les  espèces  principales  sont  les  sun- 
vantes  :  Le  phoque  à  trompe  ,  ou  éléphant  marin  ,  qu'on 
trouve  à  la  fois  dans  tous  les  parages  méridionaux  de  la  Mer 
Pacifique  ,  à  la  Terre  de  Feu  ,  au  Chili  ^  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  et  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  principalement  sur  la 
grève  de  l'île  King ,  la  plus  considérable  de  celles  du 
détroit  de  Bass  ;  un  phoque  à  oreilles  ,  appelé ,  par  Pé- 
rou ,  otarie  cendrée  ,  des  mêmes  parages  ;  le  phoque  à  cri- 
nière 9  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  observé  dans  le 
détroit  de  Magellan  ,   etc. 

Outre  ces  animaux  que  nous  venons  de  nommer ,  et  q*i 
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sont  tous  propres  aux  contrées  les  plus  froides  des  àent 
hémisphères  terrestres ,  il  en  est  «quelques-uns  qui  -  restent 
sous  la  ligne  ,  ou  du  moins  sous  les  tropiques  ,  et  qu'il 
convient  de  citer  à  part.  Ainsi,  le  genre  des  lamantins  appar- 
tient  à  TOcéan  Atlantique  ;  et  les  deux  espèces  qu'il  ren- 
ferme, sous  les  latitudes  chaudes,  sont  particulières ,  Tune  à 
TAfrique,  Tautre  à  TAmérique.  Ainsi ,  les  dugongs  q^i  fie 
quittent  pas  la  mer  des  Indes ,  ne  se  portent  pas  plus  loin 
que  la  baie  des  Chiens-marins  de  la  Nouyelle-^HoUande  ; 
vers  le  pôle  antarctique.  Il  est  aussi  quelques  cétacés  qui 
semblent  confinés  dans  les  régions  chaudes ,  tels  que  le  dau- 
phin d'Osbeck^  des  mers  de  la  Chine;  le  dauphin  dePemeUy^ 
des  îles  du  Cap- Vert ,  etc.  ^ 

Les  mammifères  terrestres  pourroiept  être  partagés  en 
plusieurs  séries  ,  d'après  les  lieux  qu'ils  habitent  : 

Les  uns  ne  s'éloignent  pas  àt%  bords  de  la  mer  ;  tels  sont 
le  kinkajou ,  le  renard  crabier ,  le  raton  crabier,  le  didelphe 
crabier  ,  les  dasyures  ,  l'ours  blanc  ,  etc.  Quelques-uns  « 
comme  les  hippopotames  ,  cherchetit ,  de  préférence  ,  les 
embouchures  des  lleuves  pour  établir  le  lieu  de  leur  rési- 
dence. 

D'autres  ne  quittent  jamais  le  voisinage  des  rivières  ou  des 
étangs,  comme  le  castor,  l'ondatra,  les  rats-d'eau,  les 
loutres  ,  le  didelphe  touan  ou  japock ,  le  desman  ,  l'orni- 
thorhinque ,  les  hydromys ,  etc. 

Il  en  est  qui  se  tiennent ,  de  préférence  ,  dans  les  endroits 
fangeux  et  marécageux  ,  commeslescabiais  ,  les  tapirs,  les 
cochons ,  etc. 

Certaines  espèces  restent  dans  les  plaines  et  recher- 
chent les  pays  où  la  végétation  est  abondante,  con^me  \t^ 
chevaux  sauvages ,  les  lièvres  ,  les  campagnols ,  les  ham- 
sters ,  les  mulots ,  etc. 

Quelques-unes  préfèrent  les  sommités  clés  plus  hautes 
montagnes  ,  comme  les  marmottes ,  le  chamois  ,  le  bou- 
quetin ,  le  paseng  pu  type  de  l'espèce  de  la  chèvre ,  le.  mou- 
flon ou  l'argali ,  type  de  l'espèce  de  mouton  ;  et  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  nord ,  ces  animaux  habitent  à  une 
élévation  moins  considérable  ,  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  observations  qui  ont  été  faites  relativement 
aux  plantes.  Ainsi  quelques  espèces ,  comme  celles  de  l'ours 
brun  et  du  lynx  qui,  chez  nous,  ne  se  trouvent  qqedans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées ,  se  voient  dans  les  plaines  basses 
et  boisées  du  Nord.  Les  lemings  qui  habitent  les  montagnes 
des  contrées  les  plus  septentrionales  ne  les  abandonnent  que 
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lorsque  le  froid  de  Thiver  devient  trop  fort,  et  se  portent  au 
luidi  entroùpes innombrables^  pour  chercberune  température 
pins  doace. 

La  plupart  des  animaux  domestiques  paroissent  provenir 
de  contrées  fort  élevées. 

Un  très-grand  nombre  de  mammifères  habitent  les  forêts, 
comme  le  eerf,  les  chevremls,  les  daims  et  tous  les  ani- 
maux du  même  genre  ,  les  antilopes ,  les  éléphans ,  les 
lapins,  les  kà'ngutoos  ,  les  sangliers  ,  etc.  D'autres  grim- 
pent sur  les  arbres  ,  comme  les  singes  ,  les  makis ,  les 
tarsiers ,  les  Voussettes  cl  quelques  aulres  chauve  -  souris  , 
les  didelphes  ,  les  phalangers ,  les  écureuils  ,  les  polatou- 
ches  ,  les  rauséardins,  les  fourmiliers  didactyles  ,  les  brady- 
pes,  etc. 

Quelques-uns  Recherchent  les  lieux  sombres  et  les  caver- 
nes pi^ofoddes,  comme  beaucoup  de  chéiroptères  et  notam- 
ment le  Hiinolophe  fèr  à  cheval. 

Beaucoup  se  font  des  terriers  où  ils  passent  une  partie  de 
leur  vie  ;  'Xéïs  sont  les^  taupes  ,'  les  chrysochlores  ,  les  sca- 
lopes  ,  les  bàihyergus,'  \t&  asj^alax ,  beaucoup  de  rats  ,  les 
gerboises  ,  lès  lapins,  les  hanorsters^  les  marmottes.  Ceux-là 
recherchent  les  lieux  où  la  terre  est  assez  abondante  et  assez 
meuble  pour  qu'ils  puissent  creuâer  facilement  leurs  galeries. 

Un  nombre  assez  borné'  est  particulier  aux  pays  de  sa- 
bles ,  connue  les  gerboises ,  les  dromadaires ,  etc.  Les 
déserts  de  ^Afrique  sont  peuplés  des  espèces  de  grands 
chats ,  tels  que  le  lion  ,  la  ^atitj^re,  le  léopard,  etc.  * 

Quant  à  la  distribution  géographique  des  animaux  ter- 
restres ,  elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  observations  impor- 
tantes, qui  n^ont  souffert  jusquMci  aucune  contradiction. 

Deux  espèces  seulement  véritables  cosmopolites  ,  Thom- 
me  et  le  chien,  se  rencontrent  à  toutes  les  latitades ,  à 
toutes  les  élévations  ;  dans  les  contrées  de  plaines  comme 
dans  celles  dé  montagnes  ;  dans  les  cantons  fertiles  comme 
dans  les  lieux  incuites;  dans  les  petites  lies  perdues  au  milieu 
de  r Océan ,  eomme  sur  tes  éontinens  ,  etc.  ;  après  elles ,  la 
plus  répandue  est ,  sans  contredit ,  celle  du  porc  qui,  ap- 
partenant particulièrement  à  Tancien  continent ,  se  trouve 
aussi,  mais  dégénérée,  dans  presque  toutes  les  îles  des  di- 
vers archipels  de  la  mer  du  Sud. 

Les  autres  mammifères  appartiennent  à  diverses  régions, 
dont  plusieurs  très-tranchées,  telles  que  le  nord  de  l'ancien  et 
du  nouveau  continent  ;  l'Amériqne  méridionale  et  la  septen- 
trionale jusque  vers  le  cinquiante-cinquièrae  degré  ;  l'Afrique; 
l'ile  de  Madagascar  ;  la  Nouvelle  -  Hollande  et  les  îles  qui 
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en  dépendent  ;  l^Ëorope  tempérée  ;  TAsie  tempérée  et 
méridionale  ,  dont  la  vaste  étendue  peut  encore  oifirir  plu- 
sieurs subdivbîonsy  etc. 

Mammî/eres  communs  à  F  Asie  et  à  t  Amérique  aepientrionùtes^ 

^Amérique  communiquant ,  au  moins  par  des  glaces 
continues,  avec  TAsie ,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  nord 
de  ces  deux  parties  du  monde  soit  généralement  peuplé  des 
mêmes  espèces. 

Ces  espèces  communes  sont  les  suivantes  :  le  castor  que  Fou 
trouve ,  d'une  part,  en  Sibérie  ,  et  de  T  autre  en  Amérique, 
entre  le  trentième  et  le  soixantième  degré  de  latitude  septen- 
trionale; le  renne,  renfermé  dans  les  contrées  européennes  et 
asiatiques  qui  avoisinent  le  cercle  polaire  et  le  Groenland  9 
et  qui  existe  aussi  sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson  où  il 
porte  le  nom  de  caribou^  à  des  latitudes  moindres,  parce  que 
le  froid  y  est  plus  intense  que  dans  Tancien  continent  ;  rélan 
qui  se  voit  dans  les  mêmes  contrées  que  le  renne,  mais  qui, 
cependant ,  descend  plus  au  midi  en  Amérique  où  il  est  ap— 
pelé  orignal  ;  Tours  blanc  que  Ton  rencontre  sur  tous  les 
rivages  de  la  Mer  Glaciale ,  sur  les  côtes  du  Groenland  et  à 
labaie  d'Hudson,le  renard  argenté,  ou  le  renard  noir,  etc.  Le 
Glouton  et  le  blaireau  se  trouvent  également  en  Sibérie  et 
au  Canada ,  ainsi  que  l'écureuil  gris  et  Técureuil  suisse. 
Tels  sont  les  animaux  communs  au  norddeTaocien  et  du  nou- 
veau continent;  mais  aussi  on  en  observe  dans  chacun  de 
ces  continens  qui  leur  sont^ropres,  ainsi  que  nous  le  détail- 
lerons plus  bas ,  en  énumérant  séparément  lés  animaux  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie. 

On  a  encore  voulu  joindre  aux  espèces  communes  aux 
deux  continens,  celles  de  l'ours  ordinaire^  du  cerf,  du  renard, 
de  la  marte,  du  lynx,  du  poIatQuche,  etc.  ;  mais  ces  animaux 
qu'un  premier  exameb  fait  confondre ,  offrent  des  différences 
réelles ,   qui  ont  été  bien  constatées  par  les  naturalistes. 

Mammifères  particuliers  à  t  Amérique  septentrionale. 

Ces  mammifères  sont  peu  nombreux;  les  plus  considérables 
d'entre  eiix  sont,  sans  contredit  :  le  bison ,  espèce  de  boenf 
remarquable  par  la  très -forte  loupe  qu'il' porte  sur  les 
épaules ,  et  qui  n'habite  que  les  contrées  les  plus  au  nord , 
jusqu^à  la  Virginie,  la  Floridcr  et  le  pays  des  Illinois,  parti- 
culièrement sur  la  rive  droite  du'Mîssissipi;  l'ovibos,  ou  bl-« 
son  musqué ,  qui  se  trouve  entre  le  66.*  et  le  78.^  degré  de  U- 


pe,  se  rappartent  néanmoins  auK  mêmes  genres,  et  que  deux 
seulement  parmi  celles-ci,  appartiennent  à  desgenres,  dont  les 
espèces  habit/snt  des  contrées  éloignées  et  des  climats  dîffé- 
rens; telles  sont  lagerbille  du  Canada  et  Tantiiope  américaine. 
Enfin  plusieurs  espèces  du  genre  des  chats ,  des  renards,  un 
didelphe,  celui  à  oreilles  bicolores  ,  sont  communs  aux  deux 
Amériques  quoique  essentiellement  propres  iila  méridionales 
ces  s^uls  animaux  paroissent  avoir  pu  franchir  sans  obstacles 
l'isthme  de  Panama. 

Mammifères  particuKers  à  F  Amérique  méridionale. 

Ces  mammifères  sont  infiniment  plus  nombreux  que  ceux 
de  TAmérique  septentrionale  ;  et  beaucoup  d'entre  eux  of-* 
firent  des  caractères  si  tranchés  ,  qu^il  a  fallu  en  faire  des 
genres  distincts. 

Les  singes  qui  existent  en  Asie  et  en  Afrique  ,  k  peu  près 
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lecrine  et  les  os  sont  quelquefois  portés  par  les  glaces  yos^ 
qaes  en  Sibérie  ;  Tours  noir,  à  front  plat ,  et  quelques  au-* 
très  espèces  peu  connues  ;  le  cerf  du  Canada,    plus  grand  | 

que  le  nôtre,  à  bois  également  ronds,  mais  plus  dévelop- 
pés, et  qui  ne  prennent  jamais  d'empaumure;  le  cerf  de  la 
Louisiane  ou  de  Virginie;  le  bélier  de  montagne,  fort  voisin, 
de  l'argali  et  du  mouflon ,  par  ses  formes;  le  cerf,  appelé  wa- 
piti, des  bords  de  Missouri  ;  Tantilope  américaine  ;  le  raton 
proprement  dit  Cursus  /otor)\\e  lynx  du  Canada;  le  renard  de 
Virginie  ;  le  renard  rouge  de  la  Floride;  le  chat  cervier  des 
fourreurs;  le  porc -épie  urson;  le  lapin  d'^Amériqiie. 

Parmi  les  petites  espèces ,  se  distinguent  le  vespertilîon  de 
Nevv-Yorck  (de  Pennant);  le  vespertilîon  delà  Caroline, 
fort  semblable  à  notre  chauve-souris  commune,  mais  en 
différant  non  -  seulement  par  la  taille  ,  mais  encore  par 
la  couleur  de  son  pelage  ,  qui  est  d^un  brun-marron  en-des-» 
sus,  et  jaunâtre  en-dçssous;  le  rhinopome  de  la  Caroline  ; 
les  martes  vison  et  pékan  ;  la  loutre  du  Canada  (  encore  peu 
connue  ,  et  qu^on  a  rapportée  à  l'espèce  delà  saricovienne )  ; 
Tondatra ,  ou  rat  musqué  du  Canada ,  remarquable  par  son 
industrie ,  presque  égale  à  celje  du  castor  ;  le  campagnol  de 
labaie  à"  Hudson;  le  hamster  du  Canada  (jfnusbursarius,  Shaw); 
a  gerbille  du  Canada  ;  les  marmottes  monax  et  de  Québec; 
l'écureuil  gris  de  la  Caroline;  l'écureuil  capistrate;  Técureuil 
ie  la  baie  d' Hudson  ;  la  taupe  à  museau  étoile  ;  le  puiatou- 
che  ;  la  scalope  du  Canada. 

On  remarqueraque  tous  les  mammifères  de  TAmériquesep^ 
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sons  les  mêmes  latitades ,  sont  non-seulement  didfërens  par 
leurs  espèces,  mais  encore  par  lears'  genres,  de  ceax  de 
rAmérîque  méridionale.  Tous  ceux-ci  ont  la  cloison  des 
narines  large  et  ces  narines  -  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez  ; 
la  plhpart  ont  six  molaires  à  chaque  câté  des  mâchoires  ; 
aucun  n*a  de  callosités  aux  fesses  ,  ni  d^abajoues  ;  aucun  ne 
manque  de  queue,  et  c'est  seulement  parmi  eux  qu'on  observe 
des  espèces  à  queue  prenante.  Tous  ont  des  mœurs  beaucoup 
plus  douces  que  celles  des  singes  de  l'ancien  continent.  La 
totalité  de  leurs  espèces' est  renfermée  entre  le  df'jtième  degré 
de  latitude  septentrionale  et  le  quarantième  de  latitude  mé- 
ridionale. Les  Andes  n'en  nourrissent  aucune,'  ainsi  que  le 
pays  des  Patagons  et  la  Terre-de-Feu.  Elles  sont  divisées 
par  tribus  sur  toute  la  partie  boisée  de  l'Amérique  où  cou- 
lent les  grandes  rivières  qai  viennent  se  jeter  dans  FOcéan 
Atlantique,  telles  que  le  Rio-Grande,  l'Orénoque,  l'Ama- 
zone, la  rivière  de  Saint-François  et  la  Plata.  En  un  no^t  f 
elles  appartiennent  seulement  à  la  Nouvelle-Grenade  ,  *3ax 
Guyanes,  au  pays  des  Amazones ,  au  Brésil  et  an  Paraguay. 
Quelques-unes  seulement  Sodt propres  aux  provinces  orien- 
tales du  Pérou. 

'  En  allant  du  nord  au  midi ,  nous  trouvons  à  la  NoweUe- 
Grenade ,  i'alouate  choro ,  le  sajôu  ouavapi,  le  sagouin  veuve, 
l'aote  douroncouli  ;  sur  les  bords  de  FOrénoque  ou  dés  rivières 
qui  tombent  dans  ce  fleuve  ,  ies  atèles  béelzébuth  et  chuva, 
le  lagotriche  caparrô  ,  Talouàte  ourson  ,  les  salds  couxio , 
capucin  et  cacajao  ;  sur  le  revers  oriental  des  Andès^  l'atèle 
chamek  et  Touistiti  léoncito  ;  à  la  Oitjrane^  Tatèle  coaYta  , 
I'alouate  roux  ,  les  sajous  brun,  cornu  ,  barbu,'  trembleur 
et  capucin,  les  sakis  à  ventre  rouge  ei  yarqué;  les  ouistitis 
tamarin  aux  mains  rousses,  vulgaire,  marikinaet  pinche; 
au  Para ,  Tatéle  chuva ,  les  ouistith  mico  et  nègre  ; 
du  Brésil ,  Talouate  guariba  ,  le  sajou  fauve  ,  les  sagouins 
saimiri  et  moloch  ,  Touistili  pinceau  ;  enfin  ,  au  Parapuiy  , 
I'alouate  caraya  et  le  saki  miriquouina. 

Quant  aux  chéiroptères  ,  l'Amérique  méridionale  en  offre 
nn  assez  grand  nombre.  Le'  nbctîlian  longîcacide  a  été  trouvé 
à  la  Martinique  ;  le  glossophage  musette  à  Surinam;  le  grand 
vespertilion  ou  grande  serbtine  de  la  Guyane",'  le  vesperii- 
lion  lasiure,  le  molosse  amplexicaude  ,  le  phyllostome  vam- 
pire et  le  phyllostome  fer-de- lance,  l'ont  été  à  Ja  Guyane  ;  le 
noctilion bec-de-lièvre  a  été  rencontré  au  Pérou  ;  enfin  ,  les 
vespertilions  très -velu ,  ronge  et  poudré,  les  tnolossçs  obs- 
cur ,  châtain,  large-queue  et  gr6s9e^qtteoe ,'  les'phyltostomes 
fleur-de-lis,  à  feuille  arrondie,  rayé  et  lunette,  ont  été  ob- 
servés au  Paraguay  par  d'Azara ,  qui  nous  en  a  transmis  les 
descriptions. 
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X^  ias«cllvore«.ii^OBt;ppé9enté  auewM -espèce  dans  TA- 
mériquc  mérl4ian^.  Il  n'en  est  ^s  4e  laéme  des  plan^ 
tigrades  et  des  4igîtigr^d«s,  qui  y  sont  au  cootraîre  assez  nom^ 
Jl>reux;La  famille  des  ours  p^est  représentée  quet^arsix  eq>èces 
seulement-bien  déterminées  :  le  raton. crabter  qui  diffère  du 
raton  laveur  de  TAmérique  septentrionale  et  qui  habite  le 
Paraguay  et  le  Brésil  ;  les  coatis  brun  et  roiu.du  Brésil  et  de 
la  Guyane;  le  kinkajouqu^on  trouve  également  à  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  dapsla  Mésa  de  Guandiaz,  dans  les  fofiéts  de 
Fern^mbouc,  et,  dii-on ,  dans  les  grandes  Antilles,  mais 
qui  n^existe  pas  dans  les  provinces  de  Cumana  et  des  Carac- 
cs^  ;  le  glouton  grison  ,  commun  dans  la  province  du  Pa- 
raguay et  dans  celle  de  Buénos-Ayres ,  mais  plus  rare  à 
Surinam  ;  et  le  glouton  taïra  des  bois  de  la  Guyane.  Les  martes 
de  nos  contrées  et  4ti  nord  de  F  Amérique  sont  remplacées 
par  les  moufettes ,  dont  les  espèces,  mal  déterminées,  pa- 
roîs&ent  occuper  tout  <le. centre  du  pays  ,  entre  le  Paraguay 
et  1^  Nouvelle-Espagne.  La  loutre  saricovienne,  qui  se  lient 
^aojs  les  eaux  douces  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  est ,  pour 
sa  :tailie  et  ses  formes,  intermédiaire  entre  la  loutre  d'Eu- 
rope  et  la  loutre  marine. 

ijLe  genre  des  çhieos  a  Tune  de  ses  espèces  commune  aux 
deux  Aflaérîques  ;  c'est  le  renard  tricoi5r  ou  aguara-chay  de 
^'Azara;  lesautres  sont  propresseubement  à  la  méridionale;  ce 
^ont:  le  lo^p range  que  Ton  trouve  ^;alei&ent  au  Paraguay  et 
fiu Mexique,  mais  qwi  aes^e  pinrtepas  plus  au  nord;  le  ore^ 
nard  cr^ibier  de  Cayeime ,  le  culpeu  du  Chili  (  espèce  peu 
^rtaipe,  4é^ritjg  par  Molina  ) ,  et  le  renard  antarctique  des 
ijes  Malo^es  ou  de  FaUdaQ49  qu'on  a  voulu ,  mais  bien  à 
tort ,  regarder  .conseille  une  simple  variété  de  Tisatis,  du  nord 
Hp  la  Sibérie. 

J^e  §eBr<e  des  chats  est  encore  plus  abondant  eti  espèces^ 
tl  paï*mi  celles-ci  on  en  distingue  de  fort  grandes ,  notam- 
ment celle  du  jaguar  (le  plus  robuste  des  chats  à  robe  mou- 
chetée), qu'on  rencontre  au  Brésil,  au  Paraguay,  au  Tu* 
cmaan ,  à  la  Guyane  ,  au  pays  des  Amazones  et  au  Mexi- 
que. Les  autres  sont  :  le  couguar,  qui  est  répandu  depuis  le 
pays  des  Patagons  jusqu'à  celui  des  Iroquois,  dans  FAmé* 
riq^e  septentrionale  ;  le  chibiguazou  commun  au  Paraguay, 
et  rare  #a  Mexique  ;  Tocelol;,  au  contraire ,  commun  au 
Mexique  et  rare  an  Paraguay  ;  le  serval  d^ Amérique  ;| 
YeiVf^  et  lyagiiarondi,  tous  trois  du  Paraguay  ;  le  chat  sau-^ 
yage  4e  la  iSouvelle-Espagne;  lemargay,  de  la  Guyane  et 
du  Brésil  ;  et ,  si  ces  espèces  existent  réellement ,  le  gui* 
gaa  et  le  colo-colla  du  Chili ,  que  Molina  nous  a  fait  con«* 
poître. 

l40f  iyiainyiifèrc§  marsupiaux  ^  c'est-à-dire ,  ceux  dont  les 
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petits  vîentient  au  monde  à  peine  formés,  et  sont  le  pluâ  snti* 
vent   reçus  dans  une  poche  placée  sous  le  ventre  de  lent 
mère  et  formée  d'un  replî  de  la  peau;  les  marsupiaux  four- 
nissent k  TAmérique  méridionale  un  assez  grand  nombre  de 
leurs  cspèces.Toutes  celles  qu'on  y  rencontre  sont  carnassières 
t)u  insectivores ,  et  elles  appartiennent  uniquement  an  grand 
genre  des  didelphes  et  à  celui  des  chironectes  qui  en  a  été  ré- 
cemment séparé.  Celle  du  didelphe  à  oreilles  bicolores  ou  sa- 
rigue des  Illinois  est  la  plus  répandue  ;  on  la  trouve  depuis 
le  Paraguay  jusqu'en  Virginie  ,  dans  TAmérique  septentrio- 
nale.   Les    didelphes   crabier,  quatre -œil  et  nudicaude, 
n'ont  été  rencontrés  que  dans  les  forêts  noyées  de  Cayenne 
et  de  Surinam.  Les  chironectes  habitent  les  bords   de  TlTa- 
pock.  Les  didelphes  cayopoliin  ,  marmose  et  touan,  sont 
communs  à  la  Guyane  et  au  Paraguay  ;  le  nain  n'a  été  ob- 
servé que  dans  ce  dernier  pays.  , 
L'ordre    des  rongeurs  -fournit   particulièrement  des  es-^ 
pèces  remarquables  :  notamment  celles  qui  composent  le 
genre  échimysj  dont  une,    Féchimys  épineux,  se  trouve  à 
Cayenne  et  anP-araguay,  et  deux  autres,  l'écliimys  huppé  ou 
lérot  h  queue  dorée  de  BufFon  ,  et  Téchimys  soyeux,  sont 
propres  à  Cayenne    et  à   Surinam.  Le  genre   des   hydro- 
mys  présente  la  plus^grosse  de  ses  espèces ,  le  coypou  de 
Molina  ou  quouya  de  d' Azara.  On  a  rapporté  au  genre  des 
hamsters,  un  animal  encore  peu  étudié,  le  chinchilla  dut 
Chili,  qui,  mieux  connu,  pourra  peut-être  en  constituer  iin  ii 
part.  Les  écureuils  coquallin ,  grand  et  petit  guerlinguets,  pa^ 
roissent  indigènes,  le  premier  du  Mexique,  et  les  deux  autres 
de  la  Guyane.  Les  coè'ndous  ou  pbrc-épics  à  queue  prenante 
appartiennent ,  Tun ,  celui  à  longue  queue,  au  Paraguay  ,  et 
l'autre  au  Mexique.  Le  lièvre  tapiti ,  remarquable  par  la 
brièveté  de  ses  oreilles  et  surtout  dé  sa  queue  ,  n'a  été  ren- 
contré qu'au  Brésil.  Enfin,  cette  contrée  offre  les  seules  es-*- 
pèces  connues  jusqu'à  ce  jour ,  du  genre  cawa  de  Linnaeus^ 
c'est-à-dire  ,  le  cabiai  que  l'on  trouve  dans  les  lieux  mare* 
cageux  du  Paraguay,  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  l'agouti  très'- 
commun  dans  les  deux  derniers  pays,  ainsi  qu'à  l'île  Sainte* 
Lucie,  l'akouchi  qui  ne  s'éloigne  guère  au  midi  de  la  Guyane 
française  ,  le  cobaye  ou  cochon  d'Inde,  dont  la  vraie  patrie 
est  le  Brésil;  le  paca ,  qui  habite  les  mêmes  lieux ,  etc. 

Nous  indiquons  encore  parmi  les  rongeurs  de  l'Araérique 
fvéridionale  ,  le  hamster  anomal  qui  n'est  sans  doute  qu'un 
échimys ,  et  qui  n'a  été  rencontré  qu'à  l'île  de  la  Trinité  ; 
le  guanguc  ,  du  Chili,  décrit  par  Molina  ,  qui,  peut-être  y 
doit  être  rapporté  au  genre  hamster;  le  dégu  du  même  pays 
et  du  même  auteur,  que  nous  avons  rangés  provisoirement 
parmi  les  loirs  ;  le  viscach^  de  d' Azara  (^caçia  paiagomca)  f^ 
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qa'on  trouve  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la  Terre-dc-Feu  ^  j 

et  qui  paroît  devoir  constituer  un  genre  intermédiaire  à  ceux  } 

des  lièvres  et  des  agoutis ,  etc.  \ 

Parmi  les  édentés  y   les  espèces  connues  sont ,    jusqu^à  ' 

ce  jour ,  le  bradype  aï ,  qui  habite  depuis  le  Brésil  jusqu^au  ! 

Mexique;  le  bradype  unau  commun  particulièrement  au  Bré-  I 

sil  et  à  la  Guyane  ;  les  tatous  géans ,  à  douze  bandes  et  à 
trois  bandes 9  propres  au  Paraguay  et  au  Brésil  ;    les  ta-  i 

tous  à  six  bandes  ou  encoubert  de  BufTon^  et  à  neuf  bandes 
ou  cachîcame ,  àbondans  à  la  Guyane  et  au  Brésil;  le  four- 
milier tamanoir  ,  répandu  dans  la  Guyane ,  le  Pérou ,  le 
Brésil  y  mais  moins  commun  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la 
rivière  de  laPlata  ;  le  tamandua  du  Paraguay  et  du  Brésil,  ^ 

lefomrmilieràqueue  variée  de  Krusenstern,  observé  au  Bré- 
sil; le  fourmilier  proprement  dit ,  oudidactyle,  de  laGayane^ 
et  les  variétés  qu'on  en  a  séparent ,  etc. 

Les  pachydermes  offrent  seulement  le  genre  des  pécaris, 
dont  les  deux  espèces  habitent  depuis  le  Paraguay  jusqu'air 
Mexique  ,  et  le  genre  du  tapir,  commun  dans  les  lieux  bu  « 
mides  et  le  long  des  rivières  des  contrées  les  plus  chaudes. 

Parmi  les  ruminans ,  nou^  devons  d'abord  distinguer  les 
deux  espèces  qui  appartiennent  au  genre  des  lamas,  la  vi-  ^ 
gogne  et  le  lama  proprement  dit ,  particulières  au  royaume- 
du  Pérou,  et  à  la  chaîne  des  Andes  ;  et  ensuite  toutes  celles.  ^ 
du  genre  des  cerfs  qui  se  tiennent  dans  les  parties  basses 
du  revers  oriental  de  ces  montagnes ,  et  souvent  dans  les 
savanesnoyées,  où  elles  portent  le  nom  général  de  mazames. 
Ces  espèces  sont  :  le  cerf  de  Virginie ,  qui  paroît  se  trouver 
également  à  la  Louisiane  et  au  Mexique  ;  le  chevreuil  à^A- 
mérïque(^gouazoupoucoUf   de   S! hiidx\\  hiche  des  pàUUmers  ^ 
Laborde  )».  an  Paraguay  et  de  Gayenne  ;.  le  gouazoupùa  ou 
biche  des  grands  bois ,    des  mêmes  p^iys ,    et  le  cariacoik  de- 
Gayenne,  de  M.  Guvier. 

Tels  sont  les  mammifères  de  FAmérique  méridionale.  On 
voit  qu'ils  sont  bien  plus  àbondans  çn  espèces  que  ceux  de  l'A- 
mérique septentrionale  ;  que  beaucoup  d'entre  eux  présentent 
dans  l'ensemble  de  leur  organisation  des  caractères  simarqués, 
qu'on  a  dû  les  considérer  comme  formant  des  genres  parti- 
culiers auxquels  on  a  donné  les  noms  de  sajou  ^  sagouin  y 
alouate  ,  atèle ,  aote ,  saki^  ouistiti  ^  lagotriche ,  molosse ,  phyl- 
lostome^  glossophage ,  nociUion ,  coati ,  kinkajou  ,  moufette  ,  di- 
di^Iphe  ,  chironecte^  échimys ,  hydromys ,  coëndou^  cabiai^  agouti ,, 
€ob£^e ,  paca\  bradype  ,  fourmilier ,  tatou ,  pécari  et  lama. 

Sur  ces  vingt-neuf  genres ,  un  seul ,  cehii  des  hydromys  , 
renferme  des  espèces  propres  à  d^ autres  contrées  (  à  la  terre 
de  VauDiémen).  Tous  les  autres  sont  absolument  propres. 


h  celte  partie  in  monde.  L'Afrique  offre  ,  i  la  véfitë, 
plusieura  genres  voisins  sous  les  mêmes  latitudes  od  k  àeg 
latitudes  plus  élevées;  mais  ces  genres  sont  toujours  diffé- 
rens.  De  même  les  autres  animaux  de  genres  communs 
aux  deux  continens,  tels  que  les  chats,  les  chiens,  lés 
cerfs ,  ont  aussi  bien  de  Panalogie  entre  eux ,  mais  ne  se* 
ressemblent  pas  complètement ,  et  forment  des  espèces  dis- 
tinctes. Cette  loi  zootogique  a  été  reconnue  par  Bufîon.  If  a 
fait  voir  que  ces  animaux,  destinés  par  leur  nature'  à  vrvre 
souft  des  climats  chauds  ,  n'ont  pu  communiquer  entre  eux, 
d^abord  par  les  terres ,  puisque  cette  communication  n^auroît 
*ett  lieu  que  sous  les  zones  glacées  qui  leur  sont  interdites  ,  et 
qu^à  plus  forte  raison  elle  n'a  pu  s'effecttierpar  les  mers,puis- 
qu'il  y  a  environ  cinq  cents  lieues ,  entre  les  cAtes  du  BVé^il 
et  celles  de  Guinée  (lés  plus  rapprochées),  el  qu'il  y  en  a 
plus  de  deux  mille  des  cÉles  du  Pérou  4  celles  dés  Ihdcfs' 
orientales  :  d'où  il  suit  qu'aurun  des  ammausè  de  là  zone  tor^, 
ride ,  dans  l'un  des  cofUinensj  ne  s'est  trouoê  dans  T autre, 

Mammijhts  pifoprts  à  l'Asie  et  à  rEurope  septentrionale. 

Passant  mnntenJint  au  nord  de  l'ancien  continèfifit ,  nous 
allons  suivre  une  marche  à  peu  prés  semblable  à  celle  que' 
nous  avons  adoptée  pour  l'Amérique.  Là  première  '  région 
qui  nous  occupera  comprend  toute  la  partie  septentrionale 
de  TAnden-iMonde;  elle  est  bornée  au  nord  parla  mer  Gla- 
ciale et  la  mer  du  Nord,  depvis  lé  détroit  dé  Behring  jusqu'en  ' 
Norwége;  à  l'orient,  par  la  mer  Pacifique  et  la  mer  d'O- 
chotsk  ;  au  midi,  p^r  les  chaînes  des  montagnes  où  toutes 
les  rivières  qui  portent  leurs  eairx  dans  la  mer  du  Nord' 
prennent  leurs  somtres ,   tels  que  les  monts  Yàbionnoy  on' 
otanavoy,  les  monts  Savansh;  la  chaîne  Altaïque,  etc.  ;  et  au 
couchant,  parla  partie  méridionale  des  monts  Ouralâ^qui' 
séparent  l'Europe  de  TAsie.  Enfin,  nous  y  pignon^  la  Siiède, 
la  Laponie  et  la  Norwége. 

li^argali ,  espèce  de  mouton  sauvage ,'  et  le  bouquetin  peu- 
plent toute  cette  lisière  de  fhontagnes;  mais  le  dernier  n'est 
point  particulier  à  ce  pays,  car  il  se  retrouve  sur  nos  Alpes 
européennes.  Le  renne  et  VHan  sont  les  principaux  des  ani- 
maux communs  à  l'Asie  et  à  l'Amérique, qui  se  retrouvent  dans 
^espa^e  de  torraiti  que  nous  venons  de  circonscrire;  de  même, 
l'ouïe  blanc ,  que  nous  avons  vu  exister  au  Groenland  et  au 
Canada,  se  rencontre  aussi  fort  abondamment  le  long  des  ri- 
vages que  nous  avons  nommés.  Nos  ours  bruns  et  nos  loups  y  > 
existent  également. 

En  allant  de  l  orient  en  occident,  voici  les  noms  des  prin- 
cipaux mammifères  que  l'on  rencontre  dans  cette  par'îe*bo— 
reak  de  TAsie.  An  Kamtschatka,  les  bords  de  la  mer  sont 
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peuplés  de  loutres  marines ,  et  quelquefois  les  lamantins  de 
SteUer  y  descendent  :  les  montagnes  serrent  de  refuge  aux 
bonqn^elias^  lei;  forêts  aux  gloutons ,  apx  maries  zibelines  et 
aux  Hèvrescbangeans ,  lesquels  se  retrouvent  à  Toccident  jus* 
qu^au  fleuve  Qby,  La  marmotte  bobak  s'y  rencontre  éga- 
lement 9  et  son  espèce  se  port^  aussi  an  couchant  jusqu'aux 
rives  da.Borysthène.. Dans,  ie  pays  djes  Korekis,  situé  près 
de  risthme  de  cette  presqulîle»  se  voient  les  premiers  renarde 
hUus  ou  isatis,  qui  se  rencoDlrent  ensuite  sur  toutes  les  terres 
des  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  et  le  long,  des  rivières  qui  s'y 
jettent  y  soit  en  Sibérie^  soit  çn  Laponie  ou  en  Norwége  ;  oa 
dit  aossiqu^ils  existent  en  Islande^  où  ils  auront  vralsemolable- 
inent  été  portés. par  les  glaces.  Vers  le  même  point,  se  ren- 
contrent aussi  les  campagnols  grégari  et  économe ,  qu'on  voit 
paiement  sur  les  bords  de  llndigirska  et  dans  d'autres  lieux 
de  la  Sibérie. 

Jusqu'aux  bords  de  la  Lena,  les  mammifères  appartiens 
nent  à  peu  près  aux  mêmes  espèces  que  ceux  du  Kamtscbatkait 
et  9  prés  de  cette  rivière ,  on  rencontre  aussi  le  rai  et  la  50tf^ 
m  de  noire  pays»  Vers  sa  source ,  c'est-à-dire  près  du  lac 
Bâukal ,  on  rencontre  les  chameaux  à  deux  bosses  ,  les  plu&. 
septentrionaux. 

Le  pays  des  Samoïèdes  pré;iente  toujours  les  mêmes  ani- 
maux ,  c'est-à-dire  le  renne  ^  V isatis ,  Vours  blanc  ,  le  glouton  f. 
les  renards  noirs  on  argentés,  les  maries  zibeline  et  hermine. 

Celui  qui  est  arrosé  par  le  Jenissey,  au-dessus  de  la  ville 

de  ce  nom ,  et  qui  est  situé  plus  au  sud ,  offre  encore  peu  de 

variétés.  C'est  là  cependant  qu'on  rencontre  le  câmpagnot 

.  alliairê  ;  la  marte  de  Sibérie ,  ainsi  que  le  musc,  le  lièvre  tolaî> 

et  l'antilope  tseiran,  qui  se  portent  d'ailleurs  bien  plus  au  sud. 

Dans  le  pays  des  Ostiaques ,  situé  au  sud-ouest  de  celui 
des  Samoïèdes ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  espèces  ;  de  plus  ^ 
on  rencontre  le  castor  sur  la  rive  gauche  du  Jenissey ,  et 
l'on  y  trouve  le  campagnol  à  collier,  ainsi  que  le  campagnol 
doré,  qui  se  propage  jusqu'au  Kamtschatka. 

£ntre  l'Irtisch  etl'Ob,  on  commence  à  trouver  les  rats  naia 
etorozo,les  campagnols  à  collier  et  lagure,  les  hamsters  sablé 
et  songar^le  renard  corsac,  qui  peuple^  en  troupes  innombra- 
bles, les  déserts  delaTartarie^  depuis  le  Volga  jusqu'aux  Indes. 
Entre  l'Irtisch  et  les  monts  Altaï\  habite  le  pika,  qui  d'ail* 
leurs  se  tient  sur  les  montagnes  bleues,  dans  le  Koliwan,  et 
sur  toutes  les  grandes  hauteurs  de  la  Sibérie,  jusqu'aux  conHps 
de  l'Asie  et  du  Kamtschatka. 

Les  gouvernemens  d'Arkangel  et  de  Vologda,  ainsi  que  la 
Konvelle-Zemble ,  ne  sont  habités  que  par  des  animaux  com-^ 
n^nns  aux  deux  contihens,  dont  les  principaux  sont  les  rennes,- 
et  les  castors.  On  y  voit  Tisatis  ;  le  rat  agraire  ou  sitnic  ,  (^ 
€st  moins  répandu  dans  les  climats  tempérés  de  la  Sibérie. 
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Enfin  ,  si.  nous  entrons  dans  la  presqu^ile  formée  par  la 
Laponie  ,  la  Norwége  et  la  Snède ,  nous  trouverons  d'a- 
bord une  chaîne  d#  montagnes  très-rapprochée  de  la  mer  , 
et  qui  suit  à  peii  près  exactement  les  contours  de  ses  côtes. 
Sur  ces  montagnes  ,  nous  trouverons  le  campagnol  leming^ 
si  célèbre  par  ses  émigrations  vers  le  midi.  Au  nord,  c'est- 
à-dire  ,  sur  leur  pente  vers  la  mer  Glaciale,  nous  verrons 
pour  la  dernière  fois ,  le  renne,  Tëlan ,  l'isatis,  et  le  glouton 
dans  la  Laponie  russe  ,  la  Laponie  danoise  ,  la  Finlande 
et  la  Norwége.  Tout  le  revers  méridional  de  la  Suède  noua 
offrira  un  mélange  des  animaux  du  nord ,  de  TAsîe  et  de 
l'Europe  tempérée ,  c'est-  à-dire  ,  nos  cerfs ,  nos  chevreuils, 
nos  daims  ,  avec  quelques  rennes  et  élans;  nos  rats,  surmu- 
lots, souris ,  mulots  ,  nos  campagnols  ordinaires  et  rats -d'eau, 
avec  des  polatouches  ;  nos  hérissons ,  hermines  ,  putois,  be- 
lettes; notre  chauve-souris  commune,  ai^ec  quelques  gloutons, 
quelques  lynx  ;  notre  ours  brun  ,  notre  sanglier ,  notre  chat 
sauvage  ,  nos  musaraignes ,  le  lérot  ,  le  campagnol  so- 
cial, etc. 

Mammiftres  du  bassin  de  la  mer  Caspienne,  ' 

Nous  distinguerons  cette  seconde  région  dans  l'ancien 
continent ,  parce  qu'elle  renferme  des  animaux  particuliers 
et  parce  qu'elle  est  assez  bien  circonscrite  par  le  plateau 
de  Tartarie  au   levant;   par  les  montagnes  du   Mazande- 
.ran  au  sud  ;  par  la  chaîne  du  Caucase  au  couchant;  et  au 
nord  par  les  montagnes  qui  partent, du  plateau  de  Tartarie 
pour  se  porter  vers  la  Suède.  Au  pied  de  ce  plateau  on 
rencontre   des   chevaux   et  des   ânes  sauvages  qui  en  sont 
descendus  ;  plus  haut,  des  marmottes  de  Pologne  et  àes  ours  ; 
vers  le  midi ,  des  porc-épics  vulgaires,  dont  l'espèce  s'étend 
à  peu  près  sous  la  même  zone  ,  depuis  l'Italie  jusqu'aux  Indes 
orientales.  Les  environs  du  Caucase  fournissent  aux  bords 
occidentaux  de  la  mer  Caspienne ,  des  œgagres ,  des  bou- 
quetins ,  des  lynx,  des  sangliers  ,  des  renards ,  des  chevreuils, 
etc.  Vers  le  nord, dans  le  gouvernement  de  Casan,  on  trouve  : 
le  mink  ou  norers  (mustela  lutreola  ,   Pall.) ,  qui  fréquente  le 
bord  des  eaux  douces,  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  la  Cas- 
pienne et  à  la  merNoire;  lesouslik  ou  zizel  (marmotlaciiillus)^ 
qu'on  rencontre  d'ailleurs  depuis  la  Bohème  jusqu'en  Sibé- 
rie; les  campagnols  surkerkan  et  social  et  le  hamster  phé,  sur 
la  rive  droite  du  Wolga,  ainsi  que  le  rat  agraire,  et  le  rat  nain 
de  Pallas ,  le  hamster  noir,  la  gerboise  brachiure  et  la  petite 
gerboise  (cette  dernière  habite  également  la  Mongolie  et  la 
Tartarie  méridionale),  le  pika  nain,  le  tamaricin,  etc.  C'est  àk 
trois  degrés  tout  au  plus ,  au-dessus  de  la  mer  Caspie^pe  %  > 
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que  Ton  rencontre  les  derniers  chameaux  et  Tes  preinfers  élans^ 

en  se  portant  vers  Le  nord ,  et  le  hamster  voyageur.  (M  acredula.')  \ 

Mammifères  de  V Europe  tempérée  et  méridionale,  ] 

*  j 

Cette  région  comprendra  toute  l'Europe  proprement  dite^  j 

excepté  la  Suède,  la  Norwége  et  la  Laponie  que  nous  avons  \ 

déjà  réunies  à  la  première  région  de  l'ancien  continent.  La  { 

contrée  qui  s'offre  d'ahord  à  nous  en  quittant  le  hassin  de  la 
mer  Caspienne  ,  est  la  Russie  d'Europe ,  à  laquelle  il  con- 
vient de  joindre  la  Pologne.  Là  ,  on  observe  comme  en  Nor- 
wége et  en  Suède ,  un  mélange  des  espèces  de  l'Europe  sep- 
tentrionale et  du  nord  de  l'Asie.  Le  long  de  la  mer  Baltique  , 
en  Livonie  et  en  Courlande  ,  se  trouvent  encore  l'élan  et 
la  marte  mink,  le  glouton,  le  souslik  et  le  bobak,  avec  Fours 
brun  ,  le  hérisson ,  le  blaireau,  la  marte,  le  castor ,  les  musa-  | 

raignes,  quelques-unes  de  nos  chauve-souris ,  etc.  L'aurochs  ! 

existe  ,  dit-on ,  encore ,  quoique  rarement ,  dans  les  forêts  de 
la  Lithuanie  et  de  l'Ukraine.  Le  desman  de  Moscovie  et  le  \ 

zemni  ont  été  rencontrés  près  de  Voronesch.  L'antilope 
saïga  habite  depuis  la  Moldavie  jusqu'en  Sibérie  ,  etc. 

Quant  au  restant  de  l'Europe  ,  on  peut  distribuer  de  fa  ma- 
nière suivante  les  animaux  qui  lui  sont  propres.  L'ours  brun,  le 
chamois,  le  paseng ,  le  bouquetin ,  (a  marmotte  et  le  lynx,  se 
tiennent  sur  les  hautes  montagnes ,  telles  que  les  Crapacks,  les 
Alpes  autrichiennes ,  suisses ,  italiennes ,  l'Apennin ,  le  Dau- 
phiné,  l'Auvergne,  les  Pyrénées ,  et  les  principales  chaî- 
nes de  l'Espagne  ;  les  castors  qui  paroissent  appartenir  à  une 
espèce  distincte  de  celle  d'Amérique  et  du  nord  de  l'Asie  ^ 
sontreléguéssurlesbordsdequelquesgrands  fleuves,  tels  que  ' 
le  Rhône ,  le  Rhin  et  le  Danube.  Les  hérissons ,  les  loutres  y 
les  belette^  ,  les  fouines^  les  martes  ,  les  putois,  les  hermi- 
nes, les  taupes,  les  hérissons,  les  blaireaux,  les  rats,  les  mu- 
lots, les  rats  d'eau,  les  souris,  lessurmulots,  les  campagnols, 
la  musaraigne  vulgaire  ,  le  loup,  le  renard ,  les  vespertilions 
vulgaire,  serotine  noctule,  pipistrelle,  barbastelle,  oreillard, 
le  phyllostome  fer-à-cheval  ,  les  lièvres  ,  l'écureuil  vulgaire, 
les  cerfs  ,  les  daims,  les  chevreuils ,  le  sanglier,  sont  à  peu 
près  également  répandus  partout.  L'Angleterre  n'a  pas 
de  loups,  et  le  Danemarck  de  lapins.  Ces  derniers  parois- 
sent propres  à  l'Espagne ,  où  l'on  trouve  aussi  le  fur  et  et  le 
porc-épic.  Les  rochers  de  Gibraltar  donnent  asile  à  des  singes 
(le  macaque  magot)  dont  l'espèce  est  très-multipliée  sur  la  . 
côte  d'Afrique  opposée.  Lltalie  a  le  porc-épic  comme  l'Es- 
pagne, et  de  plus,  le  loir  ,  qu'on  rencontre  aussi  dans  quel-  . 
ques  points  des  Alpes  pennines.  On  a  chassé  en  France  et  en  . 
Espagne  une  espèce  de  genettet  L'Europe  méridionale  offre 
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encore  les  lérots  et  les  muscardins  qui  ne  se  trQurent  plus 
dans  les  contrées  du  Nord  ;  les  hamsters  sont  pour  ainsi  dire 
particuliers  à  l'Allemagne  et  à  la  Pologne.  On  a  rencontré 
récemment  aupied  des  Pyrén  ées  une  espèce  nouvelle  du  gçnre 
desman.Ij>aubentoii  avoît  distingué  plusieurs  sortes  de.chauFe- 
souris  ^aux  environs  de  Paris,  notamment  la  seroline  et, tou- 
tes celles  que  nous  ayons  nommées  plus  haut  (i) ,  çt  ]\L.:Geof- 
froy  va  joint  Véchanrree  ,  qui.  a  été  trouvée  à  AbheviUe  et  k 
Çhariemont.  jG^  même  naturaliste  a  aussi  complet^  un  autre 
travail  de  Daubçnton  sur .  les  musaraignes  9  .ep  pqrtant 
le  nombre  de  ces  animaux  à  cinq,  savoir  :  la  musaraigne,  dq 
DauJ>enton  de  la  Beauce  ,  la  musaraigne  plarop  ,.  fius$i  de 
làBeaucfî  et  de  T  Allemagne ,  la  musaraigne  leucode  d^ Alsace  f 
la  musaraigne  rayée  des  environs  de  Paris  et  la  i^.usaraigne 

por^e-rames  des  environs  d'AbbevUle  et  de  Chartres. 

.  Le  bume  a  été  acclimaté  en  Italie  dans  les  mapais  pontins.^ 
en  Calabre  et  en  Sicile.  Cette  deri\ière  Ile  nourrit  aussi  des 
porc-épics.  La  Corse'^laSardaigne  et  la  Morée  ont,  sur  le  som« 
met  de  leurs  montâmes ,  le  mouflon  ou  type  sauvage  de  Tes- 
pèce  du  mouton.  Les  environs  de  Constantinoplç  ont  offert  à 
Mr  Olivier  Faspalax  des  anciens  pu  zemni ,  qui  habite  éga- 
lepient    en  Ukraine ,  en  Asie  mineure  çt  en  Perse. 

L^espèce  du  chameau  à  deux  bosses  ne  se  rencontre  que  sur 
«m  espace  tfès-lM)rné^,  au,  couchant  et  au  nord  de. la  mer 
iNpire ,  sur  le  chemin  de  Constantinopie  à  Astracan. 

Mammifères  propres  au  plateau  de  Tartane. 

En  commençant  à  faire  Ténumération  des  mammifères  de 
ranciea  continent,  nous  avons  d^  abord  embrassé  Tétendue 
de  terrain  comprise  entre  la  mer  Glaciale  et  le  plateau  de 
Tartane  ;  ensuite  \  nous  portant  à  Toccident ,    nous  nous 


les    différentes    parties    qui   n^ont   pas  encore  fixé   notre 
attention.  Nous  commienceroiis  par  le  plateau  de  Tartarie,  ' 
et  ensuite,   tournant  .autour ,    nous   passerons  successive- 
ment en  revue  les  différentes  coptrées  qui  se  trouvent  entre 


des  rivières  qui  tombent  dans  le  fleuve  Amour. 

Ce  plateau  s^étend  en  largeur  entre  le  35.*  et  le  48.*  degr^ 
dé  latitude  nord ,   et  en  longueur  entre  le  70.*  et  le  ii5.^ 

(1)  C*est-à«dire »   la  chauYe-SQur.is  proprement  dite,  lanoctule^ 
Toreillard  ,  la  pipistrelle  et  la  barbastelle. 
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clegré  ie  longîtade  est;  les  monts  Altaï  le  bordent  au  nord, 
et  au  midi  se  trouvent  le^  montagnes  de  Thibet ,  que  roQ 
croit  les  plus  élevées  du  globe  ;  son  centre  et  son  extrémité 
orientale  sont  d'immenses  déserts  connus  sous  le  nom  de  Cobi. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  toutes  les  contrées  au  nord  et  à 
l'ouest  de  ce  plateau  ;  il  nous  restera  seulement  à  nous  oc* 
cuper  de  celles  du  sud  et  de  Test. 

Les  plus  anciennes  traditions  s'accordent  à  dire  que  Tbonmie 
et  tous  les  animaux  domestiques  connus  avant  la  découverte 
de  l'Amérique,  sont  descendus  du  plateau  de  Tartane.  C'est 
en  effet  «ur  les  lisières  de  cet  immense  espace  que  se  ren- 
contrent, soit  au  couchant,  soit  au  nord,  les  troupes  d'ânes 
et  de  chevaux  sauvages  ;  c'est  aussi  sur  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  qui  en  partent  dans  diverses  direction^  pour 
se  porter  au  loin  ,  que  se  trouvent  le  mouflon  ou  l'ai^ali, 
type  de  l'espèce  du  mouton  ;  le  paseng  ou  Tœgagre ,  type 
oie  l'espèce  de  la  chè^e.  Le  bufHe  parott  également  eu  être 
descendu.  La  vache  grognante  ou  yak ,  si  utile  aux  Thî* 
bétaîns,  y  est  indigène  ;  et  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'elle 
ffttla  souche  des  zébus ,  et  par  suite  celle  de  nos  bœufs  domes- 
tiques. Quelques  renseignemens  ,  peu  certains  à  la  vérité  y 
placent  aussi  vers  les  frontières  de  la  Chine  la  patrie  origi- 
naire des  chameaux  à  deux  bosses. 

Mais  encore  certains  animaux  qui  habitent  les  bords  da 
ce  plateau ,  appartiennent  aux  espèces  des  contrées  plus 
basses  qui  Tentourent  ;  ainsi ,  vers  le  nord  ,  nous  y  retrou- 
vons le  pika ,  le  glouton  ,  le  lièvre  tolaï ,  le  sanglier  et 
l'élan  ;  et  au  sud ,  nous  rencontrons  les  tigres ,  et  même  à 
peu  de  distance  ,  les  éléphans  des  Indes ,  les  antilopes 
nj^Igaults ,  les  muscs ,  etc. 

Mammiftres  de  l'Asie  mineure ,  de  la  Syrie  ,  de  PAridbie  ei  de  la 

Perse, 

La  région  qui  renferme  ces  quatre  *  contrées  auxquelles . 
nous  joindrons  le  revers  occidental  du  Caucase,  se  tTOiive 
comprise  entre  les  montagnes  de  ce  nom ,  la  mer  d'Âzof , 
la  mer  Noire,  le  Bosphore  de  Thrace,  la  Hi^diterranée  , 
l'isthme  de  Suez,  la  mer  Rouge,  la  mer  des  Indes  ,  le  golfe 
Përsique,  et  les  montagnes  du  Mazanderan  qui  se  réunissent 
au  Caucase  pour  en  compléter  Tenceinte. 

L'hyène  rayée  et  le  renard  chacal  sont  les  animaux  les 

Îtûs  généralement  répandus  sur  tout  cet  espace  de  terrain. 
iC  revers  du  Caucase  est  peuplé  de  gerboises  alagtaga ,  de  ' 
l'espèce  de'  lynx  connue  sous  le  nom  de  chaus  par  les  an- 
ciens ,  etc. 
Le  dromad^rè  6u  cHame'aà  iùneboSse  |  se'vôit  particu- 
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lîèrement  en  Syrie  et  en  Arabie ,  tandis  que  celui  k  deux 
bosses  est  propre  à  la  Perse.  L^espèce  de  TantiLope  saïga, 
ne  descend  pas  aa  midi  du  Caucase.  En  Asie  mineure 
se  trouvent  les  chèvres ,  les  chats  et  les  lapins  d^ Angora  , 
renommés  pour  la  finesse  de  leurs  soies.  Le  daman,  qu^on 
rencontre  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  vit  en  Syrie  , 
ainsi  que  la  gerboise  alagtaga.  L'Arabie  nourrit,  dit-on  , 
non^  loin  des  rivages  de  la  mer  des  Indes  et  sur  les  bords  du 

folfe  Persique,  le  babouin  hamadryade  ou  singe  de  Moco. 
îlnfin  ,  la  Perse  qui  s^étend  tout  le  long  de  ce  golfe  ,  offre 
particulièrement  des  ânes  sauvages  ;  le  lynx  earacal  qui  se 
trouve  aussi  en  Barbarie  et  en  Arabie;  le  porc-épic;  le  hams- 
ter  pbé;  le  zemnî;  et  il  paroît  que  le  Kandahar  et  le  pays  de 
Cachemire  ont  des  chèvres  dont  les  poils,  aussi  doux  que  ceux 
des  chèvres  d'Angora,  servent  à  fabriquer  le  tissu  des  schallîk. 
précieux  connus  sous  le  nom  de  cachemires. 

Mammifères  de  Tlndostan ,  de  la  Cochinchine ,  de  la  Chine  et  de 

r archipel  des  Indes. 

Jusqu'ici  npus  avons  observé  que  les  mammifères  de  l'an- 
cien continent ,  si  l'on  en  excepte  le;^  chameaux ,  les  ger- 
boises ,  le  zemni ,  l'antilope  saïga  ,  et  quelques  autres  qu'on 
pourroit ,  à  la  rigueur ,  considérer  comme  méridionaux,  sont 
fort  voisins,  par  leurs  formes,  de  ceux  qui  habitent  nos  con- 
trées ,  et  de  ceux  de  l'Amérique  septentrionale  avec  lesquels 
même  quelques-uns  sont  identiques.  Nous  avons  aussi  pu  re- 
marquer que  tous  appartiennent  à  des  genres  qui  existent  dan» 
notre  Europe. 

D'un  autre  côté ,  nous  avons  été  frappés  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  et 
ceux  de  l'Amérique  septentrionale.  Nous  avons  vu  que  la 
plupart  de  ces  animaux  se  rapportent  à  des  genres  particu- 
liers, et  que  dans  un  genre  de  carnassiers  ,  celui  des  chats  , 
plusieurs  espèces  prennent  un  volume  remarquable  relati- 
vement k  celui  des  animaux  congénères  ,  propres  aux 
c!îmat9  septentrionaux. 

Maintenant,  après  avoir  fait  presque  en  entier,  pour  ainsi 
dire,  le  tour  de  l'ancien  continent  d'Asie  et  d'Europe  ,  en 
partant  du  point  de  contact  de  ce  continent  avec  celui  de 
l'Amérique ,  nous  arrivons  à  des  latitudes  à  peu  près  pa- 
reilles à  celles  sous  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  chan* 
gemens  si  étonnans  dans  la  nature  des  animaux.  Ici  égale-^ 
ment  nous  allons  observer  des  anomalies  remarquables. 

La  première  partie  de  cet  espace  est  l'Indost^n  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  vaste  presqu'île  qui  se  termine  ,  au  sud ,  par  le  cap 
Comorin,  et  qui  est  Cornée,  au  couchant,  par  le  fleuve^ 
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In^us  ;  au  levant^  par  le  Gange,  et  ati  nord  par  le  plateau  de  ^ 

Tartarie.  Le  buffle  paroît  en  être  originaire ,  et  l'on  y  troave  | 

partout  Téiéphant  d'Asie  ,  ainsi  que  dans  la  seconde  pres^      '  ^ 

qu'île  des  Indes   orientales,  c^est-à-dire  que  cette   espèce 
s'étend  depuis   l'Indus  jusqu'à  la  mer   Pacifique    (i).    La 
côte  occidentale  ,   nous   ofîre   d'abord  ,  dans  les    monta- 
gnes  d^où  sort  l' Indus ,  le  paseng  ou  chèvre  sauvage  ;  l'anti- 
lope nylgaulty  moins  rare  à  Surate  et  à  Bombay  que  dans  le 
Bengale ,  et  qui  paroît  originaire  de  Guzarate,  1  une  des  pro- 
vinces les  plus  orientales  de  l'empire  du  grand  Mogol  ;  c'est 
aussi  Aes  mêmes  contrées  que  provient  le  plus  grand  des  écu- 
reuils connus  ,  c'est-à-dire,  l'écureuil   de  Malabar.  La  côte 
orientale  oude  Goromandel  est  peuplée  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'animaux  d'espèces  connues.  L'on  y  trouve  principa- 
lement la  guenon  malbrouck,  l'orang  gibbon,  la  guenon  toque, 
les  mangoustes  à  bande  et  d'Edwards ,  et  la  civette  de  l'Inde; 
la  civette  rayée  ;  le  tigre  royal ,  comparable  seulement  ^  par 
ta  grande  taille ,  au  lion  d'Afrique   et  au  jaguar  de  l'Amé- 
rique méridionale;  le  pangolin  ou  lézard  écailleux,  qui  n'a  de 
rapport  bien  marqué  qu'avec  le  phatagin  du  Sénégal  et  les 
fourmiliersdiïBi^sil  et  de  k  Guyane;  le  guépard,  le  rat  per- 
chai, le  rat  strîé,  le  petit  chat  sauvage  de  l'Inde,  leporc-épic;  le 
cerf  noir ,  le  babyroussa  et  le  prochylus  d'IUîger  (  animal 
raneé  d'abord  parmi  les  bi^dypes  ,  mais  qui  est  une  véri- 
table espèce  d'ours  )  ;  la  musaraigne  de  l'Inde,  l'antilope 
proprement  dite  ,  le  cerf  mnntjac,  le  chevrotain  ,  l'antilope 
à  quatre  cornes ,  etc. 

LeBengale,  situé  entre  lés  deux  presqu'îles  de  Tliide  ettra^ 
tersé  parle  Gange  et  ses  nombreuses  ramifications,  présente 
principalement  sur  les  bords  de  ce  fleuve  l'espèce  du  tigre, 
bien  plusnombreuse  que  dans  l-Indostan,  et  le'  devenant  encore 
plus  à  mesure  qu'on  se  porte  davantage  vers  l'orient;  l'axis  on 
cerf  du  Gange  ,  qu'on  trouve  également  dans  les  grandes  îles 
de  l'archipel  indien  ;  le  macaque  bonnet-chinois/,  la  guenon 
entelle  ;  le  loris  du  Beng^ale  ou  nyclicèbe  de  M;  Geoffroy  ; 
le  nyctinome  du  Bengale ,  du  même  nauralkte  ;  l'anklope 
nylgault,  etc. 

L'île  de  Ceylan,  située  près  du  cap  Comorin,  a  des  axis, 
des  éléphans  et  des  tigrés;  mais  aussi  l'on  y  trouve  des 
espèces  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs,  niotamment  le  ma- 
caque ooanderou  ,  le  loris  grêle ,  le  chevrotain  mémîna  et 
le  vespertilion  kiriv^oula. 

Dans  la  seconde  grande  presqu'île  de  l'Indé  au-delà  du 

m  I  I       1.      I     II I       ..     I      il  ..     ..  .111...  I  . 

(i)  Cette  espèce  qui  diffère  ,  par  de  nombreux  caractères  ,  de  l'c- 
l^phantd'Âfrique,  se  rencontre  eupore  dans  les  grandes  îles  de  la  mep 
dfis  Indes. 
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Gange  ,  qui  9e  termine  elle-même  au  sud  par  les  deax  près-" 
qu^îles  de  Cochinchioe  et  de  Malacca,  et  qui  a^pour^yornes  ait 
nord ,  la  Chine  et  le  Thibet ,  et  h  Tooest ,  la  mer  Orientale, 
on  distingue  plusieurs  États  ;  savoir  :  le  royaume  d^Ava  ,  le 
Pégu ,  le  Siam,  Malacc^i,  Cambodia ,  la  Cocbinchinfc  et  le 
Tonquin^  Les  éléphans  ,  les  rhinocéros  unicornes  ,  les 
tigres  sont  les  mammifères  les  plus  remarquables ,  communs 
à  toutes  ces  contrées.  La  presqu'île  de  Malacca  offre  par- 
ticulièrement le  gibbon  varié,  espèce  d'orang,  et  Je  porc- 
épie  d'Europe  ;  il  paroît  que  c'est  dans  le  royaume  d'Ava 
que  le  cerf-cochon  a  été  trouvé;  les  guenons  doue  et  nasiqae 
sont  propres  à  la  Cochincbine  ,  et  c'est  au-delà  ,du  Gange 

Su'habite  le  porc-épic  à  queue  en  pinceau ,  rapporté  par 
I.  de  BlainviUe  au  genre  de3  rats. 

^  On  çonnoît  peu  les  quadrupèdes  particuliers  au  vaste  em^ 
pire  de  la  Chine  ;  on  sait  seulement  que  les  espèces  du  midi 
sont  k  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  Tonquin  et  de  la 
Cochincbine  ;  que  jle  cheval  sauvage ,  le  musc ,  l'anttlope 
tseirfuî ,  se  remarquent  sur  les  frontières  du  Thibet;  que  le 
^Qord  09  la  Corée  ,  présente  quelques  espèces  de  Sibérie  § 
telles  q\ie  le  renard  noir  et  la  marte  ^îbelipe  ;  que  Tinlérieur  ^ 
sans  parler  des  animaux  dpme^tiqye^s ,  parmi  lesquels  on 
compte,  le  bu£Qe  9  offre  plusieurs  rongeurs ,  tels  que  nos 
souns  9  no^  rajts  |  çt  ui^e. espèce  p^cnUère  du  même  genre  , 
lecfr^co. 

Les  mfiinmifère^  d^  ^appp  §tÇ^X  Jes  mêmes  que  ceux  du 
nord  de  la  Chine. 

£n^  en  remontant  plus  h^nU  ^0tre  le  io^  et  le  5o.*  d.  de 
lat. ,  no^s  rencontrons  la  Mantchourie  ou  Tartane  russienne 
^ui  n'e^t  autre  qij^ele  l^assin  4^s  riyîèr^3  qui  se'  jettent  dans 
le  fleuye  Am^o^;*  9  et  qui  est  sUuée  ^u  nord-est  du  plateau 
^e  Tartarjie  ,  et  contiguëà  la  pjremière  région  que  nous  avons 
disti^oguée  dans  l'ancien  coptin/ept*  îToos  y  trpavons  les  prin- 
cipaux animj^ux  sibériens  ,  c'estr^-dirè  ^le  renn£ ,  Targaii , 
la  zibelin.e,  Tç  sanglier  et  le  lynx  :  pMi%le  chat  manoul,  le  dzig- 
getai,  espèce  d^  ça.eyal  prpbaUement  descendue  du  plateau 
deTartarie,  et  l'ogotone,  petit  rongeur  du  genre  pii^a. 

Ici  se  termine  l'émimératipQ  des  mammifères  propres  aux 
continens  de  r^jiirope  et  de  TA^ie  réunies.  ^I*)ous  croyons 
cependai^t  deypjir  y  fpindre  U  liste  des  espèces  qui  vivent 
4ans  les  tï^s  dç  T^rçhipej  ii^dieit ,  quoique  la  plupart  soient 
différentes  de  celles  de  l'Asie,  et  qu'elles  soient  d'autant  plus 
anofnaljes  qu'elles  hajbitent  des  latitudes  plus  méridionales  ; 
et  nous  reconnoîtrons  plus  tard  que  celles  de  la  Mouvelle- 
Hollande ,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  plus  australe  de  ces 
îles,  sont  les  plus  singulières  de  toutes* 
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îuile  de  Sumatra,  de  forme  allonj|ëe  ,  dans  la  direction  du 
nord' ouest  au  sud-est /tout- à-fâit  éf|[uatoriale  et  s'éteodant 
entre  le  5.^ 'degré  de  latitude  sùÂ  et  le  5.'  degré  dé  latitude 
Dord ,  nous  'présente^  un  rhinocéros  bicorne  différent  de 
celui  d\Afriqtië,  le  niâcàqùe  maimon,  le  macaque  ouan- 
derouCf  TôWnig  f  oux  ,  l'éléphant,  lé  tigre,  le  cerf  musc , 
et  l'antilope  de  Sumatra  de  M.  de  Blaînviile. 

Bornéo;  la pliis  grande  dé  toutes,  et  déforme  presque  ronde^ 
située  à  Torient  de  Sumatra,  est  la  patrie  de  Torangroux^ 
du  pongb  et' dé  la  guenon  nasîque  ,  qui  se  rencontre  aussi  sur 
le  continent  in dieti ,  probablement  en  Coc^hin chiné. 

L''île  de  Java  ,  placée  à  la  suite  de  Sumatra ,  plus  petite  ^ 
mais  de  mémeTorme  ,  et  située  dans  une  semblable  direc- 
tion ,  ail  sud  de  Bornéo  ,  ayant  été  le  point  de  relâche  de 
l)éàucoap  de  voyageurs  ,  nous  offre  un  n^|pbre  d'espèces 
plus  considérable.  Celles  qui  qnt  été  signalées  ,  sont  princi- 
palement la  guenon  nègre  ,  lé  macaque  maimon  (i)  ,  le 
«mégadenrié  trèfle^ la  roussette  kiodote  ,  le  nyctèrede  Java, 
le  chat  mêlas ,  le  cerf  axis ,  déjà  commun  au  Bengale  ,  le 
chat  de  Java ,  lés  écureuils  à  tête  blanche  et  à  deux  raies,  la 
mangoaste  et  le,  çhevrotain  de  Java ,  etc. 

3)ans  les  ties  jVIoluques,  et  notamment  à  Aniboine  et  i 
.Célèbes,  placées  à  peu  près  k  la  hauteur  de  Bornéo  , 
,mais  glus  au  Rêvant,  on  a  observé  Torang  wouwou,  le 
larsier  aux  mains  rousses ,  .la  guenon  dorée  ,  la  céphalote  de 
]Pallas  !,  les  phalangers  à  queue  écailleuse ,  les  polatouches 
taguàn  et  flèche  (  pe$aunsta  sagiUa  ),  .le  çei:f  axis  ,  etc. 

jLes  îles  Pelew,  qui  gisent  au  moins  à  dix  degrés  au  nord- 
npr^-est  de  ces  dernières ,  sont  la  patrie  des  :gaiéopilhèqaés^ 
JJile  dé  Timor)  qui  vient  à  la  suite  ^e  cellesde  Suniatrà  et 
de  Java ,  par  le  io.<^  Mgfé  de  latitude  australe  ,  a  fourni  à 
PéroQ  Qt  jLesueur  un  nombre  assez  considérable  de  chéi- 
roptères, qui  ont  été  décrits  par  M.  Greofifroy^Saint-Hilaire  ; 
ce  sont  :  les  i^hinolophes  cruménîfère  et  diadème  ,  ToreiUard 
et  Je  vespertilion  ^e  Tiuftor  ;  les  roussettes  édule  ,  grise  , 
paillée  et  ampliei^caade ,  et  la  c^phaloté  de  Péron. 
:  Enfin  ,  ji'tle'  4'Aroe* ,  assez  rapprochée  de  la  Nouvelle- 
^Guinée  ,  est  peuplée  par  une .  espèce  particulière  de  kan- 
garoo,qui  en^  reçu  son  nona.       * 

Nous  voyons  dctoc  que  les  contrées  méridionales  de  TAsie 
jolïrent  un  nond>re  considérable  de  mammifères  assez  diffé- 
réhs  de  ceux  de  l'Asie  septentrionale  et  de  l'Europe  réunies, 
pour  former  des^  genres  partict&Iiers  ;  tels  que  les   singes 
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(i)  Ce  sont  les  singes  plus  éloignés  de  la  ligae  équiuoxiale ,'  ciaas 
ces  contrées. 
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qui  compoiSent  ceux  nommés  :  orang  ^  pongo  ^  guenon  et 
macaques ,  tous  différant  de  ceux  que  nous  avons  rencontrée 
dans  r Amérique  méridionale ,  en  ce  que  leurs  narines  sont 
très-rapprochées,  en  cequ^ils  n'ont  que  cinq  dents  molaires  de 
chaque  côté  ;  que  tous  (  les  orangs  exceptés  )  ont  des  aba- 
joues ;  que  plusieurs  manquent  de  queue  f  et  que  d'autres 
ont  des  callosités  aux  fesses  ^  etc.  ;  ensuite ,  les  genres  ions  , 
tarsier  et  irycUcèbe  ;  puis ,  les  chéiroptères  des  genres  rous— 
seite  ,  nyctère  ^  mégaderme  et  cephalote  ;  les  carnassiers  des 
^genres  >7ia/i^oi^«  et  D^a/afz^^r  ;  les  grands  chats  ,  tels  que  le 


1  eiepnam  ei  les  rninoceros  unicomes  ei  ne  oumaira.  xlu  loui, 
seize  genres  d'animaux ,  dont  la  plupart  ont  aussi  des  espèces 
en  Afrique ,  'pÔmme  nous  le  verrons  bientôt  ;  savoir  :  les 
orangs  ,  les  guenons  ,  les  macaques ,  les  mangoustes  ,  les 
roussettes ,  les  nyctinomes  ,  les  mégadermes  ,  les  éléphans 
et  les  rhinocéros.  * 

Mammifères  propres  à  la  Nouvelle  -  Hollande. 

La  Nouvelle  -  Hollande  est  ce  vaste  continent  situé  entre 
le  dixième  et  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude  aus- 
traie,  et  entre  le  cent  huitième  et  le  cent  cinquantième  degré 
de  longitude  orientale.  Vers  sa  pointe  méridionale  est  placée 
i^a  terre  de  Dîémen  ,  séparée  par  le  détroit  de  Bass,  décou« 
vert  depuis  peu  d'années  seulement.  On  n'en  connoîf  encore 
que  le  contour,  et  les  efforts  qu'on  a  faits'pour  pénétrer  dans 
son  intérieur  ont  été  vains  ;  mais  cependant,  les  recherches 
qu'on  a  pu  tenter  ont  procuré  une  assez  grai^de  quantité  de 
quadrupèdes  (à  l'exception  de  trois)  remarquables  en  ce  que 
variant  beaucoup  par  leur  organisation  interne  et  l«urs'  for- 
me$  extérieures ,  ils  appartiennent  cependant  tous  aux  or- 
dres des  marsupiaux  et  des  momotrèmes^  et  cfu'en  cela  ,  ils  se 
t'approchent  surtout  des  cUdelphes  et  des  édcniés  de  •  l'Amé- 
rique méridionale.  Ils  composent  dix  genres  particuliers  : 
les  kanguroosy  les  dasyures  ,  les  péramèles  ,  les  isoodons  ,  les 
phascolomes  ,  les  potoroos  ,  les  koalas  ,  les  orruthorhîngues  ,  les 
échidnés  et  les  phalangers  volans.  De  plus  ,  on  trouve  d'ans 
les  méqnes  contrées  de  vrais  phalangers ,  si  ce  n'e^t  qu'ils 
ont  la  queue  entièrement  velue  ;  et  des  hydromys  qui ,  sim- 
pies  rongeurs  à  pieds  palmés ,  ont  encore  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  coypous  d'Amérique. 

Les  principales  espèces  connues  de  la  Nouvelle-Hollande  v 
sont  ainsi  distribuées  :  Sur  la  côte  ouest  ,  le  kanguroo  à 
bandes  ;  sur  la  côte  sud  ou  Napoléon  ,  le  kanguroo  de  l'île 
£ugène ,  l'enfumé  et  le  gris-roux  de  l'île  Decrès  ;    sur  la 
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cftte  ouest  oa  à  Botany*Bay,  les  kangaroos  h  moustacheset 
enfumés,  le  koala,  rornîlborfainqae ,  les  dasyures  viverrîn 
et  macroure.  Dans  1  île  King ,  la  plus  grande  du  détroit  de 
Bass  ,  le  kanguroo  à  cou  roux  y  le  phascolome ,  et  les  échid* 
nés  soyeux  et  épineux  ;  sur  la  terre  de  Van-  Diémen  ,  lef 
dasyures  cynocéphale  ,  ursin  et  nain  ,  lllydromys  à  ventre 
jaune;  sur  l'île  Maria,  le  petit  phalanger  volant,  Phydromys  à 
ventre  blanc  ^  etc. 

Mammifères  de  V Afrique. 
Ici  nous  quittons  toat-a-fait  TAsie  et  les  terres  qui  en  sont 
comme  la  suite,  pour  nous  porter  en  Afrique.  Cette  partie  du 
monde,  Tune  despius  étendues,  a  été  à  peine  visitée.  Comme 
à  la  Nouvelle-Hollande  ,  •  nous  ne  connoissons  bien  qu'une 
petite  partie  de  son  périple  ;  et  cependant ,  les  points 
où  Ton  a  pu  faire  des  ob$ervations  ^  ont  montré  une  foule 
d^espèces  ,  dont  la  presque  totalité,  est  propre  à  ce  conti- 
nent et  diffère  de  celles  de  l'Europe  ,  de  la  Nouvelle* 
Hollande  et  de  TAmérique.  Sa  côte  septentrionale  ,  connue 
des  anciens  ,  est  celle  que  nous  avons  le  plus  étudiée  ; 
FËgypte  particulièrement ,  qui  en  dépend  ,  a  été  le  sujet 
de  nombreuses  observations,  et  il  en  est  de  méjtkie  du  Cap  d^ 
Bonne -Espérance,  et  du  SénégaK  Du  reste  ,  nous  n'avons 
que  des  notions  très-imparfaites  sur  les  productions  natu- 
relles de  PAbyssinie , .  de  TËthiopie  ,  de  la  côte  de  Mo- 
zambique ,  et  sur  celles  d'Anfiole  et  de  Guinée. 

Le  catalogue  des  maiomifères  d'Egypte  se  compose  de 
vingt'deuxe^èces.  cnyir'on,  savoir  :  Tbyène  rayée  etle  cha- 
cal, qui  se  .tiennent  sur  les  limites  du  désert,  et  qui  pénètrent^ 
d'une  part ,  dans  beaucoup  de  provinces  du  Levant ,  et  oe 
l'autre. 4  d^Qs  l'intérieur. de  l'Afrique  :  la. mangouste  içhneu- 
mon  ,  propre  à  la  vallée  du;  Nil  ;  le  lynx  botté,  qu'on  tronv<î 
aussi  au  Caucase  ;.  le  lièvre  d'Egypte,  qui  paroît  ne  pas  dif- 
férer de  celui  du  Cap  ;  la  gerboise  gerbo  qui  s^   9$^^^  ^^ 
Syrie  ;  l'antilope  bubale  qui  se  montre  quelquefois  dans  la, 
Haute-Elgypte  ;  la  gazelle  ;  le  mouflon  d'Afrique  ;  le  renard 
d'Egypte;  les  rats  du  Caire  et  d'Alexandrie  ;  le  vespertîlion 
pipistrelle  et  l'oreillard  vulgaire  de  nos  contrées;  le  nyctère 
de  la  Thébaïde  ;  le  rhinopome  microphylle  ;  le  taphien  per- 
foré ;   le  nyctinome  d'Egypte;    le  rhmolophe  trident;    la 
roussette  d  Egypte  ;  .le  hérisson  à  grandes  oreilles ,  etc.  . 

L'Abyssinie  a  plusieurs  espèces  de  .  singes  :  l'antilope 
oryx  (  ou  pasan  de  BuËTpn  )  qui  se.  trouve  aus^i  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ;  l'antilope  de  Sait  de  M.  de  Blainville  ; 
le  fennec  de  Bruce  ,  etc. 

Le  Dar-Foura  des'lioqs»  qui,  d^ ailleurs,  paroissent  pro- 
pres à  toutes  les  autres  contrées  de  l'Afrique.  La  civette  y 
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'qu'on  Toit  sur  la  cAte  ie  Congo ,.  s^y  rencontre  également. 

L^  Ethiopie  a  plusieurs  singes,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  mangabey. 

La  Barbarie ,  bordée  an  irord  par  la  Médilerranée ,  et 
limitée  au  sud  par  les  monts  Allas  ,  est  peuplée  de  lions  , 
de  panthères,  de  mouflons  d^AfVique,  de  gazelles,  de  bubales, 
de  porc-éptcs ,  de  magots ,  d'écureuils  barbaresques ,  etc. 
L^espéce  du  dromadaire  se  trouve  sur  toute  la  cAte  septen- 
trionale et  occidentale  d'Afrique  y  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
Sénégal. 

Cette  dernière  contrée,  où  Adanson  a  résidé  plusieurs  an- 
nées ,  offre  les  éléphans  d'Afrique  les  plus  septentrionaux  , 
le  léopard,  les  antilopes  kob,  koba,  nagor,  nanuguer  , 
guib ,  kevelet  Corinne  ;  l'écureuil  palmiste  et  la  guenon 
callîtriché  qui  se  trouvent  éj^alement  aux  lies  du  Cap* 
Vert  ;  le  phascochœre  ;  l'hippopotame  ,  autrefois  plus  ré- 
pandu dans  les  fleuves  d' Afrique  ;  la  guenon  patas  ;.  lé  pha- 
tagin,  si  voisin,  par  son  organisation,  du  pangolin  de  la  cAte 
de  Coromàndel ,  et  si  analogue  aux  fourmiliers  d'Amérique; 
le  galago  et  le  nyctère  du  Sénégal ,  le  mégaderme  feuille  ,  le 
vespertilion  de  Nigritîe ,  etc. 

La  cAte  dé  Guinée.,  située  à  une  latitude  plus  méridio- 
nale ,  abondie  en  espèces  de  singes  du  genre  des  guenons  , 
notamment  le  moustae,  le  hocfaeur,  leiilanc-nez  et  la  dîaue. 
C'est  là  qu'on  à  trouvé  les  mandrills  lés  colobes  k  camaiï 
et  ferrugineux  ,  ainsi  que  le  galago  pottô. 

L'antilope  guevey  commence  à  se  rencontrer  dans  îe 
Congo ,  et  soti  espèce  se  porte  jusqu'aux  environs  du  CaQ> 
de  Bonne-Espérance. 

^  La  cAte  d^AngoIe  nous  présente  l'orang  chimpaftazé ,  l6 
înacaque  proprement  dit ,  ou  l'aigrette ,  ainsi  que  ta  ci- 
vette et  le  zibeth  ,  qui  paroissent  habiter  tout  le  centre  de 
l'AfriqAî,  et  se  porter  jusque  dans  le  Dar-Four  et  l'Abyssinie. 
Enfin,  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  jusqu'à 
tent  lieues  vers  le  nord,  nourrissent,  à  eux  seuls, -plus  d'es- 
pèces que  toutes  les  autres  parties  connues  de  ce  continent 
réunies.  L'éléphant  d'Afrique  ,  distingué  de  celui  des  Indes 

{larses  grosses  défenses,  soù  firont  bombé  ,  ses  molaires  à 
osanges  au  lien  d'être  à  rubans  émaîtleux  ;  les  rhinocéros 
bicorne  et  camus ,  le  lion ,  le  bufBe  du  Gap  ,  la  gîraffe  ,  le 
zèbre  et  le  couagga  sont  les  pritidpales.  Tiennent  ensuite 
les  antilopes  bleues  \  canna ,  condons  ou  condoma  de  Buf- 
fon  ,  gnou ,  bosbock  ,  caama  ,  oureM ,  chèvre  prolon-^ 
géante,  guevey,  grimm,  klipspringer ,  ritbock,  steenbock, 
grisbock  ,  pourpre  et  springbock  ;  puis  encore,  le  chacal  du 
\Iap  ,  l'oryctérope  (analogue  aia  tatous  d'Amérique  ) ,  le 
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babouin  chevelu,  }a  hyèl^e  UchAtëe»  le  s%ry^  da  Cap  ,  le 
daman  ,  la  genette ,  le  noriUe  ,  Ia  ratel ,  le  phascochgere  , 
la  gerboise  du  Cap  ou  pédète»  dlltiger  ,  la  miuaraîgae  du 
Cap,  la  taupe  dorée  ouabrysochlore ,  les  bathyergus  du  Cap 
et  rat  taupe  ,  le  lièvre  qui  paroit  ne  pa>  différer  de  celui 
d'Egypte  ,  et€. 

Ainsi  TAfrîqae  produit  les  animaiu  q^i  oqt  le  plus  de  rap- 
port avec  ceux  des  Iades«  quoique  en  diffaraut  toujours  spé- 
cifiqueuieot ,  et  le  plus  souvent  géoériquement  £lle  paroît 
surtout  être  la  patrie  des  sioges  à  callosités  ,  et  notaiumeut 
de  ceuic  à  bouche  pourvue  d'ahaijoDie^  i  des  guenons,  dont  on 
trouve  beaucoup  d'espèces  ;  des  ga^lles  ou  antilopes  , 
des  grands  cbats  ,  ei<:«  Les  principaux  g^res  propres 
soni  Tes  suivans  :  gîr^^ ,  ^rycUrope ,  nè4Spit ,  bathy$i^^,  plias* 
cochœre^  pédHes,  /snnee* 

Mamm^lh^dê  tilede  Maêagascùr, 

Cette  île,  toute  rapprochée  qu'elle  est  de  TAfVique,  offre 
ce  fait  fort  singulier  ,  qu'aucun  de  ses  snimaux  (  le 
sanglier  à  masque  ejicepté)  ne  se  trouve  sur  le  continent , 
et  que  ,  de  même,  aucun  quadrupède  du  continent  ne  s'y 
rencontre.  La  plupart  des  mammifères  qu'on  y  voit  appar-* 
tiennent  à  àe&  genres  particuliers:  telles  sont  les  onze^spèceH 
qui  composent  le  genre  entier  des  makts,  savoir  :  le  vari ,  le 
mococo,  le  mongous^  les  makis  brun,  noir,  rouge,  à  fraise/ 
â  (iront  blanc ,  rôùx ,  à  front  noir,  aux  mains  blanches;  Vinéi 
madégaâse;  le  sing^ulier  animal  connu  sous  le  nom  à^aye-aye, 
etc.;  le  tenrec,  le  tenrecravé  et  le  tendrac  ,  si' voisins  des 
hérissons' par  leur  queue  épineuse  et  des  taupes  par  leurs 
dents,  n'ont  également  été  rencontrés  nulle  autre  part.  On  y 
trouve  égflement  le  tarsier  aux  mains  brunes  ,  dont  l'espècef 
congénère  habite  THe  d'Amboine;la  roussette  d'Edwards , 
la  mangouste  vansire  qui  a  été  aussi  rencontrée  à  l'Ile-de« 
France  p  et  la  genette  fossane. 

Enfin ,  pour  n'en  pas  faire  une  division  particulière ,  nous 
placerons  encore  ici  les  mammifères  de  l'île  Mascareigne  t%. 
de  rile-de-France  9  situées  dans  la  mer  des  Indes ,  à  la 
hauteur  de  Sfladagascar  et  à  une  distance  de  bien  peu  plus 
considérable  que  celle  qui  sépare  cette  grande  île  de  l'A- 
frique* .La  première  a  offert  un  vespertilion  et  un  nyctinome 
qui  lui  sont  propres ,  la  roussette  vulgaire  et  la  roussette  à 
cou  rouge.  Dans^la  seconde,  on  trouve  le  taphien  de' nie- 
de-France ,  le  vansire  et  le  tenrec  qui  y  ont  ét^  transportée 
de  Madagascar,  ainsi  que  la  roussette  vulgaire. 

Telle  est  la  distribatîon  des  mammifères  dans  l'état  de 
nature ,  «ur  le  globe  terrestre.  On  a  pu  remarquer  qu'en 
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torenant  pour  termes  de  comparaison  les  espèces  ie  nos  ^ays  v 
celles  du  nord  ont  beaucoup  d'analogie  avec  elles,  et  sont 
fort  répandues  ;  tandis  qu^à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
5!id  ,  des  espèces  anomales  plus  ou  moins  circonscrites  se 
montrent  et  présentent  des  formes  de  plus  en  plus  différentes 
de  celles  de  nos  animaux  européens.  On  a  pu  également 
observer  qae  les  cinq  principaux  groupes  de  ces  espèces 
méridionales  9  séparés  les  uns  des  autres  le  plus  souvent  par 
de  vastes  mers,  ou  par  des  déserts ,  ou  par  des  isthmes  étroits , 
ou  par  des  régions  élevées  et  froides  ;  c'est-à-dire,  ceux 'de 
TAmérique  méridionale  ,  de  TÂfrique  ,  de  Madagascar ,  de 
rinde  et  de  là  Nouvelle-Hollande,  ont  des  rapports  d'orga- 
nisatioli  très-marqués  entre  eux ,  mais  présentent  cependant 
des  différences  spécifiques  bien  tranchées  ;  et  d'après  cette 
dernière  considération  ,  on  peut  être  tenté  de  conclure  que 
si  ces  régions  terrestres  ont  été  anciennement  jointes  les  unes 
aux  autres,  les  animaux  n'ont  commencé  à  vivre  sur  leur  sol 
que  long-temps  après  leur  séparation. 

Distribution  des  mammifères  domestiques  sur  le  gîohèé 

Quant  aux  mammifères  domestiques,  dont  nous  avons  vu  la 
plupart  originaires  du  nord  ou  bien  du  vaste  plateau  de  Tarta- 
rie,  ils  ont  suivi  l'homme,  de  l'ancien  continent,  dans  tous  les 
lieux  où  il  s'est  porté.  Le  chien  est  maintenant  répandu  partout, 
même  aans  les  îles  de  Tocéan  Atlantique.  On  l'a  trouvé  à  la 
Kouvelle-HoUande,  dans  un  état  presque  sauvage,  fortanalo- 

Sue  au  degré  de  civilisation  à&s  habitans  de  ces  contrées.  Lors 
e  la  découverte  de  l'Amérique,' il  paroît  qu'il  en  existoit  quel- 
ques races  dans  ce  continent ,  mais  ces  races  ont  disparu.  Le 
chien  paroît  originaire  dunord.Ilen  est  de  même  darenUe  qui 
n'est  domestique  que  dans  les  régions  septentrionales  de  l'A* 
sîe,de  l'Europe,  et  au  Goënland.Les  chevaux  le  sont  dans  tout 
l'ancien  contment,  jusqu'au  cercle  polaire,  où  l'usage  des  ren- 
nes commence  ;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  l'âne.  Celui-ci 
est  particulièrement  fort  et  robuste  en  Arabie  et  en  Egypte  , 
en  un  mot,  près  du  plateau  d'où  il  descend.  L'Amérique  en- 
tière «  la  Nouvelle-Hollande  ,  l'Afrique  méridionale  et  Ma- 
dagascar n'ont  de  chevaux  et  d'ânes  que  ceux  qu'on  y  a  trans- 
portés. Le  chameau  de  Bactriane  ou  à  deux  bosses  est  pro~ 
pre  à  l'Asie,  comme  celui  à  uue  bosse  l'est  k  l'Arabie  ,  à^l'Ë- 
gypte  ,  et  à  toute  la  lisière  septentrionale  de  l'Afrique.  L'yak 
ne  quitte  pas  les  montagnes  du  Thibet;  le  buffle,  originaire  de 
l'Inde,  a  passé  ensuite  en  Egypte,  en  Afrique,  en  Chine,  etc. 
Les  cochons,  les  moutons  et  les  chèvres ,  qui  ont  leurs  types 
sur  tontes  les  chaînes  des  montagnes  de  l'Asie  et  de  rÈn- 
rope  ,   ainsi  que  dans  celle   de  l'Atlas  ^    dans  l'Afrique 
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septentrionale  ,  se  sont  acclimatés  aux  pieds  de  ces  diverses 
ipontagnes,  et,  sieion  les  soins  qu^ils  ont  reçus  de  L'homme  t 
ont  produit  de  nombreuses  variétés.  L! Amérique, J' Afrique 
méridionale  et  la  Nourelie-HoUande  sont  encore  tributaires 
de  FAsie  et  de  T Europe  sous  ee  rapport.  Les  bœufs  n'on€ 
plus  de  types  connus;  mais  leur  espèce,  répandue  maintenant 
par  toute  la  terre  ,  paroit  origmaire  de  TËurope  centrale  et 
de  TAsie  occidentale  ,  et  quelques  unes  de  leurs  races,  les 
zébus  ou  bœufs  à  bosses^  sont  les  seules  que  Ton  voie  dans  Tlnde 
et  dans  l'Afrique  mérid.  Le  chat  domestique  ^  qui  provient 
du  chat  sauvage ,  est  aussi  un  animal  européen  et  asiatique^ 
l^éléphant  d'Asie  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  actuellement 
domptée;  mais  son  usage  ne  s'étend  pas  au-delà  des  deux  près* 
qu'îles  de  l'Inde.  Les  lamas  et  les  vigognes  étoient ,  lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  avec  les  races  de  chiens  dont  nous 
venons  de  parler ,  les  seules  espèces  do,n^estiques  à  l'usage 
des  Péruviens  et  4es  Mexicains. 

Enfin,  plusieurs  espèces  de  mammifères  qu'on  pourroit  yis- 
qu!à  un  certain  poipt  appeler  domestiques,  parce  qu'elles  se 
sont  attachées  à  rhonxme ,  non  pour  lui  être  utiles ,  mais  pour 
vivre  à;  s^s  dépens  »  l'ont  suivi  dans  toutes  ses  courjses ,  et  sie 
sont  établies  dans  presque  tous  Les  points  de  la  terre  :  ce 
sont  notamment  le  rat ,  le  surmulot  et  la  souris* 

De  lu  nourriture  des  mammifères. - 

L'espèce  de  la  nourriture  est  très-variée  dans  lés  mam- 
mifères. On  peut  distinguer  néanmoins  ces  animamven  her* 
bivores,  cailiivores  et  omnivores ,.  selon  qu'ils  se  nourrissent 
de  substances  végétales  ,  de  substances  animales,  ou  qu'ils 
fassent  usage  à  la  fois  de  ces  deux  genres  d'aliment* 

Les  mammifères  qui  se  nourrissent  de  végétaux ,  préfè- 
rent, selon  les  espèces,  les  différentes  parties  des  plantes  qui 
leur  conviennent.  Ainsi  les  uns  ne  vivent  que  d'herbes  qu'ils 
paissent  à  terre ,  comme  tous  les  ruminans  et  les  solipèdes  : 
alors  les  pi^s  qui,  chez  eux,  servent  uniquement  à  la  marche» 
sont  entourés  de  sabots,  cornés ,  et  leur  corps  est  élevé  ; 
inais  le  cou  se  trouve  le  plus  souvent  de  longueur  telle  que 
la  bouche  peut  facilement  se  porter  jusqu'à  terre.  Dans  ces 
animaux ,  la  lèvre  supérieure  est  disposée  de  façon,  ou  la 
kmgne  est  assez  allongée  pour  saisir  et  arracher  l'herbe.  D'au^ 
très  espèces  ont  le  cou  très-court,  mais  alors  leur  nez  est 
prolongé  en  une  trompe  fort  grande ,  terminée  par  un  doiet 
mobile  ,  et  susceptible  de  servir  comme  d'une  main  ;  tels 
sont ,  par  exemple ,  les  éléphans  et  les  tapirs.  D'autres  ,  à 
corps  court  et  difforme ,  comme  les  hijppopotames  et,  les  lai- 
mantins,  prennent  les  herbes  aquatiques  dont  ils  se  noui^^ 
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rissent,  en  nageant  dans  les  eaïuoùetles  croissent.  Quelques* 
'tins  à  longs  bras  pourvus  d^ongles  très-crochus  ,  comme  les 
bradypes ,  montent  sur  les  arbres  ,  et  les  dépouillent  en  en- 
tier de  leurs  feuilles. 

Beaucoup  de  rongeurs  vivent  en  grande  partie  de  tiges  de 
graminées  ou  de  foin. 

Ceriains  mammifères  recherchent  les  racines^  comme  les 
ours  9  les  sangliers,  les  rats  dVau^  les  rats-taupes  ,  etc.  ;  mais 
le  plus  souvent  /ceux-ci  sont  omnivores. 

l)'auires  mangent  presque  exclusivement  des  écorces  d'ar- 
bres ou  du  bois  tendre ,  comme  les  castors. 

Beaucoup  recherchent  les  grains  ,  tels  que  les  lièvres  ,  les 
campagnols ,  les  mulots  ^  les  hamsters. 

Quelques-uns  ont  un  goût  particulier  pour  les  amandes  ou 
les  autres  fruits  secs  de  la  même  nature  ;  comme  les  écu- 
reuils ,  les  loirs ,  les  mnscardins. 

D'autres  vivent  de  fruits  pulpeux ,  comme  les  lérots  ^ 
les  roussettes ,  les  galéopithèques ,  les  singes ,  les  makis  pro- 
prement dits,  qui  cherchent  en  général  les  substances  sucrées. 

Ce  sont  seulement  les  herbivores  qui  font  des  provisions 
d'hivfr,  conservées  soit  dans  des  terriers,  soit  dans  des  creux 
d'arbres.  Les  écureuils  et  les  loirs  ramassent  des  noisettes  y. 
et  surtout  jde  la  graine  de  faîne  ;  les  hamsters ,  du  blé  ;  les 
castors ,  des  écorces  et  àt%  jeunes  branches  qu'ils  laissent  ma- 
cérer dans  l'eau  ;  la  marmotte,  du  foin;  et  le  pika,  qui  se  nour- 
rît aussi  de  foin,  en  prépare  de  petites  meules  à  la  surface  du 
sol;  I^campagnol  économe  fait  d'amples  provisions  de  bul- 
bes d'une  sorte  dé  lis ,  etc.  Le  guangue  du  Chili  rassemble 
aussi  dans  son  terrier,  des  semences  dures  et  polygones,  qu'il 
arrange  avec  symétrie,  de  façon  à  ne  pas  perdre  de  place,  etc. 

Plusieurs  de  ces  animaux  disposés  à  faire  des  provisions 
pour  la  saison  froide ,  ont  la  bouche  munie  de  chaque  côté 
d'une  vaste  duplicature  de  sa  peau  interne  qui  y  forme  un  sac 
ou  abajoue  servant  au  transport  de  ces  provisions. 

Quelques-uns  d'entre  eux  passent  une  partie  de  l'année 
engourdis,  et  ne  se  servent  de  leurs  provisions  que  quand  ils. 
se  réveillent  dans  les  jours  chauds  de  l'hiver  ou  du  commen-^ 
cernent  du  printemps. 

Les  manuttifères  qui  vivent  de  substances  animales  recher- 
chent, les  «ns  une  proie  vivante ,  les  autres  des  cadavres  ùvt 
des  débris  quelconques  d'animaux. 

Les  uns  attaquent,  les  mammifères,  et  particulièrement  les. 
espèces  herbivores  ,  qui^ont  peu  de  moyens  de  défense. 
Tels  sont  les  lions,  les  tigres ,  les  léopards,  les  panthères, 
les  jaguars  X  les  couguars  et  toutes  les  autres  grandes  esr 
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pëces  du  genre  des   chats.    Il   en  est  de  même  des  loups  « 
des  renards ,  des  chiens  et  autres  espèces  congénères  ;  mais^ 
en  certains  cas»  celles-ci  peuvent  joindre  une  nourriture  vé- 
gétale  à  celle  à  laquelle   ils  sont  particulièrement   desti-. 
nés ,  et  leur  organisation  est  d'accord  avec  ce  genre  de  vie  ;, 
leurs  mâchoires  sont  plus  longues  que  celles  des  carnassiers^, 
par  excellence  9  et  leurs  molaires  offrent  plus  de  parties  mous^. 
&es  que  celles  de  ces  animaux^ 

Certaines  espèces  ^  ordinairement  de  moyenne  ou  de  pe*. 
tite  taîlïe  ^  paroîssent  attaquer  les  animaux  ,  principale- 
ment pour  en  hoire  le  sang  :  tels  sont  les  gloutons,  les  martes^^ 
les  fouines,  les  furets  9  les  belettes  et  auti^es  carnassiers  du  mê- 
me genre,  qui  Se  jettent  pltttAt  sur  les  volailles  des  basse-cours^ 
que  sar  les  quadrupèdes  susceptibles  de  se  mettre  en  état  de 
défense;  les  chauve-sourts  àes  genres  giossophageet  phyl- 
lostooie  ont  la  langue  garnie  de  papilles  cornées ,  avec  les- 
quelles elles  entament  la  peau ,  et  font  sortir  le  sang  des  ani-% 
maux  endormis  pour  le  sucer  ensuite. 

Les  renards,  qui  WDlÀfs  plus  (bibles  des  grands  carnas- 
siers ,  ont  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  des  martes. 

Ces  mémes^  martes  9  ainsi,  que  les  didelphes ,  vont  sur  les. 
arbres  chercher  les  nids.,  pour  manger  les  jeunes  oiseaux  oa 
les  œn£s  qui  y  sont  déposés.  Les  mangoustes  recherchent  les 
<Ett£s  des  crocodiles  et  vivent  de  serpens  et  dé  lézards. 

Les  carnassiers  aquatiques ,  tels  que  les  phoques,,  les  dau-^ 
phins  9  les  marsouins ,  les  cachalots ,  les  baleines  se  nourris- 
sent de  poissons  ou  de  mollusques ,  qtt'ils  avalent  en  énorme- 
quantité.  Les  rivières,  ou  en  général  les  eauxdonces»  nour- 
rissent aussi  quelques  quadrupèdes,  tels  que  les  loutres ,  qui' 
détruisent  le  poisson,  ou  qui  ,  tels  que  leii  rats  d'eau ,  en* 
recherchent  le  frai; 

D'autres  animaux  vivent  de  crustacés ,  qu'ils  vont  ramasser 
sur  les  plages  et  dans  les  anfractuosités  des  rochers  :  ce  sont 
particulièrement  le  raton  crabier ,  le  renard  crabier,  le  di- 
delphe  crabier,  le  kinkajou  et  les  dasyures. 

D'autres  se  contentent  uniquement  d'insectes  :  ils  sont 
faciles  à  reconnoitre  à  leurs  molaires  ,  dont  la  couronne  est 
garnie  de  pointes  acérées ,  destinées  à  briser  l'envelopjpe  so- 
lide decespetits  animaux. Les  uns,  tels  que  les  vespertilions, 
les  rhinolophes ,  et  en  général  toutes  les  çhauve^ouri^ ,  les 
roussettes  et  les  céphaiotes  exceptées,  se  nourrissent  d'insectes 
ailés,  qu'ils  attrapent  au  vol.;  d'autres,  tels  que  les  taupes, 
lesscalopes,,les  desmans,  vont  chercher  sous  la  terre  des  lom- 
brics ,  des  larves  ou  deis  nymphes  ;  certains  petits  quadru- 
manes du  genre  des  ouistitis  ,  ou  quelques  autres  séparés  des 
jnakis^  grimpent  sur  les  branches  des  arbres ,  s'y  tiennent 
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^ssis  9  et  attrapent ,  arec  leurs  mains,  les  insectes  qui  viennent 
Toltiger  autour  d^eux  ;  les  musaraignes  et  les  hérissons  re- 
cherchent leur  proie  à  terre  ;  et  un  fait  bien  étonnant,  cons- 
taté par  Pallas  ,  c^est  que  les  derniers  de  ces  animaux  peu- 
▼ent  manger  impunément  une  grande  quantité  de  cantharidès, 
sans  en  éprouif^r  le  moindre  mal ,  tandis  qu'un  seul  de'ces 
coléoptères  suffit  pour  tuer  un  chien  de  moyenne  taifle. 

Parmi  les  ibsectivores  que  nous  venons  de  citer,  ceux  qui 
liahitent  des  climats  froids,  s'engourdissent  Je  plus  souvent 
en  hiver  ;  sai$on  pendant  laquelle  ils  n.e'  trouveraient  pas  la 
nourriture  qui  leur  convient* 

L'Amériqjue  méridionale ,  l'Afrique ,  Tlnde  et  la  Nouvelle- 
Hollande  offrent  plusieurs  animaux  de  moyenne  ou  de  pe* 
tite  taille^  qui  n^'ont  point  de  dentk  du  tout,  et  qui  vi- 
vent uniquement  de  fourmis.  Ces  espèc-es  sont  toutes  carac- 
jtérisées  par  un  museau  plus  pu  moins  prolongé,  pat  une  bouche 
peu  ouverte,  et  par  une  langue  cylindrique,  gluante^,  susceptible 
de  sortir  beaucoup.,-  et  qu'ils  pron^nent  sur  les  fourmilières, 
après  les  avoir  'ouvertes  avec  i%r&  griffes,  pour  ,epgluec 
les  petits  infectes,  qu'iU  avalent  avec  une  grande  rapidité.. 

■■  Si  quelques  animaux  marins  vivent  de  mollusques,  de  pa— 
diaires  ou  de  polypes,  ce  ne  sont  tout  au  plus  que  les 
baleines,  dontles  fanons  sent  propres  à  triturer  de  sembla- 
bles altmens. 

Quant  aux  quadrupèdes  qui  recherchent  les  charognes  ou 
les  cadavres ,  les  principaux  «ont  les  loups  ,  les  chacals ,  les 
hyènes,  etc. 

L^hyène  et  le  chacal ,  pressés  par  la  faim,  entrent  quel- 
quefois dans  les  habitations  des  hommes ,  se  jettentsur  toutes 
les  substances  animales  qu'ils  rencontrent,  comme  par  exemple 
sur  les  hamoisdu  cuir  le  plus  épais,  et  les  dévorent  avec  fureur. 

Le$  mammifères  omnivores  sont  caractérisés  par  teurs 
molaires,  à  couronne  •  tuberculeuses ,  mousses  et  non  ai^ 
guës  comme  ceHes  des  insectivores,  ou  comprimées ,  tran- 
chantes et  l'obées  comme  celles  des  carnassiers  propremenjt 
dits  :  les  uns>  se  nourrissent  de  racines,  de  fruits,  et  de  cbair  , 
par  occasion,  comme  les  ours  et  lés  porcs  ;  d'autres ,  de 
graines,  4f  l'âcines,  de  fruits,  d'insectes,  de  chair  fraîche 
et  de  charogne ,  comme  tous  les  rongeurs  du  genre  des  rats , 
quelques  ipirs,  gerboises  ou  gerbilles,  etc.;  d'autres,  comme 
1^  rat  d'eau,  ajoutent  à  leur  nourriture,  qui  consiste  prin- 
cipalement en  racines ,  des  larves  d'insectes  et  des  poissons  , 
ou  du  frai,  lorsqu'ils  en  trouvent. 

L'homme  est  l'exemple  d'omnivore  le  plus  frappant  qu'on 
puisse  citer. 
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Du  mode  de  progression  des  mammijires. 

Les  animaux  de  la  classe  des  mammifères  peuvent ,  r.^  ott 
marcher  sur  la  terre;  2.»^ où  plonger  dans  les  eaux;  3.**  ou  s'é- 
lever dans  les  aîrs. 

Leur  état  normal  en  fait  des  animaux  terrestres;  ce  n''est 
que  par  l'effet  d^une  anomalie  qu'ils  peuvent  voler  ou  nager. 
Parmi  ceux  qui  sont  destinés  à  rester  sur  la  terre  ,  on  peut 
distinguer  ceux  qui  marchent  sur  deux  pieds  feulement ,  et 
chez  lesquels  les  extrémités  antérieures  ne  sont  que  des  or- 
ganes de  préhension  {Vhomme)  ;  et  ceux  qui  doivent  constam- 
ment se  servir  de  leurs  quatre  pieds,  pour  m  archer  9  ou 
grimper,  ou  sauter,  etc.,  comme  les  quadrupèdes  propre- 
ment dits. 

Dans  l'article  suivant  (sur  V organisation  des  mammifères) 4 
on  traitera  de  tous  les  points  d'organisation  qui  donnent  à 
l'homme  la  faculté  de  marcher  sur  les  deux  pieds ,  de  tenir 
son  corps  droit ,  etc.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  les  prin- 
cipaux consistent  dans  la  largeur  des  plantes  des  pieds, 
la  force  des  mollets  et  des  muscles  fessiers,  la  largeur  du 
bassin ,  la  position  de  la  tête  sur  le  cou ,  la  direction  des 
yeux ,  la  brièveté  des  bras  ,  relativement  aux  jambes  ,  etc. 
11  s'ensuit  que  chez  lui ,  la  progression  a  lieu  par  le  dé- 
placement des  deux  membres  abdominaux  ,  portés  successi- 
vement l'un  en  avant  de  Tautre  ,  mais  sur  deux  ligne3  paral- 
lèles ;  la  course  diffère  de  la  marche  ,  en  ce  que  lestnouve- 
mens  communiqués  à  ces  membres  sont  plus  rapides. 

Les  vrais  quadrupèdes  ont  les  extrémités  à  peu  près  dVgale 
longueur.  Dans  le  mode  de  progression,  le  plus  ordinaire  chez 
eux  (le  pas)^  les  bipèdes  diagonaux  ,  c'est-à-dire ,  la  jambe 
droite  de  devant  et  la  jambe  gauche  de  derrière ,  ou  la  jambe 
gauche  de  de  vaut  et  la  jambe  droite  de  derrière  ,  agissent  suc- 
cessivement ;  mais ,  dans  chacun  de  ces  bipèdes,  le  pied  anté- 
rieur part  le  premier,  et,  un  instant  après,  est  suivi  du  posté-- 
rieur,  du  côté  opposé;  ce  qui  fait  que  les  quatre  pieds  sont  ainsi 
levés  et  posésl'un  après  T  autre.  Dans  une  allure  plus  vive  (le  1rot\ 
les  deux  pieds  de  chaque  bipède*4îagonal  se  lèvent  et  se  po- 
sent à  la  fois.  Le  galop  est  un  autre  mode  de  progression  plus 
compliqué ,  dans  lequel ,  par  exemple,  le  pied  gauche  de  der- 
rière pose  à  terre  le  premier,  en  suite  la  jambe  droite  de  derrière 
se  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant^  el  retombent 
à  terre  en  même  temps  ;  et  enfin ,  la  jambe  droile'4e  devant, 
qui  s'est  levée  un  instant  après  la  ^uche  de  devant  et  la  droite 
de  derrière,  retombe  à  son  tour.  Dans  le  f^a^op  à  deux  temps  , 
ou  le  grand  ga^op  ,  les  deux  pieds  de  devant  partent  et  se  po- 
sent en  oaênie  temps  9  et  sont  suivis  des  deux  pieds  de  der- 
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rière,  qui  agissent  aussi  ensemble.  Enfin 9  dans  ram^Zs,  les  deux 
jambes  d'un  même  côté  parlent  en  même  temps,  pour  faire  un 
pas;  et  ensuite  les  deux  jambes  du  côté  opposé  partent  aussi  en 
même  temps,  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  successivement. 
La  plupart  des  quadrupèdes,  lorsquUIs  marchent  lente- 
ment, Tont  au  pas;  le  trot  est  propre  à  certaines  espèce^, 
conmie  le  cheval,  le  renard  »  quelques  chiens ^  Tours  et  Té- 
léphant,  lorsqu'ils  se  pressent  ;  Tamble,  naturel  à  certains 
chevaux  et  k  quelques  gros  chiens ,  est  particulier  à  Thyène , 
et  contribue  à  rendre  la  démarche  de  cet  animal  très- 
singulière  ;  le  galop ,  et  surtout  le  galop  à  deux  temps ,  sont 
employés  par  les  mammifères,  lorsqu'ils  sont  poursuivis  vi- 
vement ,  ou  lorsqu'eux-mêmes  ils  chassent  une  proie. 

Quelques  mammifères  ont  les  extrémités  antérieures  beau- 
coup plus  longues  que  les  postérieures  ;  ceux-là  ne  peuvent 
marcher  droit,  comme  1  homuie ,  ni  à  quatre  pieds,  comme  les 
quadrupèdes  :  la  position  de  leur  coi^s  est  oblique.  Ils  ont  en 
général  peu  de  vivacité  dans  leur  mouven^ent,  et  sont  plutôt  dis- 
posés à  grimper  sur  les  arbres,  qu'à  tout  autre  genre  d'exercice. 
Mais  ,  au  contraire  ,  d'autres,  tels  que  les  gerboises  ,  les 
gerbilles^leskanguroos  et  les  potoroos  ont  les  pieds  posté- 
rieurs infiniment  plus  longs  que  les  antérieurs ,  qui  même 
semblent  autant  éloignés,  par  le^ir  brièveté,  de  la  dimension^ 
ordinaire  ,  que  les  po&térieurs  le  sont  par  leur  excès  de  dé^ 
veioppement. 

Les  rongeurs  et  surtout  les  lièvres^  chez  lesquels  cette  dis- 
proportion n'est  cependant  pas  encore  excessive ,  courent  en 
général  au  grand  gal<^  ;  mais  ils  évitent  de  descendre  ainsi 
les  pentes  des  montagnes ,  car  les  efforts  de  leurs  membres 
postérieurs  sont  tels  qu'ils  les  feroient  culbuter  ;- au  contraire^ 
ils  courent  avec  plus  d'avantage  en  montant,  parce  que  la  pente 
^u  terrain,  en  relevant  leur  train  antérieur,  place  leur  corps 
.dans  une  situation  à  peu  près  horizontale. 

Les  kanguroos  marchent  avec  la  plus  grande  difficulté  ;  ils 
se  servent  de  leur  queue  qui  est  très-r^adbuste  ,  comme  d'un 
point  d'appui  pour ,  avec  l'aide  de  leurs  pattes  antérieures , 
relever  le  train  de  derrière ,  et  donner  aux  longues  jambes 
postérieures  la  faculté  de  se  porter  en  ÀvanA  ;  et  lorsqu'ils 
courant,  ou  plutôt  lorsqu'ils  uivUnt  (car  c'est  le  mot  qui  conr 
vient  ici),  ces  dernières  agissent  seules  >  et  lancent  le  corps, 
à  une  distance  considérable  ;  mais  la  queue  vient  à  leur  se- 
cours, et  au  moment  ou  l'animal  touche  la  terre  ,  elle  s'é- 
tend et  forme  avec  les  deux  métatarses ,  comme  un  trépied 
qui  le  maintient  dans  la  situation  convenable  pour  exécuter 
un  nouveau  saut. 
La  gerboise  est  de  la  taille  d'un  ràt  ;  ses  pieds  de  dccâère 
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sont  encore  plus  longâ  que  ceux  des  kangarOOs  ,  leur  plante 
est  fort  coarte ,  et  le  métatarse  en  est  relevé  ;  la  queue  très- 
longue  f  est  velue  à  son  estrémité  ;  aussi  observe-t-on  une 
différence  remarquable  dans  la  progrestsio^n  de  cet  animal  , 
comparée  à  celle  des  Jcanguroos.  A  chaque  saut,  la  gerboise 
«•mbe  sur  ses  petits  piw  de  devant  ;  mais  elle  se  relève 
avec  promptitude  à  Faide  de  sa  queue  qui  (ait  Toffice  de  ba-- 
lancier ,  et  qui  empêche  le  corps  de  se  renverser  en  arrière  ; 
ce  qui  arrive  iorsqne^par  accideiit ,  elle  se  trouve  caupée. 

Dans  les  martes  ,  les  putois ,  \<tfk  fiurets,  qui  ont  les  pieds 
4>elits  et  foit  ^éloignés ,  la  nurche  se  fait  toujours  par  un  ga- 
lop à  dem  temps  ;  le  dos  étant  courbé  en  arc  ,  a£a  de  rap- 
procher davanlage  ces  extrémités  et  d'empédber  le  ventre  de 
traîner  à  terre. 

Parmi  les  mammifères  terrestres,  il  est  un  grand  nombre 
d^espèces  qui  ont  la  facilité  de  monter  sur  les  arbres  pour  j 
trouver  leur  nourriture.  La  plupart  ont  les  pouces  séparés  et 
opposables  aux  autres  doû;ts ,  soit  aux  quatre  pieds ,  comme 
dans  les  singes  et  les  makis ,  soit  aux  pieds  de  derrière  seu- 
lement ,  comme  dans  plusieurs  marsupiaux.  Cette  disposition 
donne  aux  animaux  qui  la  présentent  la  facilité  de  saisir  les 
liranches  et  d6  s^appliquer  exactement  contre  elles.  D'autres, 
dépourvus  de  doigts  mobiles  ,  ont  dans  leurs  grands  ongles 
des  crochets  qui  leur  servent  au  même  usage ,  quoique  d^une 
manière  assez  imparfaite  :  tels  sont  les  bradypes  et  quelques 
fourmiliers. 

Enfin  ,  parmi  les  espèces  grimpantes ,  plusieurs  se  font 
remarquer  par  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  servir  de  leur 
queue  comme  d'un  cinquième  membre  ,  à  cause  de  la 
mobilité  qu'elle  acquiert ,  pouvant  s'enrouler  par  sa  pointe 
aux  branchages ,  et  même  ramasser  des  corps  assez  menus, 
avec  une  précision  étonnante.  Cette  queue,  dite  prenante 
(  couda  prehensilis  )  ,  appartient  notamment  à  quelquesi 
singefs  d'Amérique ,  aux  didelphes  ,  aux  phalangers  des  île& 
de  l'archipel  indien  ,  aux  coëndous ,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  creusent  la  terre  avec  une  grande 
facilité  ;  ch(ez  eux  ,  les  extrémités  sont  disposées  pour  cet 
usage.  Ordinairement ,  les  ongles  des  pieds  de  devant  sont 
très-forts,  et  ces  pieds  sont  irès*courts  et  robustes  ;  aussi  ce& 
animaux  fouisseurs  sont-ils  rarement  ccmreurs  ;  si  l'on  en 
excepte  cependant  la  gerboise  qui  pratique  sa  demeure  dans, 
des  sables  faciles  à  remuer.  La  taupe ,  la  scalope  et  la  chry- 
socMore  sont  surtout  remarquables  par  la  ferce  de  leurs 
mains,  dont  tous  les  doigts  réunis  forment  ensemble  comme 
une  sorte  de  pelle  ou  de  bêche  très>propre  à  entamer  la 
terre  :  dans  ces  animaux  ^  le  ventre  touche  à  terre* 
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Les  mammifères  aquatiques  sont  de  plusieurs  sortes:  fe« 
nos  se  tiennent  sur  les  bords  des  rinères  ou  des  fleuves ,  et  y 
plongent  pour  saisir  leur  proie  on  pour  chercher  les  racines 
ou  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent.  Leurs  extrémités  sont: 
tantôt  tontes  les  quatre  palmées ,  comme  dans  Tomithorhin- 
que,  chez  lequel  Texpansion  de  )ifpeau€St  celle  de  la  pauili& 
ou  de  la  plante  du  pied,  etnon  ceUe  d^entre  les  doigts,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  loutres  et  les  cabiais  (qui  ont  de  même 
les  quatre  pieds  palmés)  ;  tantôt  ce  ne  sont  seulement  que  les 
postérieures ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  castors  et  les  chiro- 
sectes,  chez  lesquels  la  peau  qui  s'étend  entre  les  doigts,  esteik- 
iièrc  ;  ou  dans  les  desmans  dont  les  pieds  ne  sont  qu'à  demi* 
palmés;  ou  dans  leshydromys  oùils  sont  palmés  auxdenxtiers. 

L'ondatra,  dont  les  mœurs  sont  si  semblables  à  celles  du 
castor,  a  les  pieds  postérieurs^  propres  à  la  natation  ;  mais,  aja 
lieu  d'aroir  les  doigts  réunis  par  la  peau ,  chacun  d'eux  est 
bordé ,  à  droite  et  a  gauche  ,  d'une  rangée  de  cils  allongés, 
roîdes  et  serrés ,  qui  se  croisant  par  la  pointe  avec  ceux  des 
doigts  voisins  ,  complètent  ainsi  une  surface  propre  à  ofiirir 
une  résistance  à  l'eau. 

Parmi  les  mammifères  marins ,  les  phoques  et  les  morses 
doivent  être  d'abord  distingués,  parce  qu'ils  ont  quatre  extrémi- 
tés; chez  eux  les  antérieures  ont  les  doigts  réunis,  mais  armés  dç 
griffes,  et  dans  quelques  espèces  de  phoques  otaries,  la  peau  du 
bout  de  chaque  doigt  se  prolonge  en  une  longue  lanière  linéaire 
en  forme  de  bandelette  ;  les  pieds  de  derrière  situés  tout*à- 
fait  à  l'extrémité  du  corps ,  ont  aussi  leurs  doigts  apparens,, 
mais  réunis  par  la  peau.  D'autres ,  tels  que  les  lamantins  et 
les  dugongs ,  n'ont  plus  que  des  membres  antérieurs  ;  mais 
ces  membres  ont  tous  leurs  doigts  enveloppés  d'une  peau  épaisse 
sur  laquelle  on  retrouve  des  vestiges  d'ongles.  Enfin ,  les  cé- 
tacés qui  n'ont  aussi  que  des  extrémités  antérieures ,  les  ont 
encore  moins  conformées  en^membres  de  quadrupèdes,  et  l'on 
n'y  voit  aucune  trace  d'ongles. 

L^s  phoques  sont  des  animaux  très-agiles  qui  nagent  avec  " 
la  plus  grande  facilité,  et  q^i  peuvent,  au  moyen  de  l'extrême 
flexibilité  de  leur  colonne  vertébrale  ,  exécuter  une  foule  de 
mouvemens  et  d'évolutions  dans  l'eau  ;  ils  viennent  à  terre  ^ 
mais  ils  y  marchent  avec  beaucoup  de  difficulté.  Les  laman- 
tins ,  les  dugongs ,  les  stellères ,  ont  encore  plus  de  peine  à 
sortir  de  l'eau ,  et  sont  comme  des  masses  presque  inertes, 
lorsqu'ils  sont  échoués  sur  le  rivage.  Les  cétacés  ne  quittent 
jamais  la  mer,  où  ils  nagent  avec  une  prodigieuse  vitesse,  au 
fnoyen  des  mouvement  de  leur  queue  et  de  leurs  nageoires. 
Leur  queue ,  à  cause  de  sa  forme  aplatie  de  haut  en  bas  et  non 
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comprimée  àe  droite  à  gauche ,  se  meut  principalement  dan$ 
le  sens  vertical ,  au  lieu  de  le  faire  dans  lé  sens  horizontal , 
eomnie  celle  des  poissons. 

Quant  aux  mammifères  Telans,  ils  sont  de  deux  sortes.  Leà 
uns  ont  simplement  la  «peau  des  flancs  très-étendue  entre  la 
face  {postérieure  des  pattes  de  devant  et  la  face  antérieure  des 
pieds  de  derrière;  comme. cela  existe  dans  les  galéopithè- 
ques ,  les  écureuils  et  les  phalangers  volans  ;  alors  Teffet  de 
ces  expansions  de  la  peau  consiste  à  empêcher  le  corps  lancé 
d'un  point  très-élevé ,  comme  la  cime  d'un. arbre ,  par  exem- 
ple ,  de  tomber  trop  lourdement  ;  et  leur  fonction  se  borne 
à  celle  d'un  parachute.  Les  autres ,  au  contraire ,  peuvent  vé* 
ritablement  vo^er ,  c'est-à-dire ,  s'élever  dans  l'air  au  moyea 
des  mouvemens  de  leurs  membres  antérieurs ,  prodigieuse-* 
ment  développés,  munis  de  très-longs  doigts,  lesquels  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  expansions  d'une  peau  très* 
îine  :  telles  sont  les  chauve-souris* 

Le  vol  de  ces  animaux  est  comme  incertain  et  vacillant,  et 
il  est  d'autant  plus  léger  que  le  cofps  est  garni  de  membranes 
on  d'expansions  de  la  peau  plus  développées  ;  comme  cela  a 
lieu ,  par  ejfemple  ,  lorsque  les  extrémités  postérieure^  sont 
réunies  par  une  membrane  particulière  appelée ,  à  cause  de 
sa  position,  membrane  mterfémorale ,  et  qui  tantôt  enveloppe 
la  queue  dans  toute  son  étendue  ,  tantôt  la  laisse  dépasser  à 
son  extrémité ,  ou  bien  en  dessous. 

Du  mode  employé  par  les  mamm^res  pour  rechercher:  ou  saisir 

Içur  ttourriiurc. 

TovLS  cent  qui  ont ,  comme  Tbommê  et  les  singes  ,  -les 
extrémités  antérieures  pourvues  àefnûinék  doigts  mobiles  et 
à  pouce  opposable  ,  ont  en  mén^ie  temps  des'  clavicules' com- 
plètes. Parmi  eux;  l'homme  ,  outre  lagrande  perfection  de 
ses  organes  de  préhension,  peut  encore  les'armjsr  à  son  gré 
d'instrumens  ue  formés  variées  qui  en  augmentent  l'action , 
selon  les  divers  buis  qu'il  se  propose.  Les  singes ,  qui  vivent 
de  fruits ,  sont  organisés»  pouf  grimper  sur  les  arbres,  et  une 
seule  de  leurs  mains  leur  suffitpoursaîsir  leur  nourriture  etla 
porter  à  la  bouche.  Il  n'en  est  point  de  m^éme  de  tous  les 
antres  animaux  clavicules  dépourvus  de  pouces ,  et  dont  les 
doigts  mobiles  ,  tous  ensemble  et  dans  un  seul  sens  ,  sont 
terminés  par  des  ongles  crochus  :  dans  ceux-ci ,  tels  que  les 
'  écureuils ,  les  rats,  etc. ,  le  concours  des  deux  mains  devient 
ïiécess&ire  ;  au^èi  ces  animaux ,  pour  prendre  plus  à  leur  aise 
leurs  repas ,  ont-ils  l'habitude  de  s'asseoir  ;  ce  qui  met  à 
leur  libre  disposition  l'usage  de  leurs  membres  antérieurs. 
Les  carnassiers  qui  n'ont  que  des  clavicules  rudiipeQtaireft 
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et  dont  les  doigts  sont  pourras  ié  griffés ,  sont  obliges  ,  ponf 
déchirer  leur  proie,  d^appiiyer  dessus  leurs  deux  pattes  anté- 
rieures et  de  tirer  avec  les  dents;  ee  ne  sont  guère  que  les 
chats  qui  peuvent  porter  à  leur  gueule  ip  avec  une  seule  patte  , 
une  petite  portiou  de  leurs  alimens^  ^ea  la  saisissant  avec 
Jeurs  ongles  .acérés.     .  • 

Les  quadrupèdes  mangeurs  d^insectes  cherchent  leur  nour« 
riture  à  la  surface  du  terrain  (musaraigne ,  hérisson).  Quel- 
ques-uns grattent  la  terre  ou  détruisent  les  habitations  des 
termes  qui  «ont  leur  aliment  principal  (fourmiliers)  ;  d*aiitres 
grimpent  sur  les  arbres  dans  le  même  but ,  et  parmi  ceux-ci, 
nous  devons  remarquer  Taye^ayè'de  Madagascar  qui  a  deus 
doigts  de  sa  main ,  surtout  fannulaire ,  excessivement  grêles, 
fort  allongés  et  comme  destinés  à  aller  rechercher  les  petites 
larves  qui  sont  cachées  sous  i;les  écorcès.  Les  chauve-sou- 
ris,-en  volant  la  gueule  ouverte,  apvalent  les.  papillons  et  les 
friganes.  sans  les.toucher  avec  les  membres. 

Les  cétacés  et  les  phoques,  pn  nageant,  se  comportent 
comme  les  poissons,  et  saisissent  leur  proie  dans  le  cours  de 
leur  natation  rapide.  Quelques  cétacés,  cependant,  vivent  de 
lus  grandes  /espèces  que  les  leurs  :  ils  savent  les  attaquer  par 
es  parties  les  moins  susceptibles  d^ëtre  défendues.  Und^eotre 
eux  particulièrement,  armé  d^une  longue  dent  aiguë  termi- 
nant antérieurjement  son  corps ,  en  fait  usage ,  dit-on  ,  pour 
mettre  à  mort  les  baleines ,  dont  la  langue  seulement  lui 
sert  de  pâture.   .... 

Les  herbivores  paissent  Ilterbè  à  terre  ;  ce  qui  leur  est 
rendu  facile  par  i^alloogeoient  de  leur  cou',  ou  bien  ,  aânsi 
que  nous  avoos  déjà  eu. occasion  de  le  faire  observer,  lors- 
que le  défautqui  résulte  de  la  brièveté  de  celui-ci  est  com- 
pensé par  Tejiisfence  d'une  trompe  mobile. 

C'est ,' en  partie»  dauA  la  manière  de  rechercher  leur  nour- 
iriture,  que. les  animaux  montrent  le  plus  d'Issj'ftiCT  (^Voyet  ce 
mot),  et  il  faudroit  ici  passer  ^u revue  la  série  entière  des 
mammifères ,  si  nous  voulions  r,9pporier  toutes  les  observa- 
tions dont  cet  însiinci  a  été  le  sujet»  lacune  de  leursespèces 
ayant  le  sien  propre.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques- 
unes.  Beaucoup  de  quadrumanes,  et  notamment  les  guenons  ^ 
se  réunissent  en  troupes  assez  nombreuses,  pour  aller  dévaster 
les  fardtos  et  les  champs  de  maïs  qui  avoisinent  les  forêts 
otkils  se  tiennent  habituellement,  remplissent  leurs  abajoues^ 
igamissent  leurs  mains ,  et  s'en  vont  ainsi ,  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  inquiétés  ;  mais  si  on  les  poursuit  v  ils  abandonnent  ce 
qui  les  gène  9  ^  se  sauvent  au  plus  vite.  Les  chéiroptères  in- 
sectivores biberaent  dans  les  contrées  septentrionales  9  et 
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sont  actifs  en  loat  temps  dans  les  pays  chands  ;  ils  ne  sortent 
qoe  le  soir  des  cavernes^  àes  rédaits  de  vieux  édifices  ou  des 
creux  d^arbres  où  ils  se  tiennent  relégnés  pendant  le  jour, 
enveloppés  dans  le  va^te  manteau  que  forment  leurs  ailes,  et 
suspendus  la  tAte  en  bas  par   les  cinq  petites  griffes  très^ 
acérées  de  lèiirs  pieds  de  derrière.  Ils  montent  et  descendent 
dans  Tair  cliangeatit  de  direction  à  chaque  instant,  et  saisis-^ 
sent  les  papilioflil  noefâmes  ef  créj^useulaires  q[tii  sortent  it 
leurs  retraites  prétiâémént  en  même  temps  qu'eux,  pour  s'ac- 
coupler. Les  gf ossophages  et  les  pbyllostomes  vampires  sont^ 
I^armi  les  maaimiféres  volans,  ceux  qui  offrent  les  habitudes 
es  plus  singtilières.  Ne  se  contentant  pas  de  ttaànger  des  in-^ 
sectes,  i\$  s'i|^ocheni  ^  dit-on ,  de»  hbitifties  endormis ,  et 
cherchant  les  parties  oh  les  veines   sont  le  plus  snper- 
ficielles ,  ils  commencent  à  en  lécher  là   peau  avec   leur 
langue,  garnie  de  petites  lancettes  cornées  qlii  ne  tardent  pas 
k  en  faire  sortir  le  sang  qu'Hs  s'empressent  de  sucer.  Dan^ 
l'Ilc^e^-France  et  dans  l'archipel  des  Indes  ,  on  voit  vers 
le  soir ,  ansdi  iroltiger  les  plus  gros  chéiroptères  connus ,  les 
ronssiettes  et  même  lés  gàléopidièques,  qm  se  rapprochent 
des  dattiert  leK'plus  élevés  pour  en  manger  les  fruits,  heii 
hérissons^  animaux  insectivores  de  leur  nature,  ne  laissent  pa^ 
de  vivre  ansside  fruits,  et  l'on  assure  que  p^urles  transpor- 
ter dans  letfrs  retraites  et  les  dévorer  à  leur  aise>  ils  se  roulent 
dessus  jusqu'à  ce  qde  leurs  épines  en  aient  piqné  quelques^ 
uns  qui  y  restent  attachés,  l^e  raton  labeur  de  l' Amérique 
septentrionale  est  connd  par  l'habitude  singulière  qu'il  a 
de  tremper  dans  l'eau  tous  ses  alimèns  avafot  d'en  fkm  usage. 
Le  kinkajon  ,  dont  ià^nèiie  est  très-longue  et  prenante ,  et 
qui  vit  de  arabes  ^  fait ,  dit-on  ,  emrer  l'extrémité  de  cettô 
queue  dans  la  retraité  des  erost^cés  qu'il  recherche,  jusqu'à 
ce  que  ^ceux-ci  raient  saisie  fortement  avec  les  fnnces  dé 
leurs  pattes  antérieures  ;  alors  il  la  retire  virement  comme 
le  fait  un  pécheur  de  sa  Hgne  lorsqu'il  sent  que  le  poisson  a 
mordu  à  l'hameçon.  Le  glouton  n'a  reçu  ce  nom  qu'à  causé 
de  ses  mœurs  cat^assières  et  voraces  ;  il  guette  les  élans  let  les 
rennes  qui  habitent  les  mêmes  contrées  que-  lui ,  monte  sur 
les  arbres  à  l'aide  de  ses  grîffes  très-^acérées  ,  attend  ces 
animravx  au  pansage^  e^t  souvent  fort  long-temps  ;  lorsqu'ils 
iOBt   à  portée,  il  s'élance  sur  eux,  se  fixe  fortement  sur 
leur  dos,  leur  déchire  le  cou  et  ne  les  quitte  point  qu'il  ne 
ies  ait  mis  à  mort,  après  leur  avoir  fait  éprouver  àes  douleurs 
atroces  et  avoir  répandu  tout  leur  sang.  Les  ruses  des  be- 
lettesy  des  martes,  c^i^  fouines ,  des  putois,  ont  été  signalées  ; 
on  sait  que  ces  ahimaux  buveurs  de  sang  s'introduisent ,  pen* 
dant  la  nuit  ^  dans  ies  habitations  rurales  ;  qu'iU  se  jettent 
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sur  les  volailles ,  qa^ils  en  taeût  on  bien  plas  grand  nombre 
qn^il  n'est  nécessaire  pour  lear  snbsistance  ;  et  Ton  connôît 
aussi  r ardeur  du  furet ,  animal  du  même  genre ,  k  poursuivre 
les  lapins  dans  leurs  terriers  jusqu'à  ce  qu41  les  ait  atteints  et 
qull  les  ait  saignés  au  cou.  Les  chiens,  redevenns  sauvages  « 
4érogent  à  Thabitude  constamment  •  observée  dans  les  qua- 
drupèdes carnassiers,  celle  de  vivre  isolés.  Us  se  réunissent  en 
troupes  a&n  de  poursuivre  une  proie  commune  ;  ils  disposent 
^des  relais  pour  la  forcer  ^  la  course  s^ilsne  peuvent  Tatteindre 
^  facilement  ;  ces  animaux  intelligens  semblent  avoir  inventé 
Tart  de  la  chasse  y  et  Ton  peut  presque  dire  que  les  veneurs 
n^ont  fait  que  profiter  des  leçons  qu'ils,  en  ont  reçues.  R»p* 
porter  ici  toutes  les  ruses  du  renard ,  celles  du  loup ,  ce  se-^ 
roît  diminuer  en>  quelque  isorte  l'intérél  àes  articles  qui  leur 
^ont  consacrés  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  caractère  natiir^;  de  ces  anictiaux  e5t  .em- 
preint de  lâcheté  chez  le  loupi^tde  foîblesse. compensée  par 
la  ruse  chez  le  renard.  Le  premier  se  conte^itç;  ordinaiiîe— 
ment  de  charogne  ;.mais  lorsque  la|aîm  le  pi'esse  un- peu ^ 
il  se  jette  sur  les  troupeaux  de  moutons  i  et  évite  autant  qu'il 
est  possible  le  cpmbat  avec  les  chienâ  commis  à  leur  g^rde  ( 
enfin  ,  ce  n^est  q^e  dans  la  détresse  la  plus  absolue  qu'il  cher- 
che à  se  réunir  aux  siens,  et  q^,,  deyenii  plus  hardi  par.né^ 
cessité  ^  il  ose  attaquer  l.hommç.  Le  renard,  qui  se.ri^sque 
toujours  moins,  qui  a  un  appétit  pioiûs-  véhément ,  qui ,  etot 
automne,  joint  à  sa  nourriture  animale  Tnsage  du  raisin > 
p'emploie  Jamais,  la 'force  et  s'en,  tient  à  la  ruse.  S'introdut-- 
sant  sous  les  portes  des  fermer ,  il  égorge  en  une  seule  nuit 
tout  un  poulailler ,  tous  les  canards  d'«ine  basse-cour,  et^ 
s'il  en  a  le  temps,  il  çnlève  ses  v^tjmçs  une  à  une  et  varies 
cacher  dans  les  bois,  dans  des  lieux- écartés.,  où  souvent  il  les 
recouvre  de  feuilles ,.  afin  de  les. retrouver  au  bes<^in.* 

L'ours,  animal  ordinairement  paisible ',  et  plutôt  herbi- 
vore que  carnassier ,  se  détermine.,  .seulement  d^os  les 
années  de  grands  froids  et  de  neige  ,  k  attaquer  i'bon»jme.et 
les  animaux  domestiques.  Alors ,  participant  aux  habitudes 
des  loups ,  et  marchant  quelquefois  ,  cpmme  de  concert ,  avec 
eux ,  il  descend  des  cimes  des  niontagnes  vers  lés  régions 
moyennes,  où  il  peut  espérer  de  se  livrer,  avec  quelque  suc- 
cès ,  à  l'état  de  brigandage  que  la  faim  lui  a  fait  embrasser. 
Les  hyènes,  farouches  à  l'excès,  quadrupèdes  nocturnes , 
qui  dévorent  les  cadavres  humains,  quoique  placés  à  des  pro- 
fondeurs considérables ,  si  Ton  n'a  le  soin  de  mêler  des 
épines  à  la  terre  qui  les  recouvre;  leshyèpes  quihabitent  l'O- 
rient et  les  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Afrique ,  ainsi 
que  les  chacals,  animaux  intermédiaires  aux  loups  et  aux  re- 
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farcis  par  leur  taille  et  lears  habitudes,  vontcontinuellemeni, 
de  compagnie  avec  les  Bédouins,  à  la  suite  des  caravanes  qiii 
traversent  le  désert ,  espérant  faire  leur  proie  des  hommes 
et  des  animaux  égarés ,  ou  des  corps  abandonnés;  ainsi 
qu'on  voit  presque  toujours  à  la  suite  des  .navires,  des 
troupes  de  requins  s'emparant  de  tout  ce  qui  tombe  à  la 
mer. 

Tous  les  quadrupèdes  du  genre  des  chats,  depuis  le  chat 
domestique  jusqu'au  lion,  au  jaguar  et  au  tigre,  ont  de» 
habitudes  commuoes  ,  qui  les  rapprochent  aussi  bien  les 
uns  des  autres  ,  que  le.  font  les  divers  points  de  leur  orga- 
nisation interne  et  leurs  caractères  extérieurs.  Tous  chassent 
leur  proie  par  surprise,  et  s'élancent  sur  elle  d'un  seul  bond 
lorsqu'elle  est  à  portée,  mais  ne  la  suivent  jamais  k  la  course 
et  à  la  piste ,  comme  le  font  les  chiens-  Les  phoques  sai- 
sissent habilement  les  poissons  vivans,  et,  avant  de  les  ava- 
ler ;  ils  leur  ouvrent  le  ventre  d'un  coup  de  dent,  et  les 
secouent  pour  en  séparer  les  intestins  et  les  matières  qu'ils 
contiennent. 

Parmi  les  rongeurs ,  il  en  est  beaucoup  qui  se  pratiquent 
des  demeures  souterraines  où  ils  placent  leurs  provisions  d'hi- 
ver, qui  consistent  eh  grains,  semences  sèches  et  foin;  les 
autres  ,  sans  prévoyance  ,  nKingent  ce  qu'ils  rencontrent. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  connoître  le  genre  de 
vie  des  fourmiliers ,  des  pangolins  ,  des  orycléropes  et  des 
échidnés^  et  nous  avons  également  parlé  de  la  diiûculté  que 
les  bradypes  éprouvent  pour  se  procurer  les  feuilles  dont  ils  se 
nourrissent,  et  du  peu  d'instinet  dont  ils  sont  pourvus  ;  tious 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Les  ornîthorhinques ,  dont  le  bec 
est  si  semblable  à  celui  des  canards  ,  doivent  vivre  comme 
ces  animaux  ,  c'est-à-dire  ,  en  tamisant  la  vase  des  petites 
rivières  qu'ils  habitent,  pour  en  séparer  les  insectes  ou  les 
larves. 

Les  éléphans,  doués  d'un  instrument  aussi  parfait  que 
l'est  leur  trompe  ,  s'en  servent  à  une  multitude  d'usages  ,  et 
notamment  à  porter  leurs  alimens  à  la  bouche.  Avec  le  des- 
sous de  l'extrémité  de  cette  trompe  ils  forment  un  pli  dans 
lequel  ils  saisissent  les  touffes  d'herbes  qu  ils  veulent  arra- 
cher, ou  les  branches  d'arbre  garnies  de  leurs  feuilles,  qu'ils 
veulent  briser. 

Les  cochons ,  friands  de  truffes  et  de  certaines  racines, 
savent  parfaitement  reconnoître  les  endroits  où  ils  peuvent 
espérer  d'en  rencontrer ,  et  avec  leur  nez,  soutenu  . par  un 
os  intérieur  (celui  du  boutoir^,  ils  ont  bicniôt  ouvert  la  terre 
qui  les  recouvre. 

Les  ruminans  ,  en  général ,  sont,  de  tous  les  mammifè* 
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^es,  ceux  qui  ont  le  moins  d^instinct;  aussi  leur  histoire 
ne  présente-t-elle  rien  de  très-remarquable  relativement  et 
la  manière  dont  ils  prennent  leur  nourriture  ,  qu'ils  trou- 
vent facilement  dans  les  champs.  Néanmoins  on  remarque 
que  le  renne  sait  gratter  la  neige  pour  trouver  dessous  le 
lichen  dont  il  fait  son  aliment  principal  ;  que  les  vaches  et 
les  brebis  distinguent  (  ainsi  que  les  chevaux  )  les  herbes  qui 
leur  conviennent,  et  se  gardent  de  toucher  à  celles  qui  leur 
sont  nuisibles;  que  les  chèvres,  par  leurnature,  sont  portées 
à  grayir  les  lieux  escarpes  oà  croissent  les  plantes  les  plus 
sèches  ;  que  les  bouquetins  et  les  chamois  changent  de  can- 
ton ,  ainsi  que  les  ceiîfs,  dans  les  dilTérentes  saisons  de  Tan^ 
née  ,  pour  se  rendre  dans  les  lieux  où  ils  rencontrent  des 
plantes  dont  le  goût  leur  platt  davantage  ,  etc. 

Nous  ne  connoissons  pas  assez  les  habitudes  naturelles  des 
chevaux  sauvages ,  pour  dire  si  elles  présentent  quelques 
particularités  remarquables  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe; mais  nous  savons  de  quelle  rare  intelligence  sont  doués 
ces  animaux  à  Tétat  de  domesticité  ,  pour  se  procurer  les 
alimens  qui  leur  plaisent  ;  nous  connoissons  les  finesses 
quils  emploient,  les  secours  qu'ils  se  prêtent  mutaellement 
pour  en  venir  à  leurs  fins,  etc.;  ce  qui  leur  est,  d'ailleurs  , 
en  partie  commun  avec  les  citiens  et  les  chats ,  dont  nous 
n'avons  parlé  qu'en  les  considérait  dans  l'état  sauvage. 

Pourboire,  les  mammifères  emploient  différens  moyens. 
L'homnie  et  quelques  singes  peuvent  prendre  de  l'eau  dans 
le  cfpux  de  la  main  et  la  porter  à  la  bouche.  D'autres  ani- 
maux ,  comme  les  carnassiers  et  particulièrement  les  chiens 
et  les  chats  ,  tirent  considérablement  teur  langue  mince  y 
la  replient  en  dessus  en  la  faisant  entrer  dans  le  liquide ,  et 
la  retirent  ensuite  avec  rapidité  ,  en  répétant  très-vivement 
le  même  exercice  un  certain  nombre  de  fois.  D'autres , 
comme  les  chevaux  et  les  ruminans ,  plongent  le  bout  des 
lèvres  et  hument  ;  enfin  ,  l'éléphant  aspire  avec  son  tiez  et 
remplit  une  partie  des  canaux  de  sa  trompe  ;  ensuite  il  en 
replie  rextrémité  ,  la  fait  entrer  dans  sa  bouché  jusqu'au 
gosier,  et  y  souffle  avec  force  tout  le  liquide  qu'elle  contient. 

Il  est  aussi  des  quadrupèdes  qui  ne  boivent  jamais ,  comme 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  nourrissent  d'herbes  succulen- 
tes, et  il  en  est  vraisemblablement  ainsi  de  ceux  qui,  toujours 
plongés  dans  l'eau  comme  les  cétacés  et  les  phoques,  ne 
doivent  rien  perdre  par  la  transpiration.  Les  chameaux  sont 
d'une  grande  sobriété ,  tant  pour  leurs  alimens  que  pour 
leur  boisson;  néanmoins,  lorsqu'ils  trouvent  de  l'eau,  its  en 
prennent  beaucoup.  Cette  eau  se  rassemble  dans  les  cellules 
membraneuses  qui  sont  annexées  à  leur  panse,  et  s'y  conserve 
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pure ,  comme  éaLtH^  un  réservoir  ,  pWÉdaùt  plasieWs  |oûrs. 
D'autres  quadrupèdes,  tels  que  les  tigres  «l  Itfs  autres  thau] 

paroissent  coillift«èM«i«Hit  tiK^és. 

■■-1  «         * 

En  général ,  les  mammifères  dont  la  transpiration  estaLoÀ- 

dante,  boivent  plus  que  lès  autres ;inaîs  te  t'ait  que  nous  ve- 
nons de  citer  relativement  aux  tigres  et  aux  chats  »  est  conme 
ane  anomalie  à  telte  règle ,  car  ces  animaux  ne  suent  pas 
d'une  niamière  sensible.  Les  chiens,  qui.  suent  .presque 
«mquement  par  la  langue ,  boivent  assez  aboadammept. 

Des  excrétions  des  mammifères  en  général^,  et  de$  sécrétions  egUé- 

rîèures  pérlicuHères  à  quelques-uns. 

Ssperéêêons.  —  Le^  erci^ém.é<is'des  mammifères  sont  d'autant 
pJas  ahotkéam  ,  qnfc'  cies  animatix  prenfieVit  une  quantité  plus 
eonsïdérable  d'alturièrns  ,  et  que  ces  alîinens  cbntrennchl 
moifift  île  parties  ttufîrtthres  susceptibles  d'être  assimilées. 
Ainsi ,  les  herbivores  en  rendent  incomparablement  plus 
^uc  1^  Carnivores. 

Ils  ont  anssi  phis  on  moins  de  consistance.  Ceiix  des  car- 
Aassiiers  qui  recherchent  ïa"  chair  poufrie  ,  sont  presque 
liquides  ;  dans  cetni:  qui  brident  et  digèrent  les  6s,  ils  pren^ 
nent  une  solidité  telle ,  que  leur  expulsion  en  devient  dou- 
locireose.  Ceux  des  niminans  et  des  solipèdes ,  affectent  la 
forme  de  pilules ^,  on  de  parties  arrondies.  Chez  ceux  des  soli- 
pèdes en  puMcnfitt^  on  distingue  le  plus  ordinairement  là 
forme  première  des  alimens  dont  ils  proviennent,  et  des  graiiis 
entiers  qui  ont  quelquefois  été  si  peti  digérés,  qu^iU  sont  en- 
core soceptîMes  de  germer.  Les  ruminans,  dont  les  ali- 
meii5  subissent  ufùe  double  trituration  et  une  digestion  plus 
l^sle  ,  eiM  leurs  excrèmetks  de  nature  homogène. 

Chez  les  herbivores  ,  leur  couleur  diffère  peu  de  celle  dé 
rherbé.  Chez  les  (*ama5siers ,  ils  prennent  une  teinte  plus 
.  ou  luoins  rembrunie ,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont  formés 
d'osse«ieiM  ,  lesquels  sont  blanes ,  et  ont  reçu  ,  en  pharma- 
cie ,  iorsqulis  proviennent  des  ch'iens  ;  le  nom  à^album 
grmcam.  Ceux  des  petits  rongeurs ,  tels  que  les  rats  et  les 
souris  ,  de  couleur  noire  ,  et  en  plus  petites  parties  ,  plus  ou 
tnoins  arroi^dles ,  éio^tiC  aussi  d'ilsâge  sous  le  nom  ridicule 
d'of^um  nigrum. 

L'odeufr  des  excrémens  est  aussi  variaMe.  Dans  les  carnas- 
siers, elle  est  ^  général  très-fétide  ;  et  ces  quadrupèdes  (sur- 
tout les  chats)  ont  Phabitude,  très-remarquable  ,  de  les  re- 
couvrir de  terre ,  sans  doute  afin  de  dérober  aux  animaux 
qu'ils  poursuivent,  la  connoissance  de  leur  présence  dans 
les  lieia  oà  ils  ont  déposé  ces  excrémens.    L'odeur  de  ceux 
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▼oîx  ua  petil  sop  ,  amt ,  non  prononcé  de  la  gorge  et  jamais 
Lien  haut  ;  les  guenons  et  Les  macaqve's  font  entendre  des 
cris  fort  s«c^  et  désagréables.  Les  alouates  de  TAmérique 
méridionale  qui  ont  été  appelés  ,  par  les  voyageurs ,  singes 
hurleurs ,  se  réunissent  par  troupes,  et  1  un  d'eux  pousse  à^% 
cris  continus  9  qui  peuvent  être  entendus  d'un  mille  à  la 
ronde  ;  aussi  ces  singes  ont-ils  un  appareil  laryngien  qui 
leur  donne  un  aspect  singulier  ;  leur  mâchoire  in^riéure  a 
S^es-  branches  très-écartées  et  très-hautes ,.  afin  de  receroir, 
daiis  l^espace  qui  les  sépare,  «a  tambour  osseux  ^  apparent  à 
travers  la  peau  de  la  gorge ,  et  qui  n'est  autre  que  le  corps 
même  de  1  os  hyoïde  renflé  et  creusé.  G'est  ce  tambour  ^ui  est 
la  principale  cause  du  bruit  énorme  dont  ces  alouates  font 
retentir  les  forêts. 

•  «        •  *  * 

Les  sajous  ou  sapajous ,  aussi  de  TAmérique  méridionale  , 
^'om  qu'un  petit  cri  âèté ,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
M  singes  pleureurs. 

Le  maki  vari,  au  rapport  des  yoyagem*s,faît  un  grand  bruit 
dans  Us  bois  de  Madagascar;  mais,  dans  Tétat  de  captivité; 
les  autres  espèces  du  même  genre  ne  produisent  qu'on  petit 
grognemem  presque  eontinuel. 

Les  chauve-soérîs,  les  musaraignes  et  autres  petits  insec- 
tivores n'ont  pour  toute^  voix  qu'un  petit  cri  fort  aigu.  ' 

Celle  de  rours  est  uti  grondement,  un  gros  murmure  % 
souvent  méjé  d'un  frémissement  de  dents.  Celle  du  kinka- 
jou,  lorsau'il  est  seul  pendant  la  nuit,  ressemble  assez»  en 
fetit ,  à  l'aboiement  du  chien ,  et  commence  toujours  par 
nn  éternuement;  lorsqu'on  lui  fait  du  mal,  cette  voix  res- 
semble à  cette  d*un  jeune  pigeon  ;  quand  il  menace,  il  siffle 
à  peu  près  comme  une  oie  ;  quand  il  est  en  colère  ,  il 
pousse  des  cris  éclatans  et  confus. 

Les  blaireaux,  les  belettes  ,  les  fouines,  les  putois,  etc., 
marchent  toujours  en  3ilence  ,  ne  donnent  jamais  die  voix 
qu'on  ne  les  frappe  ,  et  ont  alors  un  cri  aigre  et  enroué  qui 
exprime  la  colère  ou  la  douleur. 

Le  ^/â^ù^é-mt/i/ du  renard  est  l'espèee  de  pqtit  aboiement 
qui  fait  le  cri  propre  de  cet  animai  :  le  renard  glapit  sartovt 
en  hiver ,  pendant  la  neige  et  la  gelée  «  et  son  glapissement 
est  alors  terminé  par  un  son  de  voix  pUs.  élevé  ^i  pUft 
.«*««•.  .        . 

Les  hurlemem  des  loups  et  de  plusieurs  autres  animaos 
carnassiers  sout  des  cris  lugubres  et  prolongés  qu'ils  jettent 
lorsque  la  faim  les  presse ,  et  quelquefois  lorsque  l'amon» 
les  transporte.  Les  loups  hurlent  surtout  pendant  la  nuit,  el 
c'est  durant  celles  d'hiver  qu'on  les  entend  le  plus  hoflei;. 
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Le  chien  ,  lorsqnUI  a  perda  son  mattre  ^  jette  aussi  on  cri- 
gémissant  et  dottlonreux  qui  est  ane  espèce  de  kariement 

Les  aboiemens  de  cet  animal  nous  sont  plus  connus  qu'aacnn. 
aolre  cri  de  quadrupède.  Nous  en  distingnons  parfaitement 
les  variétés.  Le  chien  a  son  aboiement  de  contentement  lors- 
qu'il revoit  son  maître ,  celui  de  la  douleur  lorsqu'il  est 
blessé  on  frappé  ,  cehii  de  la  joie  lorsqu'il  joue  arec  d'autres 
animaux  de  son  espèce  ^  etc.  Les  chiens  de  garde ,  assez  si- 
lencieux le  jour,  aooient  surtout  la  nuit.  L'aboiement  des 
chiens  à  la  poursuite  d'une  béte  ^  sert,  suivant  ses  diffé- 
rens  accens,  à  reconnoitre  à  quel  point  en  est  la  chasse. 

La  voix  dg  Phyène  ,  à  l'état  de  nature  ,  est  comparée,  par 
quelques  naturalistes  au  bruit  que  fait  un  homme  qui  vomit, 
avec  effort  ;  mais,  dans  les  ménageries,  cet  animal  ne  crie 
jamais  que  quand  on  l'irrite,  et  rend  alors  un  cri  de  colère > 
assezr  semblable  à  celui  dies  autres  carnassiers  dans  le  même 
cas. 

Dans  les  mi'aukmens  des  chafs,  on  distingue  parfaitement, 
ks  appels  des  femelles  ;  les  cris  de  douleur  que  leur  arra-i 
chent  les  approches  des  mâles  ;  les  sons  bas  et  doux  qu'elles 
font  entendre  à  leurs  petits  pour  s'en  faire  suivre,  etc.  Les 
mâles,  dans  leurs  combats  nocturnes,  font  retentir  l'air  des 
éclats  de  leur  voix ,  précédés  ou  suivis  de  sifBemens  étouffés 
et  de  grondemens  plus  ou  moins  prolongés.  Lorsque  ces  ani- 
maux ont  toutes  leurs  aises ,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  repus 
et  qu'ils  ont  chaud ,  ils  produisent  un  bruit  continuel, 
semblable  à  celui  d'un  rouet  à  filer  en  mouvement ,  ce  qui 
dépend  d'une  conformation  particulière  de  leur  larynx. 

Le  rugissement  est  le  cri  effrayant  et  imposant  du  lion , 
do  tigre  ,  etc.  Celui  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés ,. 
assez  graves ,  mêlés  de  sons  aigus  et  d'une  sorte  de  frémisse- 
ment ;  il  est  susceptible  de  variations  nombreuses  ,  selon 
Page  ,  le  sexe  et  les  passions  qui  animent  les  lions.  Tous  les 
voyageurs  en  Afrique  s'accordent  \  peindre  la  terreur  pro- 
fonde dont  se  trouvent  subitement  saisis  les  autres  animaux^. 
et  notamment  les  chevaux,  lorsqu'ils  entendent  autour  d'eux, 
dans  l'épaisseur  des  forêts ,  ce  terrible  cri.  Le  rugissement 
du  tigre  est  aussi  très-fort  et  soutenu  pendant  quatre  ou  cinq 
mimées  ;  celui  de  la  femelle  est  plus  plaintif,  plus  entrecoupé, 
plus  prolongé.  Selon  d'Azara,  le  rugissement  du  jaguar  peut 
être  rendu  par  les  mots  hoita  houa  ;  il  a  quelque  chose  de 
plaintif,  et  est  fort'et  grave  comme  le  Rugissement  du  bœuf, 
tandis  que  celui  àes  panthères  avec  lesquelles  le  jaguar  a  été 
long-temps  confondu,  ressemble  an  bruit  d'une  scie. 

La  voix  des  phoques   peut  se  comparer   à   T aboiement 
d'un  chien  enroué  ;   dans  le  premier  âge ,  ils  ont   un  cri 
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plus  clair  ^  h.  peu  près  comme  le  miaulement  d'an  chat  ;  ies: 
petits  qu'on  enlève  à  leur  mère  ,  miaulent  continuellement  ; 
les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent ,  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  Les  morses.,  lorsqu'ils, 
sont  attaqués  par  les  hommes ,  mugissent  d'une  manière 
épouvantable. 

Tous  les  animaux  marsupiaux  ont  en  général  la  voix  sourde 
et.  basse ,  et  celle  de  beaucoup  d'entre  eux  n'est  même  point 
connue. 

Dans  4es  rongeurs  ,  elle  n'est,  le  plus  ordinairement, 
qu'un  sifflement.  L'écureuil  commun  et  le  palmiste  ont  néan-^ 
moins  la  voix  éclatante ,  et  de  plus  ,  un  murmiye  à  bouche 
fermée ,  un  petit  grognement  de  mécontentement  qu'ils  font, 
entendre  toutes  les  fois  qu'on  les  irrite.  L'écureuil  suisse  et 
le  polatouche  sapan  n'ont  aucune  espèce  de  voix,  si  ce, 
n'est  lorsqu'ils  sont  inquiétés  :  dans  ces  circonstances ,  ils 
poussent  un  cri  qui  ressemble  presque  à  celui  du  rat.  La 
qiarmotte  et  le  bobak  ont  la  voix  et  le  murmure  d'uft  petit 
chien,  lorsqu'ils  jouent  et  qu'on  les  caresse;  mais  lors- 
qu'on les  irrite  pu  qu'on  les  effraye  ,  ils  font  entendre  ua. 
sifBet  si  aigre  et  si  perçant  qu'il  blesse  les  oreilles.  Selon 
flrxleben  ,  la  voix  du  hamster  est  une  sorte  d'aboienaent.  Le 
campagnol  rat-d'eau ,  lorsqu'il  est  poursuivi  et  qu'il  ne  peut 
plus  échapper ,  pousse  un  cri  qui  ressemble  à  un  ronfle- 
inent.  Les  cobayes  cochons  -  d'Inde  ont  un  grognemenli 
semblable  à  celui  d'un  petit  cochon  -  de  -  lait ,  et  une 
espèce  de  gazouillement  qui  marque  leur  plaisir ,  lorsqu'ils 
sont  auprès  de  leurs  femelles  ;  la  douleur  leur  arrache 
un  cri  très  -  aigu.  Les  agoutis  et  les  pacas  ont  aussi  un 
grognemeut  semblable  k  celui  du  cochon ,  tandis  que  le  ca-« 
biai  a  une  sorte  de  braiement  comme  celui  de  l'âne.  La  voix 
des  rats-taupes  est  semblable  à  un  ronflement.  Le  castor 
exprime  ses  désirs  par  un  cri  plaintif.  L'ondatra  répand 
^es  gémissemens  ,  particulièrement  marqués  dans  les  fe-> 
meiles.  Les  gerboises  alagtagas ,  lorsqu'on  les  irrite  ,  ont 
un  cri  semblable  à  celui  d'un  petit  chien  qui  vient  de 
naître,  et  quelquefois  une  espèce  de  ronflement,  tandis 
que  le  gerbo  pousse  des  sons  aigus.  Les  lièvres  et  les  lapins 
passent  leur  vie  dans  le  silence ,  et  crient  seulement  lorsqu'on 
les  blesse  ou  qu'on  les  tourmente  :  alors  les  premiers  de  ces 
animaux  font  entendre  un  son  qui  a  quelque  analogie  avec 
la  voix  humaine.  La  voin  des  picas  est  un  sifflement  sim- 
ple et  aigu  qui  ressemble  beaucoup  au  cri  d'un  petit  oi-* 
seau ,  tandis  que  le  sulgan  ,  autre  espèce  du  même  genre,  a 
un  timbre  très-fort  et  très-grave,  à  peu  près  comme  celui  de 
la  caille.  Cette  voix  est  formée  de  sons  simples ,  mais  ré^ 


péiés  à  des  Intervalles  égaax,  trois ,  cpiatre,  et  sourent  six 
fois  ;  et  on  la  distingue  quelquefois  à  la  distance  d'un  demi- 
mille ,  quoique  Tanimal  qui  la  produit  soit  de  très-petite 
taille.  Enfin,  leporc-épica  un  grognement  semblable  à  celui 
du  cochon ,  et  cette  ressemblance  lui  a  valu  la  première 
partie  de  son  nom. 

Parmi  les  édentés ,  l'un  a  reçu,  de  Timitation  de  son  cri , 
Je  nom  d'aï;  comme,  parmi  les  rongeurs,  un  antre  quadrupède 
a  reçu  celui  à'aye-ixye.  L'unau  qui ,  comme  l'aï ,  appartient 
au  genre  des  bradypes  ,  crie  rarement  :  son  cri  est  bref  et 
ne  se  répète  jamais  deux  fois  dans  le  même  temps.  Quoique 
plaintif,  il  ne  ressemble  pas  à  celui  de  l'aï.  On  ne  sait  pas  si 
les  fourmiliers ,  les  pangolins ,  les  oryctéropes ,  les  échidnés 
et  les  ornlthorinques  ont  une  voix  particulière. 

Le  cri  ordinaire  de  l'éléphant  est  un  grognement  qu'il 

change  en  une  sorte  de  sifflement  ,   lorsqu'il  est  irrité.  Le 

nom  de  che^aj  desfieuQes  ,   donné  à  l'hippopotame ,  est  tiré 

de  la  ressemblance  de  la  voix  de  cet  animal  avec  celle  du 

cheval  :  son  cri  de  douleur  est  une  espèce  de  mugissement  qui 

a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  buffle.  Le  rhinocéros  fait 

entendre  un  grognement  qui  se  rapproche  de  c,elui  du  sanglier 

et  des  cochons ,  c'est-  à-dire ,  des  cris  rauques  ,  brefs  et  brus^ 

ques^   jetés  de  temps  à  autre  par  ces  animaux.  Les  tapirs 

n'ont  d'autre  cri  qu'un  sifHement  grêle ,   et  qu'on  ne  croiroit 

pas  produit  par  de»  quadrupèdes  d'une  aussi  forte  stature.  Le 

daman  n'en  a  qu'un  très-petit ,  et  de  courte  durée. 

Les  chameaux  et  les  dromadaires  sont  ordinairement  si-« 
lencieux ,  si  ce  n'est  dans  le  temps  du  rut  où  ils  ont  un  râ- 
lement  très-^désagréable.  La  voix  des  lamas  qui  ont  vécu  dans 
la  ménagerie  de  la  Malmaison,  éloit  un  petit  gémissement 
hem  ,  comme  celui  d'une  femme  qui  se  plaindroit  ;  ces  ani- 
maux attendaient  quelque  temps  pour  le  répéter.  Les  cerfs 
font  entendre  leur  raire  à  l'époque  du  rut;  c'est  un  son 
très-fort  et  très-rauque  qui  se  répand  au  loin.  Les  antilopes, 
les  chèvres  et  les  moutons  hêtent;  et  l'on  observe  que  le 
bêlement  des  béliers  est  plus  fort  et  plus  grave  que  celui  des 
jeunes ,  des  brebis  et  des  moutons  châtrés.  L'on  remarque 
9ussi  que  la  chèvre  a  son  bêlement  plus  bref  que  celui  du 
mouton ,  et  que  tous  ces  animaux  font  principalement  entendre 
cette  voix  le  matin ,  en  sortant  de  l'étable  pour  aller  aux 
champs ,  et  le  soir,  lorsqu'ils  en  reviennent.  La  plupart  des 
quadrupèdes  du  genre  des  bçeufs  mugissent,  c'est-à-dire,  qu'ils 
poussent  des  sons  forts,  très-bas  et  très-prolongés;  cepen- 
dant l'espèce  de  l'yak  offre  une  différence  à  cet  égard  ;  elle 
grogne  comme  le  cochon ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  bœuf 
grognant  ou  devache  grognante  (bosgrunniens),he  zébu,  qu'on 
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considire  conime  que  simple  race  de  Fespèce  de  aotre  bœnf* 
grogne   également  *,    ce   qm   fait  soupçonner  qu  il    appar- 
tient peut-éire  plutôt   à  celle  du  yaL  La  voix  du  buflle  est 
nn  mugissement  effrayant ,  beaucoup  plus  fort  encore  cl. 
plus  grave  que  celui  du  taureau. 

Le  hennissement  est  le  cri  du  cheval  lorsqu^il  éprouve  quel-* 
que  sensation  vive  ou  qu'il  est  animé  par  quelque  pas-^ 
sion.  Il  hennit  de  courage ,  de  fierté  et  d'amour  r  il  henmt 
an  combat  »  où  il  seuJble  appeler  le  danger  ;  il  hennit  aux 
courses  ,  où  il  provoque  des  rivaux  ^  etc.  Le  imiemêni  de 
râne  est  un  crirauque  et  discordant  particulier  À  cet  animal  ^ 
lorsqu'il  éprouve  quelques  besoin  on  qu  il  est  pressé  par 
quelque  désir. 

Enfin  les  cétacés  font  entendre  9  lorsqu^its  échouent^  des. 
knrlemens  très-forts^  mais  peu  répétés» 

La  Toix  j  dans  les  mammifères  ,  ne  sert  pas  senlement  h 
transmettre  au-dehors  T  expression  de  la  situation  intérieure 
on  morale  des  individus  ;  elle  est  quelquefois  employée  com-» 
me  un  moyen  de  conservation  des  espèces.  Ainsi  Von  sait  que 
lorsque  les  marmottes  paissent  l'herbe  dans  quelqoe  prairie 
élevée  des  Alpes  ^  une  d'entre  elles,  placée  sar  un  rocher^ 
veille  à  la  sûreté  de  toutes,  et  que,  sentinelle  avancée  t. 
elle  donne ,  par  un  coup  de  sifflet  ^  le  signal  de  la  fuite  fors- 
qu'elle  aperçoit  l'ennemi.  Ainsi  les  chevaux  sauvages  se 
réunissent  en  troupe  serrée  lorsque  quelques-uns  d'entre- 
eux  j  ayant  acquis  la  tonnoissance  d'un  danger,  témoignent; 
leur  -crainte  par  un  hennissement  particulier. 

La  voix  sert  aussi  à  rapprocher  les  sexes  dans  le  temps 
de  la  chaleur.  Ordinairement,  alors,  elle  change  de  nature. 
Dans  les  cerfs  ,  par  exemple ,  la  gorçe  se  renfle  ,  et  le  raire- 
prend  un  ton  beaucoup  plus  grave.  Celle  des  animaux  féroces, 
sert  d'avertissement  aux  espèces  foibles ,  et  peut  ainsi  contri- 
buer à  leur  coiasefvation.  ^ 

Des  sociétés  formées  par  les  mammifireS' 

Sous  ce  point  de  vue^  Tétude  de  ces  animaux  présente  diver- 
ses considérations.  Jamais  les  carnassiers  proprement  dits  ne 
vont  en  troupes  nombreuses ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  sont  pres- 
sés par  la  faim  ,  comme  ,  par  exemple ,  les  loups ,  en  hiver.. 
Us  sont  toujours  isolés ,  répandus  d'une  manière  asse«  égalé 
sur  la  surface  du  sol ,  et  rarement  en  trouve-t-on  beaucoup, 
dans  un  canton  d'une  étendue  médiocre  (i).   On  remarque 

■       ».  Il  ■    ■    ■ ■  ■!■■         I      ■      I      ■■ Il ■ 

(i)  Les  chiens,  rcdevenus  sauvages,  font  seuls  exception  À  cette 
observation  ;  car  les  voyageurs  s^accordent  à  dire  qu'ils  se  réuoÎAseiil 
^  meutes  pour  donner  la  chaise  aux  animaux* 
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dossi ,  dans  les  espèces  monogames ,  que  les  mâles  n^habltent 
pas  la  même  retraite  que  les  femelles. 

Parmi  les  herbivores  il  y  a  plus  de  rarîëté  à  cet  ëgard.  Cer- 
taines espèces  9  comme  celle  du  cheyreuit ,  par  exemple  , 
vont  en  petites  troupes  formées  du  père  ,  de  la  mère  et  des 
deux  îjeones  de  TaBnée,  ou  de  Tannée  précédente.  Dans 
d'aatres  espèces  ^  comme  celle  du  sanglier  ,  le  mâle  vit  à 
part,  et  la  firmelle  marche  ealooirée  de  ses  petits.  Dans  Tes* 
pèce  du  lapin  tout  est  commua  9  tous  les  terriers  communi- 
quent, et  ces  animaux  timides  à  Texcès,  toujours  sur  le  qui- 
vive  ,  entretiemient  mutuellement  cette  terreur  panique  qui 
est  le  fond  de  leur  nature  ;  les  jeunes  lièvres  »  encore  plus, 
craintifs ,  sHl  est  possible ,  au  lieu  de  vivre  tous  au  même 
gîte  ,  ont  soin  de  se  tenir  à  distance  les  uns  des  autres  ,  afin 
de  se  partager  les  chances  de  salut  si  le  chasseur  vient  à  s^ap- 
procher  d'eux.  La  plupart  des  mammifères  qui  font  des  provi-- 
siôns,    travaillent   isolément  et  chacun   pour    soi  ;  maïs, 
cependant ,  les  castors  présentent  une  exception.  Ici ,   au 
contraire ,   de  nombreux  individus  se  réunissent  pour  cons- 
truire un  édifice  commun.  Chacun  choisit  sa   fonction ,  et 
parmi  ces  animaux ,  on  peut  distinguer  des  charpentiers ,  des 
terrassiers  j  des  maçons.  Leurs  cabanes,  placées  sur  le  bord 
des  eaux  ,  sont  en  outre  accompagnées  de  digues  lorsqu'elles 
sont  établies  sur  des  rivières  ou  des  ruisseaux  dont  le  ni- 
veau peut  changer.  Leur  intérieur  est  divisé  en  deux  étages 
et    en   plusieurs    chambres ,    communiquant    entre    elles 
et  avec  Teau  ;   les   murs  en  sont  épais  et  formés  de  bran- 
chages et  de  terre  gâchée.  Leur  forme  générale  est  celle 
d'un  dôme  à  voàte  surbaissée.  Quelquefois  vingt  ou  trente 
de  ces  demeures  présentent  l'aspect  d'une  bourgade ,  dont 
l'architectiu'e  est  bien  préférable  à  celle  des  misérables  ca- 
hutes des  Indiens  qui  habitent  les  mêmes  cantons. 

Pendant  long-temps  on  a  voulu  attribuer  aux  castors  ,  h 
cause  de  leurs  mœurs  singulières,  une  intelligence  toute  par^ 
ticulière  ;  mais  il  a  été  facile  de  se  convaincre,  en  observant 
ces  animaux  isolément ,  que  leurs  facultés  morales  ne  sont 
en  rien  Supérieures  à  celles  des  marmottes  ,  des  rats ,  et  en 
général  des  autres  rongeurs.  Il  n'y  a  de  plus ,  chez  eux , 
qu'une,  fkculté  instinctive  qui  les  porte  à  exécuter  ces  de- 
mrares  si  admirables ,  laquelle  est  exactement  comparable , 
par  exemple ,  à  celle  qui  dirige  tous  les  insectes  construc- 
teurs ,  chez:  lesquels  on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  des  con^ 
naissances  aequises  par  la  tradition  ou  par  l'exemple.  Aussi 
est-il  probable  que  de  très-jeunes  castors  enlevés  à  leurs, 
parens  avaiitqu'ils  aient  pu  en  recevoir  des  leçons,  et  placés 
4aa8  des  cîrcoiasiances  favorables,  ne  tarderoient  pas ,  lorsr 
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qu'Us  auFOient  acquis  assez  de  force>  à  se  livrer  aiùthabituâîesx 
qui  ont  fait  remarquer  leur  esp^e. 

Les  mammifères  ,  qui  viv^ent  isolémeat  et  qui  se  ereusent 
des  demeures  souterraines  ^   ont  aussi   chacun  leur  mode- 
particulier  de  procéder.  Les  marmottes  se  font  des  terriers  en- 
forme  d^T  avec;  une  seule  issue;  les  hamsters  se  préparent  une  ou 
plusieurs  vastes  chambres  situées  à  une  profondeur  considéra- 
Blé,  ayant  deux  galeries,  Tune  oblique  qui  est  le  passage  ordi- 
naire ,  et  Pautre  perpendiculaire ,  servant ,  seulement  dans  le 
danger ,  comme  de  porte  de  sortie  ;iestaupesse  pratiquent  des 
galeries  tortueuses  à  peu  de  profondeur,  et  dont  la  terre 
qu^elles  rejettent  de  distance  jçn  distance  (les  taupinières)' 
fait  reconnoîtire  la  direction;    ayant  soin  de  se  réserver  tme- 
chambre  à  plusieurs  issues  où  elles  déposent  leurs  petits^  et  où 
elles  se  tiennent  le  plus  ordinairement  :  Us  desmans,  dont  les' 
terriers  sont  assez  semblables  par  leur  étendue  à  ceux  de  la; 
taupe  )  n^ont ,  pour  unique  issue  ,   qu'une  galerie  qui  corn- 
xnuniqoe  sous  Veau  d'une  rivière  ou  d^un  lac,  etc» 

Quelques  petites  espèces  monogames ,  eon»me  les  écu- 
reuils ,  se  fabriquent  en  mousse  et  en  petites  branches ,  dans- 
les  sommités  des  arbres  les  plus  élevés  ,  des  nids  de  forme 
sphérique ,  avec  une  petite  porte  si;ipéri€uje  recouverte  par 
une  sorte  d'auvent.  C'est  là  où  le  mâle ,  la  femelle  et  les* 
petits  habitent,  ayant  leurs  provisions  d'hiver  réparties  dans> 
divers  creux  d'arbres  des  environs  ,  etc. 

Quant  aux  grands  quadrupèdes  herbivores,  beaucoup 
d'entre  eux  vont  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  ,  et* 
souvent  sous  la  conduite  de  vieux  mâles  ,  comme  les^  élé- 
phans  ,  les  chevaux ,  les  zèbres  ,  les  couaggas  ,  les  lamas  et 
les  vigognes,  la  plupart  des  espèces  d'antilopes,  lesbufBes  dvr 
Cap  ,  etc.  ;  d'autres  >  comme  l'hippopotame  ^  la  giraffe  ,  les 
rhinocéros,  vivent  isoJément 

lies  rapports  des  sexes  chez  les  mammifères ,  et  de  ta  durée  de  la  vu^ 

Dans  ce  paragraphe  ,  nous  traiterons  successivement  du 
rut  et  de  ses  signes  ;  de  l'âge  auquel  il  se  manifeste  daqs  ic 
mate  et  dans  la  femelle  ;  de  l'époque  à  laquelle  il  a  lieu  cha- 
que année  ;  de  sa  durée  ;  du,  mode  d'accouplement  ;  delà» 
durée  de  la  gestation  ;  du  nombre  des  petits  \.  de  Tallaite-' 
ment  et  de  l'éducation  de  ceux-ci ,  et  de  la  durée  de  la  ^tt- 
»esse  et  de  la  vie. .  .    .     ^ 

On  dit  que  les  mammifères  entrent  *en  nd  ou  enchalei^ 
lorsqu'ils  se  sentent  aiguillonnés  par  le  besoin  de  la  repro-* 
duction.  Ce  besoin  est  le  résultat  d'ipie  surabondance  de- 
nourriture  ;  il  change  presque  totalement  le  caractère  des 
mâles  ;  ainsi  les  plus  timides  hors  du  temps  du  iW-,  acquiè- 
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f  ent ,  lorsqu'ils  sont  inquiétés  par  les  désirs  qae  cet  état 
excite  j  une  sorte  de  courage  ,.une  espèce  de  fareur  méme^ 
^lui  n^est  comparable  qu  à  celle  que  possèdent  en  tout  temps 
les  aiiimaux  féroces.   .        , 

Les  femelles ,  qui,  hors  le  temps  de  la  chaleur  ,  repous- 
sent les  approches  des  mâles  ,•  sont  alors  tourmentées  du 
désir  de  se  livfer  à  la  propagation  de  leur  espèce  ;  quelques- 
unes  même  les  mordent,  les.  suivent  partout  et  ^s  forcent ^ 
en  quelque  sorte  ,  de  les  satis^ire. 

hes  signes  du  rut  vat^ent  beaucoup  selon  les  espèces.  Dans 
les  mâles  de  celles  qui  peuvent  engendrer  «n  tout  temps  ^ 
comme  Thomme,  les  singes,  les  chiens  ,  les  chats  ,  les  che- 
vaux, ancuù  sigpe  particulier,  ne  se  manifeste.  Dans  la  plu- 
part des  rongeurs  ,  les  testicules ,   ordinairement  petits  et 
comme  cachés  dans  Tabdomen,  prennent  un  volume  très« 
considérable  é4  de  viennent  fort  apparens.  C'est,  en  particulier^ 
Ce  qu'on  remarque  dans  les  rats  .,  les  surmulots ,  etc. ,   où 
ces  parties  font  ;  à  cette  époque  ,•  une  saillie  très-remar- 
quable à  la  base  de  la  queue,  et  donnent  an  corps  une  figure 
pointue  vers  cette  extrénçiité*  Alors  aussi  on  voit  suinter  sur 
les  côtés  dé  là  tête  des  éléphans^  derrière  leurs  oreilles,  une 
liqueur  brunâtre ,  sécrétée  par  des  glandes  situées  sous  la 
peau.  Les    chameaux  de  Bactri^ne   ou  ceux  de  Tespèèe  à 
deux  bosses ,  pendant   le  temps  du  rut  ,  répandent   une 
odeur  insupportable  ;  ils  éprouvent  d^ abord  de  fortes  sueurs 
qui  durent  environ  quinze  jours,,  puis  il  se  fait   lin  écou-^ 
lement  à  la  nuque  ,  non  par  une  ouverture,  mais  par  un  suin- 
tement à  travers  la  peau.  C^est  une  eau  noire,  visqueuse  et 
puante  ,  qui  salit  leur  poil  et  qui  oblige  .de  le  couper.  Dans 
le  dromadaire  ou  chameau  k  une,  bosse  9  le  mâle  a,  pendant 
tout  ce  temps,  un  écoulement  semblable  à  celui  du  chameau, 
et  il  lui  sort  à  chaque  instant  deux  grosses  vessies   de  la 
bouch^. 

C'est  au  temps  dïi  rut  particulièrement  que  tous  les  ani- 
maux qui  sont  pourvus  de  poches  où  se  rassemblent  des  hu- 
meurs odorantes  ,  répandent  leursparfums  avec  lé  plus  de 
force.  Dans  la  plupart  des  espèces  du  genre  des -cerfs  et 
dans  quelques  antilopes  ,  le  larynx  des  mâles  fait  alors  une 
saillie  considérable  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  change- 
ment de  ton  que  leur  voix  éprouve  9  n'en  soit  le  résultat. 

Dans  les  'femelles  ,  l'époque  de  la  chaleur  eèt ,  le  plus 
souvent,  manifestée  par  des  signes  moins  marqués  qmfi  chez 
les  mâles  ;  alors  seulement  les  organes  externes  dip  la  géné- 
ration se  tuméfient  légèrement,  s'entr' ouvrent  et  sont  conti- 
nuellement humectés  par  un  (lulde  plus  ou  moins  visqueux  , 
qui,  chez  les  -jumens  où  il  est  particulièrement  abondant , 
a  reçu  le  nom  i'hippomanès,  Néanoioins,  la  tuméfaction  et  la 


64  M  A  M 

rougeur  eYcessiye  Ses  fesses  de  certaines  femelles  de  sidge;^ 
doivent  être  considérées  comme  an  signe  du  rut  ;  et  sans  nul 
doute  aussi  f  les  écoulemetts  ^angnms  qui  ont  lieu  à  de» 
époques  régulières  et  plus  ou  moins  rapprocliées ,  mais 
fixes  chez  celles  de  quelques  espèces.  Ces  signes  de  rut  dans 
les  femelles  apparaissent  un  -noudbre  de  fois  plus  ou  moins 
considérable  dans  Tannée. 

L'époqm  À  laquelle  le  rut  ou  la  chaleur  se  manifeste 
pour  la  première  fois,  est  ce  qu'on  appelle,  chez  Thomme, 
Vépoqwe  de  im  puberté.  Les  organes  de  îa  génération  ,  jus- 
qu'alors  peu  appareos,  prennent,  dans  un  espace  de  temps 
assez  borné,  un  développement  remarquable,  et,  dans 
quelques  espèces  ,  s'entourent  de  caractères  extérieurs 
qui  persistent  fusqu'à  la  mort.  \i  enfance  est  Tâge  compris  en- 
tre le  moment  de  la  naissance  et  cette  époque.  C'est  dans  sa 
durée  qce  t'opère  le  principal  développement  du  corps;  mais 
ce  déveioppement  se  continue  encore  quelque  temps  après. 

Cette  durée  est  dans  un  raérport  àpeu  près  constant  avec  celle 
de  la  vie  entière  ,  et  selon  tes  remarques  de  BuITon  ^  elle  en 
est,  dans  nos  climats,  pour  les  grands  animaux,  le  septième 
environ. 

L'époque  de  la  puberté  se  manifeste  constamment  plus 
tôt  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle;  mais  aussi  la  propriété 
génératrice  se  conserve  plus  long-temps  dans  les  mâles  que 
dans  les  femelles. 

Les  signes  extérieurs  de  la  puberté  se  montrent ,  chez  les 
filles,  dans  nos  climats,  entre  douzre  et  quatorze  ans  ;  et  dans 
celles  A^%  pays  chauds ,  de  dix  â  douze  ans.  Pour  les  hommes , 
elle  a  lieu  de  quinze  à  seize  ans  dams  le  premier  cas,  et  de  douze 
à  quatorze  ans ,  pour  le  second. 

.  En  gêné  rai,  on  n'a  de  renseignemensbien  précis  sur  l'époque 
à  laquelle  les  mammifères  'commencent  à  produire ,  que  pour 
les  espèces  domestiques  ou  celles  de  nos  forêts  ,.  les  seules 
que  l'on  ak  pu  suivre  et  étudier  à  loisir. 

Ainsi  les  chiens  commencent  à  entrer  en  chaleur  à  neixf  ou 
dixmois;  les  chats,  À  quinze  ou  dix-huit (i);  les  lapins,  a 
cinq  ou  six;  les  lièvres  ^  un  peu  plus  tard  ;  les  cochons-^ 
d'Inde  9  à  cinq  ou.  six  semaines,  etc.  Les  brebis  peuvent 
engendrer  dès  un  an ,  et  les  béliers  ainsi  que  les  boucs  et  les 
cens ,  à  dix^uit  mois.  Les  chevaux  peuvent  produire  à  deux 
ans  et  demi ,  et  les  fumens ,  un  an  plus  tôt  ;  les  chameaux , 
selon  1^  anciens,  à  trois  aûs  ;  les  loups  et  les  louves ,  à  deux 
ans;  les  vaohes,  à  dix-huit  mioîs  ;  les  taureaux,  six  mois  plus 

(j)  La  lîoDfi«  de  la  Ménagerie  avdit  six  ans  lorsqu'elle  devint  eu 
chaleur  pour  la  première  fois. 


M  AM  63 

tard  ;  Tânesse  i  à  dlx'^hait  ou  vingt  mois  ;   Tâne  ,  k  deux 
ans,  etc. 

On  se  garde  néanmoins  de  laisser  les  animaux  domesti- 
ques s^accoupler  arantjeur  entier  développement,  ce  qui  no 
tarderait  pas  k  causer  Tabâtardissement  des  races  :  ainsi  les 
chevaux  ne  commencent  à  servir  Comme  étalons  qu'à  qua- 
tre  ans  ;  les  taureaux  et  les  béliers  ,  qu'à  trois  ;  et  Ton  ne 
donne  les  vaches  et  les  brebis  au  mâle,  qu'à  deux  ,    etc. 

L'accouplement  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  époques  de 
Tannée  ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  chez  certains  mam- 
mifères. Dans  les  singes  de  Fancien  continent,  surlout, 
les  mâles  sont  constamment  disposés  à  cet  acte  lorsqu'ils  sont 
en  état  de  santé;  maris  leurs  femelles  ne  sont  en  rut  qu'à  cer- 
taines époques,  et  cet  état  se  manifeste  par  Taffluence  du 
sai^  autour  de  la  vahre. 

Quelques  animaux  de  nos  pays  ou  des  contrées  méridio- 
taaies, sont, tant  les  mâles  que  les  femelles,  toujours  en  état 
d'engendrer,  et  parmi  ces  animaux  on  doit  distinguer  ceux 
qui  reçoivent  une  abondante  nourriture  de  l'homme ,  ou  ceux 
qui  la  lui  dérobent  en  vivant  auprès  de  lui.  Dans  le  premier 
cas  se  trouvent  ks  chats  et  les  chiens  domestiques ,  les 
lapins,  les  cochons -d'Inde  ^  le  cochon,  les  bœufs,  les 
buffles ,  les  chevaux,  les  ânes.  Dans  le  second  doivent  se  ran^- 
ger  naturellement  les  rats,  les  surmulots ,  les  mulots ,  les  sou- 
ris, les  campagnols ,  les  hamsters.  On  doit  encore  y  joindre 
des  animaux  de  ménagerie ,  chez  lesquels  il  se  peut  que 
le  changement  de  climat,  et  la  gène  où  ils  se  trouvent, 
produisent  quelques  changemens  relativement  !à  l'époque  na- 
lurefie  du  rut  :  tels  sont,  par  exemple ,  les  lions  et  les  autres 
chats  tts  pays  méridionaux,  la  mangouste  et  la  genette  dq 
Capt  la  mangouste  d'Egypte,  l'antilope  gnou  et  le  zè-^ 
bre  d'Afrique ,  le  cerf  axis  des  bords  du  Gange ,  les  kanguroos 
de  la  Nftuveile-Holiande ,  etc. 

D'autres  mammifères  ont  des  époques  fixées  pour  le  rut. 
Ainsi  Hiiver  est  la  saison  des  amours  des  chats  sauvages  et  des 
martes  de  nos  contrées  ;  le  loup  entré  en  chaleur  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  février  ;  le  chacal  et  le  corsac  n'éprouvent 
le  besoin  de'  l'accouplement  qu'en  hiver  ;  l'isatis  entre  en  rut 
à  la  fin  de  février;  l'ours  en  été;  le  hérisson  à  la  fin  de  Thiver; 
et  le  lièvre  en  février  et  mars;  les  castors  |iu  commencement 
de  janvier  ;  l'ondatra  d'Amérique  et  l'écureuil  de  nos  pays  au 
printemps;  le  sanglier  femelle  en  janvier  et  en  février.Les  dro« 
madaires  paroissent  aussi  plus  propres  à  la  génération  au  mois 
de  janvier  qu'en  tout  autre  temps.  Le  rut  des  chameaux  com- 
mence au  milieu  de  novembre  et  cesse  au  commencement  de 
février*  L'époque  principale  de  l'amour  pour  les  brebis  et  les 
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chèvres  est  le  mois  de  septembre  ;  mais  les  mâles  àe$  nnês  et 
des  autres  sont  toujours  propres  à  la  propagation.  Dans  les 
cerfs  de  nos  contrées,  dans  les  chevreuils  et  les  daims ,  le  rut 
succède  au  refait  des  bois,  c^est-à-dire  en  novembre ,  et  après 
le  rut  y  ces  bois  tombent.  Les  rennes  sont  dans  le  même  cas. 
La  durée  du  rut  est  plus  ou  moins  prolongée,  et ,  en  géné- 
ral, pour  les  mâles,  dans  les  espèces  sauvages,  il  ne  tarde 
pas  à  cesser  lorsque  les  femelles  ont  été  fécondées»  Chez  la 
plupart  de  celles-ci,  le  chaleur  disparoît  aussi  immédiate- 
ment après  la  conception ,  et  alors  ,  ces  mêmes  femelles  qui 
avoient  d^ abord  recherché  les  caresses  des  mâles  avec  tant 
d'empressement,  rebutent  avec  rudesse  ceux  qui  veulent  s'ap- 

f»rocher  d'elles.  Les  femelles  des  lapins  seules  paroissent  se 
ivrer  au  coït  après  Timprégnalion  ;  mais  cela  tient  à  la  con- 
formation particulière  de  leur  matrice  qui  est  comme  double, 
et  dont  chaque  ovaire  peut  être  fécondé  séparément  :  aussi 
cettç  espèce  a-t-elle  présenté  plusieurs  faits  bien  constatés  de 
superfétation.  Oh  a  remarqué  enclore  que  quelques  jumens  re- 
çoivent le  mâle  pendant  leur  grossesse» 

Le  mode  d'accouplement  varie  peu  dans  les  mammifères  ; 
en  général,  cet  acte  a  lieu  comme  dans  nos  espèces  domes- 
tiques d'Europe.  On  avoit  dit  que  ceux  de  ces  animaux  qui  ^ 
dans  l'état  ordinaire,  ont  la  verge  dirigée  en  arrière ,  comme 
les  rhinocéros ,  les  chameaux ,  les  lamas ,  les  droma- 
daires, etc. ,  s'accouploient  en  arrière  ;  mais  il  n'en  est  rien  ; 
dans  l'érection,  leur  verge  reprend  sa  direction  en  avant ,  et 
le  coït  a  lieu  comme  à  l'ordinaire ,  mais ,  à  la  vérité  ,  avec 
plus  de  difficiiUé.  Les  singes  seuls  s'accouplent  à  la  manière 
de  l'homme  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  l'élé- 
phant en  faisoit  de  même.  H 

Selon  Buffon  ,  le  mâle  et  la  femelle  du  hérisson  ne  peu-^ 
vent  s'accoupler  comme  les  autres  quadrupèdes;  il  faut 
qu'ils  soient  face  à  face ,  debout  ou  couchés.  Les  iiats  s'ac- 
couplent en  se  mettant  debout ,  ventre  contre  ventre.  Dans 
beaucoup  (Tespèces  chez  lesquelles,  comme  les^hats , 
les  lions ,  les  gerboises,  etc. ,  le  gland  du  mâle  est  muni  de 
pointes  cornées  plus  ou  moins  longues ,  et  quelquefois  di- 
rigées en  arrière ,  l'accouplement  est  très-douloureux.  Chez 
les  chiens  il  dure  fort  long-temps ,  ce  qui  est  dl  à  une  con- 
formation particulière  du  vagin  de  la  femelle.  Dans  d'autres  , 
comme  dans  l'espèce  du  taureau  ,  il  estterminé  en  quelques 
secondes.  Tantôt  la  femelle  se  tient  debout ,  tantôt  elle  «'ac- 
croupit sur  ses  deux  jambes  antérieures  ;  tantôt  le  mâle  se 
maintient  à  l'aide  de  ses  deux  mêmes  membres  de  devant , 
ou  saisit  la  peau  du  cou  de  la  femelle  avec  ses  dents ,  etc.  On 
a  cru  long-temps  qu'un  dixième  ongle  surnuméraire  y  qui  se 
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jb-où^^e  aa  câté  iâterne  des  pieds  de  derrière  des  echidnés  et 
des  Qrfidilhorhin<|ues  étbit  d^tmé  à  faciliter  l'accouplement  ; 
mais  an  a  décôuyent  depuis  peu  que  ces  organes  avoient  un 
tout  autre  objet  ^  et  que  c'étoient  des  armes  empoisonnées 
dont  ces  animaux  se  servoient  contre  leurs  ennemis;  et  c'est  ce 
que  Ai.  deBUînville  a  confirmé. 

Le  temps  de  la  gestation  est  d'autant  plus  court  que  Tallai- 
iement  dure  davantage.  Ainsi  les  animaux  marsupiaux  sont, 
sans  cofUtredit ,  cem^doot  les  petits  restent  le  moins  à  Tétat 
de  foetus  dans  le  corps  de  leur  mère. 

Chez  tous  les  autres  quadrupèdes ,  la  durée  de  la  gestation 
▼arie  beaucoup  selon  tes  espèces;  et  leis  lois  qu'on  a  cm 
observer  à  cet  égard,  se  sont  trouvées  sujeftea  à  beaucoup 
d'exceptions;  les^^Iiis  générales  cependant  sont  celles-ci: 
i.^*  la  gestation  est. cd'autant  plus  longue,  que  lés  femelles 
chez  lesquelles  <m  i'oh^serve  ,  ont  plus  de  volume  ;  a/*  eite 
est  relative  au  temps  nécessaire  aux  animaux  pour  arriver  à 
leur  accroissemeiit  parfait;  niaîs^  nous  le  répétons»  beaucoup 
d'espèces  présentent; des  exoeptions  même. à  ces  deux  règles. 
{Voyez  l'art.  Gestjltion.) 

I^aat  à  nous ,  nous  pensons  que  cette  durée  de  la  gesta- 
tion se  trouvé  en  rapport  composé  de  ces  lots  avec  celle's 
que  présente  rorganistaiion  en  général,  et  qu'ell&peut  fournir 
un  caractère  bon  à  ajouter  à  ceux  qui  servent  à  dislinguer  les 
groupés  principaux  de  mammifères.  Ainsi ,  dans  Les  bimanes  > 
elle  est  d^  neuf  mois  ;  dans  les  quadrumanes  proprement  dits 
na  singés  >  de  neuf  mois  pour  les  grandes  espèces  ^  et  de 
^ept  seulement  pour  les  petites  :  dans  les  carnassiers  y.  de  sik 
mois  pônr  Tours  ^  de  cent  huit  jours  poikr  ia  iiodne  ;  de  neu£ 
semaines-  pour  l'isatis  ;  de  oînqnante-cinq  à  cinquante-sik 
jours  pour  liai  chatte  ;  àû  m^e  temps  pour  les  martes  et  lés 
fouines;  de' soixante-deux  ou  soixante^trois  jours  pour  la 
chienne;  de  neuf  inois  pour  ht  nlorse,  etc.  Dans  les  mârsur- 
piauax^  elle^st  plus^rouxtie  qae  dans  aucun  autre  animal^ 
car  les  jeunes  sont  tellement  petits ,  lorsqu'ils  se  fixent 
^ux  mameUes  de  lem-  mèi;e,  qlie  ceux  àt%  cprands  kangunsol^ 
parexemple ,  dont  la t^i lié esrdeciàq pieds Oe  hauteur,  n'Ont 
tout  au i^as qu'un pouciedeion^.  Dansies  rongeurs^  elle  est  en  - 
tore  de  peu  dé  durée  :  chez  le  castor ,  l'un  des  plus  gros  de  cet 
ordre  ,  elle  est  de  quatre  mois-;  éhex  les  lièvres  et  les  lapins> 
de  trente  à  quarante  jours  ;  chez  les  loirs ,  de  trente-un  jours; 
chez  les  écureuils  et  les  rats,  de  quatre  semaines;  chez  le  co-« 
chon  d'Inde  ,  de  trois  semaines.  Dans  \ts pachydermes;  elle  est 

chez  l'éléphant,  de  vingt-deoxàvIngt-tr()isna6îs(Cuv.,  iVlénag. 

du  Mus.);  chez  le  cheval  et  Tâne,  de  onze  à  douze  îiioîs;  chea 

H  zèbre,  d'un  an  et  quelques  jours  (Guv.,  Ménag.  du  Muji.)  jf 

3tIX*  5       ^ 


66  M  A  TM[ 

chezietâpir,  de  dix  à  onze  mois;  cheiB  le  cochon  et  lesanglieiv 
de  quatre  mois.  Enfin  9  dans  les^ruminans  ,  la  fi;estatîon  duire 
douze  mois  chejK  le  dromadaire  ;  neuf  mois ,  chez  la  femeUe 
du  buffle  et  la  vache  ]  huit  mois  et  quelques  jours,  chez  la  bi«- 
çhe,  le  renne  et  l'élan  femelles  ;  cinq  mois  et  demi ,  pour  la 
chevrette  ;  cinq  mois ,  pour  la  chèvre  9  la  brebis ,  le  mouSon 
et  plusieurs  antilopes.  On  n'a  encore  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  celle  des  cétacés. 

Quant  au  nombre- des  portées ,  on  sent  qu^il  doit  être  rela- 
tif à  la  durée  de  la  gestation.  Aussi  les  grandes  espèces  ne  pro* 
duisent- elles  pas  tous  les  ans  9  surtout  lorsque  l'allaitement 
a  lieu  ;  les  plus  petites ,  au- contraire ,  pullulent  prodigieuse- 
ment ^  et  l'on  peut  dire  qu'en  générai  (les  espèces  du  porc  et 
du  lapin  domestiques  exceptées)  (i),  le  nombre  des  por-> 
fées  ,  et  dans  chaque  portée,    le  nombre  des  petits  ^  sont 
d'autant  plus  considérables  que  la  taille  de  ces  espèces  est 
moindre.  Le  cochon  d'Inde  peut  produire  tous  les  deux  mois  ^ 
'et  les  hamsters,  les  rats,  les  souris,  les  campagnols,  les  musa^ 
•raignes  ne  font  pas  moins  de  trois  ou  quatre  portées  dans  le 
courant  du  printemps ,  de  l'été  et  l'automne. 

Le  nombre  des  petits*  se  trouve  également  en  rapport  avec 
la  durée  de  la  gestation  ,  comme  on  peut  le  voir  cinaprès.  A 
chaque  portée  ,  les  bimanes  et  les.  quadrumanes  en  font  un  et 
rarement  deux  ;  les  chéiroptères^  deux  ;  les  carnassiers  propre* 
ment  dits,  tels  que  le  tigre,  un;  le  lion,  trois  ou  quatre;  le  chat, 
quatre  ou  cinq;  l'ours  blanc,  deux;' l'ours  brun,  unjà  trois;  le 
loup,  le  renard  etle  corsac,  quatre  à  cinq;  l'isatis,  cinq  à  sept; 
le  blaireau,  trois  à  quatre;  la  taupe,  quatre  à  cinq;  lesphoques» 
un  ou  deux,  etc.  ;  les  marsupiaux  ,  tels  que  les  didelpbes.y 
huit  à  dix  ;  les  kanguroos,  un  ou  deux  ;  les  rongeurs^  tels  que  le 
castor,  deux  à  trois  ;  lé  lapin  ,  quatre  il  huit  ;  le  hamster  , 
jCinq  à  six;  le  rat,  le  surmulot,  la  souris  et  le  mulot ,  huit  il  dix  ; 
l'agouti,  deux,  suivant  Buffon  et  d^Azara,  et  quatre,,  selon  La-- 
borde  i  le  lérot.cinq  ou  six  ;  le  muscardin  trois  à  quatre  ;  l'é- 
çureuil ,  trois  à  cinq  ;  la  marmotte ,  trois  à  quatre  ;  le  cochon 
d'Inde,  sept  à  dix  ;  les  édentés^  tels  que  les  bradypes,  un;  et  les 
tatous  quatre  à  chacune  des  portées  qui  sont  fréquentes  ;  le 
fourmilier,  un  seul.  Les  pachydermes ,  tels  que  les  éléphans  ^ 
les  rhinocéros ,  les  hippopotames ,  un  seul  ;  la  truie  ,  douze 
et  jusqu'à  vingt  ;.  le  tapir,  un  ;  le  pécari,  deux;  les  solipèdes,. 


(i)  On  conçoit  que  Tabondance  de  la  nourriture  que  ces  animaux 
trouvent  chez  l*homme  ^  a  dû  modifier  leur  nature  ;  aus^i  les  espèces 
les  plus  rapprochées  de  celles-ci  ou  leurs  races  sauvages  ont*elles  un 
moindre  nombre  de  petits  \  le  lièTre  ^  a  trois  à  quatre  \  et  le  saa«^ 
fU^|- trois  à^huit 
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un.  Tous  les  rutnîaans^  deux  au  plus  ,  et  un  seut  dans  les  l 

^grosses  espèces  ;  les  cétacés  un ,  etc. 

Lorsque  les  petits  sont  nés ,  la  mère  en  prend  un  soîa 
particulier  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se  passer  de  I 

son  secours.  La  femelle  du  lapin  prépare  aux  siens  un  lit  mol^  ' 

let  Y  qu'elle  compose  des  poils  de  son  ventre ,  qu'elle  arrache 
peu  die  jours  avant  de  mettre  bas.  Celle  de  Tours  rassembio 
du  foin  dans  son  réduit,  pour  le  même  objet,  etc. 

Ces  petits  sont  d'abord  allaités  au  moyen  des  mamelles 
de  leurs  mères.  Ces  orgaiies ,  selon  les  espèces  ^  sont  placés 
•5QUS  leur  corps ,  soit  sur  lax^oitrine ,  soit  aux  aines ,  soit  sons 
le  ventre.  Leur  nombre  est  en  général  relatif  à  celui  des  pe- 
tits. Dans  les  grosses  espèces  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  petits , 
on  n'en  compte  le  plus  souvent  que  deux  ,  tantôt  pectorales 
tantôt  inguinales;  dans  les  espèces  moyennes ,  il  .y  en  a  or- 
dinairement huit  ;  mais  quelquefois  il  y  en  a  jusqu'à  quatorze. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  mammifères ,  les  petits 
prennent  et  quittent  les  mamelles  selon  leur  besoin;  mais 
chez  les  marsufdauo) ,  ces  petits  s'attachent  au  mamelon  sî 
fortement,  qu'on  leurarracheroit  la  tête  plutôt  que  de*  les  en 
séparer,  et  ils  restent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  couverts  de 

Joil,  et  ou'ils  puissent  marcher  autour  de  leur  mère  ;^et  chez 
eaucoup  d'espèces ,  la  peau  du  ventre  de  celle-ci  forme  une 
poche  dans  laquelle  sont  les  mamelles  ;  cette  poche  sert  long^ 
temps  de  refug;e  aux  petits ,  lors  même  qu'ils  ne  tettent  plus. 
•  Deux  quadrupèdes  seulement,  l'omithorhinque  et  l'échidné, 
n'ont  point  de  mamelles  apparentes  ;  mais  on  ne  sait  encore 
rien  de  satisfaisant  sur  leurs  moeurs ,  et  particulièrement  sur 
les  soins  qu'ils  donnent  à  leur  progéniture.  * 

On  avoît  dit  que  le  jeune  éléphant  tétoit  avec  sa  trompe  ; 
mais  c'est  une  erreur  ;  il  se  sert  de  sa  bouche  comme  tes 
antres  mammifères.  Quant  è  la  durée  de  l'allaitement ,  elle 
est  sujette  à  varier  en  raison  de  celle  de  la  gestation,  et 
de  celle  du  temps  nécessaire  pour  le  développement  des  pe- 
tits ;  ainsi  éHe  se  prolonge  au-delà^d^  neuf  a  dix  mois  chez 
l'hooime  ,  le  cheval ,  et  la  plupart  des  grands  quadrupèdes  ; 
tandis  que  dans  les  rongeurs ,  qui  font  chaque  année  un  nom- 
bre de  portées  plus  ou  moins  considérables^  elle. est.  trè&^ 
courte.  Chez  le  cochon  d'Inde ,  par  exemple  ,  le  plus  fécond 
des  mammifères  connus  ,  elle  se  termine  au  bout  de  dojaze 
ou  qainze  jours* 

Les  femelles  de  carnivores ,  après  avoir  nourri  leurs  petits, 
dans  les  premiers  jours,  uniquement  avec  le  lait  de  leurs  ma- 
melles, vont  à  la  chasse,  et  apportent  à  ces  petits  différentes 
proies  dont  elles  les  accoutumentpeu  à  peu  à  faire  usage.  Elles 
temblgûtt  alors  perdre  de  leur  férocité  naturelle  »  pour  jouer 
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aÎec  eux  ;  mais  si  on  les  attaqoe .  elles  n'en  àevienneniqv^ 

S  terribles;  et  après  avoir  emplo^ré  tous  les  moyens  pos- 

iTel  pour  mettre  enîsùrefé  leur  petitefam.  le.  elles  cojjrf.»t- 

tènt  a?ec  le  plus  grand  acharnement.  L'histoire  de  chaque 

esnèce  offi^  f  enpébéral ,  des  deuils  altachans  relativement 

!S  soins  q^è  lesîemellesprennent  de  leu«  petits  josqu  à  ce 

STenJacquis  assez  deforcepourse  suffire  à  eux-m«mes; 

SomuSont  atteint  cette  époque,  on  voit  souvent  ces  fe- 

«riLscSuRer  subitement  de  manière  d'être  à  leur  égard,  et 

Sitscr  avTopiniâtreté  d'auprès  d'elle»  ces  petits  dont  eUes 

»ï^ient  faiUong-temps  l'objet.de  leur  plus  tendre^soUici- 
avoient  tait  i  «^        P  1    .         j,^^  ^^^^^^  ^^    le, 

«pîces  iSrent  en  rut  qu'Sne  fois  l'année ,  on  djez 
tfanimlux  carnassiers  qui  ne  trouveroient  pas  suffisam- 
ijenî  rXe ,  s'ils    se  multiplioient  trop  dans  le  même 


canton. 


T  rdurée  de  l'enfance  correspondant  à  l'espace  de  temps 
«nh^écôule  entre  la  naissance  et  l'époque  à  laquelle  le  rut 
Commence  à  présenter  ses  premiers  signes ,   noué  nous 

u^^Â^^Ae  oarler  ici  des  limitesxle  cet  âge,  et  nous  ren- 
abstiendrons  de  parter  ^^  ^^^.^^^^  ^^  .  ^^ 

'"cït  dans^Tt  âjrprincipalement  que  se  fait  le  remplace- 
ment des  dents  dl  lait  II  n'a  Ueuque  chez  les^especes  qm 
^t  ies  denSsimples,  implantées  par  dé  véritables  racines. 
?i  !^™Pt,re  nar  les  incisives  et  finit  par  les  molaires. 
Il  commence^  Î^Jeltrine  se  renouvellent  qu'après  l'âge  de 
fS  U  cocïon  ne  perd  jamais  ses  premières  ^én.s  ; 
E  ne  topent  point  et  croissent  toa,onrs.  Dans  certains 
eues  ne  wu  r  gg^t  ^q^^  u   vie  ,  comme  les 

î»" -S Is  rongeâîs ,  ?t  "scolaires  composées  de  quel- 
Xan.^^  dTmême  ordre  et  celles  des  éléphans.  Les 
qaes  *'""7'".u_hans  ont  en  outre  «la  de  parUeuUer  avec 
"iTdes  kanlufo  Jî  c'est  qu'elles  poussent  du  fond  de  la 
celles  des  *'°f^„j  \„ Ueu  de  sortir  des  alvéoles-,  mais  » 
«âchoire  en  avant  ;  J» 'J««\^„;„  ^  .^^  égard,  ainsi  que 

dânTK'fi^-s  que  prennent  les  dents  suivant  l'^e  des 
aSlSÎTossicroyoSs-nous  devoir,  pour  cet  objej,  ren- 

"Te's  «iSat  ?S«queb  le  remplacement  dés  d«nts  a 
i;„,  oMW  particuUèrement  les  carnassiers  ,  éproBvent  a 
cette  époque  critique  des  douleurs  nerveuses  qm  le«r  sont 
Buelqaef<»s  fimestes. 

De  la àurit  delà  vie  dans  les  mamnùfires. 

«1-lAT,  la  remarque  de  Buffon  ,  la  durée  de  là  vie  desqua- 
drïldîs  esta  P^u  Fè»»  sept  fois  plus  considérable  que  celle 
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da  déveioppement  complet  de  leur  corps.  Chez  Thomme 
elle  est  cependant  beaucoup  moindre  que  chez  les  antres 
espèces ,  relativement  à  cette  proportion.  N'étant  com- 
plètement développé  qu'à  vingt  ans ,  sa  vie  devroit  se  pro- 
longer jusqu'à  cent  quarante  ,  et  eu  effet  quelques  individus 
ont  atteint  cet  âge ,  ou  même  ont  été  au-delà;  mais  la  plupart 
ne  dépassent  pas  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  et  beaucoup 
meurent  plus  tôt.  On  peut  dire  que  cette  anomalie  à  la 
règle  de  Buffon  ,  est  due  à  une  foule  de  circonstances  qu'il 
n'est  pas  de  notre  sujet  d'énamérer  ici ,  et  qui  sont  rela- 
tives au  genre  de  vie,  à  Tabondanoe  ou  même  à  l'excès  de  la 
nourriture  ,  au  défaut  de  tempérance  ,  etc.  j  résultats  de 
la  civilisation» 

On  sent  aussi  que  cette  règle  ne  peut  exister  dans  toute  sa 
rigueur  chez  les  animaux  domestiques  ,  qui  ,  d'une  part  , 
sont  soumis  aux  influences  qui  peuvent  résulter  d'une  nour- 
riture trop  abondante  ,  et  qui ,  le  plus  souvent  d'une  autre  , 
sont  préservés  des  excès  âjixquels  pourroit  les  porter  celte 
abondance  même.  Aussi  dans  lés  animaux  domestiques,  la  du- 
rée de  la  vie  semble-t-elle  se  prolonger^  ou  pouvoir  se  pro- 
longer au  delà  du  terme  dont  nous  avons  parié.  Le  chat  vit 
neid'ou  dix  ^ns  ;  le  chien  ordinairement  quatorze,  et  même 
certains  individus  ont  été  jusqu'à  vingt  ;  le  lion  vingt-cinq 
selon  Buffon  (i);  le  maki  nvococo,  au  moins  vingt;  le  lapin  huit 
ou  neuf;  le  lièvre  sept;  la'souris  peu  de  temps.  Le  cochon  que 
Ton  engraisse  et  que  l'on  tue  ordinairement  à  deux  ans,  pourroit. 
en  vivre  vingt  ou  trente  ;  et  en  cela  il  fait  exception ,  comme 
dans  toutes  les  considérations  relatives  à  la  génération. 
L'éléphant  vit,  dit- on ,  deux  cents  ans;  l'ours  trente  ; 
le  loup  quinze  ou  vingt  ;  le  cerf  trente  ou  trente -cinq;  le 
daim  vingt  seulement  ;  la  chèvre  huit  ou  dix  ;  le  dromadaire 
quarante  ou  cinquante;  le  buffle  et  le  bœuf  dix  -  huit  ;  la 
vache  quatorze  ou  quinze  ;  le  cheval  et  l'âne  vingt-cinq  oa, 
trente ,  etc. ,  etc. 

On  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  l'âge  auquel  peuvent 
parvenir  les  cétacés  et  les  phoques  ;  mais  il  est  vraisembla- 
ble que^  sous  te  rapport,  ces  animaux  ressemblent  aux  pois- 
sons, c^est-à-dire ,  qu'ils  vivent  fort  long-temps.  Pour  les. 
phoques  en  particulier ,  on  peut  fonder  cette  présomption 
sur  ce  qu'ils  sont  fort  long-temps  à  croître. 


(i)  Shaw  (Gênera/  Zoologjr)  dît  que  plusieurs  lions  de  la  Tour  de 
LiOndreSy  ont  vécu  soixaale-trois  et  soixaate-dix  ans.  Ce  fait  paVoît^ 
au  moia$  fort  extraordinaire. 
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Des  rapports'' des  espèces  de  mammifères  entre  elles ,  relaiwemefU 


aux  mœurs. 


Les  mammifères  herbivores  sont  généralement  d^un  carac- 
tère doux  et  tranquille  ;  la  plupart  se  réunissent  pour  paître 
rherbe  ,  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  ;  leur  réu- 
nion semble  avoir  pour  objet  leur  sûreté  commune  ;  car 
aussitôt  que  Pun  d'entre  eux  aperçoit  l'ennemi ,  il  avertit  les 
autres  ,  et  tous  fuient  ensemble. 

Il  n'en  ejst  pas  de  même  des*camassiers  et^de  plusieurs 
omnivores.  Ceux-ci  sont,  au  contraire,  toujours  à  la  piste  des 
herbivores  pour  en  faire  leur  proie.  Us  reconnoissent  leur 
£^ssage  habituel  ,  se  mettent  à  rafFût  en  les  attendant ,  ou 
suivent  leurs  traces  pour  les  vaincre  à  la  course.  Parmi 
«eux^  Phomme ,  le  chien  ,  k  loup,  les  attaquent  tous  indif- 
féremment ,  tandis  que  d'autres  espèces  ont  chacune  leur 
f;enre  de  proie  particulier ,  et  ne  s'en  départent  point.  Ainsi 
es  gazelles  et  les  singes  sont  comme  destinés  à  la  nourriture 
habituelle  du  lion  ;  le  lapin  à  celle  du  furet;  le  renne  d'Asie 
ou  le  caribou  d'Amérique  à  celle  du  glouton  ;  le  mouton  à 
celle  du  loup ,  etc. 

Plusieurs  espèces  de  mammifères  herbivores  éprouvent 
l'une  pour  l'autre  une  sorte  d'antipathie  naturelle  bien  pror 
noncée,  qui  les  engage  à  se  fuir  mutuellement  et  à  se  fixer 
dans  des  cantons  différens  :  tels  sont  les  cerfs  et  les  daims  y 
les  lièvres  et  les  lapins.  Il  en  est  dont  le  voisinage  est  insup- 
portable pour  quelques  autres ,  tel ,  par  exemple  ^  que  celui 
du  cochon  d'Inde  qui  fait  disparottre  les  rats  et  les  souris  des 
lieux  où  on  l'élève  ,  etc.,  etc.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs carnivores  ,  comme  le  'chien  et  le  chat ,  le  loup  et  le 
chien  et  de  certains  omnivores,  comme  le  rat  et  le  sur- 
mulot ,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  ,  au  contraire,  paroissent  destinés 
à  vivre  de  compagnie*,  comme  Thomme  et  le  chien ,  le  ca-^ 
racai  et  le  lion ,  l'hyène  et  le  chacal  :  c'est  que  les  mêmes 
intérêts  les  rassemblent,  et  qu'ils  recherchent  le  même  genre 
de  proie.  Le  chien  s'est  tout-à-fait  dévoué  à  l'homme  et  se 
contente  de  ce  qu'il  lui  abandonne.  Les  hyènes  et  les  chacals  se 
réunissent  quand  il  s'agît  de  fouiller  un  cimetière  ou  d'atta- 
quer des  troupeaux  ;  mais  ,  néanmoins ,  la  défiance  la 
plus  absolue  règne  dans  leurs  relations  ,  dont  la  rapine  est 
le  seul  but.  Le  caracal  surnommé  le  pourvoyeur  du  lion , 
mais  à  tort,  puisqu'il  vît  des  débris  laissés  par  celui-ci, 
ne  le  quitte  pas ,  à  la  vérité ,  mais  s'en  tient  cependant  à  une 
distance  respectueuse  :  c'est  un  animal  parasite ,  à  peu  près 
comme  le  sont,  à  Tégard  du  requin  ,  le  pilote  et  le  réo^oran 
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Nous  poorrioos  encore  placer  ici  le  rat  et  la  souris  qui 
taivcDt  Fhemme  partout ,  pour  vivre  de  ses  provisions  et  des 
restes  de  sa  table.  * 

Enfin  ,  c^est  encore  dans. ce  paragraphe  tque  nous  devons 
parlei*  des  unions  fortuifès  ou  préparées  par  l'homme,  qui  ont 
lieu  entre  certaines  espèces  très-voisines  les  unes  des  autres  y 
quoique  souvent  antipathiques  entre  elles  ^  telles  que  le  che  - 
val  ,  Tâne  et  le  zèbre  ,  le  chameau  et  le  dromadaire ,  le 
loup  et  le  chien,  le  lièvre  el  le  lapin  ^  le  bélier  et  la  cfaè-> 
vre.  L'organijsation,  plutôt  que  le  penchant  naturel  9  est  la 
cause  de  ces  unions  9  d^où  il  résulte  des  animaux  appelés 
mul^is ,  qui  sont  ordinairement  inféconds. 

Nous  pouvons  également  placer  au  nombre  des  rapports 
qui  existent  entre  quelques  mammifères  ,  ces  mouvemeps 
désordonnés  et  brutaux  que  la  plupart  des  singes,  et  surtout 
les  plus  grands ,  manifestent  ài  la  vue  des  ferom«s. 

JDes  rapports  des  mammifères  œ>ec  P homme. 

Dans  ce  dernier  paragraphe ,  nous  avons  à  indiquer  par-- 
ticulièrement  :  1.^  les  dommages  que  Thomme  éprouve  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  propriétés  de  la  part  de  plusieurs  espèces 
de  mammifères  ;  et  2,^  les  avantages  de  tout  genre  qu'il  tire 
des  autres. 

Le  tigre  ,  le  jaguar ,  la  panthère  ,  etc.,  sont  les  principaux 
mammifères  carnassiers  qui  attaquent  notre  espèce  à  force  oih> 
verte  dans  les  forêts  des  contrées  chaudes  qu'ils  habitent. 
On  a  dit  et  répété  que  le  lion  é^oit  généreux  envers  elle;  mais 
toutefois  sa  générosité  est  celle  d'un  chat ,  et  il  y  auroit  au 
moins  quelque  imprudence  à  s'y.  fier.. Les  loups,  les  hyènes  , 
les  ours  ne  se  jettent  sur  l'homme  que  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim ,  ou  lorsqu'ils  ont  des  petits  qu'ils  croyent  devoir 
défendre.  La  plupart  des  autres  carnassiers  n'engagent  le 
combat  qu'à  Içur  corps  défendant. 

Mais  on  cite  encore  comme  pouvant  causer  la  mort  de 
l'homme  endormi ,  certaines  chauve-souris  étrangères ,  dont 
la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  avec  lesquelles  eliea 
ouvrent  les  veines  pour  sucer  le  sang  ;  et  chez  nous ,  il  arrive 
quelquefois  que  des  putois  ou  des  fouines  s'introduisent  dans 
le  berceau  d^un  enumt  nouveau-né,  et  le  sucent  jusqu^à  le 
tuer.  On  sait  encore  que  lés  cochons  qui  recherchent  la 
chair  avec  avidité ,  ont  souvent  causé  de  pareils  accidens. 

En  général,  le&  carnassiers  attaquent  de  préférence  les  en- 
fans  et  les  femmes^  dont  ils  paroissent  connoître  la  foiblesse. 

Quelques  grands,  herbivores ,  comme  les  buffles  des  envi-- 
rons  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  certains  éléphans  d'u» 
naturel  sauvage,  etconnu&dansl'Indesouslenom  àegrondaks^ 
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les  rhSoocërôsy.  dltaqaextt  aussi  l^homme  lorsqu'ils  le  reoéon- 
trent  sar  l^ur  chemin^  ^^^  mettent  À  mort  en  le  foulant  aux 
pieds. 

.  Certains  man^imiflères  se'  jettent  sur  les  espèces  herbivores 
qa**!!  a  domptées  «t  dont  il  a  coxnposê  ses  troupeaux ,  ou  sur 
les  oiseaux  qu'il  a  rassemblés  dans  ses  habitations  des  champs. 
L/es  loups  rôdent  continuellement  autour  des  jparcs  où  Ton 
réunit  les  moutons,  et  enlèvent  ceux  qui  s'écartent;  le  re- 
nard ,  la  fouine  ,  le  putois ,  les  belettes ,  s'introduisent  dans 
les  basse -cours  pour  égorger  les  volailles  et  dévorer  les 
çeu€s.  Plusieurs  autres  espèces  de  martes  ,  les  didelphes  en 
Amérique  t  et  les  da&yures  à  la  Nouvelle-Hollande»  offirenl 
des  mœurs  à  pçu  près  semblables. 

Les  chevaux  eux-mêmes,  ^  dans  les  pays  montueux  et  boi- 
sés ,  sont  attaqués  par  lès  loups,  de  préférence  aux  autres 
animaux  ;  et  ils  n'ont  à  leur  opposer  que  des  ruades  ;  mais 
ils  le  font,  avec  une  sojrte  d'intelligence,  en  se  rassemblant  en, 
cercle ,  la  tête  au  centre ,  et  le  train  de  derrière  en  dehors. 

Les  bœufs ,  en  Afrique  ,  sont  quelquefois  surpris  par  les 
tîons  ,  qui ,  après  les  avoir  tués  en  leur  déchirant  la  nuque  , 
tes  entraînent  dans  leur  repaire  ,  avec  une  facilité  qui  ne  s^ex-. 
plique  que  par  leur  force  prodigieuse.  Ceux  du  Paraguay  sont 
également  enlevés  par  les  Jaguars. 

Mais  lesL  eamassiers  sont  loin  de  causer  à  l'homme  des 
dommages  aussi  réels  que  les  herbiyores ,  et  surtout  que  les 
l^erbivores  des  plus  petites  espèces ,  qui  attaquent  ses  récol— 
tes  sur  pied  ou  dans  ses  magasins.  Les  cerfs ,  les  daims  ,  les 
chevreuils,  les  lièvres,  les  lapins  ,  dans  nos  climats ,  man- 
gent les  blés,  en  herbe  ;  le$  mulots ,  les  campagnols ,  les  hams* 
ters  ne  yivent  que  de  grains  ;  et  encore  ,  le  dernier  de  ces 
rats  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  peut  suffire  à  sa  consom- 
mation ,  il  fait  des  amas  de  blé  ,  qui ,  pour  chaque  individu  ^ 
peuvent  être  évalués ,  chacun  au  moins ,'  k  la  ijnesure  d'un 
Boissead.  ^es  loirs  j  les  l^rots  attaquent  pos  fruits  d'espaliers  ; 
les  rats ,  les  surmulots,  les  souris  détruisent  nos  provisions 
de  tout  genre  ,  etc.  ;  les  taupes  ,  en  cherchant  des  vers  de 
terre  et  des  larves  d'insectes,  bouleversent  nos  prairies;  les  san- 
gliers que  la  puissance  protège ,  viennent  en  troupes  innom- 
brables dévorer  la  récohe  de  ppmmes-de-terre ,  qui  parfois 
est  l'uniqfue  espérance  du  cultivateur  trompé  dans  ses  autres 
attentes  par  l'intempérie  des  saisons.  La  loutre  saccage  nos 
étangs  ;  le  rat-dVan ,  ^n  se  nourrissant  du  frai  des  pois- 
sons ,  nuit  k  leur  aménagement ,  etc.  j^  etc. 

Chaque  genre,  dans  les  pays  étrangers,  nous  offre  des  espè- 
ces analogues  à  celles  de  nos  pays  ,  et  non  moins  dévastatri- 
ç^§,.  Ççt  Africjue,  ce  soutles  singes  tqpiyienuent  remplir  leurs 
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abajoues  de  gprains  de  maïs  ^  et  qui  se  saavent  au  pins  vite 
en  tenant  dans  chacune  de  leurs  mains  autant  d'épis  de 
cette  plante  quMls  peuvent  en  empoigner ,  après  toutefois 
les^volr  choisis  avec  grande  attention ,  en  commençant  d'a- 
bord par  tout  arracher.  En  Amérique ,  les  agoutis ,  les  ca- 
biais  et  les  cobayes  remplacent  nos  lièvres.  Dans  Tlnde , 
une  troupe  de  quarante  à  cinquante  éléphans  a  bientôt  fait 
disparoitre  toute  trace  de  culture  dans  un  canton  entier.  Dans 
le  Nord,  des  miUiersde  lemings,  descendant  tous  ensem- 
ble des  montagnes  de  la  Norw^e  et  de  la  Laponte,  se  diri- 
gent ,  sans  changer  de  route  j  vers  le  midi ,  et  rasent ,  on 
peut  le  dire ,  toute  plante  quelconque  qui  se  trouve  sur  leur 
passage;  et  ces  légions  sont  bientôt  suivies  d'un  autre 
Seau;  les  renards^  qui  les  accompagnent  d'abord  pour  vivre 
à  leurs  dépens ,  se  trouvent  obligés  de  changer  de  proie  , 
après  la  destruction  complète  de  ces  lemings,  et  de  se  ra- 
battre sur  les  oiseaux  de  bas^e-cour,  ou  les  petits  quadru- 
pèdes. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  avantages  que  l'homme 
retire,  pour  son  utilité ,  des  autres  mammifères ,  novTs  ver* 
rons  que  tels  grands  que  soient  les  dommages  que  nous 
venons  d'énumérer,  ils  sont  amplement  compensés  par  les 
ressources  infinies  qu'il  s'est  ménagées  ,  à  l'aide  du  petit 
nombre  des  espèces  qu'il  a  domptées. 

La  chair  des  herbivores  notamment  sert  à  sa  nourriture  ; 
et  parmi  ces  animaux ,  nous  remarquerons  le  boeuf,  le  porc , 
le  mouton ,  la  chèvre ,  le  lièvre ,  le  lapin  ,  le  cerf  ^  le  daim  , 
le  chevreuil ,  le  chamois ,  le  bouquetin ,  l'écureuil ,  le  loir , 
etc. ,  comme  les  plus  employés  à  cet  usage.  Les  Lapons 
vivent  en  partie  de  chair  de  renne;  les  Canadiens  de  celle  du 
caribou  et  de  l'élan  ;  les  Nègres  de  celle  de  l'éléphant ,  du 
rhinocéros ,  de  l'hippopotame ,  des  pangolins  et  des  singes;, 
les  Américains  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  celle  des  tatous  ; 
les  Chiliens ,  de  celle  du  lama  et  de  la  vigogne  ;  les  Arabes  , 
de  celle  du  cheval  et  du  dromadaire*;  les  habitans  de  l'archi- 
pel des  Indes  ,  de  celle  des  roussettes  ,  etc. 

Plusieurs  de  ces.  espèces  ne  sont  point  employées  chez 
difFérens  peuples  ;  telles  sont  :  celle  du  porc  dont  la  chair  est 
en  horreur  parmi  les  T^rcs  ,  et  celle  du  bœuf  qui  est  l'objet 
de  la  vénération  des  Brames. 

Quelques  parties  de  gros  animaux,  comme  le  pied  dePélé-^ 
phant  et  lalangue  de  làbaleine,  sont  estimées  comme  une  nour^ 
riture  délicate  par  les  Nègres  d'Afrique,  ou  par  les  matelots 
hollandais  qui  passent  la  moitié  de  leur  vie  aa  milieu  des  gla- 
ces polaires. 

Les  phoques,  les  chiens,  et  la  loutre  sont  presque  les  seuls 
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ammaox  carnassiers  dont  la  chair  soit  d'asage  ;  les  pre- 
miers chez  les  Kamtchadales  :  la  dernière  chez  les  nioines. 

Les  espèces  le  plus  anciennement  domptées  par  Thomme 
semblent  s'être  répandaes^  comme  lui,  des  parties  les  plus  éle  • 
Tées  du  centre  de  l'Asie,  dans  tous  les  autres  points  du  globe: 
Ces  espèces  sont  celles  du  cheval ,  de  Vint ,  du  mouton  et 
de  la  chèvre.  Le  renne  et  le  chien  sont  propres  aux  climats  da 
Nord;  le  buffle  et  Péléphant,  aux  contrées  de  Tlnde,  situées 
au  pied  des  hautes  montagnes  d'Asie.  Le  lama  est  parti- 
culier au  nouveau  continent.  L'espèce  du  bœuf  cpi^on  soup- 
çonne originaire  de  TËurope  ,  est  très-certainement  identi- 
que avec  le  zébu  ou  bœuf  à  bosse  de  l'Inde  et  de  l'Asie ,  et 
celui-  ci  pourroit  fort  bien  ne  pas  différer  de  l'yak  on  bœuf 
grognant  du  Thibet  et  des  frontières  de  la  Chine. 

Deux  espèces  surtout  ont  servi  à  vaincre  et  as5ervir  les 
autres;  ce  sont  celles  du  chien  et  du  cheval  :  plusieurs  antres 
sont  employées  à  la  chasse ,  comme  le  guépard ,  le  fiiret , 
etc. 

Quelques-unes  ont  été  destinées  an  transport  de  fardeaux 
plus  o^  moins  pesans  :  parmi  celles-ci ,  nous  citerons  par- 
ticulièrement le  bœuf  ^  le  chameau ,  le  dromadaire,  Tyak,  le 
cheval,  l'éléphant,  l'âne  et  le  lama.  Plusieurs  ont  été  atte- 
lées à  des  chars  de  diverses  formés,  telles  que  celles  des  che- 
vaux, desbœufs,  des  chiens  et  des  rennes;  ou  bien  ont  servi  de. 
monture,  comme  l'éléphant,   le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 

Le  chien  a  de  plus  été  consacré  à  la  garde  des  bestiaux  ;  de 
même  que  le  chat,  le  cochon  d'Inde  et ,  dit-on ,  l'ichneumon 
d'Egypte,  ont  été  chargés  de  défendre  les  provisions  de  l'homme 
des  attaques  des  petites  espèces  parasites. 
.  L'art  de  guérir  a  tiré  plusieurs  médicamens  des  produits 
^mauxdçs  mammifères,  et  sans  parler  des  remèdes  ridicules 
qu'on  avoit  cru  trouver  dans  les  excrémens  des  chiens  et  de& 
rats,  nous  dirons  qu'on  reconnoît généralement  des  proprié- 
tés relâchantes  dans  la  .chair  du  veau  ;  que  l'huile  empy- 
reumatique  retirée  de  la  distillation  de  la  corne ,  est  em- 
ployée dans  diverses  occasions  ,  et  notamment  comme  ver- 
mifuge ;  que  le  sang  des  bouquetins  et  des  chamois  a  été 
considéré  long-temps  comme  propre  k  guérir  de  la  pleu- 
résie ,  etc.  « 

Les  débris  des  mammifères  sont  d'usage  dans  une  foule 
d'arts  ;  les  tabletiers  travaillent  la  corne  et  les  os  ,  pour  en 
faire  des  peignes ,  des  boites ,  des  moules  de  boutons ,  des 
manches  d'instrumens ,  etc.  Les  longs  poils ,  comme  le  crin, 
sont  employés  à  faire  des  Hgnes  de  pêche ,  ou  des  étoffes 
crossières  ;  les  plus  courts  ou  les  plus  fins ,  comme  la  laine  > 
le  poil  de  chèvre ,  de  lapin ,  de  chat ,  filés  y  entrent  dans  la 
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fab^cattond^ane  multitude  de  tissus;  les  soies  ou  grands  poils 
roîics  serrent  à  la  confection  des  cbaussures  ;  les  poils  fins 
d  certaines  espèces  forment  les  pinceaux.  La  peau,  diverse- 
aent  préparée,  fournit  des  semelles  ou  des  empeignes  de  sou* 
Aiers,  des  gants,  des  hamois ,  des  valises ,  des  impériales  de 
voiture ,  des  outres^  etc.  Les  Korekis  font  des  voiles  de  ba* 
teau  avec  celles  de  leurs  rennes. 

Le  sang  sert  à  clarifier  des  liquides,  et  est  surtout  utile  dans 
le  raffinage  du  sucre  et  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse» 
Les  tendons  servent  de  fil  aux  SamoYèdes  ,  aux  Lapons ,  et 
aux  Groënlandais.  La  graisse ,  plus  ou  moins  liquide  ,  selon 
les  espèces. où  on  la  prend  ,  se  ti'ansforme  en  huile  à  brù-^ 
1er,  en  sain-doux  et  en  suif;  la  moelle  des  os  sert  de  base  il 
plusieurs  pommades;  les  intestins  y  lavés,  séchés  et  tordus^ 
deviennent  des  cordes  d^instrumens  de  musique  ;  la  bile  sert 
à  dégraisser  les  étoffes ,  ou  donne  certaines  couleurs ,  etc. 

La  distillation  des  chairs  et  des  os  fournit  plusieurs  pro- 
duits chimiques  très-utiles  dans  les  arts ,  tels  que  Fammonia- 
que ,  le  phosphore  ,  etc. ,  qui  sont  depuis  plusieurs  années 
Tobjet  d^exploitations  en  grand. 

Enfin  ,  les  fumiers  des  mammifères  herbivores  sont  pour 
ainsi  dire  le  mobile  de  Tagriculture  ;  ils  rendent  à  la  terre  les 
principes  qui  lui  sont  enlevés  annuellement ,  et  contribuent 
aussi  à  Tameublir.  (desm.) 

'  MAMMIFÈRES.  (  Orgamsadon.  )  Les  mammifères , 
sous  ce  rapport ,  peuvent  être  considérés  comme  apparte- 
nant au  type  des  aniinaux  vertébrés  ou  articulés  internes  » 
et  en  ayant  tous  les  caractères;  puis  comme  formant  un  sous- 
type  assez  bien  distinct ,  offrant  cependant  quelques  rappro* 
chemens  avec  celui  des  animaqx  ovipares  ;  et  enfin  comme 
susceptibles  dW  assez  grand  nombre  de  degrés  d^orga- 
nisation  dans  chacun  desquels  peuvent  se  trouver  des  mo- 
difications plus  ou  moins  importantes,  suivant  que  T animal 
a  été  destiné  à  chercher,  poqrsuivre ,  atteindre,  et  même 
manger  sa  proie  dans  différens  milieux;  ce  qui  semble  en  rap- 
procher quelques-uns  des  oiseaux  ou  des  poissons ,  au  point 
quelle  vulgaire,  avec  quelques  naturalistes  anciens,  a  pu 
en  ranger  plusieurs  dans  ces  deux  classes. 

§  P'.  Ce  que  les  mammifères  ont  de  commun  açec  les^animaux 

^vertébrés. 

Comme,  dans  tous  ces  animaux,  la  forme  générale  du  ^rpê 
est  constamment  paire  ou  symétrique,  et  elle  est  déterminée 

Îar  une  enveloppe  extérieure  ou  peau ,   qui  jamais,  ne  tra« 
uit  les  articulations  qui  existient  dans  les  organes  de  la  locQ-; 
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motion;  aussi  appartienneot*ils  aux  animaux  pairs  f   aï- 
eules ,  mais  internes. 

Le  corps  n'en  est  pas  moins  forme  d'une  série  d'articuliw. 
lions  plus  ou  moins  mobiles,  nonperceptiblesextérieurement^ 
pouvant  avoir  un  nombre  Variable  d'appendices  simples  oa 
complexes,  servant  à  diffërëns  usages  comme  aux  appareils 
des  sens  spéciaux,  k  la  mastication  on  préhension  buccale,  ài 
la  respiration  et  à  la  locomotion;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il 
n'y  en  a  jamais  plus  de  deux  paires  et  jamais  moins  d'une.  On 
conçoit  cependant  la  possibilité  que  toutes  deux  soient  ru- 
dimentaires. 

Le  système  actif  de  la  locomotion ,  toujours  détaché  en 
très-grande  partie  du  système  cutané  ^  dont  cependant  il  n'est 
qu'ime  dépendance,  est  toujours  soutenu  par  une  partie  pas- 
•ive  ,  solide ,  développée  dans  son  intérieur ,  et  fracturée  en 
uu  certain  nombre  de  pièces  articulées  entre  elles  pour  for- 
mer un  squelette. 

Le  système  nerveux  on  excitant  de  l'appareil  de  la  loco- 
motion est  toujours  situé  au-dessus  du  repli  intérieur  de 
l'enveloppe  extérieure  ou  du  canal  intestinal,  et  contenu  dans 
«me  soi^te  d'étui  ou  dégaine  dont  lesparoi3>  encroûtées  de  sels 
calcaires,  en  se  prisant  en  autant  dé  parties  qull  y  a  d'articu- 
lations, forment  ce  qu'on  nomme  une  colonne  vertébrale  , 
partie  principale  du  squelette.  Le  système  nerveux  des  sen- 
sations externes  et  internes  est  placé  au-dessus  de  l'œsophage, 
Caractère  commun  à  tous  les  animaux  pairs  ;  et  il  est  égale- 
ment mis  à  couvert  par  une  série  de  vertèbres  soudées  dont 
les  anneaux  se  sont  dilatés  proportionnellement ,  et  dont 
l'ensemble  forme  ce  qu'on  nomme  crâne  ^  presque  tou-» 
jours  distinct,  même  à  l'extérieur,  du  reste  du  tronc,  par 
nn  étranglement  plus  ou  moins  considérable,  désigné  sous 
|e  nom  de  cou. 

Le  canal  alimentaire  est  toujours  complet ,  étendu  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  corps  et  avec  ses  deux  orifices. 

L'appareil  digestif  se  compose  constamment  d'un  foie  et 
d'un  pancréas. 

Il  y  a  toujours  un  organe  spécial  de  la  respiration  ,  for-^ 
^lé  des  systèmes  afférent  et  efférent ,  centripète  et  cen-^ 
Irifiige,  et  des  canaux  aérifères. 

L'appareil  vasculaire  est  toujoS(|^s  complet ,  c'est-à-dire , 
composé  de  ses  trois  parties,  système  lympathique  ,  veines, 
arièfes ,  avec  organe  d'impulsion  ou  cœur  parfaitement  dis- 
tinct ,  complet  et'doubic. 

Les  fluides  charriés  par  chaque  espèce  de  vaisseaux ,  diffè- 
rent entre  eux  et  constamment  d'une  manière  tranchée. 


'  n  y  a  on  appareîrdê  défmrâ'tîon  urînaîre. 

Jamais  il  n'y  a  d'henftapbfodisme  'sûffisaot  ou  non  ,  cVst- 
à-dire  ,  que  les  deux  sexes  sont  toofoiirs  portés  sur  des  indi- 
ridas  difCéreos. 

Enfin  l'instinct  est  plus  ou  moins  modifié  par  Téducation^' 

§  tl.  Ce  qui  les  distingue  comme  sous'fype. 

Après  4:ette  simple  ^numération  des  principaux  caractères 
des  mammifères  considérés  comme  animaux  vertébrés  (  Foy. 
ce  mot),  nous  allons  voir  ce  qu  ils  oi^tde  propre  on  de  par- 
ticulier au  sous^pe  qu'ils  forment. 

C'est  dans  les  organes  de  la  génération  que  se  trouve  le 
caractère  le  plus  éminemment  distinctif  des  mammifères 
avec  les  ^trcts  animaux  yei'téiyrés  ;  et  eette  distinction  con-» 
siste  en  ce  que  le  «produit  de  la  sgénérattèn  ou  l'œuf  qui  se 
détache  de  sa  mère  à  la  suite  de  la  copolaition  ,  le  fait  sans 
emporter  avec  lui  de.  quoi  se  suffire  yen  sorte  qu'il  a  besoinr 
d'une  double.nottinrtture  ;.  V-vam.  nécessaire ,  for<iée ,  à  Tinté-^ 
rieur  d'un  lieu  de  dépôt  ou  matrice  intertiê^  oà'  si  se  forme  i 
pour  ainsi  dire ,  ui^.  nouy^elU  Kaison  organique  avec  sa  mère  ; 
et  Pautre  extérieure  ,  m^^iiiis  nécessaire,  qu'on  nomme  allais 
tement ,  et  qui  est  exécij^^e  à  l'aide  d'un  système  d'organes 
extérieurs  nommés  m^ndf^ljlejiy  4^ où  a  été  lire  le  min  ^.mam^ 
mifères  qui  les  distlnsuentf  ou  celui  de  vivipares  ,  parce  que 
le  jebne  sujet,  quand  il  naît  ,ro0re  des  traces  ^évidentes  de  ia 
vie.  .  . 

Mais,  outre  ces  diCïerenceis  principales,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  dans  presque  toutes  les  parties  , de  l'o^ga^satiçlQ , 
dont  on  ne  voit  guère  la  liaison  avec  fçU(Sf-çf  ,t  ^t  ^p^e  pous 
allons  faire  connoître  sucqess^viçm.çi^t  c;n;j(i:^Tf|fit,.^'ordre  que 
nous  avons  adopté  pQur  une  anatomiei^nérale.    j.   :.. 

La  forûie  du  c6rps,^es.ani'maux  manimifèçes ;f;st^  Çp^Pr 
me  il  a  -été  dit  plus  Jtiaut.,  paire  ou  symi^riqfie.  Ordinai- 
rement comprimé  latéraleweqt ,  il  sie: .^4^^^- ^!^  f^^**.^.  »  ^^ 
comprend l'àbdomèn  ou  ventile  et'la*  poitrLqe[^,ea  cou^.oa 
partie  iptermédiairç ,  en  tôte  ou  reiâpeinen^t  jÇÇjphaj jfjije  h, 
lextrétahé  antérieùre,éf  en  queue  ou  prblQngQmenl  coçci^ije» 
à  l'extrémité  postérieure.  Enfin  ce  tconc  çst  ^pjfiort.c  /arài- 
naîrement  par  une  dôtible  paire  â'^^çj^.d.^s  «j^nipùos^  ou 
membres  ,  Vuffe  antéHèûre  bu  thôrâciq^e»  çtl^j^Utre.'posté- 
rieure  ou  abdominale  ;  quelquefois  les  memth;es  postérieurs 
n'existent  pas»  si  cen'estenràdiment,  comme  dans  les  mam- 
mifères essentiellement  aquatiques,  i  - 

•Getle  forme  est  soutenue  par  l'envetôppe  extérieure  ou 
pean.Danètons  lesmàmmifèrés,  cette  peauest'plusou  moins 
mobile  sur  l'appareil  de  la  locomotion  ouïe  système  muscu- 
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iaire.  D'une  éfsisêenf  assez  TariaUev  stiîrant  les  espices,  et 
ipéme  quelquefois  suivant  certains  degrés  d'organisation,  et 
selon  les  endroits  du  corps  qu'elle  recouvre  ^  on  peut  dire 
qu'en  général  elle  est  plus  épaisse  vers  le  milieu  du  dos,  ou  il 
la  face  externe  des  membres  qu'en  dessous,  ou  k  leur  face  in- 
terne; en  général  elle  Test  surtout  dans  toutes  les  partie» 
du  corps  et  dans  les  animaux  qui  peuvent  davantage  être  ex- 
posés à  l'action  des  corps  extérieurs  sans  pouvoir  presque  s'y 
soustraire. 

Elle  est  toujours  composée  :  i.*  du  derme  proprement  dit , 
partie  la  plus  interne;  tissu  fibreux  plus  ounpins  serré,  dans 
lequel  se  remarque  la  variété  d'épaisseur;  2/*  d'une  seconde 
partie  beaucoup  plus  importante  comme  organe  sentant ,  et 
qui  est  formée  du  réseau  muqueux,.peut^tre  mieux,  vascu- 
Iaire  de  Malphigi,  traversé  par  ce  qu'on  nomme  le  corps  pa- 
pillaire  que  l'on  regarde  ,  ssos  trop  pouvoir  le  démontrer  ^ 
comme. nerveux;  3.S  enfin  d'un  épiderm.e  plus  ou  moins 
épais  servant  de  corps  protecteur ,  cohibant ,  presque 
inerte  et  tout-à-fait  extérieur. 

Il  faut  ajouter  à  cela  l'appareil  pileux  et  cryptenx  ou  glan- 
dulaire qui ,  placé  plus  profondément,  vient  se  terminer  à 
l'extérieur  ^  et  déborde  au  moins ,  le  premier,  toute  l'enve- 
loppe, et  devient  un.  organe  de  sensation  presque  spécial. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  caractère  de  sous-type  la  peau^ 
recouverte  de  poils  plus  ou  moins  nombreux,  de  grosseur,. de 
longueur  très-variables -suivant  les  endroits  du  corps  et  les 
espèces  auxquelles  ils  appartiennent^  quelquefois  ils  se  réunis- 
sent en  écailles  comme  dans  les,  pangoiins;d'autres  fois,  ils  for- 
ment une  sorte  de  croûte  ou  enveloppe  générale  comn^e 
dans  le  lamantin  et  même  dans  les  cétacés  ;  en  sorte  quç 
le  nom  de  pUifires  pourroit  peut-être  mieux  convenir  à  ces 
animaux  que  celui  de  mammifères  ,  parce  que  en  persistant 
il  regarder  les  omitbbrbinques  et  les  écbidnés  comme  ap- 
partenant à  ce  sous-type,  on  peut  concevoir  qu'ils  n'auroient 
pas  de  mamelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poil  simple  est  toujours  formé  dç 
deux  parties  distinctes  :  i.®  d'un  bulbe  ou  organe  produc-^ 
teur  ;  2.<»  de  la  partie  produite  ou  du  poil  proprement  dit  :  la 
première  ,  constamment  vivante  ;  la  seconde  ,  morte  aussi- 
tôt qu'elle  est  produite  ,  etc.  \    \ 

Les  poils  composés  ne  sont  que  la  réunion  d'une  certaine 
quantité  de  poils  simples ,  naissant  de  la  réunion  d'un  plus 
ou  moins  çrand  nombre  de  bulbes  ,  comme  sont  les  écailles 
du  paneohn  ,  les  ongles,  les  cornes,  etc.  CVw.  pour  plus  de 
mii ,  l'article  Poil.  )  v    /  i-    f 
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C^est  toute  cette  envelop|>e  extérieure  cfui  eonstîtne  Pap- 
pareil  du  contact ,  du  toucher  et  même  une  grande  partie  de 
celui  du  tact.0^est  elle  qui  est  évidemment  la  base ,  la  sour- 
ce f  Torigîne  de  tout  organe  des  sens ,  dont  Texamen  doîl 
donc  suivre  immédiatement. 

Le  nombre  desorganes  dessens  spéciaux  chez  les  mammi- 
fères parott n'être  jamais  au-dessus  de  quatre^  du  moins  si 
nous  en  jugeons  par  analogie,  ce  qui  semble  ici  fort  rationnel. 
Le  premier,  ou  du  moins  celui  qui  doit  être  considéré 
comnae  le  plus  constant,  comme  le  plus  nécessaire  et  le 
plu^  rapproché  du  sens  général  ou  du  toucher,  est  le  goût. 
En  effet,  il  paroît  qu'il  ne  possède  pas  un  système  nerveux 
spécial.  Son  siège  semble  n'exister  qc^e  dans  la  peau  qui  revêt 
la  partie  supérieure  de  la  langue.  L'appareil  consiste  dans 
les  cryptes  salivaires  et  muqueux  qui  tapissent  la  cavité  bac- 
cale ,  et  la  principale  modificalion  de  la  peau  paroh  être  dans 
l'absence  plusoumoins  totale  d'épiderme  suîvaht  le  degré  de 
finesse  du  sens^  dans  le  grand  développement  des  papil- 
les ou  du  corps  papillaire  9  et  peut-être*  aussi  dans  celui  des 
cryptes,  enfin  dans  l'absence  des  p.oils  ou  au  moins  de  leiir 
partie  cornée. 

Les  différences  que  cet  organe  des  sens  pr&ente  dans  les 
mammifères^  paroissent  tenir  plutôt  à  l'e^ce  de.nourriture 
qu'aa  degré  d'organisation.  . 

Le  sens  de  Podorat  devient  beaucoup,  plus  .spécial  en  ce 
que,  quoique  encore  établi  dans  une  étendue  assez  considé- 
rable de  la  peau ,  il  ;i  un  appareil  et  un  système  nerveux  qui 
lui  sont  tout-à-fait  particuliers.  Il  offre  ceia.de  remarquable, 
que ,  comme  dans  tous  les  animaux  qui  en  jouissent,  c'e^t 
toujours  la  première/paire  d'appendices  de  la  série  d'âvU^ 
culations  qui  composei^t  l'animal  qui  le  forme;  ce  qui ,  joint 
à  d'autres  raisons  qu'il  pe  seroit.pas  ici  le.  lieu  de  dévelop- 
per ,  ne  permet  guère  de  douter,  que  dans  tous  les  animaux 
symétriques,  la  première  paire  d'appepdices,  comme  les  ten- 
tacules des  limaçons  et  lesantenn^i;  likes  ins^^^es^  ne  soient 
des  organes  d'olfaction.  ;    ;  •  : .  . 

iDans  tous  les  anjumaux  inammifères,  comnie  dans  tons  les 
animaux  vei^brés.respirant  l'air  en  nature ,  ile$t  toujours 
3|ir  le  passage  du  fluide  élaborant  ou  respiratoire. 

L'appareiUpiusoumoinsdévçloppésuivantleprolongement 
des  appendices  de  mastication ,  consiste  en  uae  double  cavité 
située  tout-à-fait  i|  la  partie  antérieure  de  la  tête,  ouverte 
en  avant  pour  sa  communication*avec  l'air  extérieur,  et  en  ar- 
rière pour  le  passage  de  l'air  odoré  dans  l'appareil  de  la  respi-r 
ration.  Cette  cavité  est  composée  :  i.P  par  le  vomer,  6$  impair, 
médian,  le  premier  de  tons  les  os  inférieurs  de  la  série  des 
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pièces  formant  la  colonne  reitébrale ,  el  qni  se  prolonge 
plos  on  moins  en  avant ,  sonrent  an  moyen  d'un  cartilage  , 
pour  former  ce  qa'oo  nomme  doisim  des  narines  :  a.*  sapé-- 
riearement  par  les  os  carrés  dn  nez  qui  forment  nne  Toàte  plus 
ôtt  moins  prolongée  au-dessus  de  la  cavité  ;  3.^  inférieure- 
ment  et  latéralement ,  parla  face  sopérienre  de  l'appendice 
de  la  michoire  supérieure.  C'est  entre  Tos  da  nez,  Tos 
maxiUaire  et  praemaxillaire ,  et  l'os  vomer  prolongé  en  un 
Cartilage ,  que  se  trouve  l'orifice  eztérienr ,  ai^evant  duquel 
s'ajoute  un  prolongement  Qexible, cartilagino-mosculo-cutâ^, 
qu'on  nomme  nez^  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  mo£fié 
dans  sa  direction ,  dans  son  d^é  d  ouverture  f  an  moyen 
de  muscles  cutanés ^  qi^elqnefois  extrêmement  développés, 
comme  dans  Téléphant.  C'est  y  entre  le  eorps  en  sphénoïde 
antérieur,  le  vomer ,  les  pCénrgiA^des  et  les  post-maxillaires 
ou  palatins  9  que  se  voit  l'orince  postérieur  des  narines,  qui 
est  toujours  doukie  ^  béant  et  constant  dans  sa  forme. 

Dans  chaque  cavité  ainsi  formée,  se  trouvent  deux  os  d^one 
structure  tout-à-lait-particaBère,  qui  servent  à  augmenter 
l'étendue  de  lamembrape  olfarcti^e,  et  que  je  crois  appar- 
tenir à  l'appareil  lui-même  :  l'un  est  ce  qu'on  nominé  l'éth-^ 
moïde,  o^  caverneux,  spongieux,  occupant  là  paîrtle  sft^é^ 
rieure  de  la' cavit^  nasale ,  etpefcé^d'un  très-^gràndiidiiibre 
de  petits  trous  pour  le  passage  des  nerfs  olfactifs  ;  il  bf&e  de 
chaque  côté  un  certain^nombre  ^e  lames  un  peu  reèouri>ées, 
qu'on  appelle  cornets,  séparées  par  atataist  *àe  caVités  où 
miats.  L'autre  os  est  toujours  situé  en  dehors  et  âii  '  bas 
de  la  cavité  ,  appliqué  contre  l^os  nuuiillalre  ;  peut-^êtrc^ 
n'est-il  qu'un  appendice  du  précédent  :  c'est  aussi  un  o^ 
mince,  allongé,  recourbé  encornet^  d'Où  lui  vient  sou  nom.  Ce 
icomet  inférieur  peut  Se  diriseren  se  ^'chôtomisant,  quelque- 
lois  d'une  manière  fort  remarquable  et  de  telle  sorte  qile 
toute  la  cavité  nasale  semble  en  être  remplie.  ' 

Il  fattt  encore  regarder,  comme  propres  aux  mammifères  ^ 
les  sinus  ou  cavités  qui,  creusées 'dans  les  os  tyA'te  trouvent 
borner  la  cavité  nasale,  communiquent  avec  elle  ;*  comm^ 
)es  sinus  maxillaires ,  frontailx ,  s|ihéno9d!aUx ,  ieté. 

ha.  partie  de  f  enveloppe  extérieure  ,  qui  pénètre  dans 
toutes  ces  anfractuosités ,  est  considérée  comme  lé  sié^è  de 
l'olfaction,  quoiquHl  soit  plus  probable  qu'il  n'y  ait  q^e  celle 
qui  tapisse  l'os  etluneîde  qui  doive  être  regardée  comme  telfe. 

Ses  principales  modifications  consistent  dans  un  bêautoup 
p\n5  grand  développement  du  réseau  vasculairè,  danà  la  pro- 
duction d'une  grande  quantité  de  mucus  plus  oti  moins 
visqueux,  propre  à  retenir,  pour  aîlisi  dire,  les  corps  bdo- 
rans  dissous  dans  le  véhicule  aérifor tue  I  dans  l'absence  totale 
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d^piapnpc  et  df  pqils,4ai»s  spa  iipelkftticai  immédiaie  sàr  te 
sy^tçjnç  osseux,  dont  lepérioptç  «ç  çomfoiid  pooTaibsi  dira 
arec  çUe ,  et  enfip  daps  la  «WJiiitité,  et  trés-probaWement 
la  nature  des  nerfs  qu  elle  reçoif. 

Noas  deyops  foit^  ipen»»©^  ici,  coname  me  dépendanfcede 
1  oreanedel  olfaction.  oarainin«in«<u-.r>^jr.: . •     • ,.    . 


L'organe 
tous  les  animaux 


fort  singulier ,  situé  ^ç  cMquê  côîrde'VàrTicVl^J^'5Ko! 
mer  avec  les  os  de  l'appendice  maxillaire  sup^iriçur,  composé 
4  ipie  s<»rte  de  Iftipe  c vtaagipepse ,  cpurbép  sur  eUe^mlme 
de  mapiere  à  J^^sçr  we  feptç  dans  tonte  $4  longueur  suné- 
neure,  tapissée  n  riqténe^r  p«r  une  membrane  MuqqeX. 
vasculaye  ,  se  terromapt  ^ntérieuremoit  par  nn  canal  «ai 
,'ouvre  dans  le  tro,,  incisif  de  Sténo,,,  e»  par  coSqaS 
dans  la  bouche.  Cet  appareil  n'a  epcore  été  trouvé  d'oaa 
manière  certaine  que  dans  les  apinaam  ipaiïimifir«s  :  U 
paroît  être ,  ,ns<,p  ^  qp  ççr^aip  point,  en  rapport  avec  l'espèca 
denourritMr«j, et  pem-ê^rp  w,ê«e  fvec  le  d^gr^  d'c««aw«*r 

ée  la  vî^îon    qqieç^  ,îe  scç<^n^  ^^pf^^im  4an9 
naux  pairs,  otfre  aussi  plusieurs  c^aL^I^^^  oui  od 
sonj  propres  qu'auîç  ip4fWiifér€s.  ^  ^^ 

Comme  daps  toiî$  Içç  aiwqnauf 
sciis,^ifi>i  que  celuj  ^e  Taudilipu 

sîmplie,  etn'eçt  qu'upe  modlSc^tjM44  qeciçiîe  partie  4e  4  en» 
veloppe  générale  qjie  nous  avons  noipjpéfi  i^  ;?<4,y.  aHipieM 
son  buU^e^  copa^ne  fpi,  il  est  fqymé  d'unie  ewploppe  eéQét 
raie  fibreuse,  pommée  ici  ifciévpti^e,  tapissée  è  P&térixî»J 
par  une  membrane  ta^iijjire  appf^l^le  c%^p,  ^t  f^nfio  è 
la  f^ce  interne  ^e  J^q^ueOe  sp  trouve  la  mwbrane  nt^ 
veusc  ouçentapje,  févebppement  ^u  nerf  <}ï*'lmibft.  La 
face  antérieure  d,e  ce,  bulbe  scroit  percée ,  sap^  qpe  pi^ ùg 
corpée,  transpareçte' ,  çojroposiée  de  lajnes  ox^  4e  cônes  «ir 
Irêmement  aplatis  ,  nomirpée  cornée  transparçppe\  et  qtti,sfiit 
en  effet  à  laissa  pçss^r  l,es  rayop3  luipin.«ux  ^a^s  l'int^rioir 
^u  b^l^e  qui  esj  entiépeippnt  repjpU  ^e  Qui^e^  4^  différente» 
densités,  lïomm^é^  hv^W  9m\^^y  cri^oVin^  ^\  vitmt ,  dis- 
posée ggj^de?  usage?  qui  tiennent  ^  1^  j^éç^ie  M  h  wsio». 

L'œil  de  tous  les  w^ipiau?:  ip^çimifi^^es  «j^  Me%oïtf  jtour 
j[Ours  ni^dan?  l'îptérjejijif  de  1^  Cfvité  t^i^  pQgiiept,  pa^  ua 
assez  grand  nombre  de  muscles ,  quatre  et  quelquefois  Juiit, 
droits  qui,  4e  la  cirf^onf^rençe  du  trou  par  où  pénètre  le  nerf 
de  rorgape ,  vont  ^  J'cxtrémité  des  deux  diaçi^ires  du  bulbe, 
soit  sur  un  ç^  sur  deu?:  pUp? ,  et  deux  muscles  obliques  :  u|i 

XIX.  Q 
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Bapérieur,  <}ui  du  même  point  va  àa-dessus  du  globe  de  rœîl ,' 
rénécln  par  mi  anneau  situé  à  l'angle  interne  ;  et  T autre  in- 
férieur, qui,  de  la  partie  inférieure  et  extérieure  de  l'orbite > 
Ta  à  la  face  inférieure  du  bulbe. 

Il  ^st  constamment  mis  k  Tabri  du  contact  des  corps  ex- 
térieurs an  moyen  d'un  appareil  protecteur  osseux ,  formé 
de  Fos  frontal  en-dessus,  du  maxillaire  supérieur  en-des- 
sous ,  du  zygomatiqne  en  dehors ,  du  lacrymal  en  dedans  y 
et  enfin  du  palatin  et  du  sphénoïde  antérieur  en  arrière,  dont 
Tensemble  forme  ce  qu'on  nomme  l'orbite. 

Cet  organe  peut  encore  être  mis  à  l'abri  d'une  manière 
plus  complète,  mais  momentanée  ,  à  l'aide  d'un  double  repli 
de  la  peau,  mobile,  servant  de  voîle,  et  appelé  paupière. 
Dans  tous  les  mammifères,  la  paupière  supérieure  est  la  plus 
mobile  ;  elle  a  son  muscle  élévateur  qui,  provenant  du  fond 
de  l'orbite,  et  s'épanoui^sant  jusqu'au  cartilage  qui  labordé, 
Bert  à  la  relever,  son  propre  poids  la  fermant  contre  le  bord 
de  rinférieure.  Jamais  il  n'y  a  de  troisième  paupière  ou  de  pau^ 
pière  interne  verticale  ;  ou  s^îl  eii  existe  une ,  c'est  un  simple 
"repli  cartilagineux  contre  laquelle  globe  de  l'œil  peut  s' avan- 
cer, mais  qui  ne  peut  presque  jamais  se  développer  indépen- 
damment de  lui.    - 

Enfin,  outre  ces  appareils  de  protectioà,  il  y  a  encore, 
dan^  la  très  ^  grande  partie  des  mammifères ,  à  moins 
^'ils  ne  soient  aquatiques^  un  appareil  lacrymal  formé 
d^iine  ou  deux  glandes  plus  ou  moins  considérables , situées 
entre  Torbite  et  le  bulbe,  et  qui  versent  leur  fluide  à  la 
surface  de  la  peau  très-amincie  qui  tapisse  la  partie  anté- 
rieure de  celui-ci  sous  le  nom  de  conjonctiçe  ^  d'où  il  est 
conduit  y  au  moyen  d'un  canal  formé  par  la  réunion  des 
Jbords  des  paupières,  jusque  vers  l'angle  intérieur  de  l'œil. 
Là ,  il  est  absorbé  paV  les  pores  dits  lacrymaux,  et  versé, 
au  moyen  du  canal  et  du  sac  lacrymal,  placé  essentiellement 
dans  1  os  de  ce  nom ,  jusque  dans  la  cavité  nasale  au-des- 
sous du  cornet  inférieur  des  iiarines. 

Le  dernier  organe  des  sens  est  celui  de  l'audition  ou  de 
l'ouïe.  Comme  celui  de  la  vision,  il  est  formé ,  dans  les 
mammifères,  de  parties  essentielles  ,  et  de  parties  de  per- 
fectionnement, destinées  à  renforcer  et  à  recueillir  les  sons. 
On  doit  aussi  le  regarder  comme  un  appendice  ayant  beau- 
coup de  connexions  avec  celui  de  la  mâchoire  inférieure  ,  de 
,  même  que  celui  de  la  vision  en  a  beaucoup  avec  la  supé- 
rieure. 

Considéré  dans  sa  partie  essentielle  y  on  y  retrouve  encore 
l'an^tlogue  du  bulbe  du  poil.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  ce 
qp'on  nomme  le  labyrinthe  membraneux ,  ou  mieux  seule-r 
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ttleiit ,  dans  le  vestibule  membraneux  ;  ou  y  troùire ,  eu  effet  ^ 
une  membrane  fibrçùs^  ouverte  en  arrière  pour  le  passage 
du  nerf,  en  dehors  pour  la  communication  avec  rextérienr  , 
tapissée  intérieurement  par  une  membrane  vasculaire  sécré- 
tant le  fluide  ou  lymphe,  dite  de  Cotunni,  dans  Tintérieur  et 
le  pourtour  de  laquelle  se  répandentles  filets  nerveux.  MaîSil 
s'en  faut  de  beaucoup  que  Torgane  de  Toiue  se  borne  à  cela^. 
Dans  tons  les  mammifères,  cette  partie  centrale  importante 
s'étend  pour  former  ce  qu'on  nomme  le  iaèynnlhe ,  c'est-ài^ 
dire,  trois  canaux  semi-circulaires,  dont  deux  veriicaux  et  un 
horizontal ,  et  le  limaçon  ,  cavité  conique,  spirale  ,  partagée 
en  deux  par  une  laitie  ostéo-fibreuse  qui  se  continue  presque 
jusqu'à  son  sommet. Tout  cet  appareil  essentiel  ou  profond  de 
Forgane  de  Tôuïe  est  contenu  û|fcenveioppé  dansun  os  particu- 
lier, d'un  tissu  et  dnn  aspect  flpui  ont  valu  le  nom  de  rocher^ 
Il  est  intercalé  entre  Tos  basilaire  ou  la  dernière  vertèbre 
du  crâne, et  l'os  sphénoïde  postérieur  ;  mais  il  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  appartenant  au  (^ràne  proprement  dit ,  ni 
même  comme  la  racine  d'un  appendice. 

Tous  les  mammifères ,  outre  cette  partie  essentielle,  pos- 
sèdent encore  les  deux  autres ,  c'est-à-dire ,  celles  dont  l'u- 
sage est  de  renforcer  et  de  recueillir  les  sons ,  ou  l'oreille 
moyenne  et  l'oreille  externe. 

L^oreille  moyenne  a  pour  base  la  émisse  du  tympan^ 
cavité  creusée  dans  l'os  de  ce  nom.  Elle  communique  avec 
l'organe  intérieur  par  deux  orifices ,  la  fenêtre  ronde  et 
la  fenêtre  ovale ,  en  arrière  avec  les  cellules  mastoïdiennes 
creusées  dans  cet  os ,  en  dedans  et  en  avant ,  à  Taide  d'un 
organe  fibro-cartilagineux  nommé  trompe  d'Eustache ,  avec 
la  cavité  gutturale  dails  sa  partie  latérale,  et  enfin  en  dehors 
avec  l'appareil  extérieur ,  par  un  orifice  assez  large  ,  fermé 
par  une  membrane  appelée  membrane  du  tympan ,  attachée 
à  un  os  désigné  sous  le  nom  de  cadre  du  tympan.  Mais  ^ 
outre  ces  différentes  ouvertures  qui  se  remarquent  dans  la 
caisse  du  tympan,  ori  trouve  dans  tous  les  mammifères 
une  chaîné  d^osselets  au  nombre  de  trois  ,  ou  de  quatre 
suivant  quelques  auteurs,  qui,  attachée  par  une  extrémité  à  la 
membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale >  se  termine  par  l'autre 
à  la  membrane  du  tympan. 

Enfin,  au  dehors  de  cette  oreille  moyenne,  se  trouve  ap- 
pliquée sur  les  flÉj^îcs  latérales  et  postérieures  de  la  tête,  la 
conque  auditive  qui  se  compose  toujours  d'un  tube  plus  ou 
moins  allongé,  nommé  cottéuit  auditif  exteme^et  qui  le  plus  sou-i 
vent  se  dilate  à  son  extrémité  en  une  espèce  de  cornet  acous- 
tique fibro-cartilagineoz  de  forme  et  d'étendue  variableg ,  mû 
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par  des  tnusctes  plus  oa  moins  développés ,  plas  ou  nfioins  dl* 
tiifës,  dés  antérieurs,  des  supérieurs^et  des  postérieurs. 
'  NoQs  venons  d'envisager  d'une  manière  rapide  renreloppe 
-externe  des  animaux  mammifères  conmie  servant  ^  leur 
donner  une  forme  déterminée  j  à  les  garantir  des  corps  exté- 
riêursy  enfin  comme  les  leur  faisant  apercevoir.Etudions  main- 
tenant la  couche  musculaire  >qui  la  double  et  dans  laquelle  se 
tix^ttvent  tous  les  organes  actife  et  passifs  de  la  locomotion  gé- 
nérale ou  partielle. 

.!.«  Dès  Organes  de  la  iocomotian. 

r 

Quoique  la  partie  essentielle  de  Tappareil  de  la  locomotion 
soit  bien  évidemment  la  partie  active  ou  musculaire  ,  puisque 
c^est  réellement ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  d'elle  que  la  par- 
-  tie  passive  se  développe  ,  no^Bommes  cependant  obligés  de 
jparler  de  celle-ci  la  premiS^,  parce  que  c'est  d'après  elle 
que  les  fibres  musculaires  se  sont  disposées  en  faisceaux  ou 
muscles  pour  produire  tels  ou  teis  mouvemens  déterminés. 

Des  Org(mes  passifs  de  la  locomotion. 

La  partie  passive  des  organes  àe  la  locomotion  forme  ce 
•qu'on  nomme  système  osseux.  Dans  tous  le$  mâosimilièresy 
ce  système  contient  uae  bien  plus  grande  quantité  àc  matière 
crétacée  ou  inorganique  que  de  matière  animale. ,  au  mmas 
dans  r%e  adulte  ;  les  os  longs  avec  un  tissu  diploïque  assez 
prononcé ,  surtout  vers  leurs  extrémités ,  ont  cependant^ 
ordinairement  ,  une  cavité  assez  grande  et  constamment 
remplie  de  substance  médullaire.  Ils  sont  denses ,  pesans, 
jLeurs  parties  articulaires  sont  encroûtées  de  cartilages  re- 
couverts par  une  membrane  synoviale.  Ces  extrémités  arti- 
culaires sont  long-temps  épiphysées  après  la  naissance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tout  l'ensemble  des  diffé- 
rentes pièces  qui  composent  le  système  osseux ,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  squelette ,  est  parfaitement  symétrique  ou 
pair. 

On  le  divise  comme  le  tronc  ou  le  corps  en  général ,  en 
partie  centrale,  et  en  parties  paires  ou  appendices. 

La  partie  centrale  supérieure  au  canal  intestitfal  est  ce 
qu'on  nomme  colonne  vertébrale  9  depuis  l'extrémité  anté- 
rieure 9  ou  v.omer,  jusqu^à  la  dernière  pièce  coccygienne. 

Les  différentes  pièces  qui  la  composent,  ou  vertèbres,  se 
divisent  en  mobiles  et  en  immobiles. 

Les  vertèbres  mobiles  ont  un  caractèr«|||Btrticulîer  dans  le 
mode  d'articulation  deleur  corps,  qui  se  fait  toujours  par  con- 
iînnité  d'une  substance  fibreuse  ,  sans  appareil  synoviarl. 

Elles  sont  distinguées  suivant  la  région  à  laquelle  elles  ap- 
partiennent I  en  ceivitales  qui  sont  presque  constamment  au 
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BonAre  êe  sept  seulement,  qoelqae  dimension  qn^ait  le  cou , 
eo  dorsaies  on  tharaciques  y  en  iamèaires  on  rénales  ^  el  en  couda- 
ks  wi4:occygUtineê ,  manqaaat  cependant  Sans  une  on  deux  (es- 
pèces f  et  qui  forment  cet  appendice  qu'on  nomme  U  tfmu^, 

hes  vertèbres  immobiles  ou  soudées  sont  celles  qui  ser<~ 
vent  à  l'articulation  immédiate  àts  membres  postérieurs  «  ei 
dont  reosenUe  porte  le  nom  de  sacrum ,  et  celles  qui  for- 
ment la  partie  principale  de  la  tête  ou  le  crâne ,  et  dmt 
rimmobilité  est  encore  .beaucoup  plus  complète. 

Le  nombre  des  Tcrtèbres  sacrées  n'est  jamais  de  plus  de 
sept  et  jamais  moindre  de  deux  ;  il  n'en  existe  pas  dans  les 
animanx  mammifères  qui ,  comme  les  cétacés  et  les  laman- 
tins ,  a'ont  que  des  rudimens  de  membres  postérieurs. 

Quant  au  nombre  de  celles  dont  le  crâne  est  formé ,  il  ne 
passe  jamais  quatre,  qu'on  nomme  V occipital ^  le  athéndidê pos- 
térieur elles  pariétaux^  le  sphénoïde  antérieur  et  les  frontaux ,  en- 
fin le  vomer  et  les  os  propres  du  nez.  La  première ,  ou  l'oc- 
cipital ,  n'est  jamais  coniposée  de  plus  de  quatre  pièces ,  qui 
sont  l'occipital  inférieur  ,  les  deux  latéraux  et  le  supérieur. 
Laseconde  peut  être  formée  de  trois,  quatre ,  ou  même  de  deux 
pièces,  au  moins  en  apparence,  savoir  :  Tos  sphénoïde  posté- 
rieur avec  ce  qu'on  nomme  ses  grandes  ailes  qui  n'fm  sont  pas 
toufOUNTs  distinctes.  Lespariétaux,  et  quelquefois  un  inieqparié- 
tal ,  ou  tout  au  contraire ,  un  seul  pariétal.  La  troisième  est 
composée  du  sphénoïde  antérie  w  avec  ce  qu'on  nomme  les  pe- 
tites ailes,  et  de  deux  frontaux  ou  d'un  seul.  Enfin ,  la  quin- 
trième  ,  qui  est  xéellément  l'antérieure  et  qui  commencée  la 
colonne  vertébrale,  est  formée  du  vomer  et  peut-être  desdcu^c 
os  du  nez ,  quelquefois  réunis  en  un  seul. 

Le  crâae  ainsi  composé  de  quatre  vertèbres ,  avec  lesiquei- 
les  se  mêlent  des  appendices  employés  à  diiférens  usages ,  et 
dont  nous  allons  parler  tout  4  l'heure ,  s'articule  toujours  avec 
la  première  vertèbre  mobile  ou  cervicale  ,  par  deux  condy^li^s 
ou  proéminences  articulaires  plus  ou  moins  distans. 

Lesjparties  paires,  ou  les  ajj^endices,  sont  toujours  placées 
d'une  najuiière  symétrique  de  chaque  cÀté  de  ia  partie  cen- 
tride.  On  peut  les  aviser  en  Amples  ou  complexes,  et  -en  li'- 
bres  et  en  réomes.  > 

Les  appendices  qui  s'ajoutent  de  chaque  c^té  de  la  tète ,  ou 
mieux  du  crâne,  semblent  former  avec  lui  un  tout  qui  porte 
le  nom  général  de  tête.  Ils  servent  au  perfectionaeiaent  4ies 
organes  des  sens  et  à  la  mastication.  Ils  sont  presque  tous 

complexes  et  libres. 

Le  premier  appartient  à  l'appareil  de  l'olfaction  ;  c'est  ce 
qu'on  nomoke  le  cornet  inférieur  et  la  masse  ethmoïdale. 
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Le  second  sert  à  l^organe  de  la  vision  et  à  la'  composition 
delà  mâchoire  supérieure;  c'est  lui  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  face,  eftnéme  par  son  prolongement,  Ce  qu'on 
nomme  museau  ;  il  naît  en  arrière  par  deux  branches ,  Tune 
externe  et  l'autre  interne  plus  constante  ;  Texterne  est  for- 
mée par  Tos  zygomatique  oujugal,  qui,  en. s' articulant  sou- 
vent avec  une  apophyse  de  ce  nom,  delcos  squammeuxoa 
temporal,  forme  ce  qu'on  appelle  ânr:ad!i!C)r^iQma//i^ii^;rinterne 
se  compose  de  l'apophyse  ptérygoïde  interne  ,puis  de  l'os  pa- 
latin qui  fait  une  partie  de  la  voûte  du  palais  \  ces  deux  raci- 
nes se  réunissent  ensuite  sur  un  seul  os  appelé  maxillaire  su-r 
périeur,  portant  le  plus  souvent  des  dents,  et  qui  est  pré- 
cédé par  l'os  incisif  ou  prœ-maxillaire  qui  termine  ordmai— 
rement  le  museau. 

Cet  appendice  n'est  jamais  mobile  sur  le  crâne  dans  aucun 
sens  ;  et  celui  d'un  côté  se  réunit  à  l'autre  sans  aucune  pièce 
médiane  ou  intermédiaire t 

C'est  la  considération  de  la  manière  dont  il  se  joint  au 
crâne,  qui  forme  ce  qu'on  nomme  angle  de  Camper  ou  angle 
facial. 

Le  troisième  appendice  est.  encore  presque  double  ,  et  il 
semble  appartenir  ,  à  la  fois ,  à  l'organe  de  l'ouïe  et  ii  la 
mâchoire  inférieure  ;  intercalé ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre  de  la  tête  ,  il  se  compose 
de  l'os  qui  enveloppe  l'organe  essentiel  de  l'ouïe  ,  si  toutes- 
fois  il  en  doit  être  distingué ,  de  la  caisse  du  tympan  ,  et  de 
l'os  mastoïde ,  en  admettant  qu'il  en  soit  distinct }  des  trois 
ou  quatre  os  formant  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe  ,  du 
cadre  du  tympan,  de  l'os  squammeux  ou  temporal ,  et  enfin 
de  la  mâchoire  inférieure  qui ,  dans  tous  les  animaux  mam- 
mifères, offre  le  caractère  commun  de  n'être,  à  quelque  âge 
qu'on  l'étudié,  formée  que  d'une  seule  pièce,  et  de  s^articuler 
'par  une  partie  saillante  ou  condyle ,  directement  ou  sans 
intermédiaire  ,  avec  Tos  temporal  ou  squammeux. 

Cet  appendice  suit ,  pour  ainsi  dire  ,  le  précédent  ;  il  est 

également  armé ,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue ,  de 

dents  propres  k  la  mastication ,  fonction  qui  n'existe  réelle** 

ment  que  dans  les  mammifères,  et  il  entre  dans  la  composition 

-  du  museau.  Mobile  de  bas  en  haut ,  et  un  peu  de  droite  à 

{;aoche  et  de  gauche  à  droite  en  totalité  ,  ce  n'est  que  dans 
es  rongeurs  que  l'appendice ,  de  chaque  côté  ,  est  un  peu 
mobile  sur  celui  du  côté  opposé.  Du  reste,  il  i^'y  a  pas  non 
'plus  de  pièce  médiane  entre  eux. 

Le  quatrième  appendice  est  celui  de  l'hyoïde ,  qui  appar- 
tient à  la  double  fonction  de  la  déglutition  et  de  la  respira^-. 
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tion  ;  il  est  toujours  placé  à  la  base  de  la  langue  ,  k  laquelle 
il  sert  d^appui,  en  avant  de  Touverture  des  organes  de  la  res- 
piration. Il  est  toujours  composé  d'une  pièce  médiane  infé-* 
rieure  qu'on  nomme  corps  ,  et  de  deux  cornes  de  chaque 
côté,  qui  varient  par  leur  proportion  relative,  et  par  le  nom- 
bre de  pièces  qui  les  forme  y  dont  Tune  s^articuie  avec  le 
crâne ,  d'une  nlanîère  plus  ou  moins  immédiate  au  mo- 
yen d'un  os  qui  9  dans  l'homme  ,  porte  le  nom  de  styioïde. 
C'est  dans  cet  appendice  que  commencent  ceux  qu'on  peut 
nommer  réunis. 

Quant  aux  autres  appendices  simples  de  la  colonne  ver* 
tébrale,  ils  sont  beaucoup  plus  distincts,  et  ont  i^çu  la  dési- 
gnation générique  de  céies.  Le  nom  de  simples  que  je  leur 
donne  n'est  réellement  que  par  comparaison  avec  ceux  que  j'ai 
nommés  complexes  ;  car  ils  sont  presque  toujours  composés 
de  deux  parties ,  l'une  osseuse  ,  la  plus  impqptante  et  supé- 
rieure ,  et  l'inférieure ,  le  plus  ordinairement  cartilagineuse. 
Un  autre  caractère  de  la  plupart  de  ces  appendices ,  c'est 
d'être  souvent  (comme  on  vient  de  voir  l'appendice  hyoïdien) 
réunis  à  une  pièce  médiane  inférieure  ,  dont  la  série ,  arti-^ 
culée  bout  àbout  presque  comme  le  corps  des  vertèbres, porte 
le  nom  àe  sternum.  C'est  d'après  cela  que  l'on  divise  les  côtes 
en  sternales  et  asternales^ou  vraies  et  fausse».  Dans  les  œam-* 
mifèresy  il  n'y  a  jamais  de  côtes  asternales  antérieures  ;  les 
postérieures  varient  en  nombre.  L'articulation  supérieure 
des  côtes  se  fait  ordinairement  avec  deux  vertèbres ,  par 
la  bifurcation  de  leur  extrémité  supérieure.  Le  nombre  des 
côtes  sternales  et  asternales  varie. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  côtes  et  du  sternum  qui  les  réunit 
avec  les  muscles  qui  doivent  les  mouvoir ,  qu'on  donne  le 
nom  de  poitri^^ou  de  thorax  ,  cavité  dans  laquelle  sont 
compris  les  pnBïpaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir-* 
culation. 

Dans  la  très-grande  partie  des  mammifères ,  la  locomotion 
générale  est  exécutée  par  les  appendices  composés  qu'il,  nous 
Teste  à  examiner ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  membres. 
Le  plus  ordinairement  au  nombre  de  quatre  bien  complets , 
il  arrive  quelquefois  que  les  deux  postérieurs  sont  rudimen- 
taires  ;  mais  jamais  ils  ne  sont  entièrement  nuls ,  quoique 
cela  puisse  se  concevoir  ,  comme  dans  quelques  poissons 
et  un  assez  grand  nombre  de  reptiles. 

Les  antérieurs  qui  tirent  leur  système  nerveux  de  la  région 
cervicale  ,  dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  appendices  ,  sont 
cependant  presque  constamment  appliqués  contre  les  par-- 
ties  latérales  et  antérieures  de  la  poitrine,  d'où  leur  est  venu 
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ié  nom  dt  membres  tritétiettrs  &a  ifabf-âci^nes  ;  àéTtlo^- 
pés  dans  l'îûlérièar  dû  système  muscQlairè  ,  ils  soflt  frdc- 
tarés  en  quatre  partiels  pnncîpales;  là  demièrë  oû  terthitiâlé 
Téitant  encore  au  moibs  ^ix  fois ,  et  qaelqtrefois  lieaùcoù;^ 
davantage ,  comme  dans  lés  cétacés.  On  dontie  à  ces  quatre 
parties  principales  ,  tù  inarchant  dé  la  racine  à  la  terminai- 
son, Ifes  noms  de  ceinturé  osseuse  antérieure  otidVpaule,  de 
bras  ,  d'avaoft-bras  ,  et  de  main  ou  de  pied* 

L'épaule  ou  là  eîeinture  osseuse  antérieure,  qu^on  peut  aussi 
regarder  comme  l'analogue  d'un  appendice  siinplé  ou  d'une 
e6te,  n'est  jamais  réuilite  d'une  manière  imiii(4>ile  hvec  la 
colonne  Viertébrale,  dknsiincon  «nanmrifère.  Elle  est  eompo"- 
sée'le  plus  ordinairement  de  deux  os  qui  se  réunissent  en  aii- 
gte  (la  clavicule  et  l'omoplate),  et  qtri  fornient  un  leviéi*  bri- 
sé ,  mobile  an  point  dé  leur  fonction,  dont  une  dés  extrémités  ^ 
k  supérieure  ,§irt  toujours  Kbré ,  et  l'autre,  rinférîeuré,  arti^ 
culée  d'une  manière  plus  ou  moins  directe ,  avec  la  première 
^ièce  du  sternum,  OU  miéuk  avec  celle  du  éÂté  opposé.  Plhsl'a- 
tiimal  mammifère  a  dû  avoir  de  mobilité  datis  tous  léis  isélis> 
et  surtout  en  dehors,  et  plus  cet  appareil  est  complet. 

Là  clavicule  e^  toujours  un  os  lotig ,  plus  Ou  moitts  é^trn- 
driqué  ,  appliqué  àu  devant  de  la  première  côte ,  articulé 
d'une  part  àVec  là  clavicule  du  cAté  opposé  et  la  première 
pièce  dû*  sternum ,  et  de  l'autre  avec  l'omoplate,  maiis  Hls 
contribuant  que  fort  indirectement  à  la  formation  de  la  ca- 
vité articulaire  du  bras. 

L\>moplaté  est  un  os  très-plat ,  fort  large ,  |)]us  ou  moins 
triangulaire  ,  plus  ou  moins  verticalement  placé  ,  offrant 
deux  larges  fosses  d'insertion  musculaire-,  une  interne ,  con- 
cave ,  jqppliquée  contre  les  côtes  ,  et  l'autre  convexe  et 
externe,  ordinairement  divisée  en  deux  parii|^  de  proportion 
un  peu  variable,  par  une  sorte  de  côte  ou  ^Vlame  saillante 
qui ,  du  bord  spinal  ou  supérieur ,  se  prolonge  plus  on  moins 
en  une  apophyse  saillante  appelée  acromion ,  avec  laquelle 
s'arliçule  la  clavicule  quand  il  y  en' a. 

Le  bras  n'est  jamais  formé  que  d'un  seul  os ,  rbumérus  9 
placé  entre  l'épaule  et  l'avant-bras  ;  c'est  le  plus  souvent  un 


grosse  el  petite  tubérosités  ,  outrochiter  ettrochin  ,  parce 
qu'elles -servent  à  l'insertion  des  puissances  musculaires  qui 
font 'tourner  le  bras  en  debors  ou  en  dedans.  L'extrémité 
inférieure  de  cet  os  offre  toujours  une  disposition  d'éminences 
el  de  cavités  propres  à  fbrmer  une  articulation  gîtigtymoïdaJe 
Vu  èa  charnière  9  et  qui  est  plus  ou  moins  compliquée  7  sui-. 
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Tant  lâ  dî^bsttiiôift  gëfiiîf  aie  àeÈ  os  Ht  l'avant-bras ,  qui  elle- 
mèmt  ^t  idépendante  de  telle  de  la  mam  pt>ar  laquéQe 
tofrteâ  )es  jpanies  de  Tappetrittce  semblent  modifiées. 

L^ avant-bras  est  constamment  formé  de  deux  os  d[ai  peu- 
yent  exécuter  deux  sortes  de  mouvemens ,  Tun  à  angle  aroU 
ou  dans  la  direction  de  Vappendice  ,  et  Tautre  de  rotation 
dans  une  direction  qui  lui  est  perpendîculàiï'e.  L^mi  de  ces 
os  ,  fixe  ,  solide  ,  constant,  sert  à  transmettre  le  poids  dil 
corps  à  la  main  ;  cVst  le  radius.  Il  est  toojours  cotnplet  ; 
Son  extrémité  supérieure,  articulée  avec  I*humérus.,  est 
d'autant  plus  arrondie ,  que  Vlnstrumeiit  de  la  miln  est 
p\us  perfectionné ,  et,  au  contraire,  occupa  d^autant  (^Ids  de 
place  dans  Farticulation  ,  'et  est  d'autant  plus  ginglymoYdale  , 
que  Textrémité  doit  servir  davantage  k  la  simple  sustenta- 
tion ;  il  en  e^t  à  peu  près  de  même  de  Tinférleure  qui ,  dans 
les  animaux  mammifères  ,  les  plus  essentiellement  quadru- 

Sèdes,'fînit  par  occuper  toUte  T articulation  du  poignet.  Le 
emîer  os  de  Favant-bras  ou  cubitus  ,  ainsi  nommé ,  parce 
qu'il  forme  le  coude ,  n'a  réellement  de  fixe  que  son  extré-* 
mité  supérieure ,  qui  se  prolonge  toujours  au-delà  de  son 
articulation ,  en  une  apophyse  plus  ou  moins  considérable  ^ 
nommée  olécrâne.  A  mesure  que  la  main  devient  plus  mo- 
bile ,  cet  os  s'allonge  pour  ainsi  dire  davantage ,  et  finit  par 
loucher  k  la  main  ,  mais  toojours  beaucoup  moins  solide- 
ment que  le  radius. 

La  main  qui  est 'la  dernière- partie  de  Pappendlce ,  et  pour 
laquelle  il  a  été  modifié  dès  son  orîfiîne  ,  est  constamment 
formée  de  trois  parties  qui  ont  entre  elles  au  moins  cinq  arti- 
culations ou  fractures.  La  première,  nommée  carpe  ou  poi- 
gnet, est  toujours  composée  de  deux  rangs  de  petits  os,  de 
nombre  et  de  forme  un  peu  variables ,  en  général  réunis 
etitre  eux  et  avec  l'avant-bras  par  des  surfaces  d'autant  plus 
arrondies  que  Textrémité  est  plus  ou  moins  un  organe  de 
préhension.  La  première  rangée  est  composée  d'au  moins 
trois  os  ,  et  jamais  de  plus  de  quatre  ;  le  scaphoïde ,  le  semi- 
lunaire,  le  cunéiforme  et  le  pîsiforme  :  la  deuxième  l'est  rare- 
ment de  plus  de  quatre,  si  te  n'est  dans  les  singes,  le  trapèze, 
le  trapczoïde,  le  grand  os  et  l'unciforme,  et  jamais  de  moins 
de  trois. 

La  deuxième  partie  de  la  main  se  divise  en  paume  et  en 
doigts.  La  proportioa  de  ces  deux  ..parties  v^rle  considéra- 
blement :  la  première,  composaiift  ce  qu'on  nomme  le  méta- 
carpe, est  formée  4'os  longs,  placés  les  uns  à  cAté  des  autres 
et  dans  la  direction  générale  du  membre;  jamais  ils  ne  sont  au 
dessus  de  cinq,  et  c'est  dans  les  mammifères  les  plus  élevés; 
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rarement  ils  sont  an-dessus  de  quatre,  et  jamais  au-dessous 
de  trois,  au  moins  en  rudiment.  Ces  os  sont  retenus  entre  eux 
au  moyen  de  ligamens,  au  plus  au  nombre  de  quatre.  Le  pre« 
mier,  qui  est  Tinteme,  est  seul  excepté  dans  ceux  des  mammi- 
fères ,  qui ,  placés  au  sommet  de  Téchelle  ,  ont  une  véritable 
main ,  ou  un  pouce  opposable  aux  autres  doigts. 

Les  doigts  qui  suivent  la  combinaison  des  os  du  métacarpe 
30nt  la  partie  essentiellement  mobile  de  Tâppendice,  c^est-à- 
dire,  celle  où  les  mouvemens  acquièrent  en  nombre  ce  qu^ils 
perdent  en  étendue.  Us  sont  formés  de  trois  articulations 
qu^on  nomme  phalanges ,  si  ce  n'est  le  premier  ou  le  pouce 
qui  n'en  a  jamais  que  deux,  son  os  du  métacarpe  remplaçant^ 

Î>our  ainsi  dire ,  la  première.  La  première  articulation  avec 
es  os  du  métacarpe  est  hémisphéroïdale  ;  les  deux  autres  ne 
sont  que  par  charnière,  ou  ne  peuvent  s'exécuter  que  dans  deux 
sens,  la  flexion  et  l'extension.  La  dernière  de  ces  phalanges  , 
connue  sous  le  nom  d'onguéale,  offre  des  différences  impor- 
tantes qui  tiennent  à  l'usage  des  doigts  ,  suivant  qu'ils  sont 
des  organes  de  préhension  digitale  ou  de  simples  organes  de 
sustentation  ;  sa  forme  varie  beaucoup  et  se  trouve  en  rap- 
port avec  ses  tégumens  ou  ongles.  ^ 

Nous  avons  donné  pour  caractère  des  animaux  mammifères 
de  n'avoir  jamais  plus  de  trois  phalanges;  il  est  cependant 
vrai  de  dire  que  les  cétacés  les  ont  beaucoup  plus  nombreu- 
ses ,  ce  qui  les  rapproche  sous  ce  point  de  vue  des  poissons. 

Les  appendices  composés  ou  membres  postérieurs  ,  pel- 
viens ou  abdominaux,  car  on  leur  donne  ces  différens  noms^ 
peuvent  manquer  presque  entièrement;  mais  il  en  reste  tou- 
jours quelque  trace,  et  il  nous  semble  que  c'est  1* os  ischion  qui 
se  trouve  servir  d'attache  aux  muscles  du  pénis;  mais  cette 
absence  dépend  d'une  modification  piscifbrme. 

Ils  offrent  cela  de  constant ,  qu'ils  sont  toujours  en  rapport 
direct  avec  la  colonne  vertébrale  d'où  sort  le  système  nerveuif: 
qui  les.  anime  ,  et  par  conséquent  ils  tendent  toujours  ver3 
plus  de  solidité  ,  au  point  qu'ils  peuvent  seuls  servir  à  la  lo- 
comotion générale ,  ou  à  la  station  et  à  la  progression.  On 
peut  dire  qu'en  général  ils  sont  en  rapport  inverse  di's  anté- 
rieurs ji  c'est-à-dire ,  que  plus  ceux-ci  sont  propres  à  la  pré-»- 
hension,  plus  ils  sont  disposés  il  la  station.  Considérés  d'une 
manière  générale ,  ce  sont  évidemment  les  organes  dlm—. 
pulsion. 

Du  reste ,  ib  sont  composés  des  mêmes  parties  que  les 
antérieurs. 

i.^  D'une  ceinture  osseuse  ou  d'attache  qu'on  nomme 
bassin ,  formant  une  ligne  transversale  dont  les  deux  extré-* 
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nûtés  sont  également  adhérentes^  la  supérieure  au  sacnim, 
Finfërieure  à  celle  du  côté  opposé,  d^où  îl  résulte  une  immo- 
bilité presque  parfaite.  Elle  est  toujours  formée  de  trois  os  oa 
pièces  qui  contribuent  toutes  les  trois  k  la  formation  de  la 
cavité  cotyloïde,  qu  de  Tarticulation  du  membre,  mais  qui 
sont  immobiles  entre  elles.  La  première,  la  plus  importante, 
la  plus  grande  même ,  est  celle  qu'on  nomme  iléon  ,  corres- 
pondante k  l'omoplate  de  Tappendice  antérieur;  c'est  égale- 
ment un  os  large,  de  forme  un  peu  variable,  s'articulant  par 
une  de  ses  extrémités  avee  le  sacrum  ,  et  de  l'autre  avec  les 
deux  autres  pièces  ;  sa  face  externe,  ainsi  que  l'interne,  forme 
une  vaste'  fosse  appelée  fosse  iliaque  interne  ou  externe , 
èomme  à  l'omoplate.  Le  deuxième  os  est  le  pubis ,  corres-- 
pondant  à  la  clavicule  ,  mais  en  différant  surtout  parce  qu'il 
contribue  directement  à  la  formation  de  la  cavité  cotyloïde  ; 
du  reste,  placé  également  perpendiculairement  k  1  axe  du 
corps ,  il  se  joint  dans  la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  op- 
posé, sans  intermédiaire,  par  une  de  ses  extrémités,  et  de 
l'autre,  qui  éstbifurquée,  à  l'os  des  iles  et  h  Tischion  dont  il 
nous  reste  à  parler.  Celui-ci  n'a  pas  d'analogue  dans  la  cein- 
ture antérieure  ,  sauf  dans  des  animaux  presque  sub-mam^ 
mifères ,  c'est-à-dire^  rapprochés  un  peu  du  second  sous-type 
des  animaux  vertébrés;  c'est  un  os  en  Y,  qui  par  une  de  ses 
branches  forme  une  partie  de  la  cavité  articulaire,  et  par  l'an- 
tre s'unit  au  pubis  ;  la  jonction  des  deux  branches  se  nomme 
tubérosité  ischiatique.  Cet  os  sert,  pour  ainsi  dire,  d'arc-bou- 
tant  entre  les  deux  autres  os ,  et  solidifie  la  ceinture,  comme 
dans  les  oiseaux  ce  qu'on  nomme  à  tort  clavicule  de  l'épaule. 
Sur  cette  ceinture  osseuse  ainsi  solidifiée  s'articule  l'appen- 
dice formé  I.®  de  la  cuisse  correspondante  au  bras,  et  comme 
lui  composée  d'un  seul  os  appeléyi^mi^r,  ayant  à  son  extr^* 
mité  supérieure  une  tête  plus  ou  moins  sphérique  ,  portée 
sur  un  cou  plus  00  moins  distinct  et  oblique,  et  deux  tubé- 
rosités,  l'une  interne  et  l'autre  externe ,  le  grand  et  le  petit 
trocbanter,  pour  la  terminaison  des  muscles  des  faces  externe 
ou  interne  de  l'os  des  iles  ;  l'extrémité  inférieure  offre  une 
articulation  ginglymoïdale ,  beaucoup  plus  lâche  que  celle 
qui  lui  correspond  dans  l'extrémité  supérieure,  et  en  outre 
constamment  retournée,  c'est-à-dire  ,  la  flexion  en  arrière. 
La  seconde  partie  ou  jambe,  analogue  de  Tavant-bras.»  est  éga- 
lement formée  de  deux  os  ,  placés  parallèlement,  mais  tou- 
jours à  côté'  l'un  de  l'autre  :  de  ce  que  l'articulation  est  dispo- 
sée en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  antérieurement,  l'interne, 
le  plus  fort,  le  plus  essentiel,  celui  qui  transmet  le  poids  du 
corps  à  l'extrémité,  et  qu'on  désigne  sousle  nonide  tibia^  est  évi- 
demment l'analogue  du  radius,  contre  ce  que  dit  Yicq-d'Azyr 


93  M  A  M 

à  ce  SBJet.  Son  extr^mîtë  sapérieurc,  élargie  et  modifiée  pour 
le  fémur,  ne  pou  voit  offrir  d^apopliyse  olécrioe  ^ui  est  pour 
ainsi  dire  reffiplâcée  par  la  rotule  ;  i^inférieure  est  disposée 
pourfonoer  avec  le  pied  an  ginglyme  fort  serré.  Le  second 
os  de  la  jambe ^  le  moins  imperiant,  ne  va  presque  jamais 
jusqu'au  fémurs  et  quelquefois  il  ne  se  prolonge  pas  jusqu'au 
pied  ;  son  analogue  est  évidemment  le  cubitus ,  collé  au  côté 
externe  du  tibia  avec  lequel  il  s'articule  seulement  en  faauX 
(siçen'estdanslesdtdelphes);  quand  il  descend  jusqu'au  pied, 
ti  contribue  à  former  le  ginglyme  serré  dont  il  vient  d'être 
parlé,  au  moyen  d'une  partieplusou  moms  saillante, nommée 
malléole  estemct  c^pposée  k  l'interne  terminaison  du  tibia. 

Le  pied»  composé  presque  comme  la  main,  peut  éprouver 
les  mêmes  modifications  qu'elle ,  c^esl-à^dire  se  transfor- 
mer en  organe  de  préhension  digitakf  de  sustentation  unique 
ou  bipède  ,  et  enfin  d'impulsion  ou  de  sustentation  quadru— 
pède;  ce  qui  est  le  ca«  le  plus  ordinaire. 

Le  tarse,  partie  intermédiaire  analogue  du  carpe,  n'est  ja- 
mais composé  de  plus  de  sept  os  également  sur  deux  rangées; 
le  pisiforme,  ou  hors-de-rang,  se  soudant  constanunent  avec . 
l'aaaloguedu  semi4anaire  qui  porte  ici  le  nom  de  calcanéum; 
du  reste,  l'astragale  est  le  scaphoïde  ici  disposé  autrement 
et  placé  sur  les  autres;  le  scajpîioïde  est  l'analogue  duxunéi- 
forme  ;  quant  ii  la  deuxième  rangée,  elle  offre  beaucoup 
mois^de  différence  s,  et  les  analogues  sont  beaucoup  plus  aisés- 
à  retrouver  ;  ainsi  le  premier  cunéiforme  est  le  trapèî^ ,  le 
deuxième  le  trapézoïde  ,  le  troisième  le  grand  os;  et  enfin  le 
cubotde  qui  s'articule  également  avec  les  deuxdemiers  doigts>. 
-est  l'os  cunéiforme  qui  offire  aussi  ce  caractère. 

Quant  aux  doigts,  c'est  absolument  la  même  composition: 
qu'aux  mains,  tendant  à  leur  ressembler  dans  les  singes,  et  ea 
sens  inverse  dasis  les  ongulogrades. 

Des  organes  act^s  de  la  locomotion. 

La  fibre  contractile  ou  muscK^laire  des  animaux  mamn^i'- 
fères  est  ordinairement  rouge  ,  quelquefois  assez  blanche,  et 
d'autres  foistrès-bruneou  presque  noire,  sans  qu'il  y  ait,  que 
}e  sache ,  aucun  rapport  entre  ces  diftércnces  et  le  degré  d'or- 
ganisation ou  la  modification.  En  général,  sa  coaleur,  cepen- 
dant, est  beaucoup  plus  foncée  dans  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau. 

Les  muscles  ou  la  réimîan  d'an  certain  nombre  de  ces 
fibres  contractiles  sous  une  forme  et  une  direction  détèrmijiée,. 
quoique  touffrars  dépendante  de 'l'enveluppe  del'animai,  peu- 
vent cependant  être  divisés  en  deux  coucbe3  :  en  cutanés  pro- 
pi^ment  dits ,  ou  ceux  qui. adhèrent  réellement  encore  à  la 
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ipeaa»  et  qui  laaeiirent;  et  eo  profonds  ou  qui  App^rlfenseiK 
réellemeol  au  sqoeief  te,  et  Tiennent  d'un  os  pour  se  terminer 
à  no  autre. 

On  a  àù.  traiter  àts  premiers  k  l'article  ^e  la  peau  et  ^e 
ses  annexes  ;  il  ne  doit  être  question  ici  que  iee  seconds. 

Prenant  toujours  comme  point  de  départ  le  eanat  intestin- 
nal,  qui  peut  être  îustement  regardé  comme  Taxe  du  corps  , 
tous  les  BMiscles  d'un  animal  articulé  et  même  pair  ,  peuvent 
être  dirisés  en  supérieurs,  en  inférieurs  et  en  latéraux , 
qui  cofnprennent,  coiiii««  nous  le  verrons,  ceux  des  appendî^ 
ces  simples  on  composés.  Nous  suivrons  donc  ici  cette  di^ 
vision. 

Ceux  de  la  partie  supârieure  au  canal  intestinal  sont  peut- 
être  les  plus  importaas  ;  ils  forment  œ  qu^oo  nomme  mus* 
clés  de  la  colonne  vertéhcals  ,  ce  «pii  comprend  ceux  qui 
meuvent  la  tête  ,  les  vertètur^^s  et  la  qiievie. 

Les  inférieurs  formeni^ne  férié  ou  presque  un  seul  muscle 
étendu  du  pubis  jusqu^à  la  symphyse  ^e  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  dont  les  fibres  sont  paraUiles  et  entrecoupées  par 
la  réunion  des  appeadices.      ^   . 

Enfin  les  latéraux,  plus  ou  moins  obliques ,  pnesqne  tosH 
jours  formés  de  d^eux  coadbes  qui  se  croiseiKt ,  oc^iipent  les 
flancs  et  servent  constamment  aux  mouFemens  des  ay peU^ 
dices  simples ,  quand  il  y  en  a  ,  et  même  des  fC0mp9séfv  . 
Les  supérieurs,  onde  la  colonne  v,eir^ébwde>  prenant  le 
système  nerveux  quelle  contient  pour  ;a?(e,p,ea<pent  être  égale- 
ment subdivisés  en  supérieurs  ou  extenseurs,  fsainféricur^  on 
fléchisseurs,  et  en  latéraux  ou  fléchisseurs  latéraux. 

Les  extenseurs,  en  inarcbant  dé  la  tête  à  la  queiie  ,  sont^: 
les  petits  et  grafnds  djTSits  de  Jatête,  et  tous  les  înter-épioeux 
quand  ils  existent  ;  on  conçoit  qu*Ils  dévoient  être  d  autant 
plus  développés  que  les  môùvemens  de  telle  on  telle  vertèbre 
dévoient  être  plus  grands;  le  petit  et  Iç  grand  oblique  de  la  tête, 
-  le traosversaire  épineux,  le muitîfidus  d'Atbinus, muscles quîse 
portant  en  générâl'd'une'apojAyse  transverse  ou  articulaire 
à  une  épineuse ,  quellque^îs  en  sens  inverse  ,    produisent 
réeflement  l'eflctessioù  directe  de  la  colonne  vertébrale  , 
mm  peuvent  aussi  produire  une  sorte  de  rotation  ou 'mieux 
de  'Sexion  latérale  ,  quand  ceux  d'un  cAté  seulement  agis- 
seot.  il  faut  y  joindre  ceux  qui  recoitvrent  les  précédens, 
commelessaerO'lombatres,ieiong  dorsal  et  ses  dépendances, 
les  splénîus,  compleiKus,  di^triquede  la  tête,  et  tous  les  sar: 
çro-coccygiens  supérieurs. 

Tous  ces  muscles  sont  ordinairement  composés  de  petits 
faisceaux  charnus,  très-nombreux,  qui  se  portent  ou  directe- 
ment ou  plus  on  moins  obliquement  d'une  ou  plusieurs  ver- 
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tèbres  it  une  autre ,  à  là  suirante  ,  oa  même  à  une  beaacôfi^ 
plus  antérieure  ou  plus  postérieure ,  comme  pour  la  tête 
ou  pour  la  queue;  ils  forment  des  muscles  véritablement 
complexes  dans  leur  composition  et  leur  action. 

On  conçoit  qu'en  général  ils  sont  développés  proportion- 
nellement aux  mouvemens  permis  de  telle  ou  telle  partie  de 
la  colonne  vertébrale  ,  et  que  la  longueur  de  leurs  fibres  est 
également  proportionnelle  à  Tétendue  du  mouvement. 

Les  muscles  fléchisseurs  de  cette  même  colonne  verté*- 
brale  n'existent  qu'au  cou  et  aux  lombes  ;  ce  sont  le  petit  et 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête ,  le  long  du  cou  ,  le  petit 
psoas ,  les  sous-caudiens.  ^ 

Les  muscles  latéraux  sont  le  petit  droit  latéral,  les  inter— 
transversaires ,  le.  carré  des  lombes,  les  coccygiens  latéraux  ^ 
t,ous  muscles  également  complexes. 

Les  muscles  inférieurs  au  canal  intestinal  sont  étendus  en- 
tre la  symphyse  du  menton  et  celle  du  pubis  :  ce  sont,  en 
allant  d'avant  en  arrière,  les  génio-hyoïdiens  ,  hyo*glosse  et 
tfayro-hyoïdietis ,  stemo  -  hyoïdien  et  stemo  -  thyroïdien  ; 
et  enfin  le  grand  droit  de  T abdomen  qui  va  quelquefois  de 
la  première  côte,  au  pubis.' 

Enfin  les  muscles  latéraux  se  divisent,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  enceux  des  appendices  simples  et  ceux  des  appen- 
dices complexes. 

Ceux  des' appendices  simples  sont  les  înter-costaux,  qui 
peuvent  être  divisés  en  abaisseurs  et  en  élévateurs,  ou  en  ex- 
ternes et  en  internes. 

.  Les  plus  antérieurs  sont  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  in- 
férieure ,  ou  le  jpremier  appendice  mobile  ;  les  élévateurs 
sont  le  masseter  et  le  temporal  qui  ne  font  réellement  qu'un 
iniiscle,  et  les  ptérygoïdiens  interne  et  externe  :  Tabaisseur  est 
le  digastrique. 

Entre  l'appendice  de  la  mâchoire  inférieure  et  l'os  hyoïde  f 
il  y  a  pour  celui-ci  an  élévateur  qui  est  le  stylo-hyoïdien , 
et  un  abaisseur  qui  est  le  scapulo-trachélien. 

Au-delà  viennent  les  appendices  qu'on  nomme  céies;  il 
faut  regarder  comme  élévateurs  des  premières  les  scalénes, 
et  ensuite  les  sur  et  sous-costaux,  les hiter- costaux  internes  et 
externes ,  même  les  sous-sternaux,  enfin  les  deux  obliques  de 
Tabdomen  et  le  transverse,  comme  les  muscles  de  ces  appen- 
dices. Les  stcrno  et  cléido-mastoïdieAs  appartiennent  aussi 
à  cette  catégorie. 

Quant  aux  appendices  complexes  ,  la  source  ou  l'origine 
des  muscles  qui  meuvent  les  différentes  parties  qui  les  com^ 
posent  f  ce  sont  toujours  les  muscles  élévateurs  et  abaisseurs 


M  A  M  jS 

qu^  ayant  entouré  la  racine  de  l'appendice,  se  sont  divisés  en 
quatre  sections. 

Le  sous'Clai^ier  est  évidemment  l'analogue  d'un  intercostal 
ou  abaisseup' de  l'appendice. 


logue 

l'omoplate  et  même  du  rhomboïde. 

Le  grcmd  dentelé  est  l'abaisseur  de  cette  partie  de  la  côte 
ou  de  l'omoplate  ;  il  me  semble  qu'il  en  est  de  même  du 
pelU  pectoral. 

Ces  divers  muscles  oflrent  des  différences  assçz  nom'-' 
breuses  suivant  que  le  membre  antérieur  a  dû  servir  d'organt 
de  sustentation  ou  de  préhension  digitale  ;  dans  le  premier, 
cas  ,  le  grand  dentelé  devient  extrêmement  puissant ,  et  au 
contraire  le  sous-clavier  et  le  petit  pectoral  disparoîssent. 

Le  membre  lui-même  est  mù  en  totalité  sur  son  pédicule, 
par  une  série  de  faisceaux  musculaires  qu'on  peut  diviser  en 
tracteurs  en  avant ,  en  arrière ,  en  haut  et  en  bas  ;  en  avant, 
parle  deltoïde  dans  sa  partie  acromiale  et  le  sur-épineux  ;  en 
arrière,  par  le  grand  dorsal,  le  grand  rond  et  le  grand  pecto*-; 
rai ,  les  premiers  en  haut ,  le  dernier  en  bas;  en  haut  par  le 
sous-épineux  et  le  petit  rond,  et  en  bas  par  le  sous-^scapu* 
laire.  Ces  muscles,  qui  varient ,  comme  on  le  pense  bien ,  ' 
dans  leurs  proportions  relatives ,  offrent  aussi  des  disposi-, 
tions,  en  apparence  fort  différentes ,  suivant  la  position  qua-. 
drupède  ou  bipède  de  Tanimal. 

L'avant-bras  est  mû  sur  le  bras  par  des  extenseurs  ou  des 
fléchisseurs  seulement.  Les  premiers  qui  occupent  la  partie 
postérieure  du  bras,  forment  ce»qu'on  nomme  le  triceps  bra-^' 
chial;  nés  de  l'omoplate  et  de  l'humérus ,  ils  se  terminent  à 
Tolécrâne.  Les  fléchisseurs  sont  aunombrede  deux,  quelque- 
fois presque  réduits  à  un,  le  biceps  brachial  et  le  brachial  anlé-^ 
rieur. 

Les  deux  os  de  l'avant-bras  peuvent  être  mis  en  mouvement 
l'un  sur  l'autre  par  les  muscles  rond  et  carré pronateurs^  qui  se 
portenrt  plus  ou  moins  obliquement  du  cubitus 'an  radius,  en 
produisant  ce  qu'on  nomme  la  proruUion  ;  et  en  sens  inverse 
par  le  court  et  le  long  supinaieur. 

La  main  ,  en  totalité ,  peut  être  fléchie  on  étendue  di- 
rectement ou  plus  ou  moins  obliquement  :  par  le  radial  et  le 
cubital  antérieur  qui  produisent  la  flexion  du  carpe;  el  par  le 
radial  ejoterne  simple  du  quelquefois  double  ,  et  le  cubital 
postérieur  ^  qui  opèrent  Textension. 

Les  doigts  ou  leurs  phalanges  sont  également  susceptibles 
de  flexion  ,  d'extension  et  d'écartement  ou  de  rapproche- 
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^tion  et  adduction. 

Les  fléchisseurs,  divisés  en  longs  et  en  courts ,  suîyani  que 
leur  origine  est  à  rhuménis  on  aux  os  de  l'av'ant«v^va&  on  au 
carpe ,  sont^^alm^ire  gréie ,  qui  ne  fait  qu'un  arec  le 
fiécîiissettr  siifS^ficiel  et  le  fléchisseur  profond  ou  perforant, 
ainsi  noii|fn^5  parce  que  s«s  tendons  parvenus  sous  TaTapt- 
dernière  phalange  traversent  les  frtndens  du  fiéchitsseilvaqperli-. 
ciel  pour  aller  sq  terminer  à  la  phalange  onguëalc 

Lès  fléchisseurs  couris  sont  celui  du  petit  doigt  et  celui  du 
pouce,  quand  ces  doigts  existent. 

■  Les  extenseurs  sont  tons  longs  ;  ce  sont  l'extenseur  com- 
mun ^  Textienscur  prqpre  de  Pindrcateur,  celui  du  petit  doigt 
et  celui  du  pquce  avec  son  long  et  $on  court  al^dpcteur,  quand 
eè  doigt  existe.  ... 

Quant  aux  abducteurs  et  aux  adducteurs ,  ce  sont  les  inter- 
bsseux.qi^i,  suivant  leur  terminaison  par  rapport  aux  pha- 
langes, prennent  Pi/n  ou  ('autre  de  ces  noms. 

•  Des  musdes  de  f  extrémité  postérieure.  —  Nous  avons  vu  que 
la  ceinture  osseuse  postérieure  n'est  jamais  mobile  dans  les 
mammifèressur  la  colonne  vertébrale  ;  d'après  eeïa,  il  n'y  a- 
pu  avoir  aucune  ttace  de  muscles  dans  cette  partie. 

Qustpt  à  ceux  ijui  meuvent  l'appendice  en  totalité  sur 
cette »cei?iture,  |ls  peuvent,  comme  ceu^  de  l'antérieur,  être 
divisés  en  quatre  groupes. 

Le  grand  fessier  est  évideipix^^nt  ranajogue  jq  deltoïde 
dans  sa  forme  ,  se$  ins.çrtion;;  ,  sa  ppsition ,  et  même  sa 
çtruçturç, 

ViliaqH^  et  Iç, grand  psoas  réunis  sçjot  I'aPfilQ|pe  ^ujsqus- 
sc.^pijii^re.,  ayec  cette  différepce  qu^  leur  ipserlion  a  pu  r^- 
inpnter  beaucoup  pjp?  b-aut,  cjtxçnir  ^^  1^. colonne  yerl$;brale. 

Le  moyen  fessier,  le  petit  fessier  et  le  pyramidal  peuvent 
<trc  lesrepr^mf^n^  dcp  sHr-épine,mt ,  soqs-éyijf^w  ?t  petit 
rond. 

Les  adducteurs ,  plus  ou  moins  subdivisas  y  sont  aussi 
les  analogues  fdn  grand  pectoral  ;.  U  carf  é  peut  être  ejayi- 
sage  comme  celui  du  grand  rouid^  Ip  grwd  A^x^^\  n'ayant 
|»a  exister.        > 

Quaht  aux  wusdes  obturate^Mrs  c^^tem^  fit  interne  et 
iumeauK  ,  ce  sopt/évidemment  (des  muscJ^ss  noi^yçii^yf ,  dopt 
les  analogue  ce  pouvoiexit  e^st^r  d^M^  le  j|[ne»ibre  i?i?JtprJL,e^r, 
parce  que  l'ischion  n'y  existe  pas  ;  pe^ul-être  S^  lr.o#vept-ils 
^ans  Tornidiorfainque  et  J'écbidné,<c.<Mppi|Bilsexisleptdai?.sles 
ciseaux  sous  ;k  nom  de  moyen  pfct^roh  WWeuifcre  ip^jérifeur- 
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Les  muscles  moteurs  de  la  jamike  sont  ,  de  même  qu^aù 
membre  antérieui* ,  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  seule- 
ment. Les'  extenseurs  sont  :  i.®  le  droit  antérieur  analogue 
de  la  longue  portion  du  triceps  olécranien;  2.^  le  triceps  crural 
qui  représente  l'autre  portion  ;  vaste  muscle  composé  de  trois 
et  quelquefois  quatre  faisceaux  qui  vont  se  terminer  avec  le 
précédent ,  à  un  gros  tendon  dans  lequel  se  développe  la  ro- 
.tule  ,  et  qui  va  se  fixer  au  tibia.  Les  fléchisseurs  ,  beaucoup 
plus  subdivisés  qu'au  bras  ,  sont  partagés  en  externes  et  en 
internes ,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  tranchée.  Les 
internes  qui  correspondent  au  biceps ,  sont  Je  couturier  ,  le 
grêle  interne,  le  demi-membraneux  et  le  <lemi>tendineux,  le 
fléchisseur  externe  analogue  du  brachial  antérieur  est  unique; 
c'est  le  biceps  de  la  cuisse,  qui,  de  la  tubériosité  ischiatique, 
et  quelquefois  ,  des  parties  environnantes ,  va  au  péroné. 

Les  deux  os  de  la  {ambe  n'éprouvant  l'un  sur  Tautre  que 
très-peu  de  mouvemens,  on  ne  trouve  entre  eux  qu^un  seul 
muscle,  le  poplité  ,  analogue  du  rond  pronateur,  et  qui,  en 
effet,  du  condyle  interne,  ici  externe  du  fémur,  se  porte  au  ti- 
bia analogue  du  radius. 

Les  muscles  du  pied  peuvent  aussi  être  rapportés  aisément 
il  ceux  de  la  main. 

Les  extenseurs  qui  sont  ici  nomméS  les  fléchisseurs  du  cou- 
de-pied, sont  :  i.<»  un  tibial  antérieur,  analogue  des  radiaux  ex- 
ternes; a.®  le  moyen  péronier,  analogue  du  cubital  postérieur. 
Les  fléchisseurs  de  la  main,  ici  les  extenseurs,  sont  le  tibial 
postérieur  ou  radial  antérieur;  lésgastrocnémiens  etsoléaire, 
analogues  du  cubital  antérieur,  et  comme  lui,  se  terminant  aU 
pisiforme  qui  est  ici  la  tubérosité  du  calcanéum. 

Le  long  péronier  qui,  du  bord  externe  du  péroné,  se  porte 
au  côté  externe  du  pied ,  pour  passer  derrière  et  aller  se  ter- 
nûner  à  un  os  métatarsien,  est  un  muscle  nouveau ,  n'ayant 
point,  que  je  sache,  d'analogue  à  la  main.. 

Les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  sont>  comme  à  la  main  : 
i.^le  plantaire  grêle  analogue  du  palmaire  grêle ,  qui  doit  être 
regardé  comme  continué  par  le  court-flécbisseur-superficiel 
qui  alors  n'existe  ici  que  sçus  le  pied  ;  2,°  le  fléchisseur  pro- 
fond ou  perforant  avec  ses  accessoires ,  les  lombricaux  et  le 
carré  du  pied  ;  enfin ,  le  fléchisseur  propre  du  pouce. 

Les  extenseurs  sont:  i.*»  l'extenseur  commun,  l'extenseur 
propre  du  gros  orteil ,  celui  de  l'indicateur ,  et  celui  du  petit 
doigt,  nommé  petit  péronier;  enfin  ,  le  pédieux  ou  court  ex-* 
tenseur  qui  n'existe  jamais  à  la  main.' 

Les  abducteurs  et  adducteurs,  quelquefois  séparés  aussi , 
en  courts-fléchisseurs  1  sont  les  inter-osseux. 
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4.®  De$0rg9tusdeladi§^esUom. 

Noos  venons  de  terminer  Texamen  rapide  de  l'organisa- 
tion de  l'enveloppe  extérieure  des  animauxmammifères,  c'est- 
à-dire  ,  des  organes  des  sensations  et  de  la  locomotion;  nous 
arrivons  maintenant  à  traiter  du  repli  intérieur  de  cette  peau 
auquel  on  donne  le  nom  de  canal  intestinal  digestif  ou  anté- 
cédent à  l'absorption  qui  constitue  l'appareil  de  la  digestion. 

Danâ  tous  les  mammifères,  ce  canal ,  qui  est  évidemment 
composé  comme  la  peau  ,  est  étendu  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre du  corps  ou  tronc  proprement  dit  de  l'animal  ;  mais  il 
forme  toujours  des  replis  plus  ou  moins  considérables  ,  en 
sorte  qu'il  est  constamment  beaucoup  plus  long  que  lui.  Da 
reste  f   il  e^t  en  grande  partie  parfaitement  symétrique. 

Des  deux  orifices  qui  le  terminent,  l'antérieur,  nommé  bou' 
€he  ,  est  toujours  plus  ou  moins  fendu  transversalement  Les 
bords  de  cette  fente  portent  le  nom  de  lèçresy  l'une  supérieure 
Ou  antérieure ,  et  l'autre  inférieure  ou  postérieure.  Elles  sont 
composées  d'une  double  peau,  l'une  externe,  l'autre  interne, 
et  intermédiairement  de  muscles  tout-à~fait  cutanés ,  qui 
se  subdivisent  en  orbiculaire ,  élévateur  ^  abaisseurs  et  di- 
ducteurs.  , 

A  la  suite  de  cet  orifice  vient  une  dilatation  plus  ou  moins 
considérable  du  canal  intestinal,  c'est-à-dire,  la  bouche  pro- 
prement dite  ou  cavité  buccale  ,  composée  aussi  d'une  peau 
intérieure  dite  membrane  muqueuse,  et  d'un  muscle  latéral, 
le  buccinateun 

Cette  partie  du  canal  intestinal  est  comprise  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  paire  d'appendices ,  ou  la  mâchoire  su-» 
périeure  et  inférieure,  et  par  conséquent  proportiomielU  à 
leur  étendue. 

On  y  trouve  trois  appareils  distincts  : 

i.^  Celui  de  l'insalivation  ,  qui  n'est  réellement  qu^une 
certaine  modification  de  l'appareil  général  crypteox  ou  glan- 
duleux de  la  peau ,  placé  ici  tout  autour  de  1^  bouche ,  et 
versant  des  fluides  muqueux  ou  salivaires,  sécrétés  ou  dans 
les  clandes  dites  molaires ,  buccales ,  et  dans  les  glandes  sa- 
livaires dites  parotides  ,  maxillaires  et  sublinguales^  à  cause  de 
leur  position. 

3.0  Celui  de  la  mastication  ,  qui  est  essentiellement  opé- 
rée par  l'action  de  la  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure 
immobile  ,  et  au  moyen  des  muscles  élévateurs ,  le  temporal  j 
le  masséUrti  les  ptérygoïdiens^  et  des abaisseurs,  immédiat,  le 
di^astrique,  et  médiats,  les  génio-hyoidiens  ^  stemo-hyotdiens,  etc. 

Les  mâchoires  ne   sont  pas  à  nu  dans  l'intérieur  de  la 
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cayîlé  buccale  ,  mais  elies  sont  recooreites  par  la  peau  m- 
terni; ,  ^î  preod  sur  leor  bord  une  âisposition  et  un  aspect 
particuliers  :  cVst  ce  qu'on  nom|pe  gendçes. 

Mais  en  outrç  ,  et  même  le  plus  soatent ,  cette  peaw  est 
armée,  d'organes  extrêmement  dors ,  de  fonse  et  en  nombre 
très-variable  9  que  Ton  considère  comme  des  os,  à  juste  rai* 
son  «  si  Ton  a  égard  à  leur  composition  cbimique ,  mais  qui , 
eoTisagés  sous  tous  les  autr^ss  rapports  »  sont  toui-à-fait  ana- 
logues À  de  Téritables  poils.  V.  Dents  et  Poils. 

C'est  au  moyen  de  ces  gencives,  et  surtout  de  ces  dents, 
qu'est  exécutée  la  mastication  des  alimens ,  ce  qui  a  toujours 
lieu  dans  les  animaux  vivipares ,  au  contraire  des  ovipares. 

Les  différences  que  les  mammifères  offrent  daùs  le  mode 
de  mastication,  et  par  conséquent  dans  les  organes  qui  Texé- 
cutent,  tiennent  en  général  à  la  nature  des  alimens. 

3.®  Enfin  ,  le  dernier  appareil  qui  se  trouve  dans  la  ca- 
vité buccale,  ou  celui  delà  déglutition  ,  est  essentiellement , 
composé  de  la  langue ,  et  en  outre  de  ce  qu'on  noouae  le 
palais. 

La  langue,  qui  doitêtreconsidérée  comme  le  prolongement 
de  la  couche  musculaire  inférieure  ou  abdominale,  est  un  or- 
gane entièrement  charnu,çomposé  de  deux  parties  :ruu«  pos- 
térieure, constante ,  formée  de  muscles  particuliers,  parfaite- 
ment distincts,  attachés  à  l'appendice  que  nous  avons  nom- 
mé hyoïde,  et  qui  n'est  autre  chose  qu^une  partie  du  sternum 
avancée  ;  et  l'autre,  antérieure,  mobile,  moins  constante  , 
entièr/sraent  formée  de  fibres  musculaire^  cutaniés  ;  quelque- 
fois n'existant  pas,  comme  dans  les  cétiicés  ;  ou  pouvant  êtr^ 
extrêmement  longue  ,  comme  dans  les  fourmiliers  :  modifi- 
cations qui  paroissent  plutôt  tenir  au  mode  de  prébensioiii  de 
la  nourriture ,  qu'à  sa  nature. 

Le  palais ,  contre  lequel  agit  la  base  de  la  langue  ,  dai|s 
l'acte  de  la  déglutition ,  n'est  qu'une  partie  de  la  peau  intènie 
ayante  peu  près  éprouvé  lesmêmes  modifications <pi€  les  gea- 
cives  ;  eUe  est  appliquée  contre  les  os  de  la  mâckoire  siâpé- 
rieure  ,  et  se  prolonge  aiM^là  de  leur  bord  postirîeur ,  en 
un  lambeau  mou,  flexible,  musoulo-mead^ranem,  nonaai^ 
poiU  du  palais  t  dont  le  milieu  quelquefois  plus  lopg  est  la  iiiitff. 

A  la  suite  de  cette  cavité  buccale  et  plus  ou  moins  dam 
la  même  direction ,  mais  quelquefois  4  angle  droit  comme 
dans  l'homme  ,  vient  le  canal  iflte«tiaal  qui  commence  par 
le  jtbaryn». 

\jt  pbarynx  est  une  sorte  de  sac  ou  de  dilatation  membra- 
Bo-musculeuse  non- adhérent  aux  os,  attaché  par  sa  circon- 
férence   à  la  voÀte  palatine ,  largement  échancré  en  avant 
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pour  recevoir  la  communication  de  la  cavité  buccale  et  éelle 
des  fosses  nasales  9  et  offrant  inférieu  rement  deux  ouver- 
tures :  l'une  qui  en  est  la  véritable  continuation  et  qui 
conduit  dans  le  reste  do  canal  digestif ,  et  Taotre  antérieure 
ou  inférieure,  qui  appartient  à  l'organe  respiratoire.  Les  mus- 
cles qui  entrent  dans  sa  composition ,  sont  les  constricteurs 
du  pharynx,  le  stylo-pharyngien  ,  le  glosso-pharyngien.  Qe 
chaque  côté  de  son  point  de  communication  avec  la  cavité 
buccale^  est  un  amas  de  cryptes  muqueux,  formant  ce  qu'on 
nomme  les  amygdales, 

Uœsophaaè  suit  le  pharynx  sans  aucune  apparence  de  se- . 
paration  ;  c  est  un  canal  musculo-membraneux  plus  ou  moins 
allongé,  suivant  la  longueur  du  cou,  qui  traverse  la  poitrine  ^ 
appliqué  contre'  le  corps  de  la  colonne  vertébrale ,  perce  le 
diaphragme ,  et  qui,  parvenu  dans  la  cavité  abdominale  ,  se 
dilate  plus  ou  moins  pour  former  l'estomac.  (  V.  ce  mot.  ) 
C'est  dans  cet  organe  que  s'exécute ,  et  on  ne  sait  trop 
comment,  malgré  le  grand  nombre  d'hypothèses  que  nous 
avons  à  ce  sujet ,  la  première  digestion ,  qui  consiste  dans 
la  conversion  en  chyme  ,  des  substances  alimentaires. 

La  seconde  digestion ,  c'est-à-dire  ,  la  conversion  en 
chyle ,  se  fait  dans  une  autre  partie  du  canal  intestinal ,  la 
première  des  intestins  proprement  dits,  ou  dans  le  duodénum^ 
au  moyen  de  deux  fluides  d'une  nature  particulière  ,  la  bile 
et  le  suc  pancréatique  qui  sont  sécrétés  par  deux  organes 
glanduleux  ,  le  foie  et  le  pcmcréas. 

Le  foie  9  de  beaucoup  le  plus  considérable ,  est  un  amas 
d'une  quantité  innombrable  de  petits  cryptes  extréihement 
serrés  ou  très-peu  distincts  ,  formant  une  masse  ,  plus  ou 
moins  divisée  en  plusieurs  parties  nommées 7o6es,  située  à  la 
région  supérieure  ou  antérieure  de  la  cavité  abdominalie,  sous 
l'hypocondre  droit  ;  il  est  essentiellement  composé  de  deux 
parties  ,  l'une  droite  et  l'autre  gauche ,  séparées  par  l'entrée 
on  la  sortie  de  vaisseaux  qui  s'y  rendent  et  en  sortent,  chaque 
lobe  étant  quelquefois  lui-même  subdivisé  en  lobules. 

Le  canal  excréteur  qui  en  sort,  assez  souvent  dilaté  en  une 
vésicule  de  dépôt ,  appelée  vésicule  du  fiel  y  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  sa  même  direction ,  va  se  terminer,  sous  le  nom  de 
camd  cholédoque^  dans  le  duodénum.  Mais  jamais  il  n'y  a  de 
canal  cysUque  indépendant  du  canal  hépatique,  ni  de  canaux 
hepaio  -  cystiques.  Quant  aux  différences  dans  la  grosseur 
proportionnelle  du  foie,  dans  le  nombre  des  lobes  ou  lobules, 
dans  l'existence  ou  l'absence, d'une  vésicule  de  dépôt,  dans  la 
terminaison  du  canal  cholédoque  plus  ou  moins  rapprochée 
du  pylore  ,  elles  ne  paroissent  être  en  rapport  ni  avec  le  de-, 
gré  d'organisation  ^  ni  avec  l'espèce  de  nourriture ,  etc. 
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lie  pancréas  es^  une  grosse  glande  fort  analogue  pour  sa 
stracture  avec  les  salîvaires ,  plate  ,  située  transversalement 
ao-deyant  de  la  colonne  vertébrale,  et  se  terminant  par  un 
canal  unique ,  quelquefois  dans  le  canal  cholédoque  lui-même, 
o«  directement  dans  le  duodénum.  Les  variations  peu  nom- 
breuses que  les  mammifères  offrent  sous  le  rapport  de  cet 
organe  ,  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable. 

A  la  suite  du  duodénum  viennent  les  intestins  proprement 
dits ,  qui  remplissent  presque  tout  le  reste  de  la  cavité  abdo- 
minale f  en  y  formant  des  replis  ou  circonvolutions  plus  ou 
moins  considérables  et  proportionnés  en  général  à  la  nature 
àts  alimens.  Voy.  Imtestii^s. 

Ce  canal  intestinal  et  ses  annexes  seroient  presque  entière- 
ment flottans  librement  dans  la  cavité  abdominale  ,  sans  une 
membrane  fibreuse  ,  perspirable  ,  en  un  mot,  séreuse  ,  qui, 
après  avoir  tapissé  celle-ci,  se  porte  à  celui-U  pour  Tenvelop- 

Î»er  ;  c^est  ce  qu^on  novomtXe  péritoine.  La  partie  plus  ou  moins 
OQgne  de  ce  péritoine  ,  dans  toute  son  étendue  ,  qui  se  porte 
de  la  cavité  à  Forgane ,  et  qui  est  formée  de  deux  lames  en- 
tre lesQuelles  passent  les  vaisseaux  ou  les  nerfs  qui  vont  de 
Ton  à  Fautre  ,  est  désignée  sous  le  nom  générique  de  mésen- 
tère et  spécifique  de  mésocolon  ^  mésorectum  ^  suivant  qu^elle 
appartient  à  telle  ou  telle  partie  du  canal  ;  et  enfin ,  les  replis 
plus  ou  moins  considérables  que  ce  même  péritoine  fait  dans 
différentes  parties,  et  essentiellement  en  passant  de  Testo- 
mac  au  colon  transverse  sont  connus  sous  la  désignation  à^épi 
pioon.  Quoiqu'on  sache  d^une  manière  générale  que  ces  af 
pendicesdupéritoîne  sont  essentiellement  vâsculaires,  ets- 
tout  veineux ,  et  quMls  servent  spécialement  de  lieux  d'ac 
molation  de  la  graisse  ,  nous  ne  pouvons  cependant  er 
guère  expliquer  les  différences  que  les  mammifères  c 
sons  ce  rapport.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c^est  que  c 
sont  susceptibles  de  s'endormir  Thiver,  les  ont  plus  d 
pés  qu'aucun  autre.  Quoiqu'il  en  soit,  le  canal  int^ 
termine  par  son  orifice  postérieur  ou  anus  ,•  qui  s'^* 
dans  la  ligne  médiane ,  et  qui  est  souvent  accomp^'^'*^ 
crypteux  de  nature  souvent  particulière,  que*"*^^ 
puante,  comme  dans  les  carnassiers.  Il  est  pe  '  ^^ 
sorte  de  muscle  cutané  orbicalaire ,  nommc^''"^'' 


Ï presque  tout-à-fait  analogue  à  celui  que  nous,  . 
'orifice  antérieur  du  cawal  digestif  i     f '^f* 

îopé- 

et  par  l'éjection  du  résidu  ou  des  matièrj^^'  et  *  ' 
ration  commence  par  l'action  dite  péri?  *  î^* 
qui  agit  tant  que  ceux**ci  contiennent 


C'est  dans  les  intestins  proprement  d^,*  ^^Y^^ 
le  départ  du  résultat  de  la  digestion  par  ^'înte^r^^" 


> 
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est  considérablement  aidée  par  Faction  médiale  des  parois  de 
Tabdomen* 

Quant  au  chyle  9  il  se  troare  pour  ainsi  dire  iams  le  cas 
du  chyme,  c^est-à-dire,  qu'il  a  encore  besoin  d'une  nouFclla 
élaboration  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  respiration  exécutée 
par  un  appareil  qui  consiste  réellement  encore  dans  une 
certaine  modification  de  Tenveloppe  extérieure  placée  dan* 
un  lieu  déterminé.  D'où  s* en  est  suivi  la  nécessité  d'«a 
nouveau  système  d'organes  servant  il  chasser  les  fluides  ,  et 
qu'on  nomme  système  circulatoire. 

3.®  Dès  Organes  et  ta  respiration  H  de  la  Circulation, 

Le  système  circulatoire,  dans  les  mammifères  comme  dais 
tous  les  animaux  vertébrés,  se  subdivise  en  deux  parties  : 
l'une ,  pour  ainsi  dire ,  centripète  ,  en  considérant  Torgane 
respiratoire  comme  le  centre ,  et  l'autre  centrifuge  \  c'est-àr 
dire,  l'une  venant  ou  apportant  de  toute  la  superficie  de  l'a- 
nimal, et  l'autre  y  allant  ;  Tune  charriant  le  fluide  qu'elle  con- 
tient des  radicules  au  centre ,  et  l'autre  le  transportant  du 
centre  aux  radicules.  La  première  comprend  le  système  ab- 
sorbant et  le  système  veineux ,  qui  ne  forment  réellement 
qu'un;  et  la  dernière,  le  système  artériel  :  elles  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  l'organe  de  la  respiration. 

Le  système  absorbant  ou  lymphatique  est  formé  de  vais- 
seaux à  parois  fort  minces,  extensibles,  à  replis  internes  00 
valvules  ,  qui ,  de  toute  la  superficie  externe  et  interne  4e 
l'animal,  et  même  de  la  profondeur  des  parties,se  portent,  en 
fortaiant  des  anastomoses  extrêmement  nombreuses ,  très- 
variables  ,  de  dehors  en  dedans ,  vers  le  système  veineux , 
dans  lequel  ils  s'embouchent  dans  leur  trajet.  Ils  se  peloton- 
nept  quelquefois  d'une  manière  fort  serrée,  pour  former  ce 
qu'on  appelle  des  ganglions  lymphatiques  ou  glandes  méseu- 
tériques,  suivant  leur  position. 

Oq  le  divise  en  deux  parties ,  d'après  la  nature  du  fluide 
qu'il  contient:  ainsi,  on  nomme  simplement fy^^m^  lympka^ 
àiique  celui  qui  vient  de  la  surface  de  la  peau  et  du  tisstt  in- 
terne dès  organes ,  ne  charriant  qu'un  fluide  séreux ,  appelé 
lymphe;  et,  au  contraire ,  on  désigne  sous  le  nom  de  système 
aiylifére ,  celui  qui  commence  dans  l'intérieur  du  canal  intes- 
tinal, et  qui  y  puise  par  des  pores  absorbans ,  le  chyle  pro- 
prement dit,  sur  la  nature  duquel  nous  n'avons  pas  encore 
de  notions  réellement  suffisantes.  Qvoi  qu'il  em  soit,  ces  deux 
fluides  se  confondent  dans  une  partie  de  vaisseaux  qui  leur  est 
commune,  nommée  canal liioràcifue ,  qui  les  verse  dansl'aii- 
ire  partie  du  système  circulatoire  centripète  ou  pneumonie,. 
c'est'À-dire  dans  le  système  veineux. 


V 
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Ce  système  Teineax  a  une  slrocture  tont-à-fait  semblable 
ï  celle  du  système  à  sang  blanc  ou  lymphatique  ,  arec  cette 
\      lifférence ,  quMl  offre  un  peu  plus  de  régularité  dans  ses  dh- 
visioDs ,  et  qu^i}  ne  forme  pas  ^  ou  au  moins  très- rarement , 
i      ces  pelotons  ou  ganglionfi  qui' se  trouvent  si  fréquemment  dani 
le  système  lymphatique,  ^és  dans  toutes  les  parties  du  corps^ 
sesrameaux»  d'abord  fréquemment  anastomosés  au  point  de 
former  un  véritable  réseau  ,  augmentent  de  diamètre  à  me- 
sure qu'ib  diminuent  en  nombre.  Ceux  des  extrémités  posté- 
rieures viennent  se  terminer  dans  un  gros  tronc  nommé  veine 
crurale^  qui  pénètre  dans  le  bassin  «  dans  la  région  de  Taine  ^ 
et  forme,  en  se  réunissant  à  la  veine  ilîaque  interne ,  un  seul 
i-     tronc  encore  plus  considérable  {^îUaque primitive  ),  qui,  réu- 
nie angle  plus  ou  moins  aigu  à  celui  du  côté  opposé  ,  cons- 
tltoe  rorigine  de  la  veine  ca^e  postérieure  on  itaiérieufe.  Dans 
son  trajet  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  elle  reçoit  suc- 
cessivement les  rameaux  veineux  provenant  de  la  partie  cor- 
respondante du  tronc,  des  reins,  des  organes  de  la  généra- 
tion ;  et  parvenue  au  foie^  elle  reçoit  ordinairement^  par  un 
senl  tronc ,  toutes  les  veines  hepatiçues  successivement  réu-» 
nies  et  provenaBt  de  la  subdivision  du  tronc  de  la  veine^porte, 
.     qoi  n'étôit  lui'- même  que  le  point  de  réunion  successif  de 
tootes  les  veines  provenant  de  tous  les  viscères  de  la  diges» 
tion ,  et  formant  ce  qu^on  nomme  système  de  la  veine  porte. 
-:    C'est  dans  ce  système  que  se  trouve  compris  une  sorte  de 
'    ganglion  vascoiaire  analogue  aux  ganglions  lymphatiques ,  et 
-     qui  est  désigné  sous  le  nom  de  mie  ;  c'est  une  masse  spon-* 
giense  ,  entièrement  vasculaire ,   sans  aucune  trace  de  ca^ 
y-  nal  excréteur  ei  sans  sécrétion  ,  constamment  située  vers  le 
^.   c6té  gauche  de  l'estomac.  Sa  forme  est  extrêmement  variable^ 
.^  et  Ton  ne  connoît  aucune  loi  dans  ses  variations. 
.;r     C'est  après  la  réunion  des  vêtues  hépatiques  dans  la  veine- 
cave,  que  celle-ci  traverse  le  diaphragme  ;  après  un  plus 
,'  DU  moins  long  tra^t  dans  la  poitrine  ,  elle  se  termine  dans  le 
sinus  veineux  au  aboutissent  également,  mab  antérieurement, 
.  par  un  seul  ou  par  deux  troncs  distincts  formant  la  veine^aae 
^    Uttteriiure   ou  supérieure ,  toutes  les  veines   qui  rapportent 
le  sang  de  la  partie  antérieure  du  tronc ,  de  la  tète  et  des 
. ,  membres  antérieurs.  C'est  dans  l'une  de  ces  grosses  veines , 
!,  la  som<îa»ière  ou  ta  jugulaire ,    que  se  termme  le  système 
^  vascoiaire  lyn^atique  ,  peu  avant  la  communication  gêné- 
.raie  dans  le  sinus  commun. 

Arrivé  à  ce  point ,  le  sang  notrmèlé  de  lymphe  et  de  chyle , 

est  conduit  dans  l'organe  pulmonaire  ,  au  moyen  d'un  or- 

'^^J^ane  d'impukion  ou  musculaire  qu'on  nomme  casur^  et  d'une 

^^'^érie  de  vaisseaux  d'une  structure  particulière  et  décroissaus 
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Ce  cœur,  nomme  à  sang  noir,  à  canse  dii  flolde  qa^il  cbar^ 
rie,  ou  droit  h  cause  de  sa  position, ou  même  pulmonaire^ 
se  compose  de  la  continuation  du  sinus  ou  d'une  oreillette 
f  t  d^un  ventricule^  cavité  à  parois  beaucoup  plus  épaisses  y 
très-musculeuses ,  qui  lance  le  fluide  que  lui  avoit  chassé 
Toreillette  dans  une  direction  déterminée  par  des  espèces  de 
soupapes  ou  de  valvules  dans  les  vaisseaux  nommés  artères 
pulmonaires.  Ceux-ci  offrant  une  structure  toute  différente  de 
celle  des  veines,  en  ce  que  dans  leur  composition  anatomique 
il  entre  un  tissu  particulier,  jaune ,  essentiellement  élastique  , 
^ui,  distendu  par  le  fluide  chassé  parle  cœur,  réagit  sur  lui  t 
et  contribue  p»ar  conséquent  à  continuer  Timpulsion.  Les  ar- 
tères dites  pulmonaires,  par  leurs  subdivisions  toujours  crois- 
santes,  contribuent  à  la  formation  de  Torgane  pulmonaire, 
et  se  terminent  enfin  dans  les  parois  des  vaisseaux  aériens 
qui  font  la  partie  essentielle  de  cet  organe  dont  nous  devons 
parler  maintenant. 

Des  Organes  de  la  respiration.  -«-Dans  le^  animaux  mammi- 
fères ,  comme  dans  une  partie  des  non  mammifères,  cet  ap* 
pareil  est  extrêmement  compliqué  ,  parce  qa^il  sV  est  pour 
ainsi  dire  joint  un  autre  appareil  qui  sert  à  établir  la  com-^ 
munication  des  individus  les  uns  avec  les  autres ,  en  prôdoi-* 
sant  la  voix  et  par  suite  la  parole  ;  mais  cependant  il  peut 
être  défini  un  canal  cutané  ,  béant ,  ramifié  et  aminci  h  i^in-» 
fini ,  dont  la  réunion  des  ramifications  jointe  à  celle  des  vais* 
seaux  afférens  et  efférens ,  constitue  ce  qu^on  nomme  le  pa-* 
renchyme  des  poumons. 

•    Le  commencement  de  ce  canal  ,  essentiellement  modifié 
pour  former  la  voix,  est  ce  qu'on  nomme  larynx  :  il  est  for- 
mé de  quatre  et  même  de  cinq  pièces  cartilagineuses  :  i.^  du 
thyroïde  j  qu^on  pourroît  peut-être  ,  jusqu'à  un  certain  point , 
regarder  comme  nne  pièce  centrale  inférieure  ou  sternale, 
en  ce  qu'elle  est  réellement  comprise  dans  les  muscles  lon- 
gitudinaux inférieurs  ,  mais   qui   sert   ici  comme    dé  bou- 
clier à   l'appareil  essentiel;  a.*  du  cricoîde  ^  premier  anneau 
de  la  trachée-artère,  un  peu  modifié  en  ce  qu'il  est  complet 
et   qu'il   est  beaucoup  plus  large  cri  arrière  ou   en  dessus , 
qu'en    avant  ;  3.«  enfin ,  de  deux  cartilages  aryihéno'ides  qui 
sont  appuyés  sur  le  bord  supérieur  du  précédent ,  et  à  la  base 
desquels  s'attache,  d'une  part,  le  repli  mnsculo-membraneux 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  les  cordes  vocales  y  tandis  que 
par  l'autre,  elles  sont  ûnét^  au  thyroïde;  4-"  enfin,  ta  dernière 
pièce  accessoire  est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  Xépiglotte , 
pièce  ordinairement  ovalaîre,  ainsi  nommée  parce  que,  im-i 
"plantée  à  la  base  de  la  langue,  elle  sert^  dans  la  déglutition 
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âes  alîmens,  3i  couvrir  Torlfice  da  tube  pulmonaire,  ou  glotte. 

On  trouve ,  parmi  les  mammifères ,  des  différences  assez 
nombreuses,  sous  le  rapport  de  cet  appareil;  mais,  sauf  peut-        \ 
être  les  rongeurs ,  elles  ne  conduisent  guère  à  des  résultats         * 
généraux  et  susceptibles  d'une  explication  suffisante. 

A  la  suite  de  cet  organe,  la  canal  pulmonaire  prend  le  nom 
de  trarhee-artère.  Plus  ou  moins  allongée  suivant  la  longueur  du 
cou,  cette  trachée  est  toujours  formée ,  outre  la  membrane  mu- 
queuse qui  la  tapisse  intérieurement,  d'anneaux  cartilaginem^ 
plus  ou  moins  nombreux  et  toujours  incomplets,  ou  au  moins 
non  réunis ,  et  développés  dans  la  couche  musculaire  de  la 
peau  qui  est  la  base  de  cet  organe. 

Parvenu  dans  la  poitrine,  et  plus  ou  moins  profondément, ce 
canal  se  partage  en  deuxparties,  Tune  à  droite,rautreâi  gauche; 
divisions  qui  prennent  le  nom  de  bronches^  et  qui  continuant 
sans  cesse  à  se  subdiviser  ,  à  s"" anastomoser ,  perdent  pei^  à 
peu  les  cartilages  qui  soutenoîent  leurs  parois,  s^amincissent 
de  plus  en  plus,  et  finissent  par  former  des  espèces  de  mailles, 
ou  d'aréoles,  dans  les  parois  desquelles  viennent  ramper  en 
Irès-grand  nombre  et  réduits  à  une  ténuité  extrême  ,  les  vais- 
seaax  afférens  et  eiférens  du  fluide  à  élaborer  ou  élaboré. 

C'est  à  l'assemblage  inextricable  de  ces  vaisseaux  aériens, 
des  vaisseaux  afférens,  ou  artères  pulmonaires,  et  des  efférens 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux 
propres  del'oi^ane,  enveloppés  par  une  membrane  séreuse 
nommée  plèvre ,  que  l'on  donne  le  nom  àt  poumons  ;  cons- 
tamment au  nombre  de  deux  ^  dans  les  mammifères ,  ils  ne 
diffèrent  guère  que  pour  leur  étendue  proportionnelle  et  pour 
lear  subdivision  ,  plus  ou  moins  profonde  en  plusieurs  par:« 
ties  ,  qu'on  appelle  lobes.  Ils  sont  toufour^  complètement  li- 
bres dans  la  cavité  thoracique  ou  pulmonaire,  dans  laquelle 
réside  la  cauie  efficiente  de  l'introduction  et  de  l'expulsion  du 
(laide  élaborant^  dans  les  vaisseaux  aériens  ;  ce  que  nous  de- 
vons maintenant  expliquer  ici. 

Dans  tous  les  mammifères,  la  cavité  pulmonaire  com- 
mence sous  la  huitième  vertèbre  mobile  ;  elle  est  formée  dans 
la  ligne  médiane,  supérieurement  de  la  série  des  vertèbres,  et 
inférieurement  de  celle  des  pièces  du  sternum ,  latérale- 
ment de  toutes  les  côtes  vraies  ou  fausses,  celles-ci  y  étant  réu- 
nies, et  même  par  les  intercostaux.  Antérieurement,  elle  est 
fermée  par  les  organes  qui  eu  sortent  ou  y  entrent,  en  même 
temps  que  par  un  tissu  cellulaire  assez  serré,  et  en  arrière  par 
unlârge  muscle  convexe  en  avant  ou  dans  la  poitrine,  concave 
en  arrière  ou  du  côté  de  l'abdomen,  nommé  diaphragme; 
attaché,  d'une  part ,  au  corps  des  premières  vertèbres  lom- 
baires par  des  appendices  qu'on  nomme  des  piliers,'  il  va  se 
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terminer  en  sHrradiant  k  tonte  la  circonférence  da  rebord 
postérieur  de  la  poitrine  ;  c^est  par  Faction  de  tout  cet  appa- 
riel  que  la  cavité  pulmonaire  est  agrandie,  et  essentiellement 
par  raplatissemént  du  diaphragme,  d'où  il  résulte  que  Tair 
est  introduit  dans  le  poumon* 

Le  contact  de  cet  air  avec  le  sang  noir,  ou  fluide  à  élaborer, 
produit  ce  qu^oo  nomme  les  phénomènes  chimiques  de  la  re»» 
piration,  ou  mieux  &a  conversion  en  sang  rouge  ou  Quide  évi- 
demment récrémentiel,  qu'il  ne  s'agît  pour  ainsi  dire  plua 
que  de  transporter  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour  être 
employé  par  la  force  assimilatrice  ;  c'est  ce  qu'exécute  Tau- 
tre  partie  de  l'appareil  circulatoire  ou  pulmofuge  ou  centri- 
fuge- 

xLn  sens  inverse  de  celle  que  nous  avons  désignée  comme 

centripète,  elle  commence  par  de  véritables  vein>s,ou  uq  sys- 
tème absorbant  tout-à-fait  analogue  pour  la  structure,  au  sys- 
tème veineux;  ce  sont  Ig$  çeittes  pulmoaaires  ;  nées  dans  Fint^ 
rieur  des  poumons,  des  radioules  des  artères  pulmonaires,  elle» 
se  réunissent  successivement  en  rameaux  ou  en  branches  plu4- 
con»idérabies,  et  sortent  de  l'organe,  au  nombre  de  deux  ou 
quatre  troncs  qui  vont  verser  le  fluide  qu'elles  contiennent 
dans  unorgane  d'impulsion  intermédiaire  àcettepartie  du  sys- 
tème centrifuge  et  au  système  artériel ,  et  qui ,  réuni  à  celai 
que  nous  avons  vu  dans  le  système  centripète, forme  l'organe 
connu  sous  le  nom  de  cœur ,  qui ,  par  conséquent^  peut  Hr% 
regardé  comme  double.  On  donne  k  cette  partie  le  nom  de 
cœur  à  sang  rouge ,  cœur  aortique ,  cœur  droit ,  à  cause  di& 
fluide  qu'il  contient,  de  ses  rapports  avec  l'aorte  ,  et  enfin  à 
cause  de  sa  position.  Elle  est  également  composée  d'une 
oreillette,  ou  sinus,  qui  reçoit  le  sang  des  veines  pulmonaires, 
et  d'un  ventricule  à  parois  encore  plus  épaisses  que  dam  l'au- 
tre ,  qui  le  chasse  dans  le  système  artériel  f  presque  avec 
les  mjêmes  dispositions  de  valvulves  qui  existent  pour  le  ven^ 
tricule  droit. 

De  la  réunion  de  ces  deux  organes  d'impulsion,  accolés i^un 
contre  l'autre,  oreillette  contre  oreillette  et  ventricule  contre 
ventricule, résulte  le  ccBur  situé  obliquement  dans  la  cavité  tfao- 
racique  la  pointe  en  arrière,  entre  la  base  des  deux  poumons, 
et  contenu  dans  une  loge  particulière,  ûbreuse,  tapissée  à  Tin* 
térienr  par  une  membrane  séreuse,  et  qu'on  nomme  pénf-ardt. 

C'est  de  la  base  du  ventricule  gauche  que  naît  la  série  des 
canaux  toujours  décroissans,  qo'on  désigne  sous  le  aom  gé* 
nérique  à'afiètes  ;  leur  structure  est  tout-à-fait  analogue  à 
celle  des  artères  pulmonaires,  c'est  à-dire ,  qu'il  entre  dans 
leur  composition  un  tissu  jaune  élastique ,  ^ui  en  forme  la 
plus  grande  partie^  et  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  marché 
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an  fiaide.  Lear  mode  de  distribution,  dans  toutes  les  parties 
da  corps  9  est  encore  plus  constant  que  celui  des  veines ,  et 
d^aatant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  des  gros  troncs» 

Dans  tous  les  mammi^res,  il  ne  naît  du  cœur  qu'un  seul 
gros  tronc  artériel,  désigné  sous  le  nom  d'aorte^  qui  se  re- 
courbe presque  aussitôt  en  arrière,  pour  aller  ensuite,  placé 
aanle&sus  du  canal  digestif,  former  Taorte  dite  abdominale. 

De  la  convexité  de  cette  courbure  {  crosse  de  T aorte  )f  nais- 
sent les  artères  de  la  partie  antérieure  du  tronc,  la  tête  com- 
prise, et  celles  des  membres  antérieurs,  au  nombre  de  quatre» 
deux  de  chaque  côté ,  nommées  carotide  primUhe ,  et  saus- 
chmère,  qui,  à  droite,  naissent  par  un  tronc  commua  appelé 
mnominé  ;  la  première  va  essentiellement  au  cou  et  à  la 
tête»  tant  au  dehors  qu'au  dedans  ;  et  la  seconde,  après  avoir 
fourni  les  branches  de  la  racine  des  membres  5  se  distribue 
sons  le  noçB  d'artère  oadllaire ,  puis  sous  celui  de  brachiale  , 
à  tout  l'appendice. 

L' aorte  recourbée  fournit  successivement  les  artères  Udercos^ 
iales^  les  bronchiques^  le&ixsaphagieanes ,  lesdiaphragmatié/ues  ^  et , 
enfin,  le  tromc  oJtUaque  qui  se  subdivise  en  trois  branches  prin- 
cipales :  une  pour  Testomac,  sous  le  nom  de  coronaire  stoma- 
chique ;  une  autre  pour  le  foie  ^t  pour  ce  même  estomac , 
nommée  héfioêrgue;  et  enfin  la  troisième  ou  spléniqucy  pour  la  rat« 
et  un  peu  pour  l'estomac,  sous  la  dénomination  de  vaisseouap 
courts  ;  vient  ensuite  la  grosse  artère  de  la  plus  grande  partie 
des  intestins,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  méseniériaue  supé-^ 
rieure.  Dans  son  trajet ,  l'artère  aorte  continue  de  toumir  il 
droite  et  ii gauche  les  intercostales,  les  lombaires,  et  surtout 
les  artères  spermatiques  qui  vont  à  l'organe  sécréteur  de  la 
génération,  et  les  rénales  k  celui  de  Purine  ;  enfin ,  après  avoir 
donné  la  mésenténque  inférieure^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
distribue  dans  toute  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal, 
l'artère  aorte  se  divise  en  trois  troncs  ;  un  médian  qui  en  est 
la  véritable  continuation  et  qui  suit  le  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale  sous  le  nom  d'artère  coccygienne  ou  àe  sacrée 
moyenne ,  et  deux  latérales  nommées  iliaques  primitives  ,  qui , 
après  avoir  fourni  des  branches  à  tous  les  viscères  de  la  cavité 
du  bassin,  en  sort  par  l'anneau  inguinal,  sous  la  dénomination 
à*artire  crurale ,  et  se  distribue  k  tout  le  membre  postérieur  , 
chaque  division  prenantsa  dénomination  de  la  partie  à  laquelle 
elle  se  rend. 

Le  fluide  9  ou  sang  rouge  9  que  porte  le  système  artériel  k 
toutes  les  parties  du  corps ,  paroît  cependant  avoir  besoin 
dans  les  animaux  vertébrés  ,  et  par  conséquent  dans  les 
animaux  mammifères,  d'une  sorte  d'élaboration  secondaire 
qu'on  peut  nommer  dépuration  urinaire.  Par  cette   fonction 
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il  est  sécrété  du  sang  une  matière  constamment  k  Pëtàt 
fluide,  dans  les  mammifères ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'u- 
rine ,  et  qui  est  la  seule  peut-être  qui  soit  entièrement  rejetée  ^ 
et  dont  la  retenue  seroît  même  fort  nuisible. 

Cet  appareil  doit  évidemment  avoir  de  grands  rapports 
même  avec  celui  de  la  génération.  C'est  le  seul  dont  le 
produit  soit  entièrement  rejeté  hors  de  Tindividu,  comme  le 
produit  de  'la  génération  Test  de  l'espèce. 

L'appareil  qui  exécute  cette  dépuration  urinaîre  et  cons* 
tamment  en  rapport  avec  celui  de  la  génération ,  se  compose  : 
1,^  d^un  organe  pair  à  peu  de  chose  près  symétrique  9  nommé 
rein,  et  situé  hors  la  cavité  péritonéale  de  chaque  côté  des 
premières  vertèbres  lombaires  ;  sa  structure  est  évidemment 
tttbuleuse  et  lobnleuse;  2.®  d'un  canal  d'excrétion  appelé  ure- 
tère, lequel,  parvenu  dans  la  cavité  du  bassin  ou  de  la  cein- 
ture osseuse  postérieure ,  se  dilate  toujours  en  une  poche 
membrano-musculaire  de  forme  un  peu  variable,  et  qu'on  dé-^ 
signe  sous  le  nom  de  vessie ,  d'où  sort  enfin  la  continuation 
du  canal  sous  la  dénomination  à!urèihre,  qui  dans  le  sexe  mâle 
a  un  double  emploi ,  c'est-à-dire ,  de  servir  à  la  sortie  de  l'u- 
rine comme  à  celle  du  fluide  séminal. 

4^^  De  l'appareil  reproducieur  ou  des  organes  de  la  génération. 

Dans  tousies  animaux  mammifères,  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  constamment  séparés  sur  deux  individus  différens, 
et  si  quelquefois  ils  paroissent  ou  sont  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  réunis  ,  ce  qui  constitue  V hermaphrodisme  ,  ils  ne 
sont  point  parfaits  et  ne  peuvent  être  d'aucun  usage. 

Le  sexe  femelle  qu'on  doit  toujours  considérer  comme  le 
plus  important ,  puisque  dans  les  animaux  inférieurs  il  peut 
être  le  seul  existant ,  est  composé  : 

i.<*  D'un  organe  sécréteur,  pair,  à  peu  près  symétrique, 
nommé  ooaire,  et  situé  constamment  de  chaque  côté  dans  la 
cavité  pelvienne.  Sa  structure  est  évidemment  remarquable  , 
en  ce  qu'on  n'y  voit  réellement  aucune  trace  de  cette  division 
particulière  en  œuf,  comme  l'indique roit  son  nom ,  et  comme* 
cela  a  lieu  dans  tous  les  animaux  essentiellement  ovipares  ; 
en  général  beaucoup  plus  petits  que  dans  ceux-  ci ,  leur  gros- 
seur n'est  pas  proportionefle  à  celle  de  l'animal,  a.*  D'un  or- 
gane vecteur  ou  canal  qui  sert  à  conduire  l'ovule  détaché, 
mais  dont  Tôrifice  est  béant  dans  la  cavité  abdominale  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  trompe  utérine  ou  de  Faliope,  parce  qu'élar- 
gie à  son  extrémité  libre  ,  appelée  morceau  frangé ,  elle  tient 
de  l'autre  à  un  troisième  organe  qui  semble  quelquefois  n'eu 
être  qu'une  dilatation  et  qu'on  nomme  utérus  ou  matrice.  Cet 
utérus,  qui  forme  un  des  caractères  t'es  plus  distinctifs  des  anir 
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mammammifères,  est  situé  dans  la  caritë  pelvienne  entre  la 
terminaison  da  canal  intestinal  etla  vessie  arinaire.  Sa  forme 
parfaitement  symétrique  est  cependant  très-variable.  On  y  dis- 
tingue en  générai  le  corps  et  les  cornes  qui  n^en  sont ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu^une  bifurcation ,  et  qui  sont  assez  ordinairement  en 
rapport  inverse,  c'est-à-dire,  que  lorsque  les  cornes  devien- 
nent fort  grandes,  le  corps  est  plus  petit,  et  vice  versa,  La  strucr 
ture  de  cet  organe  est  évidemment  très  -  vasculaire ,  tapissée 
à  Tîntérieur  par  une  membrane  muqueuse  ,  qui  n^étant  elle- 
même  qu'un  repli  de  la  peau  ou  de  Tenveloppe  extérieure  ,  a 
dû  être  doublée  par  une  couche  musculaire ,  mais  qui  est  tel- 
lement tissue ,  que  sa  distinction  est  fort  difficile  à  en  £aîre  , 
si  ce  n^est  lorsqu'elle  approche  du  moment  où  e)|p  doit  en-r- 
trer  en  action.  Uitiérus  se  termine  en  arrière  par  une  par- 
tie plus  ou  moins  rétrécie  qu'on  nomme  son  cou ,  et  X:e  cou 
se  prolonge  plus  ou  moins  dans  un  cylindre  creux  plus  ou 
moins  considérable,  qui  en  est  le  canal  excréteur;  c'est  le  va- 
gin. Cet  organe  d'une  longueur  variable  ,  d^une  composition 
anatomique  assez  semblable  à  celle  de  l'utérus ,  avec  cette 
dififérence  que  devant  varier  un  peu  de  longueur  et  de  lar- 
geur pour  s'adapter  à  l'étendue  de  l'organe  excitant ,  il  con- 
tient un  tissu  caverneux  ou  érectiie,  s'ouvre  à  l'extérieur  par 
un  orifice  assez  large ,  fermé  plus  ou  moins  complètement 
dans  les  jeunes  individus  par  une  membrane  ou  hymen  ;  ce  ca- 
nal qui  ne  se  prolonge  pas  au  dehors,  est  accolé  contre  et  à  la 
partie  postérieure  de  celui  de  l'urèthre,  et  tous  deux  s'ouvrent 
d'une  manière  distincte  dans  une  sorte  de  fente  dirigée  d'a- 
vant en  arrière  et  nommée  vulve. 

Cette  vulve  est  bordée  de  chaque  côté  par  un  repli  interne 
nommé  nymphe ,  qui  commence  à  la  racine  d'un  organe  sy- 
métrique situé  dans  la  ligne  médiane,  désigné  sous  le  nom  de 
clUoris.  Cet  organe  est  composé  d'un  corps  caverneux  érec- 
tile  enveloppé  par  une  membrane  fibreuse  ;  il  est  bifurqué  à 
sa  racine  ,  attaché  aux  os  ischions  et  mû  par  des  muscles  par- 
ticuliers tout'à-'faitsemblablesà  ceux  de  l'organe  excitateur  de 
rindividu  mâle  ;  enfin  le  tout  est  renfermé  dans  une  sorte  de 
fente  extérieure  formée  par  deux  lèvres ,  l'une  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche,  et  dont  la  partie  antérieure  plus  renflée,  appe- 
lée pubis  ,  est  garnie  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'une  espèce  particulière  de  poils. 

Une  autre  partie  qui  appartient  encore  aux  organes  de  la 
génération  dans  les  mammifères,  et  dont  on  a  même  tiré  leur 
nom  classique  ,  est  un  certain  nombre  d'amas  de  cryptes  ex- 
térieurs lactifères  situés  d'une  manière  symétrique  et  en  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  chaque  côté  de  la  face  in- 
férieure du  tronc.  Ce  sont  les  mamelles. 
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Le  sexe  mite  offre  une  disposition  d* organes  toot-à-fèif  sem« 
blabie  V  dans  les  parties  qui  le  constitnent ,  maïs  dont  les  usa- 
ges et  les  fonctions  sont  très-différentes ,  an  moins  en  appa- 
rence. 

L'appareil  générateur  mâle  se  diirise  en  effet  également  en 
•rganes  sécréteurs,  recteurs ,  de  dépôt ,  et  éjaculateurs  ou  ez< 
crétears. 

L'organe  sécréteur,  nommé  testicule,  est  dans  tous  les  jeunes 
animaux  placé  dans  la  carité  abdominale  ;  mais  dans  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  il  en  sort  tout-à-fait  pour  n'y  plus 
rentrer  et  être  contenu  à  Textérieurdans  une  sorte  de  poche 
qu'on  nomme  scrotum ,  tandis  que  dans  les  autres ,  il  ne  sort 
qu'à  rép41|ue  où  il  doit  être  mis  en  usage  et  rentre  ensuite. 
Sa  composition  anatomique  est  bien  plus  simple  que  celle  de 
l'ovaire ,  puisqu'il  est  formé  d'un  assez  petit  nombre  de  c»^ 
nanx,  repliés  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes, 
et  contenus  dans  une  enveloppe  fibreuse,  dite,  à  cause  de  sa 
couleur,  Muginée,  De  la  réunion  des  canaux  séminifères  il 
naît  un  canal  qu'on  nomme  canal  déférent  qui  suit  un  trajet 
différent ,  suirant  que  le  testicule  est  intérieur  ou  extérieur , 
mais  qui  toujours  vient  à  la  racine  du  canal  éjaculatenr  ou  ex- 
créteur ;  mais  avant  et  très-souv%nt,il  se  termine  dans  une  po- 
che plus  ou  moins  boursouflée ,  divisée  par  des  espèces  de 
cloisons  imparfaites  en  différentes  loges  qu'on  nomme  vési- 
cules séminales  ;  c'est  la  vésicule  de  dépôt. 

De  chaque  vésicule  na(t  ensuite  un  Aetit  canal ,  qui  après 
s'être  réuni  à  celui  du  côté  opposé,  est  enveloppé  dans  un  gros 
•crypte  glanduleux  appelé  ^ros^^^,  et  qui  se  termine  dans  le  ca- 
nal  éjaculateur  analogue  au  vagin  ;  celui-ci  se  prolonge  en- 
suite plus  ou  moins  au  dehors  pour  former  une  partie  de  ce 
qu'on  nomme  péms  ou  organe  excitateur  mile  ;  ce  canal,  qui 
est  commun  à  l'éjaculation  de  la  semence  et  à  celle  de  l'u- 
rine ,  est  composé  dans  ses  parois  fibreuses  d'un  tissu  vascu- 
laire  et  érectiie  ,  et-  il  se  termine  par  un  renflement  plus  ou 
moins  considérable  de  forme  déterminée ,  mais  extrême- 
ment variable  selon  les  espèces  ,  qu'on  nomme  giand»  Une 
différence  importante  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  sexe  fémi- 
nin ,  c'est  que  ce  canal  se  prolonge  autant  que  l'analogue 
du  clitoris  qui  est  ici  de  même  forme  ,   de  même  structure  , 
dans  la  même  position  et  avec  les  mêmes  attaches  et  pres-^ 
que  les  mêmes  muscles ,  mais  qui  est  beaucoup  plus  long 
et  plus  gros ,  de  manière  qu'il  n'a  pu  être  caché ,    au  moins 
ordinairement ,   dans    une  sorte  de  fente  comme  dans   la 
femelle  ;  l'analogue  des  grandes  lèvres  s'y  trouve  cependant 
ie  même  dans  le  bourrelet  effacé  qui  se  voit  de  cbaque 
côté  de  la  verge,  et  l'analogue  des  nymphes  ou  petites  lèvres 
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est  Tappenâice  qm  forme  ce  qu'on  nomme  te  scnîum ,  c't0t-> 
à-dire >  la  poche  âaas  kqaeile  sont  renfermés  les  testi- 
cales.  4 

Quant  aax  mamelles  ^  elles  sont  presque  toujours  dans  les 
mâles  absolument  comme  dans  les  femelles. 

Résultat  ou  produit  des  organes  de  la  génération.  ~-  On  donne 
à  ce  produit,  que  Ton  conçoit  assez  généralement  formé 
ou  sécrété  dansTovaire  de  rmdîvidu  femelle,  le  nom  à'œuf 
ou  de  fœtus  \  ce  qu^l  offre  de  caractéristique  ,  c'est  qu'il 
n'emporte  pas  avec  lui  une  partie  propre  à  le  nourrir  in« 
dépendamment  de  sa  mère  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  réel- 
lement composé  que  du  germe  même  et  des  enveloppes  qui 
lui  sont  propres.  C'est  ce  qui  fait  que  Tovule  ^  détaché  par 
Faction  médiate  du  fluide  séminal  absorbé ,  a  besoin  de  s'at* 
tacher  de  nouveau  dans  un  lieu  déterminé  de  sa  mère ,  afin 
d'en  extraire  ce  qui  Lui  est  nécessaire  pour  commencer  son 
accroissement,  au  moyen  d'une  implantation  vasculaire  pres- 
que arliiScielle.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  le  placenta  ,  qui  du 
reste  peut  varier  considérablement  sous  les  rapports  de  sa 
forme  ,  de  sa  complication ,  etc.  ;  mais  qui  est  toujours  for- 
mé d'un  amas  inextricable  de  vaisseaux  veineux  et  artériels 
provenant  du  fœ^us  et  communiquant  d'une  manière  médiate 
avee  ceux  de  la  mère. 

Jj' ovule ,  pour  ainsi  dire  mAri  sur  ou  dans  TovaTre ,  déta- 
ché de  cet  organe  à  la  suite  de  l'acte  de  la  copulation ,  est 
entraîné  ^  au  moyen  de  la  trompe  qu'on  suppose  presque  le 
saisir ,  dans  l'intérieur  de  l'utérus  ou  dans  le  lieu  de  dépôt. 
Cet  œuf,  dans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  rien  au- 
tre chose  qu'une  petite  quantité  d'un  fluide  albumineux ,  est 
enveloppé  de  deux  membranes,  \^ckorion  et  Vamnios^  entre 
lesquelles  se  place  une  ^orte  de  sac  plus  ou  moins  étendu^ 
communiquant  avec  la  vessie  urinaire ,  et  qu'on  déisigne  soua 
le  nom  à^cdlarttoïêe.  Une  fois  arrivé  dans  l'utérus ,  cet  œuf  y 
détermine ,  ou  sympathiquement  ou  par  sa  présence ,  une 
sorte  d'inflammation  qui  produit  l'adhérence  de  l'une  de  ses 
parties  avec  la  cavité  utérine  ;  c'est  en  cet  endroit  que  se  dé- 
veloppe le  système  vasculaire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
ou  le  placenta  qui ,  pour  faciliter  le  mouvement  du  fœtus 
dans  l'utérus ,  se  prolonge  en  formant  un  cordon  dît  ombi- 
lical j  parce  qu'entré  par  l'ombilic  du  fœtus  ,  il  pénètre  dans 
la  cavité  abdominale.  Une  partie  de$  vaisseaux  qui  le  com- 
posent, va  porter  le  sang  puisé  dans  là  mère  ,  dans  le  sys- 
tème veineux  du  jeune  sujet ,  tandis  que  par  l'autre  ,  les  ar- 
tères ombilicales,  il  revient  au  placenta.  •^ 

Le  fœtus  ainsi  renfermé  reste  un  temps  plus  ou  moins  long, 
dansl'utérus  etsurtoutensortdans  un  état  plus  ini  moinsfoiiné; 
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ce  qui  dépend  de  certaines  circonstances:  mais  constamment  il  a 
besoin  après  sa  sortie  d^un  nouveau  rapport  avec  sa  mère ,  qui 
constitue  Tallaitement.  Cet  allaitement,  quis^xécuteau  mo- 
yen à$s  mamelles^  est  aussi  fort  variable  quant  à  la  durée  ;  il 
[  paroît  qu^il  est  assez  généralement  en  rapport  inverse  avec  la 
durée  de  la  gestation  ;  aiosi ,  dans  les  mammifères  dîdelphes 
où  la  gestation  est  extrêmement  courte  ,  Tallaitement  est  fort 
long ,  et  au  contraire  dans  les  ruminans  ^  etc. 

Les  mammifères  viennent  donc  k  la  lumière  dans  un  état 
vivant  manifeste  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  y/V^ 
pares;  mais  il  y  a  des  différences  nombreuses  parmi  eux  sous 
le  rapport  de  1  état  plus  ou  moins  parfait  sous  lequel  ils  nais^ 
sent.  En  général,  il  me  semble  que  plus  Tanimal  est  descendu 
dans  l'é'cbelle  et  plus  il  naît  parfait ,  ou  moins  on  conçoit 
qu'il  a  besoin  de  sa  mère ,  et  vice  vèrsâ. 

5.®  Du  Système  netveux. 

Le  système  nerveux  ou  dUncitation  dans  les  animaux  mam- 
mifères ,  offre  aussi  des  différences  capitales  avec  ce  qui  a 
lieu  dans  les  autres  animaux  vertébrés  ;  mais,  pour  les  faire 
connoître ,  il  faudroit  avoir  recours  à  beaucoup  plus  de  dé- 
tails que  n'en  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage. 

La  structure  et  la"  disposition  générale  sont  les  mêmes  « 
et  Ton  peut  dire  également  d^une  ma.nière  générale,  que  les 
différentes  parties  ont  un  développement  proportionnel  à 
celui  de  Forgane  auquel  elles  se  distribuent.  Ainsi  ce  qu^on 
nomme  à  tort  les  nerfs  olfactifs ,  car  ce  sont  de  véritables  mas- 
ses cérébrales ,  sont  toujours  situés  au-dessous  des  bémispbè- 
res  ou  de*s  grands  lobes  du  cerveau  ;  et  la  manière  dont  les  fi* 
lets  qui  naissent  du  ganglion  traversent  en  grand  nombre  les 
trous  de  Tos  etbmoïde ,  pour  se  distribuer  dans  la  membrane 
pituitaire,  est  tout-à-faitparticulière  aux  mammifères.  lien  est 
de  même  de  Pespèce  de  petit  ganglion  central  qui  existe  dans 
'  son  bulbe  et  d'où  sortent  les  deux  ou  trois  nerfs  qui  vont  à  For- 
^anede  Jacobson.  Les  nerfs  optiques  ont  aussi  quelque  chose 
de  particulier,  en  ce  qu'ils  ne  naissent  pas  aussi  distinctement 
des  tubercules  quadrijumeaux,  que  dans  les  animaux  ovipares. 

Les  nerfs  accessoires  de  Porgane  de  la  vision,  connus  sous 
le  nom  de  nerfs  musculaires  ^  offrent  aussi  une  disposition 
particulière  ,  qui  est  en  rapport  avec  celle  des  muscles. 

La  cinquième  paire  ou  les  trijumeaux  est  beaucoup  plus 
développée  que  dans  les  animaux  ovipares  ,  en  ce  qu^elle  ap- 
partient essentiellement  aux  mâchoires  qui  peuvent  exé- 
cuter des  Aouvemens  considérables ,  déterminés  pour  une 
véritable  mastication.  La  portion  qui ,  sous  le  nom  de  nerf 
lingual  va  à  la  langue  ,  est  par  conséquent  très-forte. 
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Les  nerfs  acoustSqaes  offrent  aussi  quelques  différei&ces  ^ 
mais  quHl  seroît  trop  long  de  détailler. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire ,  parmi  lesquels  se  range  le 
glosso-pharyngieu,  et  teux  de  la  neuvième  paire,  etc.,  offrent 
égaiemeot  un  bien  plus  grand  développement,  et  surtout  la  neu- 
vième paire ,  .parce  que  la  langue  des  mammifères  est,  sans 
aucune  comparaison,  plus  développée  que  daus  l^ autre  sousr 
type  des  animaux  vertébrés. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  ganglions  du  système  nerveux 
sans  appareil  extérieur,  et  qu'on  doit  peut-être  regarder 
comme  des  parties  centrales  ,  c'est-à-dire  ,.  dans  les  hémi- 
sphères du  cerveau  et  dans  le  cervelet ,  qu'on  trouve  les  dif- 
férences les  plus  remarquables  :  ainsi  les  premiers ,  quoi- 
qu'offrant  àes  difierences  assez  notables  dans  les  divers 
groupes  y  sont  toujours  assez  grands  pouM£Jcouvrir  entière-^ 
ment  toute  la  série  des  ganglions  des  4Pganes  extérieurs; 
leur  forme  est  toujours  à  peu  près  ovalaire  ;.  la  èommissure 
quî  les  réunit ,  ou  ctfr^s  caÛtux  ou  mésolobe^  est  très-large;  les 
pédoncules  de  communication  avec  le  reste  de  la  partie  cen- 
trale sont  fort  gros  et  fort  distincts  ;  l'espèce  de  cavité  qu'on 
trouve  à  la  face  intérieure  ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
ventricules  latéraux^  a  une  forme  Jbîen  déterminée;  les  saillies 
qui  se  voient  à  leur  face  inférieure  sont  plus  grosses  et  plus 
nombreuses.  ^ 

Le  cervelet  offre  cela  d'assez  caraètéristîque,  que  sa  partie 
moyenne  est  peu  développée  ,  au  moins  proportionnellement 
aux  latérales  qui  la  cachent  presque  entièremeint  ;^  aussi  leur 
commissure  om  pont  de  varole  a-t-elle  une  grosseur  proportion- 
nelle. A 

Quant  au  reste  du  système  nerveux  central  qui  se  prolonge 
dans  la  colonne  vertébrale  proprement  dite,  il  est  évident 
qu'il  offre  aussi  quelques  différences  caractéristiques  ,  mais 
dont  nous  connoissons  peu  la  raison ,  et  qu'il  sèroit  trop  long 
d'énomérer. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  les  émînences 
olwaùies  et  pyramidales  sont  plus  prononcées  chez  eux  que 
dans  aucun  autre  animal  vertébré. 

Le  grand  sympathigue^  qu'on  doit  pour  ainsi  dire  regarder 
comme  une  sorte  de  moyen  de  communication  entre  la  série 
des  ganglions  émanés  du  système  central  et  ceux  du  coeur  et 
du  canal  intestinal,  existe  d'une  extrémité  de  la  colonne  ver- 
tébrale à  l'autre,  communiquant  avec  chaque  paire  centrale: 
ainsi  commençant  par  le  ganglion  opthalmique,  il  se  continue 
dans  le  'canal  vertébral  des  vertèbres  cervicales ,  puis  dans 
le  thorax,  etc. 

Quant  au  reste  du  système  nerveux ,  il  offre  peu  de-  dàogt 

XIX.  & 
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diçne  de  remarque  sous  un  point  de  rue  aussi  général  que 
celui  sous  lequel  nous  Tenvisageons. 

§  III.^  Des  différences  qne  les  mammifères  offrent  entre  eux» 

Nous  venons  d'exposer  d'une  manière  générale  et  rapide 
ce  qu'offrent  de  commun  les  animaux  mammifères ,  euTÎ- 
sagés  sous  le  rapport  de  l'organisation  ;  nous  devons  main- 
tenant étudier  également  les  différences  principales  qu'ils 
peuvent  présenter,  et  d'où  dépendent  réellement  leurs  mœurs 
etjeurs  habitudes. 

Ce3  différences  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  tiennent, 
pour  ainsi  dire ,  au  degré  plus  ou  moins  élevé  de  ces  ani- 
2[iaux;  nous  ne  pouvons  en  donner  d'autre  raison ,  que  la  na- 
ture a  voulu  créer  des  êtres  plus  parfaits ,  ou  moins  dépen- 
dans  des  circonstances  extérieures ,  moins  livrés  k  l'ins- 
tinct; et  alors  elllBformé  une  combinaison  plus  parfaite  des 
mêmes  organes.  Ifiant  aux  autres  différences,  elles  peuvei^t 
exister  dans  chaqiÂî  degré  d'organisation  ;  elles  tiennent  évi^ 
demment  à  quelque  but  particulier,  déterminé  ,  aisé  à  aper- 
cevoir ;  aussi  pouvons-nous  en  trouver  la  raison  à  priori. 

I.®-  Des  différences  tenant  à  la  dégradation  classique. 

Nous  allons  d'abord  parler  des  premières  :  la  plus  pro- 
fonile  me  paroit  celle  qui  tient  aux  organes  de  la  génération , 
e%  qui  consiste  essentiellement  en  ce  que  le  foetus  on  jeune 
sujet  est  beaucoup  moins  long-temps  à  l'état  interne  ou  dans 
l'utérus  ,  et  est,  au  contraire  ,  bien  plus  long-temps  dans 
celui  de  l'allaitement  :  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les  animaux 
marsupiaux  ou  didelphes. 

II  est  évident  que  la  proportion  entre  la  durée  de  Téduca- 
tion  interne  et  l'externe  est  assez  variable  dans  les  animaux 
mammifères ,  et  que  les  uns  naissent  jouissant  presque  de 
toutes  leurs  facultés,  pendant  que  d'autres  ont  plus  besoin  de 
lieurs  mères.  Mais  la  grande  différence  qui  existe  sous  ce  rap- 
port, et  qu'on  remarque  entre  les  didelphes  et  lesmonodelphes, 
tient  à  une  autre  raison,  qui  est ,  je  crois,  celle  de  la  dégra- 
dation classique.  Cela  me  paroft  d'autant  plus  admissible 
qu'ils  ofilrent  des  différences  assez  considérables  dans  d'au- 
tres parties ,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  différences 
SjC  rapproche  4^  ce  qu'on  voit  dans  les  oiseaux.  «F attribue 


thorhinque  et  1  échidné,  qui  offrent  dans  un  assez  grand 
bre  de  points  de  leur  organisation  des  rapports  évidens  avec 
le  sous-type  des  animaux  ovipares ,  comme  un  troisième  os 
dans  l'épaule ,  une  4ispP3iiion  des  membres  assez  voisine  de 
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«e  qai  a  lîeo  ciftsa  te»  i»éptiles,  «t  îoi'gaiie  elcitat^su^  mâle  Je 
bgénératiaa,  Quoique  trèsrdéyeloppé,  peut  n^étre  nullement 
perforé,  etc.  Vqjr^i  pour  plm  àé  détails»  M a&»upiaus. 

â."  Déf  èifférencts  tenant  àw degré  éPùrgarùsoUon. 

Les  autres  différences  apparfîennent  également  au  degré 
d^ôrganîsatîon;  maïs  elles  tlennetirtessentienementauxorganet 
de  rintettîgencê  et  aux  appareils  qui  en  sont  des  (Tépendancet 


par 
é'est  ce  que  j'appellerai  ^4^^' âTo/^o/ij^a&o/i. 

Premier  degré  d'orgéudsaUon* 

Le  premier  degré  est  évHlemm«m  éetui  qàt  renferme 
YhommÊi\  méra»  eu  te  oansîdérant  eorpor^ttemaat,  matériel- 
lement, il  est  évident  qu'il  est  infiniment  supérîem'  à  tout<i 
espèce  de  mannimiferé»  ^tieFf  qu^ott  en  ait  pu  dire. 

Les  principales  différences  tieiment  à  la  station  bipède  y 
constante,  assurée,  que  hii  seul  possède,  malgré  F opinioa 
de  quelques  persomies  ;  à  la  liberté  complète  de  ses  mzm* 
bres  antérteors  déveiras  des  organes  de  prdiension  ,  de 
comfparaison,  en  «m  mot,  de  véritdbleis^  inslmmens  en  rap^, 
port  a?ec  Torgane  inventff  ou  intellectuel. 
jflAus  les  organes  de  la  locomotion  ont  en  effet  éprouvé 
flHiodificalioâs  importantes  daiOFS  ce  but. 

ICinsi  les  vertèbres  prises  en  particulier  ont  un  corps  plut 
lailge  ,  piiis  plat;  elles  vont  ensablement  en  augmentant  jus« 
qu'à  la  ceinture  osseuse  postérieure;  en  un  mot ,  elles  offrent 
dsnrantage  la  disposition  columnaire  dans  laquelle  elles  sont 
encore  maintenues  par  la  grande  puissance  àts  muscles  de 
Téchnié,  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sont  plus  fortsi» 
plus  étendus  que  dans  aucun  autre  mammifère  ;  aussi  leur 
corps  est-il  déprimé  et  large. 

Le  mode  d'arqure  en  S  de  la  colonne  vertébrale,  indique 
aussi  cette  position  verticale. 

•  Les  parties  solides,  immobiles  de  cette  colonne  annoncent 
encore  bien  mieux  cette  disposition  à  la  station  bipède;  ainsi 
le  nombre  des  vertèbres  sacrées,  qui  est  de  cinq ,  leur  sou- 
dm*e  complète  au  moyen  de  l^élargissement  des  apophyses 
transverses,  pour  formerle  sacrum,  et  surtout  la  forme  de  coin 
qu'il  a  pour  transmettre ,  comme  la  clef  d'une  voûte ,  le 
poidB  du  tronc  aux  extrémités  inférieurei  ;  ajoutons  à  cela  la 
force  d'insertion  àes  muscles  lombaires  à  tout  le  bassin  ^ 
la  force  et  la  largeui'  de  la  crête  iliaque  ,  etc.  11  en  est  de 
même  de  la  disposition  de  cet  ensemble  de  vertèbres  soudées 
et  des  appendices  9   qui  compose  ce  ^14'on  nomme  la  têi« 
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Sôû  aftlcidatioii  presque  à  la  moitié  de  sa  longueur  hori^ 
âsontalCf  de  manière  à  former  un  angle  droit  avec  le  reste 
de  la  colonne  vertébrale;  la  brièveté  de  ce  qu'on  appelle  le  mu- 
seau ou  les  mâchoires,  tout  détermine  la  tète  À  se  tenir  presque 
en  équilibre  sur  la  ligne  verticale  du  tronc,  sans  qu'il  ait 
besoin  d'aucune  trace  du  ligament  cervical,  qui  n'existe  pas 
même  en  rudiment ,  ce  qui  est  bien  compensé  par  la  force 
àes  muscles  extenseiirs  de  la  tête  en  tbtalié. 

La  brièveté  du  cou  ,  celle  des  lombes ,  toutes  les  parties 
non  soutenues,  indfquent  aussi  cette  disposition ,  et  peut-être 
aussi  Fabsence  totale  de  queue,  du  moins  à  l'extérieur  ;  car  à 
riniérieur  il  y  a  quelques  petites  vertèbres  coccygiennes , 
mais  sans  trace  de  muscles. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  forme  ,  la  disposition  et  la  pro- 

Eortion  des  membres  abdominaux,  que  ce  but  déterminé  est 
ien  prouvé. 
La  force  ,  la  largeur,  la  direction  perpendiculaire  de  toute 
la  ceinture  osseuse  qui  supporte  le  poids  des  viscères  ab- 
dominaux^ la  largeur  de  son  articulation  sacrée  et  pu- 
bienne; l'élargissement  du  détroit  supérieur  du  bassin,  celui 
de  toute  la  crête  ;  Técartemeq^t  résultant  des  cavités  coty- 
loïdes  ;  la  largeur  des  fosses  iliaques  interne  et  externe  ; 
Tavancement  plus  considérable  du  rebord  supérieur  de  la 
cavité  cotyloïde  ;  la  force  du  ligament  rond  ;  tout  dëg||^ 
le  but  auquel  elle  est  destinée,  celui  d'élargir  la  base  de  sl^K- 
tation.  *^. 

La  force  proportionnelle  de  tout  le  membre  inférieur' 
l'épaisseur  du  fémur  ;  son  arqure  en  avant  ;  la  grosseur  de  sa 
tête  ;  la  longueur  de  son  eau  et  l'angle  presque  droit  sous  le- 
quel il  s'insèÉ'e  au  corps  de  l'os  ;  la  force  et  la  saillie  du 
grand trochanter,  celle  de  la  ligne  âpre;  la  largeur  et  l'é- 

{>aisseur  des  muscles  fessiers,  et  surtout  du  grand  et  de  Ti- 
iaque  ,  ce  qui  n'a  lieu  à  ce  point  que  dans  l'homme  ;  en  gé- 
néral, la  grosseur  de  tous  les  muscles  de  la  cuisse,  ce  qui  lui 
donne  une  forme  presque  ronde  au  lieu  d'être  aplatie  comme 
dans  les  autres  mammifères  ;  la  largeur  de  l'articulation 
fémoro-tibialeoudelacuisse  avec  la  jambe  par  l'aplatissement 
et  la  presque  égalité  des  surfaces  articulaires  ;  la  force  du 
ligament  croisé,  et  généralement  celle  du  tendon  de  l'exten- 
seur ,  dans  lequel  se  développe  la  rotule,  plus  large  et  plus 
aplatie  que  dans  aucun  antre  mammifère  ;  la  terminaison 
très-élevée  des  fléchisseurs  de  la  jambe  et  leur  longueur  en 
général  qui  permet  que  celle-ci  s'étende  en  ligne  verticale 
sur  la  cuisse ,  ce  qui  met  à  découvert  le  mollet  de  la 
jambe  qui  existe  bien  dans  les  mammifères,  et  qui  même  est 
souvent  *ti:ès*développé,  mais  qui  est  caché  en  dehors  par  k 
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biceps  qpi  ie^ceni  presque  anr- dessous,  da  péroné ,  et  en 
dedans  par  le  demi-membraneux,  etc. ,  confirment  la  dispo^ 
sitlon  bipède. 

Il  en  est  de  même  de  la  jambe;  la  force  et  Tépaisseur  du 
tibia  et  de  ses  articulations,  et  surtout  de  la  supérieure;  Tar--: 
ticul'atîon  du  pied  qui,  quoique  serrée  et  ginglymoïdale ,  à, 
u  y  cepend^ant ,  permettre  quelques  mouvemens  latéraux  ; 
'épaisseur  des  muscles  gastrocnémienset  soléaires;  la  grande 
force  du  tendon' d'Âc^iIIe  qui  les  termine  ;  la  petitesse  du 
plantaire  grélç  ,  qui  *  s'est ,  pour  ainsi  dire ,  séparé  au  calr 
canéum  d'avec  le  muscle  fléchisseur  superficiel  des  doigts  de 
manière  à  faire  de  celui-ci  un  ipuscre  distinct,  sont  aussi 
en  rapport  avec  lie  même  but. 

Le  pied  offre  aussi  tous  les  caractères  àt  l'a  stjitîon  bipède;  sa 
formje  yo6tée  dans  sa  longueur  ;  la  chute  de  la  jambe  le.  plus 
p0S8%le  sur  le  milieu  de  cette  voûte  par  la  grande  saîlÛe  en 
arrière  du  calcanéum^  et,  au  contraire  ,  le  raccourcissement 
des  doigts;  la  solidité  substituée  à  la  mobilité  par  la  dispro^ 
portion  de  la  longueur  du.tarse  aicec  celle  des  doigts;  la  Ion-" 
gueur  et  la  forc&  du  pouce  ou  gros  orteil*^,  ainsi  que  de  so» 
muscle- fléchisseur  propre,,  etc. ,   qui  en  fait  lé  principal 
sijgent.de^  la  station  ,  ou* mieux  de  la  résistance  sur  le  sok 
Tout  indique  à  la  foi^, .  dans  les  membres  postérieurs ,  uno- 
4ispositipn^çol^mDaire ,  c'est-à-dire,  telleque  toutes  les  par- 
ties élargies^,  fortifiées,  se  touchent^  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles et.peuyeoi^  être  placées.et  maintenues  le  plus  aisément- 
l^out  à  bout  dans  U  direction  verticale  ou  dans  la  station  bi- 
pède ;  ainsi  qu'un  élargissement  pour  augmenter  la  I>ase  à& 
sustentation  et  un  moyen  de  se  cramponner  sur  le  sol» 

Mais  aussi  il  en  a  dû  résulter  moins  de  ^tesse  pour  par^ 
courir  les  distances»  l homme,  en  marchant,  étant  obligé 
de  rester  un  moment  suspendu  sur  un  seul  pied  ,^  et  ne  pou- 
vant étendre  Daqtre  au^deU  d'un  certain  point  sans  risquer^ 
de  perdre  Téquilibi^e  ;  s'il  veut  y  supplée^  par  la  course  , 
ses  m^en^ires  postérieurs  devant  être,  à  la  fois  organes  d  im-t 

Imision  et,  dç  su^Sitenlt^tion  ;  il  ne  peut  que  difj&ciLement  trans- 
brmer  le  mouyement,  vertical  en  horizontal  sans  crainte  de^ 
tomber,  puisqu'il  ne  le  peut. faire  qu!en  donnant  à.  son  corps.' 
oqe  direction  trèsrobUque. 

Lès.  membres,  postérieurs,  par  leui;  organisation  ,  nous- 
montrent,doi^c  la  cai^tsedela  facilité,  et  même  la  nécessitéda- 
la  station  bjpède.  de  l'homme  ,  en  même,  temps  que  celle  de 
son  peu  devitf^sse  dans  la  progression,. et  de  sa  difficulté  à 
liager  au  moins  ns^tureUenient,  à  camuse  du  poids  considérable 

Îu'ils  ont  dû  avoir  poufi  l'usage:  principal  auquel  ils^.^toi<ini 
estîoéa. 
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La  disposition  de^  membres  antériènrs  est  tout- à- fait  en 
sen^  inverse  ,  c^est-à^dirè ,  que  tout  a  été  préparé  pour  la 
mobilité.  ,  . 

D^abord,  la  forme  du  tborax  plutftt  déprimée  de  baut  eR. 
basque  latéralement,  éloigne  considérablement  les  membrea 
t'un  de  Tautre ,  de  manière  qu'ils  ne  pourroient  que  diffici;^ 
lement  soutenir  le  tronc  dans  la  station  quadrupède  ;  joi^- 
gnez  k  cela  la  foiblesse  du  muscle  grand  dentelé  et  même  dut 
^rand  pectoral  qui  servent^  pour  ainsi  dire,  de  sangle  s^r  la- 
.  quelle  est  porté  ie  poids  du  tronc  dans  les  mammifères  es-^ 
sentiellement  quadrupèdes. 

Ainsi  la  clavicule  longue  est  mue  par  un  muscle  sous-cLa- 
TÎer  assez  puissant. 

L'omoplate  fort  large  dopt  la  fosse  sous-épipeuee  est  plml 

frande  que  la  sus-épineuse,  indique  de&  muscles  moteurs  é^ 
ras  en  totalité  fort  considérables,  ce  qui  est  coair^népar  la; 
grande  saillie   de  l'acromion.  et  de  Tapophyse  coracoïde.  \ 

La  forme  ,  la  réunion>  de6  trois  parties  du  deltoïde  ;  sa 
dispositionvertieale ,  telle  qu'il  jpeut  éloigner  lebras^dù  trôner 
l'existence  .  da  petit  pectoral  ;  la  ferme  An  grand  ^  celle' 
du  grand.. dorsal;  tout'  indique  une  grande  mobilité,  une* 
grande  facilité  à  être*  écarté  du  trôné ,  dan»  te  membre  tbo- 
racique,  et  par  conséquent  le  contraire  de  èe  quMl  auroit 
fallu  dans  un  mammifère*  quadrupède  pour  servir  presque 
seulement  à  la  sustentation  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  dis- 
l^ositioQ  de  Favant-bvas  ^  des  doigts  et  des  muscles  de  ces 
partie»,  que  se  trouve  nn  éea  caractères  lesplusremarquables 
de  Tesplèoe  humaine. i 

Dans  l'articulation  humé rô-cubito-radi aie  ,  une  grande 
partie  est  occupée  par  celle  en  charnière  du  cubitus ,  ce  qui 
a  dû  laissera  celle  du  radius,  manche  de  la  main,  une  fomie 
tout-4-fait  arrondie^  et  par  conséquent  un  mouvement  d'e 
rotation  sur  son  axe ,  en  sorte  que  cet  os  portant  la  main  , 
peut  toorner  très-aisément  sur  le  cubitus  sans  qu'il  y  ait  au- 
cun mouvement  dans  l'avant-bras  ,  et  que  la  ms^n  peut 
être  portée  dans  la  supination  et  dans  la  pronation.  En 
effet)  les  muscles  qui  exécutent  ces  deux  mouvemens,  c'est-à* 
dire  ,  le  rond  et  le  carré  pronateur  et  le  court  supijaateqr , 
sont  plus  ^veloppés  et  plus  favorablement  placés  p^r  rapport 
à  l'os  qu'ils  doivent  mouvoir ,  que  dans  aucun  aqtre  mam-. 
mifère.  Mais,  daiis  une  disposition  contraire ,  la  main  seroîf 
très-vacillante  dans  la  pronation,  c'est-à-dire,  dans  ta  disposi- 
tion nécessaire  À  la  marche  du  quadrupède. 

La  composition  de  b  main  pour  laquelle  tout  le  membre 
a  été  modifié  f  la  disposition  et  la  forme  4e  ses  os  oÇTrenl 
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on  degré  de  perfectionnement  qui  n'appartient  réellement 
qo'à  rhomme  ;  ainsi  la  grosseur  du  pouce,  la  facilité  de  son 
opposition  avec  chacun  des  autres  doigts ,  d'où  est  provenue 
répaisseur  des  muscles  de  Téminence  thénar  ;  la  manière- 
dont  les  doigts  sont  terminés  ;  Tépaisseur  et  la  largeur  de 
leur  extrémité  ;  la  forme  et  la  disposition  des  ongles  qui  pro-^ 
tégent  la  dernière  phalange  (dont  la  figure  est  particulière) f  plu- 
tôt qu'ils  ne  Tenvcloppent,  toijft  dénote  dans  fa  main  de  rbom- 
me  an  instrument  au  moyen  duquel  il  peut  juger  la  formé  des 
corps  ,  saisir  les  plus  fins ,  etc»  ;  ajoutons  à  cela  Tlndé* 
pendance  presque  parfaite  des  mouvemensde  chacun  de  ces 
doigts,  provenant  de  la  profondeur  de  la  division  des  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  communs  9  de  Texistence  d'un 
long  fléchisseur  du  pouce  séparé  dans  toute  son  étendue  ,  et 
de  ce  que  les  extenseurs  propres  ne  vont  qu^à  chaque  doigt 
auquel  ils  appartiennent ,  et  nous  pourrons ,  par  l'inspection 
seule  de  Torganisation  de  là  main,  juger  de  toutes  les  actions 
dont  elle  est  susceptible.  Enfin ,  on  peut  dire  hardiment  qu'il 
n'est  aucun  point  des  membres  postérieurs  comme  des  mem- 
bres antérieurs,  qui  n'indique  l'usage  pouf  lequel  ils  sont 
destinés  :  la  station  et  la  progression  pour  les  uns  i  la  pré- 
hension et  le  tact  pour  les  autres. 

Nous  venons  dç  voir  dans  les  organes  de  la  locomotion  de 
il&omme  une  disposition  particulière,  telle  qu'il  lui  seroit 
impossible  de  marcher  à  quatre  pieds  ;  ce  qui  démontre  une 
nécessité  évidente  pour  la  marche  bipède  directe  ou  verticale. 
Nous  trouvons  dans  les  organes  des  sens  une  disposition 
qui  Ini  es't  également,  jusqu'à  un  certain  point,  particulière. 
Ainsi  la  finesse  et  la  nudité  de  la  peau  sont  encore  en  rap- 
port évident  avec  le  but  vers  lequel  u  étoit  appelé ,  la  société/ 
par  l'ahsence  de  toute  arme  défensive  et  offensive.  En  géné- 
ral, l'espèce  humaine  est  couverte  d'une*  assez  petite  quan-  ' 
tité  de  poils ,  si  ce  n'est  au-dessus  de  la  tête  et  autour  du 
menton,  où  ils  peuvent  atteindre  une  longueur  extrêmement 
remarquable. 

On  a  fait  l'observation  que  ceux  de  Tavant-bras  ne  suivent 
pas  la  direction  ordinaire  ,  mais  sont  en  sens  inverse ,  et  qu'il 
y  en  a  plus  à  la  face  abdominale  que  sur  la  dorsale  ;  ce  qui 
mdique  assez  que  les  membres  antérieurs  ne  dévoient  pas 
tomber  essentiellement  en  en  bas  y  et  surtout  que  la  face 
abdominale ,  à  cause  de  la  station  verticale  ^  devoit  être  plus 
exposée  que  la  dorsale. 

Les  organes  des  sens  spéciaux  offrent  aussi  des  différences 
notables  ;  mais  il  n'y  en  a  que  quelques-unes  dont  on  puisse 
aisément  voir  le  rapport  avec  le  reste  de  l'organisation. 
Dans  Torgane  do  goût  on  ne  trouve  rien  qui  soit  spécial  i 


,2o  M  A  M 

ipaîs  seulem.ent  peut-être  dans  T  appareil  musculaire ,  sur  le- 
quel il  est  développé  :  ce  qui  tient  à  d^autres  fonctions  ,  et 
entre  autres  à  celle  de  la  formation  de  la  parole. 

L^organe  de  Tolfaction  est  remarquable  par  sa  foiblesse  dans 
le  système  nerveux  qui  l'anime ,  dans  la  petitesse  de  la  cavité 
olfactive,  dans  celle  des  cornets  inférieurs  qui  sont  constant 
ment  simples,  et  par  conséquent,  dans  le  peu  d'étendue  de  1^^ 
membrane  pituitaire.  La  forme  du  nez  proprement  dit ,  son 
peu  de  mobilité  ,  la  direction  de  ses  ouvertures  qui  est  telle 
qu'elles  sont  tout-à-foit  inférieures  et  d^^ns  U  direction  même 
de  la  bouçbe ,  sopt  encore^es  caractères  propres  k  Tespèce 
humaine,  et  qui  forment  une  de  ses  imperfections.  U  ej^  est 
de  même  de  Tabsence  totale  de  Torgane  de  Jacobson. 

L'appareil  de  la  vision  offre  quelques  différences  impor*- 
tantes ,  et  dont  plusieurs  indiquent  encore  la  disposition  gé- 
nérale du  corps  de  Thomme  :  amsi  la  dîrectioit  dçs  deux  yeux 
presque  dans  U  même  ligne  droite  antérieure  ^  et  la.  légère 
écbançrure  du  bord  extérieur  de  Vorbite  ;  l'existence  des 
sourcils  ;  T absence  de  la  seconde  rangée  des  muscles  droits 
ou  du  muscle  suspenseor,^  sont  évidemment  en  rapport  av.ec 
la  sialîon  bipède.  Quant  à  Tei^btence  de  la  tache  de  pœmme- 
rlng  au  côté  externe  de  l'entrée  du  nerf  optique ,  dans  la  ré- 
tine y  caractère  qui  lui  est  commun  avec  les  véritables  singes, 
on  ne  peut  guère  que  constater  son  existepce  ,  $ans  en  tirer 
aucune  induction. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'oreille  çxterne  qui  offre 
des  caractères  tout-à-fait  particuliers  dans  sa  forme,  qui  en  tout 
a  la  figure  arrondie ,  bordée  supérieurement  et  teilnmée  infé- 
rieurement  par  un  lobule,  dans  son  immobilité  presque  com- 

{dète,  à  causée  de  la  foiblesse  de  ses  muscles  moteurs  ;  dans, 
a  manière  dont  elle  est  appliquée  contre  la  tête  :  caractères 
qui  tous  sont  sans,  aucun  rapport  nécessaire  avec  le  reste  de 
TorganisatioB. 

Si,  après  avoir  envisagé  ces  deux  appareils,  nous  descen- 
dons k  ceux  de  la  nutrition  ;  nous  trouvons ,  comme  on  le 
pense  bien  ,  une  modification  moins  importante ,  parce 
qu'elle  appartient  seulement  au  genre  de  nourriture  qui  est 
évidemment  omnivore. 

Les^ mâchoires  ,,  en  général,  sont  tourtes  ;  la  bouche  mé- 
diocrement fendue  ;  les  lèvres  ont  une  forme,  qui  n'appar- 
>  tient  qu'à  l'homme,  pair  la  disposition  des  coins  de  la  bouche 
et  de  son  milieu  :  il  y  a  un  véritable  menton  par  la  saillie 
en  avant  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  dont  les 
deux  branches  se  réunissent  en  formant  un  angle  presque 
droit  et  écarté  en  dehors,  de  manière  à  donner  à  la  face  une 
forme  presque  carrée. 
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Uartlculatipii  de  l.a  mâchoire  inférieure  et  ses  masclesin- 
£quept  we  mastication  directe  de  haut  en  bas ,  et  un  pei]^ 
latérale  :  ce  qui  se  trouve  en  rapport  arec  le  système  den- 
taire. 

Les  d^nts  des  deux  mâchoires  se  correspondent  «  k  peu 
de  chose  près,  par  leur  couronne  9  si  ce  n'est  les.  anté- 
rieures incisives  qui  se  croisent  d'arrière  en  avai^t,.  mais  elles, 
ne  si^engrènent  pas ,  ainsi  que  les  canipes  qui  sont  à  peine 
plus  longues  que  les  incisives  ;  d'où  ces  délits  peuvent  agic 
pour  couper  «  comme  l'indique  leur  nom.  L'os  qui  les  porte 
n'est  qu'à  peine  séparé  de  l'os  maxillaire  dans  \e  très-jeune 
sujet.  Là  cavité  buccale  est  petite,  en  forme, de  fer  à  cheval  ; 
il  n'y  a  jamais  dç  rides  au  palais,  le  canal  incisif  de  Stenpix 
éstnulct  àpeinerudimentaire.  La  bouche  se  joint  au  pharynx 
à  angle  tout~à-fait  droit.  L'œsophage  est  très-court ,  à  causç 
de  la  brièveté  du  cou ,  et  n'est  que  médiocrement  épais. 

L'estomac  est  simple ,  mais  cependant  assez  grand  ;  son 
cul>de-^aç  droit  est  as^ez  développé ,  et  la  partie  pylorique 
est  indiquée. 

Le  foie  est  assez  volumhieux ,  peu  divisé  çt  se  portant 
beaucoup  moins  à  gauche  qu'à  droite. 

Le  canal  intestinal  est  assez  médiocre  en  étendue  et  en 
capacité ,  de  manière  à  indiquer,  comme  té  système  den- 
taire, un  animal  omnivore.  Lès  gros  intestins  sont  cependant^ 
bien  distincts  des  grêles;  le  colon*est  assez  gros  et  étendu; 
le  cœcum  proprement  dit ,  est  presque  nul ,  et  il  n'y  a  qu'u^ 
simple  appendice  cœcaL  Enfin  les  bords  de  l'anus  n'offrent 
aucune  trace  de  cryptes  odorans.  Le  grand  épiploop  est  fort 
étendu,  etc. 

Les  différences  qui  peuvent  exister  dans  le  système  circu- 
latoire  centripète  ou  absorbant,  ne  peuvent  être ,  comme  on 
ie  pense  bien,  que  peu  considérables,  ou  au  njolns  peu  im- 
portantes. On  a  cependant  remarqué  que  les  ganglions  nié- 
sentériques  sont  épars  dans  le  mésentère  ,  et  ne  sont  point 
réunis  en  une  masse  plus  ou  moins  considérable ,  pour  for^ 
mer  ce  qu'on  nomme  le  pancréas  d'Asellius ,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  plupart  des  autres  mammifères. 

Les  différences  dans  le  système  veineux  ne  tiennent  qu'^ 
des  circonstances  pour  ainsi  dire  locales*,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  dépendantes  du  p^us  ou  moins  grand  développement  des 
organes!  . 

X)ans  le  système  de  la  respiration ,  le  larynx  offre  des 
différences  assez  considérables ,  mais  qu'il  est  assez  difficile 
de  saisir,  pu  du  moins  de  trouver  en  rapport  avec  la  formation 
de  1^  parole.  Il  est  bien  vrai  que  l'homme  n'offre  pas  celte 
poche  qui  se  trouve  entre  l'hyoïde  et  le  thyroïde  qu'on  voit  dans 
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presque  tous  les  singes  y  et  même  chez  les  chaaye-sonris ,  dia- 
prés Tobservation  de  M.  Jacobson  ;  mais  il  est  également 
ërîdent  qoe  cette  différence  ne  sofBt  pas  pour  expliquer  la. 
faculté  de  la  parole ,  comme  l'a  trouln  Camper. 

Les  poumons  sont  toujours  très-dirisés ,  et  le  lobule  sous- 
cardiaque  presque  nul  ou  rudimentàire. 

Nous  ne  trouvons  à  indiquer  dans  le  cœur  «  ni  dans  les 

Ïros  vaisseauX}  d'autres  difEérences  que  celles  qut  dépendent 
e  la  position  et  du  plus  ou  moins  graiid  développement  des 
organes  auxquels  se  rend  une  artère;  ainsi  aucun  mammifère  n'a 
des  artères  céphaliques,  vertébrales  et  carotides  internes  aussi 
grosses,  parce  qu aucun  n'a  le  système  nerveux  d'intelli- 
gence aussi  développé.  Il  en  est  de  même  des  artères  colla- 
térales des  doigts  de  la  main  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'artère 
radiale  est  si  développée  et-  a  pu  être  interrogée  si  aisément 
pour  connoftre  l'état  de  la  circulation. 

Au  contraire ,  aucun  mammifère  n'a  une  artère  coccy- 
gienne  oo  sacrée  moyenne  aussi  petite ,  parce  que  la  queue 
o'est  chez  l'homme  que  rudimentàire. 

Comme  l'appareil  de  la  dépuration  urinaire  n'offre  que  de^ 
légères  différences  de  forme,  je  passe  de  suite  aux  différences 
que  présentent  les  organes  de  la  génération ,  pour  ne  par- 
ler que  des  principales.  L'uténis  n'a  aucune  trace  de  cor- 
nes, et  depuis  l'âge  de  la  puberté»  chaque  mois  il  se  pro* 
duit,  dans  son  intérieur  ou  peut-êure  datis  son  canal  excré- 
teur^ une  sorte  d'exhalation  sanguine,  nommée  règles ,  fort 
abondante ,  qui  ne  cesse  qu'avec  la  faculté  de  la  reproduc- 
tion. Les  mamelles 9  seulement  au  nombre  de  deux,  sont 
placées  sur  la  poitrine,  jp  ans  le  sexe  mâle,  les  organes  sécré- 
teurs ou  testicules ,  contenus  dans  la  cavité  abdominale  jus-» 
qu'au  cinquième  mois ,  en  descendent  alors  entraînant  avea 
eux  un  prolofigement  du  péritoine ,  traversent  l'anneau  in- 
guinal et  se  logent  dans  le  scrotum ,  où  ils  restent  constam- 
ment. C'est  à  cette  disposition  et  à  la  station  verticale  qu'est 
due  la  facilité  qu'a  l'homme  ,  et  surtout  dans  Tenfançe  ,  d'a- 
voir là  maladie  connue  sous  le  nom  d'hernie. 

L'organe  excitateur  mâle  est  pendant  verticalement;  il  n'a 
point  de  muscle  dorsal  ni  de  rëtracteur  du  prépuce. 

Le  produit  de  la  génération  reste  neuf  mois  dans  l'utérus  ; 
fl  n'a  pas  de  membrane  allantoïde,  ou  du  moins  elle  est  exces- 
sivement petite,  et  désignée  sous  le  nom  de  vésicule  ombilicale; 
il  naitlesyeuxfermés  par  une  membrane  dite  pupillaire;  la;têie 
extrêmement  grosse,  les  membres  antérieurs  proportionnel- 
lement plus  gros  que  les  postérieurs,  sans  aucune  trace  de 
dents ,  au  moins  ordinairement.  Mais  c'est  dans  le  système 
iierveux  et  surtout  dans  celui  de  l'intelligence  que  se  trouvent 
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lès  différentes  Us  plus  considérables.  Nous  avons  déjà 
ya  que  nul  maitimifère  ne  présente  un  crâne  aussi  èévt^ 
loppé  dans  tous  les  sens  ;  d'où  on  doit  conclure  que  le  cerveau 
on  le  contenu  Test  proportionnellement.  En  effet,  le  déve- 
loppement des  ganglions  de  l'inteiligefice  ou  des  liémisphèreÉ 
est  tel,  qu'ils  ont  pour  ain^î  dire  caché  tout  le  reste,  et  Hiéme 
le  cervelet  qui  en  est  entièrement  recouvert  ;  mais  non-seu- 
}ement  ils  sont  très-élargis  et  très^allongés  en  avant  comme  en 
arrière,  mais  encore  le  nombre  et  la  profondeur  de  leurs  cîr- 
eonvolutlons  sont  beaucoup  plus  considérables  que  dans  les 
autres  mammifères. 

Les  pédoncules  de  communication  avec  le  reste  du  sjs* 
tème  nerveux,  et  surtout  avec  celui  de  la  colonne  vertébrale, 
sont  très-gros  et  très-épais  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  du 
cervelet  ;  les  commissures^  c'est-à-dire,  les  moyens  de  com-' 
munication  dés  ganglions  semblables  entre  eux ,  sont  ansst 
plus  larges ,  plus  étendus  ;  d'où  un  plus  grand  pont  d«  va-' 
rôle  ,  un  plus  lai^e  corps  calleux ,  etc. 

Au  contraire ,  le  système  central  du  reste  de  la  colonne 
vertébrale  est  plus  petit,  et  surtout  comparativement  avec  la 
grandeur  du  cerveau.  C'est  absolument  le  contraire  dans  les 
autres  mammifères ,  et  d'autant  plus  qu'on  descend  davan- 
tage dans  l'échelle. 

Le  grand  sympathique  est;évid6mment  plus  distinct  ^  plus 
développé. 

Deuxième  degré  d^organisaUon. 

Le  deuxième  degré  d'organisation  dans  les  animaux  mam-< 
mifêres  est  évidemment  cehii  qui  comprend  la  grande  famille 
des  singes.  Beaucoup  moins  rapprochés,  qu'on  ne  le  pense 
peut-être  généralement  de  l'homme ,  ils  se  lient  presque 
insensiblement  au  troisième  groupe  ou  à  celui  àes  carnas- 
siers F.  Singes.  (  Organisation*  ) 

.  Troisième  degré  d or^anisaiion. 

Le  troisième  degré  d'organisation  est  par  conséquent  celui 
des  carnassiers,  que  Ton  devroit  placer  à  la  tète  des  animaux 
mammifères ,  si  l'on  avoit  voulu  suivre  scrupuleusement  le 
système  dentaire,  ou  mieux,  tirer  les  caractères  de  l'espèce  de 
la  nourriture. 

pans  ce  groupe,  il  est  évident  que  les  modifications  les  plus 
importantes  ont  dû  consister  dans  une  grande  finesse  des  sens, 
pour  apercevoir  promptement  une  proie ,  dans  les  organes 
de  la  locomotion  qui  ont  dà  offrir  le  déploiement  suffi  d'une 
grande  force  musculaire,  pour  l'arrêter  et  la  saisir,  et  par 
cotisèrent  même,  dans  un   système  d'inteUigeqpe  en  rap- 
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port.  Eo  effet ,  on  trotnre  par  V/éXnèe  Ae  rorgftnisdiion  cle 
ces  animaux ,  que  le  système  cutané  est  souvent  pourvu  d*es* 
pèces  de  poils  d'une  nature  particulière  placés  de  chaque 
côté  du  museau ,  pour  augmenter  l'étendue  de  leur  sphère 
f entante  ;  ce  sont  les  moustaches  ou  pibnssœ.  Les  yeux 
deviennent  en  général  plus  grands.  On  co.in,m.ence  à  aper- 
cevoir chez  eux  un  second  rang  interne  des  muscles,  droîls*;- 
le  fond  de  la  choroïde,  offre  ooe  couleur  variable  «  connue 
sous  le  nom  de  tapis  ;  la.  paupière  interne  ou  troisième 
paupière  est  plus  développée.  Lt'orbite  nVst.  plus  fermée  ei^ 
arrière  du  côté  de  la  fosse  temporale,  ni  même  tierminée  dana 
son  rebord.  Dans  Vappareilde  Tolfaetiop,  outjrç  Taugmen- 
tation  totale  de  la  cavité  y  par  le  grand  pr.olopgemeQt  des 
appendices  seis«:ant,  de  mâchoires ,  on  trouvée  que  les  lames 
dépendantes  de  l'ethmoïde  et  du  cornet  inférieur  sont  beau-: 
coup  plus  nombreuses ,  beaucoup  plus  serrées  »  4.e  nianière 
quelquefois  à  paroftre.eatiècement  remplir  la  cavité.;,  au^i^ 
la  partie  du  système  nerveux  qui  appartient  à  Folfiction^ 
c$t-.elle  sans  comparaison.bçaucoup  plus  grosse  que  dans  le 
degré  précédent;  1  organe  de  Jacobson  commç^nce  à  parole 
lre<,  et  est  quelquefois  assez  développé.  La  pi^^u  de  Torgane  d^ 
goût  n^offre  rien,  dcvbien  remarquable.  Un'en  est  pas  de  m^me 
deTorgane  de  T ouïe; outre  &on  étendue,  en  général  plus  c^nsi-r 
dérable,  la  caisse  du  tympan,est  plus  grande,  et -souvent  coipine 
double;  et  en  outre,  tout  Tappareil  extérieur  acquiert,  une  éten? 
due  9  une  forme  et  upe  facilité  de  direction  par  l'augmen- 
tation' et  la  subdivision  tranchée  des  muscles,  qui  en  font  uik 
véritable  cornet  acoustique. 

L'ensemble  de  Tappareil  de  la  locomotion  est  évidem-t 
ment  dirigé  vers  plus  de  légèreté,  plus  de  souplesse  ;  d'où  il 
résuHe  uqc  sorte  de  marche  que  Ton  avoit  assez  bien  dési- 

FQée  sou$  le  nom  de  digitigrade  ,  quoique  quelques-unj^.  n^ 
aient  pas  encore  aussi  pron.onçée.  Ainsi,  le  t,ronc,  en  gêné-. 
rai  assez  allongé  ,  se  termine  en  arrière  par  une  queue  for^^ 
longue  :  la  région  lombaire  ,  et  même  ceÛe  du  thorax  ,  sont- 
susceptibles  de  quelques  mouyemens  de  latéralité  j^  d^où 
provienne  mauvement  vermiforme  de  quelque^,  espèces;  mais^ 
surtout  la  colon Ae  vertébrale  e&ji  susceptible  d^ai^qure  en  eq 
haut ,  de  manière  à  pouvoir  servir  dans  le  saut  ;^  le  thora}^ 
proprement  dît  est  ordinairement  comprimé;  les  côle^  qui  le 
forment  sont  grêles ,  presque  carrées;  ijl  en  est  de  n^énie  des 
pièces  du  sternum,  d'oà  résultenjt  desiotervalles  musculaires^ 
plus  grands  y  et  par  conséquent  une  plus  grande  puissance  à^ 
ipouvéSiens,  en  même  temps  qu'up  espjice ,  pour  les  exé* 
cuter,  plu^  étendu.  La  tête  considérée  en  totalité  s'articule 
beaucoup  plus  en  arrière  ,  et  tend  déjà  à  êtredan^^la^dicec^ 
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tlondu  tronc ,  qoanâ  ranimai  eslt  debout.  La  f^roi^ortion  dé 
l'alré  de  la  face  avec  celle  du  cerveau  augmente,  et  par  con-'' 
séquent  Tangle  facial  diminue  ;  il  n^y  a  pas  de  front  bien 
sensible  ;  le  crâne  semble  très-comprimé  latéralement  paf 
la  grande  étendue  des  fosses  d'insertion  des  muscles  éléva-^ 
teurs  de  la  mâchoire  inférieure.  Enfin ,  le  diamètre  dil 
€anal  vertébral  comparé  à  celui  de  la  cavité  cérébrale,  aug-^ 
mente  d'une  manière  sensible.  Dans  la  disposition  des  mem-* 
hreSf  on  trouve  confirmé  ce  qu'indique  le  tronc.  Ainsi,  les 
antérieurs  n'offrent  que  rarement  des  claticnles ,  et  seule- 
ment dans  les  petites  espèces  qui  fouissent  ou  se  creusent 
des  terriers  :  l'omoplate  est ,  il  est  vrai,  assez  large  ;  mais 
elle  n'offre  plus  d'apophyse  coracoïde  ,  ni  d'acromion  bien 
marqué.  L'articulation  de  l'avant-bras  indique  de  plus  en 
plus  que  le  mouvement  de  flexion  l'emporte  sur  celui  de 
rotation.  Aussi  la  tête  du  radius  s'élargit  peu  à  peu,  et  occupe 
une  plus  grande  place  dans  l'articulation  totale  ;  il  sf'ensuit 
que  l'état  de  pronation  devient  un  peu  plus  forcé  ,  aussi  tou& 
les  muscles  se  disposent-ils  pour  cela^  Le  rond  pronateur 
et  le  court  supinateur  descendent  plus  bas  ;  le  carré  prona- 
teur est  plus  petit.  Les  os  du  poignet  diminuent  en  nombre 
par  la  réunion  du  scaphoïde  avec  le  semi-lunaire,  quelque- 
fois par  l'absence  de  celui  qui  devoit  soutenir  le  pouce.  Au 
contraire  le  pisiforme  augmente  ;  aussi  le  muscle  cubital  pos^ 
tériear  qui  s'y  fixe  ,  acquiert-t-il  de  la  force  ,  et  stmule-t-il 
quelquefois  un  petit  mollet  ;  les  radiaux  externes  et  leurs 
'  antagonistes  augmententproportionellement.  Quant  aux  doigts 
et  aux  muscles  ([ui  les  meuvent,  on  voit  que  les  os  du  meta* 
carpe  s'allongent  peu  à  peu  ,  se  relèvent  dans  la  marche  ^ 
et  se  serrent  de  manière  k  sembler  quelquefois  n'en  faire 
qu'un  ;  celui  du  pouce  tend  au  contraire  à  dîsparottre  ,  et 
même  disparoît  quelquefois  entièrement ,  comme  dans  les 
hyènes;  les  doigts  au  contraire  se  raccourcissent ,  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  et  sont  terminés  par  des  phalanges 
onguéales,  en  grande  partie  entourées  par  des  ongles  cour- 
bés ,  plus  ou  moins  tranchans  ou  aigus.  Les  puissances 
musculaires  sont  nécessairement  mqdifiées.  d'après  ces  dis- 
positions.  Ainsi,  la  prédominance  des  fléchisseurs  sur  les  exten- 
seurs devient  plus  grande  ;  au  contraire  ,  la  division  de  leurs 
différens  faisceaux  est  moins  profonde,  et  quelquefois  pres- 
que nulle  ,  si  ce  n'est  vers  la  terminaison  des  tendons  ;  d'où 
il  résulte  que  les  doigts  ne  peuvent  presque  pas  se  mouvoir 
indépendamment  (es  uns  des  autres.  Ajoutons  que  ceux  du 
pouce  ,  quand  il  existe  ,  ne  sont  pas  plus  séparés ,  au  moins 
le  fléchisseur  ,  que  pour  les  autres  doigts ,  et  que  par  con« 
séquent  il  ne  peut  plus  y  avoir  aucune  trace  d'opposition  ou 
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de  préhengioB  digitale;  qBand  elle  a  iieu^  c'est  ÎBCom^létç-* 
ment,  et  entre  tous  lesi  doigts  et  le  poignet  U'aprè»  cela,  on 
conçoit  que  tous  les  musdes  abducteurs  et  adducteurs  des 
doigts  y  ou  ne  servent  presque  plus  que  comme  fléchisseurs^ 
ou  au  moins  t  quand  ils  écartent  les  doigts,  le  font  pres- 
que également  pour  tous,  et  de  -manière  seulement  à  élargir 
la  gciife.  Si  les  membres  antérieurs  ne  sont  encore  ni  des 
organes  de  sustentation  bien  solides ,  ni  des  organes  de  pré^ 
hensîon ,  mais  quelque  chose  poUr  ainsi  dire  d'intermédiaire^ 
ceux  de  derrière  .deviennent  évidemment  propres  à  1  impul- 
sion, et  surtout  au  saut,  et  les  pièces  qui  les  composej:it 
peuvent  se  fléchir  fortement  les  unes  sur  les  autres.  Les  os 
des  iles  sont  ordinairemei^t  allongés ,   étroits ,  et  dans  la 
direction  du  tronc;  le  fémur  est  pkfô  court  que  long.  Le  tibia 
et  le  péroné  emboîtent  d'une  manière  fort  serrée  le  pied,  qui 
est ,  comme  la  main  ,  ordinairement  allongé  dans  le  tarse  et 
le  métatarse ,  et  raccourci  dans  les  doigts  ;  il  est  fort  rare 
que  ceux-ci  soient  au-dessus  de  quatre.  Le  calcanéum  est  toa- 
fours  fort  saillant  en  arrière,  et  recourbé  en  dessus,  de  manière 
à  indiquer  quHl  n'appuie  presque  jamais  sur  le  sol  dans  la 
marche.  Quant  aux  muscles  de  ces  membres  abdominaux  ^ 
on  peut  dire  qu'en  général  les  antérieurs  et  les  postérieurs  ^ 
ou  ceux  qui  (plroduisent  les  flexions  et  les ext«nsions9  sont  fort 
développés.    Ainsi ,  la  grande  étendue  de   la  région  lom- 
traire ,   et  la  longueur  de  la  fosse  iliaque,,  déterminent  des 
muscles  fort  longs ,  et  par  conséquent  d'une  grande  étendue 
d'action  ;  les  fléchisseurs  externes  descendent  fort  bas  à  la 
jambe  :  il  en  est  de  même  des  internes  qui  sont  très^larges , 
ce  qui  donne  à  la  cuisse  une  forme  trè»  -  comprimée.  Les 
muscles  du  calcanéum  sont  également  dans  le  même  cas ,  et 
remontent  fort  haut  dans  leur  insertion  au  fémur.  Le  plan- 
taire-grêle devenu  un  muscle  assez  puissant ,  est  évidemment 
le  fléchisseur  superficiel  des  déigts  ;  son  tendon  passe  en 
effet  sous  le  calcanéum  sans  s'y  attacher,  et  se  continue  avec 
le  court  fléchisseur,  en  sorte  que  par  le  propre  poids  du 
tronc  ,  les  doigts  tendent  à  se  cramponner  sur  le  sol  pour 
assurer  la  statiqn ,  par  l'effort  que  produit  la  saillie  dut  cal- 
canéum sur  le  tendon  du  fléchisseur.  Du  reste,  toutes  les 
considérations  dont  il  a  été  question  ,  en  parlant  des  mem- 
bres  antérieurs  ,  se  reprodiûsent  ici  et  avec  plus  de  force. 

Quant  aux  autres  modifications  quelesanimauxmammtfèi;ies 
de  ce  groupe  ont  éprouvées  dans  l'appareil  de  la  nutrition  , 
elles  tiennent  essentiellement  à  la  nature  de  la  substance  ali*- 
mentaire.  Ainsi,  la  gueule  esttrès-fendue;  les  mâdioires,  or- 
dinairement assez  courtes  et  fortes^  sont  armées  de  trois  sortes 
de  dents ,  et  essentiellement  de  longues  canines  ,  propre»  à 
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retenir  et  à  dilacîifrer  la  proie ,  et  de  molaires  plus  oa  moins 
tranchantes  oa  carnassières ,  suivant  le  de^é  de  camirorité» 
V.  Dents.  La  Mâchoire  inférieure  articulée  avec  le  tempo- 
ral ,  an  moyen  d'un  condyle  transrerse  fort  large  9  est  dis- 
posée de  manière  à  ce  que  le  mouvement  de  haut  en  bas 
soit  presque  le  seul  permis.  Aussi  les  muscles  temporaux , 
masseter,  et  même  ptérygoïdes,  sont-ils  très-puissans;  ce 
qu'indiquent  la  force  des  crêtes ,  la  profondeur  et  la  largeur 
des  fosses  d'insertion ,  la  grande  convexité  en  dehors  et  en 
haut  de  l'arcade  zygomatique.  Le  reste  du  système  digestif  est 
eni^erpport  avec  cette  première  disposition.  En  effet  F  estomac 
est  petite  à  parois  peu  épaisses;  les  intestins,  ordinairement 
assez  courts ,  sont  d'un  diamètre  assez  petit ,  et  presque 
semblisdïles  dans  toute  leur  étendue,  au  pomt  que  la  distinc- 
tion en  intestins  grêles  et  gros  intestins  ne  peut  être  admise. 
Le  coecum  est  nul,  ou  n^est  représenté  que  par  un  très-petit 
appendice.  Enfin ,  l'anus  est  assez  souvent  entouré  de  cryptes 
glanduleux  très-odoriférans. 

Les  organes  de  l'absorption  et  de  la  circulation  veineuse 
n^bfiBrent  rien  de  bien  particulier  ;  il  en  est  de  même  de  ceux 
de  la  respiration  et  de  la  circulation  artérielle.  On  trouve 
cependant  le  Idbule  sous-cardiaque  du  poumon  assez  déve- 
loppé :  le  coeur  est  proportionellement  plus  gros  ,  peut-être , 
que  dans  aucun  autre  groupe  ;  aussi  la  circulation  artérielle 
est-elle  fort  active.  Quant  aux  autres  différences  3  comme 
dans  les  organes  de  la  voix ,  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  re- 
garder comme  absolument  dépendant  du  degré  d'organi- 
sation. 

L'appareil  de  dépuration  urinaire  est  en  général  assez  dé- 
veloppé ;  et  cependant  la  vessie  est  petite  ,  et  l'urine  paroit 
être  fortement  animalisée. 

Quant  à  l'appareil  de  la  génération ,  l'utérus  a  ses  deux 
cornes  bien  distinctes ,  quoique  Le  corps  soit  encore  assez 
marqué  ;  le  vagin  est  fort  long  et  étroit  ;  les  mamelles  pres- 
que toujours  au-dessus  de  deux,  sont  rangées  de  chaque  côté 
de  l'abdomen.  Dans  le  sexe  mâle,  lestesticnles  sont'  presque 
toujours  extérieurs  ;  le  pénis,  ou  oi^ane  excitateur  est  sou- 
tenu par  un  os  symétrique,  développé  dans  le  milieu  du  tissu 
caverneux ,  et  quelquefois  sillonné  par  la  place  du  canal  de 
Turèthre. 

Dans  le  système  nerveux  de  l'intelligence ,  il*  existe  des 
différences  caractéristiques ,  qui  sont  en  grande  partie  tra- 
duites par  la  forme  du  crâne.  Ainsi  ,  la  cavité  cérébrale 
devient  de  plus  en  plus  petite ,  proportionnellement  avec  la 
face  ou  le  développement  àt&  appendices  de  la  mastication  ; 
l'angle  facial  dimmue  par  conséquent  d^une  manière  évidente; 
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\e  froftt  est  presque  nul  oa  surbaissé  considérablement  en 
arrière  ;  U  grande  excavation  des  fosses  temfparales  dinûnne 
d'autant  la  cavité  cérébrale  ;  U  sortie  de  la  moelle  épinière 
est  dans  la  dîreciioD ,  et  proportionnelleinent  plus  grande 
comparativement  avec  le  diamètre  de  la  cavité  ;  ta  duposi— 
tloo  des  trous  de  sortie  des  neriTs  ofFre  aussi  des  caractères 
véritablenienl  tranchés,  mais  qui  dcmaaderoient  trop  de 
«détails  pour  ftre  mentionnés. 

Le  cervean  considéré  en  niasse  est  encore  assez  gros  ;  les 
hémisphères  sont  cepemUot  raccourcis  en  avant ,  comme  en 
arrière ,  où  ils  laissent  à  découvert  le  cervelet  ;  les  circon- 
volutions sont  beaucoup  moins  nombreuses  ,  moins  profon- 
des ;  le  cervelet  est  très-fort  ;  l'appendice  vermiforme  com- 
mence à  se  développer  d'une  manière  sensible,  et  ses  lobes 
À  diminuer  proportionnellement.  Aussi  le  pont  de  rarole  est- 
îlplus  petit  proportionnellement. 

Les  différences  qui  tiennent  k  la  partie  centrale  ,  et  sur- 
font à  la  proportion  des  ganglions  de  chaque  appendice  et  des 
organes  des  sens,  peuvent  être  en  général  regardées  comme 
en  rapport  avec  le  développement  des  parties  auxquelles  ils 
fournissent  des  nerfs  ,  et  demanderoîent  trop  de  détails  pour 
être  exposées  dans  an  ouvrage  comme  celui-ci. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  toute  l'organisation  Indi- 
que dans  ces  animaux  une  intelligence  médiocre ,  des  sens  fort 
aigus  ,  et  une  disposition  locomotile  ,  pour  ainsi  dire  élas- 
tique ,  ou  telle  que  le  tronc  ,  et  surtout  les  membres  anté— 
,  rieurs  et  postérieurs  pouvant  être  considérablement  fléchis, 
penreni  aussitôt  être  débandés  comme  mi  ressort ,  et  exé- 
cuter des  sauts  considérables. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  degré  d'organisa- 
tion soit  tellement  oniforme  ,  qu'il  n'offre  pas  des  diUéreo- 
ces ,  suivant  qu'un  animal  appartient  ou  à  son  commence- 
ment ou  à  sa  fin.  En  effet ,  il  est  de  toute  évidence  qn« 
les  chauve-souris  ,  les  oars  ,  diffèrent  moins  du  degré  d'or- 
1  singes ,  que  les  chiens ,  les  hyènes ,  etc. 

Quatrième  degré  d'organisation. 
lez  peu  de  choses  à  dire  du  groupe  des  vérita- 
,  amsi  nommés  parce  que  leur  système  den— 
;  <  incomplet,  est  quelquefois  entièrement  nul. 
in^nt  des  animaux  entièrement  carnassiers  on 
que  l'on  pourra  peut- Être  regarder  comme  une 
ige  du  groupe  des  carnassiers  vers  les  ongnlo- 
le  dans  le  degré  d'oi^anisation  des  mammifères 
derniers  oSreat  anni  un  passage  vers  ce  même 
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X4A  i^ân  h»  44(Hi|f  s  «^rni^i^  (1)  est  toa)oUri»  fort  épaisse  ^ 
dtn  «nçrp^léç  4e  matièlre  calcaire,  ou  couverte  de  pois  gros- 
«ief^f  ^uelqii^fais  F^anU  çn  e^pèipes  d'écaillés,  en  sorte  qu'en 
g0pér4elle  twidi  lear  former  uiae^çrle  d  eoreloppe  défeDsiire> 
Jl^ôt  ^AV^  Qrg^joe  d^  sensation.  Quant  aux  autres  organes 
des  sens,  iU.  ^^oisj^ei^t  en  général  Assez  peu  déreloppés. 

Les  organes  de  la  locomcuîon  sont  en  général  disposés  rers 
le  but  d'employer  les  membres  antérieurs  à  exécuter  des^ 
efforts  cofisiidbé râbles;  aassi,  too^Ontune  colonne  vertébrale 
coaiposée  de  vertèbres  noinb reuses,  à  apophyses  d'insertions 
moscuUîpss  très-fortesy  et  pouvant  aisément  se  fléchir  en  des*^ 
S011&,,  «ike  manière  à  permettre  que  l'animal  puisse  se  rouler  eA 
boule;  eUe  est  prolongée  en  arrière  en  une  queue  très-longue 
et  tpès-puissanle ,  mue.  par  des  muscles  proportionnels. 

Les  membres,  et  surtout  les  antérieurs ,  sont  généralement 
courts  'f  assez  souvent ,  il  y  a  des  clavicules ,  mais  quelquefois 
il  n'y  en  a  au|cune  trace  ;  rbumérus  offre  des  crêtes  d'inser- 
tions très-puis^antes;  l'avant-brasy  toujours  composé  de  deux 
os  bien  distincts^  disposas  dans  leur  articulation  avec  le  bras 
pour  la  Qexion  et  l'extension  seulement ,  et  nullement  pour 
la  rotation ,  porte  une  main  large,  courte,  très-forte,  à  doigts 
également  courts^  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq>  et  ter- 
minés  par  àea  ongles  épais,  ayant  quelquefois  la  forme  de 
petits  sabots. 

Les  membres  postérieurs  sont  en  général  dans  le  mômç 
cas;  ¥i(iais  la  ceinture  osseuse  est  souvent  foible^  en  ce  que  les 
pubis  peuvent  ne  pas  ^tre  réunis;  du  reste,  quoique  moins  puis- 
sans  que  les  antérieurs,  ik  sont  terminés  pai*  des  pieds  qui  ap- 
puient entièrement  sur  le  sol  et  qui  leur  ressemblent  beaucoup* 
Quant  à  l'appareil  ^e  la  nutrition ,  il  n'offre  en  général  rien 
de  bien  remarquable.  11  faut  cependant  noter  que  souvent  la 
langue  es%  extensible ,  cylindrique  et  fort  longue ,  c'est-à-dire ^ 
vermiforme,  et  sert  à  saisir  la  proi«  ;  que  les  mâchoires,  quoi** 
que  assez  prolongées ,  sonttrès-^foibles,  surtout  l'inférieure ,' 
et  qu'elles  sont  entièrement  dépourvues  de  dents  ou  n'en 
ont  que  d'une  seule  sort^  (  àes  molaires  )  ,  mais  qui  sont 
d'une  structure  presque  particulière.  Qu^t  au  canal  intesti- 
nal proprement  dit,  il  indique  assez  bien  des  animaux  se  noup*. 
rissant  de  substances  animales  ,  etc. 

Le  système  nerveux  de  l'intelligence  paroît  être  assez  dé- 
veloppé ,  et  cependant  l'angle  facial  est  extrêmement  petit  ; 
tant  le  museau  est  dans  la  direction  du  crâne ,  qui  lui-même 
s'articule  avec  la  colonne  vertébrale  à  son  extrémité  ;  du  reste  ^ 

(x-)  Caril  n*esticl  question  que  d«  ceux-là  seulement;  nous  réservant 
de  traiter  ci-après  des  cétacés  ou  ëdeatés  norinaua  page  i36,  et  141, 
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il  cstpresque  lisse  à  sa  partie  inférieare,  à  caase  ie  la  presque 
totalité  des  apophyses  ptérygoïdes  qpî  s^ppartiennentàla  mas-' 
tication;  on' trouve  dans  la  disposition  des  différentes  parties 
qui  le  composent ,  dans  celle  des  trous  par  où  sortent  les 
nerfs ,  dans  la  forme  des  loges  des  organes  des  sens ,  des 
particularités  qui  n^appartiennent  qu'à  ce  groupe. 

Gnçuième  degré  d'organisation» 

Le  cinquième  degré  d'organisation  que  Ton  peut  observer 
parmi  les  mammifères ,  et  que  Ton  pourroit  regarder  pres- 
que comme  collatéral  du  troisième  et  du  quatrième ,  consi- 
dérés comme  un  seul,  est  celui  qui  comprend  les  rongeurs» 
S'il  commence  par  des  animaux  évidemment  plus  élevés  en 
intelligence  que  certains  carnassiers ,  et  surtout  que  les  der- 
niers,. il  finit,  au  contraire ,  par  une  famille  qui  a  un  grand 
nombre  de  rapports  avec  les  ongulogrades ,  en  sorte  qu'envi- 
sagé en  totalité ,  il  doit  être  regardé  comme  plus  descendu 
dans  r échelle  que  les  carnassiers.  Voyez  pour  plus  de  détails 
le  mot  Rongeurs  ,  (Orgaï^isatiom.) 

Sixième  degré  d^ organisation. 

Immédiatement  après  ce  degré,  vient  le  sixième  qui  com- 
prend des  animaux  peu  nombreux ,  mais  véritablement  re- 
marquables par  plusieurs  points  de  leur  organisation  et  même 
par  leur  intelligence  ,  quoiqu'on  l'ait  peut-être i>eauconp  exa- 
gérée; c'est  celui  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  gra»igrades 
ou  d'animaux  à  marche  pesante,  et  qui  comprend  les  élé- 
phans ,  les  mastodontes  et  les  lamaptins.  Essentiellement  et 
uniquement  herbivores  ,  comme  toiis  ceux  qui  composent  le 
septième  et  dernier  degré ,  on  peut  cependant  dire  qu'ils  sont 
intermédiaires  aux  mammifères  du  cinquième  et  à  ceux  du 
septième.  £a  effet ,  .si  l'on  trouve,  comme  chez  la  plupart  de 
ceux-ci,  une  peau  ou  derme  extrêmement  épais^  couvert  d'une 
très«petite  quantité  de  poils,  les  organes  des  sens  sont,  comme 
chez  ceux-là  assez  peu  développés  ;  ainsi  l'appareil  olfactif 
est  assez  peu  considérable,  par  la  petite  étendue  de  la  cavité 
nasale  ,  et  le  peuple  complication  des  cornets:  l'cMnganè  de 
Jacobson  est  au  contraire  fort  développé,  mais  ce  que  l'on 
trouve  chez  eux  d*e  plus  singulier ,  c^est  bien  certainement  le 
prolongement  du  nez  et  sa  conversion  en  un  organe  fort  délicat 
de  préhension  ou  du  tact;  on  trouve  dans  Torgane  de  la  vision 
quelque  chose  de  remarquable  dans  Texistence  d'une  troisième 
paupière  bien  distincte,  mais  qui  n!est  réellement  qu'une  mo- 
dification du  muscle  orbiculaire ,  dont  une  partie  soutient  et 
tire  en  avant  le  cartilage  mobile;  l'organe  de  l'ouïe  offre  encore 
quelque^hose  d'assez  singulier  dans  la  forme  de  la  conque  au- 
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dîtîre  externe,  qui  ne  peut  être  comparée  avec  rien  de  ce 
qu'on  trouve  dans  les  autres  animaux  mammifères. 

Les  organes  de  la  locomotion  indiquent ,  comme  on  le 
pense  bien  ,  une  disposition  propre  à  soutenir  un  poids  ^ussi 
considérable  qu'un  si  vaste  animal  ;  les  vertèbres  par  leur 
forme  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  de  l'espèce  hu- 
maine ,  surtout  dans  la  région  cervicale  qui  est  extrêmement 
courte  pour  soutenir  une  tête  aussi  énorme  et  considérable-^ 
ment  appesantie  encore  par  les  défenses  dont  elle  est  armée  ; 
aussi  cette  sustentation  est-elle  puissamment  aidée  par  un 
énorme  ligament  cervical  qui ,  des  apophyses'  épineuses 
des  vertèbres  dorsales  ,  se  porte  dans  une  profonde  excava- 
tion de  l'occiput  ;  la  région  thoracique  est  fort  longue,  au 
contraire  de  la  portion  lombaire  qui  n'est  composée  que  de 
trois  vertèbres  seulement ,  et  toutes  deux  offrent  une  forte 
arqure  en  en  haut;,  les  muscles  des  différentes  parties' de 
cette  colonne  vertébrale  ne  sont  cependant  pas  au$si  consi- 
dérables qu'on  auroît  pu  être  porté  à  le  croire. 

La  poitrine  est  très-large  et  formée  par  un  grand  nombre 
de  côtes. 

Les  membres  antérieurs  et  même  les  postérieurs^  quoique 

ayantpeut-êtreplusd'analogle  générale  avec ceu!idè^  rongeurs 
qu'avec  ceux  des  animaux  ongulés ,  sont  cependant, disposés 
de   manière  à  former  de  véritables  colonnes  ;  ainsi,  l^s  an- 
térieurs n'ont  aucune  trace  de  clavicule  ;  romoblate  fort 
large  est  entièrement  verticale  ,  iça  cavité  tout7.^7faït  dirigée 
en  en  bas  ;  il  en  est  de  même  de  T  humé  rus.  qui  est  propor- 
tionnellement fort  élevé  ;  il  se-terminé  inférieurement  par  iin^ 
simple  ginglyme ,  il  est  vrai,  peu  serré,  occupé  d'ui^e  manière 
toute  particulière   par  le  radius  dont  la  tête  é^t  assez  .pe*> 
tite  ,  tout-à-fait  en  avant ,  et  par  le  cubitUs  qui  est  fort  gros , 
pourv/i  d'une  énorme  apophyse  olécrâne  et  qui,  cliQsê  remar- 
quable, partage  avec  le  radius  l'articulation  de  la  maiq.  Celle^ 
ci  très-courte,  verticale  comme  le  reste  du  membrie,   est 
formée  par  cinq  doigts  bien  complets,  mais  dis,pôsés,  au 
moyen   de  ligamens  palmaires  très -forts ,  de  façon  k  n'en 
former,  pour  l'usage,   qu'un  seul,  bordé  d'une   manière 
presque  irrégulière  par  les  ongles,. et  tapissé  en, dessous  p^r 
un  épais  matelas  graisseux,  élastique  ,  qui  aide  à  rendre  la^ 
pression  du  tronc  moins  douloureuse:  Les  muscles  de  cette; 
extrémité  sont  disposés  d'une  manière  relative.;  cepe^h4ant 
on  y  aperçoit  toujours  plus  d'analogie  avec  les  roiigpur's  qu'a-  « 
vec  les  ondulés  ;  cela  est  aussi  évident  pour  les  membres  pos--^ 
térieurs  *f  la  ceinture    osseuse  formée  par  l'os  des  iles   e$i 
très  -  considérable ,  son  articulation  avec  le  sacrum  est  fort 
large  et  solide,  et  la  cavité  cotyloïde  est  tout-à-fait  inférieure, 
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de  manière  à  favonser  plutât  U  sustentation  que  l'împalsioDu 
Le  fénîur  fort  élevé  est  cependant  grêle  ,  conapriméj  il  est 
entièrement  droit  et  a  quelque  ressemnlance  avec  celui  de  Tes- 
pèce  humaine;  la  jambe  est  bien  complète  et  elle  se  termine 
par  '  un  pied  çn  tout,  semblable  à  celui  de.  devait.  En  gé- 
néral, les  os  composans  soit  courts  ou  longs,  se  touchent  par 
des  surfaces  élargies ,  aplaties  de  manière  à  offrir  sous  ce  point 
de  vue  quelque  rapport  avec  Thomme.  Alors  les  muscles  ex- 
tenseurs ont  dû  remporter  de  heaucoup  sur  les  fléchisseurs^ 
qui  a  effectivement  lieu. 

Dans  ^appareil  de  la  nutrition  ,^  il  faut  remarquer  la  peti- 
tesse de  i^ouiœrture  buccale  et  une  disposition  des  lèvres  et 
du  système.  4^ntâire  assez  anaioeue  à  ce  qu'on  voit  dans  les 
rongeurs  ;  il  en  est  d^  même  de  là  petitesse  de  la  langue ,  de 
lagrandeur  de  fappareil  salivaire ,  etméiae  de  Tétendue  et  de 
(ai  disposition  du  canal  intestinal. 

Dans  le  système  circulatoire,  nous  dirons  seulement  que  le 
péricarde  est  si  mince,»  qu'il  paroit  presque  nul;  du  reste,  les 
autres  différences  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  rapportées  ici. 

Les  organes  de  la  génération  otR'ent  plusieurs  dispositions 
notables;  ainsi  Tutérus  n'a  pas  de  corne;  le  vagin,  extrême- 
ment long  à  son  orifice,  est,  dans  l'état  naturel,  très-porté  en 
avant;  niais  il  peut  être  à  la  volonté  de  l'animal;  retiré  en  ar- 
rière au  moyen  d'un  muscle  particulier;  le  canal  de  l'urèthre 
s'ouvre  très  -  prx>fondément  dans  son  intérieur ,  de  manière 
qu'à  L^extérieuir  on  n^aperçoit  que  Torifice  du  vagin  ;  c'est  une 
^position  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  rongeurs,  etc.  Les 
mamelles  ne  sont  ja,maîs  qu'au  nombre  de  âeu;x,  et  sont  par- 
faitement pectorales  ;  caractère  qui  éloigne  ce  groupe  des 
rongeurs  et  des  ongulés  ;  quant;  à  rappareil  génital  rnâle ,  on, 
trouve  encore  quelque  chose  à  noteir ,  comme  l'absence  de 
scrotum,  ainsi  que  cela  se  reinarque  dans  beaucoup  de  rongeurs^ 
mais  jamais  dans  les  ongulés;  et  l'absence  d''os  dans  l'intérieur 
dé  la  verge,  aùiaaussi  une;  forme  particulière,  ce  qui  a  éga- 
lement lieu  dans  tout  gçnre  bien  établi. 

Quant  au  système  neif^veux  d^intelligence,  adjuger  par  la  gros^ 
seur  de  la  tète  on  ducrâne,  onle  croiroït  encore  pTas  vblumîneui^ 
qu^il  n'est ,  parce  que  lés  deuï  tables  des  os  du  crine  sont 
rortement  séparées  par  line  çelluiosilé  d'au  moins' un  pouce 
d^épaisseur ,  communiquant  avec  tes  sinus  frontaux  ;  le  front 
est  cependant  assez  marqué ,  assez  élevé  ;  le  trou  occipital 
est  assez  peu  reculé  ;  le  diamètr^  de  la  cavité  cérébrale  com- 
paré à  celui  de  la  colonne  vertébrale  est  assez  grand  ;  en  un 
mot ,  tout  indique  un  système  d'intelligence  assez  développé  ; 
et  en  effet ,  le  cerveau  va  en  masse  a  un  certain  rapport  avec 
celui  de  Thomme  ,  par  la  forme  des  hémisphères ,  le  nombre; 
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cl  h  proportion  de  cîrconvotulîôris,  et  en  et  que  le  ccnre- 
lel  en  est  presse  entièrement  couvert  ;  cehri-ci  est  égale* 
mem  assez  développé ,  arrèhdî  ;  sCe^  lobes  sont  médiocres 
et  réunis  par  un  pont  de  VÂ^ofe  assez  saLUant.  - 

Septième  degré  d^^orgamsatibn. 

Le  septième  et  dernier  degré  4^.pi'g^i^isatiQn  est.  celui  qui 
se  compose  des  animaux  ongulés.  Tous  essentiellement  her- 
bivores; ils  sont  évidemment  les  plus  éloignés  derhoinmè,  qui 
est  toujours  notre  terme  de  comparaison.  On  trouve  cëpën- 
clant  parmi  enX  queiqufea  différences  assez  notables,, comme 
irons  en  avons  vu  parmi  les  carnassiers ,  et  4:omme  il  y  en  a 
parmi  les  singes  et  même  les  rpngeurs ,  qui  ont  permis  dé  les 
diviser  en  plusieurs  sections.  Nous  en  traiterons  aux  articles 

ONGULES^    PACHYDERMES  9   SOLIPÈDES    et  RUMINAeiS. 

Nous  terminerons  ici  i^xai^en  des  différences  principales 
'iftt'offrent  les  anifûaux  mammifères ,  suivant  les  degrés  d* or- 
ganisation auxquels  ik  appartiennent  ;  ce  qui  comprend  jus- 
qu^à  un  certain  point  le  ^enre  d,e  nourriture.  Yoyons  main- 
tenant celles  qui  tiennent  aux  lieux  dans  lesquels  ils  ont  dû 
chercbèr  leur  nourriture  de  quelque  genre  qu^elle  soit ,  à  Té- 
poqoe  de  la  journée  à  laquelle  ils  la  recherchent ,  et  même 
celles  qui  tiennent  à  là  continuité  ou  à  la  suspension  de  leur 
énergie  Vitale.  Les  £fférences  qui  appartiennent  aux  deux 
premières  sections  sont  explicables  jusqu^à  un  certain  point  ; 
celles  de>  la  dernière  ne  le  sont  nullement. 

3.0  Des  différences  tenant  àù^  HèusD  dans'lesquels  les  mammifères  doi- 
vent chèKhèr  leur  nmariture. 

Les  modifications  que  les  mammifères  de  différent  'de^és 
d^organisation  ont  éprouvées  diaprés  les  lieux  dans  lesquels 
ils  ont  été  destinés  à  chercher ,  poursuivre  et  atteindre  leur 
proie ,  en  font ,  pour  ainsi  dire ,  des  êtres  anomaux  dans  cha- 
que degré.  On  peut  les  considérer  sous  les  trois  points  de  vue 
suivans  :  k."  anoniàlies  pour  lé  vol  ou  J;>oar  cherchét  leur  nour- 
riture dans  l'air;  a.**  anomalies  pour  îfouîr  ou  chercher  la  nour- 
rilure  dans  la  terre  ;  3.^  enfin  anomalies  pour  nager  oU  cher- 
tKer  la  nourriture  dans  F  eau.  Toutes  ces  modifications  n'ont 
€n  général  lieu  que  pour  les  organes  extérieurs ,  c'est-ii-dire  , 
ceux  des  sens  et  delà  locoihotion,  et  il  est  possible  qu'il  y  en  ait 
dans  tous  les  degrés  d'ôVga'nîsaliôn. 

I.**  Des  anomalies  pour  le  vol.  •—  On  pourroît  presque  dire 
que  les  mammifères  qui  ont  été  disposés  pour  chè Aher  leur 
nourriture  dans  les  arbres ,  pour  y  grimper  aisément ,  Sont  le 
premier  degré  de  cettemodificatîon.Én  effet  il  n'est  aucun  mam- 
mifère devant  plus  ou  moins  se  soutenir  dans  l'air^  qui  ne  soit 
obligé  de  commencer  par  s'élever  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
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considérable  ;  et  pette  espèce  de  mouverSent  est  exécntée  ou 
par  une  préhension  digitale  xdes  pieds  de  dei^nt  et  même  de 
ceux  de  derrière ,  Comme  dans  les  singes  ,  ou  en  embrassant 
Tarbre  ,  comme  dans  les  ours  ,  ou  enfin  ^  au  moyen  d^espè— 
ces  de  crochets ,  comme  dans  les  chats ,  les  paresseux  et 
même  les  écureuils  ;  mais  ce  dont  il  est  question ,  c^est  de 
celte  modification  qui  fait  que  Tanimal  peut  quitter  le  sol 
élevé  qui  le  portoit ,   se  soutenir  et  même  se  diriger  dans  les 
airs  ;  On  conçoit  bien  que  cela  doit  être  exécuté  au  moyen 
d'une  large  expansion  cutanée  quei'animal  pourra  déployersu- 
bîtement  et  avec  laquelle  il  pourr»  frapper  l'air  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  prompte  et  réitérée.  Le  premier  rudiment 
de  cette  disposition  est  dans  quelques  rongeurs  de  la  famille 
des  écureuils  ou  polatouches ,  qui*  ont  sur  les  flancs  un  repli 
de  la  peau  quiVétend  du  membre  antérieur  au  postérieur  , 
et  même  dans,  quelques  espèces  de  phalangers ,  animaux  di- 
delphes;  mais  ces  animaux  ne  peuvent  s'en  servir  que  pour 
tomber  ndoîns  lourdement  d*un  point  élevé  à  un  point  plus  bas 
et  plus  ou  moins  éloigné  ,  vers  lequel  ils  s'élancent. 

On  trouve  un  degré  plus  avancé  de  cette  anomalie  dans 
quelques  espèj:cs  de  la  famille  des  singes,  c^est-à-dire  9  dans 
les  gàléopithèques  ;  en  effet,  dans  ces  animaux ,  tout  le  meid- 
bre  antérieur  est  considérablement  allongé.  L'avant  -  bras  a 
acquis  la  disposition  uniquement  ginglymoïdale  qu'il  a  pour 
une  autre  raison  dans  le  dernier  degré  d'organisation  ;  et 
comme  on  le  pense  bien  ,  les  muscles  moteurs  et  surtout  les 
abaisseurs  principaux  ,  comme  le  grand  pectoral  et  même  le 
petit ,  sont  très-développés  ;  au  contraire  les  membres  posté- 
rieurs sont  sensiblement  diminués  ,  ainsi  que  la  queue  qui  est 
presque  nulle  pour  porter  le  centre  de  gravité  dans  l'axe  des 
membres  thoraciques.  Mais  ce  qui  complète  cette  disposition 
anomale  et  qui  permet  à  ces  animaux  presque  de  voler ,  quoi- 
qu^à  d'assez  petites  distances ,  c'est  la  grande  expansion  cu- 
tanée soutenue  demusclespeaussiersproportionnés,  qui  rem- 
plit Tespace  compris  entre  le  cou  et  l'avant-bras  ,  et  surtout 
celle  qui  réunit  entièrement  le  membre  antérieur  au  posté- 
rieur. 

Enfin ,  le  summum  de  cette  modification  est  l'anomalie 
que  présentent  les  chauve-souris ,  premier  groupe  du  degré 
d'organisation  des  carnassiers ,  et  qui  a  été  exposée  en  détail 
à  l'article  Chéïroptèrjes. 

2.®  Des  anomalies  pour  fouir. — La  seconde  anomalie  que  peu- 
vent présenter  les  différens  degrés  d'organisation  des  mammi- 
fères, est  celle  d'où  résulte  la  possibilité  de  fouiller  dans  t'in- 
térieur  de  la  terre.  Moins  profonde  que  la  précédente  et  la 
suivante ,  elle  consiste  essentiellement  dans  une  certaine  mo- 
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dificatîon  des  membres  antérieurs^  et  dans  une  difTérence  de 
proportion  des  organes  dés  sens. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peut  être  trouvé  dans 
les  mammifères  qui  se  creusent  un  terrier  pour  s'y  retirer 
eux  et  leurs  petits  ;tnais  elle  devient  bien  plus  prononcée  dans 
ceux  qui  n^en  sortent  presque  jamais^  et  qui  y  cherchent  cons- 
tamment leur  nourriture  végétale  ou  animale. 

C^est  dans  les  carnassiers  que  nous  en  trouvons  le  premier 
exemple  ,  dans  la  taupe  ,  la  chrysochlore  et  quelques  petits 
genres  voisins.  Chez  ces  animaux ,  on  trouve  que  les  mem- 
bres antérieurs  sont  proportionnellement  aussi  beaucoupplus 
développés  que  les  postérieurs,  qui  sont  très-erêles.  Le  tho- 
rax ,   point  d'insertion  des  muscles  de  Tépaule  ,  prend  une 
solidité  particulière  par  la  prompte  ossification  du  cartilage 
des  côtes,  par  celles  àes  pièces  du  sternum ,  et  par  rexistencc 
d'une  sorte  de  bréchet  ou  de  crête  médiane;  la  clavicule 
très- forte  ,  très-solide,  se  porte  beaucoup  en  avant;  Tomon 
plate  est  très-large,  pourvue  d'apophyseis  acromionet  cora- 
coïde  très-prononcées,  et  dénotant  des  muscles  proportion- 
nels ;   l'humérus  perd  beaucoup  de  sa  longueur  pour  acqué-^ 
rir  une  largeur  telle  qu'il  est  presque  carré  ,  tant  les  crêtes 
d'insertion  et  de  terminaison  sont  développées  *,  les  deux  os 
de  l'avant-bras  ,  quoique  moins  forts ,  le  sont  cependant  en- 
core assez  ;    enfin  ,  la  main  qui  a  une  forme  de  pelle ,  est 
très-courte ,  très-large  ,  terminée  par  cinq  ongles  tranchans 
fort  épais  ,  et  est  encore  augmentée  par  un  os,  comme  sur- 
numéraire,   tranchant,    qui  en  occupe  le  bord  cubital; 
il  faut  ajouter  à  cela  que  tout  le  membre,  porté,  à  sa  ra- 
cine ,  sur  les  parties  latérales  du  cou  ,    se  retourne  en   des- 
sus et  en  arrière  ,  de  manière  à  ce  que  la  main  agisse  cons- 
tamment dans  cette  direction. 

Une  autre  modification  qui  appartient  encore  jusqu'à  un 
certain  point  aux  organes  de  la  locomotion,  c'est  que  le  nez 
011  le  museau  est  mo^dific  pour  être  un  instrument  propre  à 
excaverou  fouir,  en  même  temps  qu'il  est  explorateur  par  T or- 
gane de  l'olfaction  :  de  là  l'ossification  du  cartilage  de  la  cloison 
des  narines ,  le  grand  développement  des  muscles  du  nez ,  et 
enfin  la  grande  force  des  muscles  extenseurs  de  la  tête  dont  le 
raphé  tendineux  intermédiaire  s'ossifie. 

Qmnt  aux  organes  des  sens ,  on  conçoit  que  celui  de  l'ouïè 
se  développe;  considérablement  par  une  étendue  proportion- 
nellement' plus  grande ,  par  une  caisse  de  beaucoup  plus 
large,  un  conduitaudilif  très-court  avec  un  orifice  très-é vase, 
sans  aucune  espèce  de  conque. 

Au  contraire,  le  sens  de  la  vue  diminue  de  plus  en  plus  , 
et  finit  presque  par  ne  plus  exister  qu'en  rudiment.   C'est 
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ée  qa^ôii  réil  en  effet  daiis  plasienrâ  anliiiàax  rôiig^ûrï, 
et  spécialement  dans  le  zemni.  Si  les  méMbi'es  àttiériêurst 
8Qnt  an  ]^eu  moins  bien  coiifôrmés  pour  foûiitèr ,  les  yeux 
dispâroissént  presque  entîéremeht  ,•  et  Torgane  dé  T'ouïe  pA- 
TOÎi  au  contraire  aussi  se  développler  en  pro^Hioh  iny'éri^. 
~  3.*^  Anomales  pour  na^.  -^  Enfin,  la  tlioisième  anomalie  qùé 

{peuvent  présenter  les  animaux  mahitnifères  ^  e&l  telle  dàïis 
«quelle  ils  sôilt  disposés  à  chek^cher  leur  nourriture  dans  Teau. 
Comme  ce  fluide  offre  dé  plus  grandes  différences  que  Taiir 
jdàns  lequel  habitent  cependant  toujours  les  mathmifèrès 
qui  vivent  dans  la  haute  région  de  Tair  Ou  dans  la  terre  ^ 
il  n  Y  A  rien  d^étonnant  que  les  modifications  soient  |^las  pro- 
fondes et  affectent  non-seulemént  les  orgâkies  dè^  siens  et 
de  la  locomotion ,  mais  même  ceux  de  la  resj^itàtioâ  et  de 
la  circulation.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Les  modifications  que  lés  animaux  mamimfères  déiltibés  à 
vivre  plus  ou  moins  datii  Teaù,  ont  éprouvées  dans  l'ôrgatii- 
SÂtion  dés  sens ,  consistée  essentiellement  dans  le  nombre 
et  la  brièveté  des  poils  qui  finissent ,  pour  ainsi  dire ,  par 
s'agglutiner  et  par  fôirmer  une  sorte  d'enveloppé  générale  , 
èômme  dans  lés  lamantins  et  les  cétacés;  dans  Pabsébce  de  là 
conque  auditive  ^tli  finît  par  dispâroître  presque  entièrement^ 
coitime  datis  plusieurs  cétacés  chez  lesquels  il  est  presque 
impossible  de  trouver  de  trace  de  trou  auditif  )*xterhe  ;  dans 
la  convexité  du  cristallin  de  Tœil ,  qui  devient  de  plès  eii 
plus  grande  au  point  d'être  sphérique  dans  les  espèces  qni 
vivent  constamment  dans  Teau  ;  enfin  dans  Tabsence  dé 
glandes  lacrymales  y  et  par  conséquent  de  pores  et  de  canaut 
lacrymaux.  Il  est  également  évident  que  chez  ces  animaut,  le 
système  olfactif  tend  à  diminuer. 

Dans  les  organes  do  la  locomotion ,  on  a  fait  l'observa- 
tion que  les  os  perdent  leur  cavité  tiiédâilai^è  et  déviennent 
spongieux  dans  toute  leur  étendue  :  c'est  du  moins  ce  qui  est 
évident  chez  toiis  les  cétacés  ;  mais  ce  qiii  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  lé  corps  pretid  Une  forme  générale  piscifor- 
me ,  c'est-à-dire  ,  ordinairement  atténuée  eb  avant  comme 
en  arrière,  et  NrenHée  au  milieu;  c'est  ce  dont  on  voit  déjà 
une  certaine  apparence  dans  les  loutres,  et  encore  mieux  dans 
{es  phoque.s  ,  quoique  ces  animaux  aient  quatre  membres 
complets.  Mais  c'est  ce  qui  est  encore  biep  jplos  mffiifeste 
chez  les  lamantins  et  les  cétacés,  où  il  n'existe  plus  réelle- 
ment que  de  très-légers  rudimens  de  bassin  ,  et  qui  ont  une 
colonne  vertébrale  terminée  par  une  queue  extrêmement  puis- 
sante ,  très-large  ,  fort  déprimée ,  et  formée  à  l'extérieur 
par  une  large  expansion  horizontale ,  quelquefois  bifur<|uée 
et  servant  de  nageoire. 
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De  cela  sèal  que  la  colonne  vertébrale  devient,  comme 
<lans  tes  poissons t  le  principal  agent  de  la  locomotion, 
on  doit  concevoir  xjae  les  différentes  vertèbres  qai  la  com- 
posent ac'<j(éièrènt  phis  de  mobilité  les  unes  snr  les  antres. 
Le  iissti  qni  s'éj[>âre  Viikr  cok*ps  ^i  en  effet  plus  lÂche  ,  pins 
long  ,  plus  spion^éàx  ;  Its  ànnéàât  qui  le  recouvrent  en 
dessiis  ,  sotat  n^àacbnp  plus  gt-ands  et  cependant  considéra- 
blement plus  étroits ,  an  point  que  lés  vertèbres  finissent  par 
ne  î^lûs  s^articnler  entre  elles  par  dès  apophyses  articulaires. 
£tâht  plus  tiàobiles,  plus  distantes,  il  s^ènsnit  que  non-seulement 
les  linâclès  'de  là  ébloimè  vertébrale  sont  généralement  plus 
forts ,  maià  sont  plâs  std[>divisés ,  plus  distincts ,  etc. 

Liés  ineïnbres ,  an  contraire  ,  ont  une  tendance  à  s^élargir 
èb  niéme  temps  qu'à  se  racconircir  pour  avoir  à  la  fois  plus 
d^aclîon  et  plus  dé  force  snr  le  fluide  qu'ils  doivebt  frapper;' 
mais  il  y  a  des  'différences  considérables  à  ce  sujet,  suivant 
que  la  modification  est  plus  où  moins  profonde.  ' 

Lès  modifications  que  les  organes  de  la  digestion  propre- 
ihent  dite  olit  éprouvées,  paroisstent  peu  considérables  et  con- 
sistent peùt-étk^  seulement  en  ce  que  la  mastication  devient 
moins  ittipOrtantë  ,  que  les  glandes  salivai res  diminuent  de 
plus  éû  plus,  an  point  peut-être  de  disparottre,  et  que  la  lan- 
gue piuk  tàûtté  dévient  presque  adhérente.  Quant  au  reste 
dd  cànàl  dij^eàtif ,  on  iie  voit  pas  trop  comment  la  nature 
dn  milieu  datts  leqtiël  se  trouve  ranimai  anroit  quelque  in-' 
fiuenèe  sur  lui.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  organes  de  la 
respiration  et  d'une  partie  de  eeux  de  la  circulation. 

Tout  aMmal  mammifère  respirant  nécessairement  1  air  en 
nature,  et  l'ouverture   de  ses  organes  de  la  respiration  ne 
pouvant  qu'ètrf  assez  iégèrenïeht  modifiée  en  plus  ou  en 
'moins ,  surtout  celle  de  la  trachée-artère  ,  il  est  évident  que 
^   d'après  le  mécanisme  de  l'inspiration  et  de  l'expiration,  qui 
est  constamment  le  même  chez  tous  ,  l'animal ,  quand  il  est 
dans  l'eàu  ,  doit  nécessairement  suspendre  sa  respiration , 
tsans  quoi ,  lorsqu'il  vien droit  à  respirer,  il  feroit  entrer  de 
l'eau  dans  ses  poumons  ,  et  par  conséquent  s'aspbyxîeroit  ; 
*    mais  la  prolongation  ie  l'inspiration  ou  de  l'expiration  quoi- 
que plus  aisée  ,  dépendant,  au  yioins  la  preifnière ,  de  l'action 
moscalaire ,  est  nécessairement  susceptible  de  fatigue,  et  par 
conséquent  ne  peut  ^urer  que  très-peu  dé  temps  ,  quelque 
habitude  même  qu^on  voudra  en  supposer  à  l'animal.  Il  sera 
donc  obligé  de  venir  à  la  surfate  de  l'eaû  pour  se  reposer  et 
respirer,  et  par  conséquent  de  cesser  à  chercher  ou  à  pour- 
suivre sa  proie.  11  â  donc  fallu  chez  ces  animaux  tme  certaine 
modification  dans  l'orifice  par  où  arrive  ons'éAappe  l'air  dans 
1,'actede  1^  respiration,  telle  que  le  fluide  aériforme  pût  être  rc- 
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t enu  sans  e (Tort,  et  saosqae  le  fluide  aqueux  pât  être  ikitrodalt 
dans  le  poumon.  Or,  cette  modification  ne  pouvant  être  à  Pou- 
verture  dularynx,  par  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parce  que 
la  gueule  eût  été  toujours  remplie  d^eau  ,  elle  n*a  pu  être  qu^à 
celle  des  narines  qui  est  le  véritable  passage  de  1  aîr  dans  la 
respiration  ,  chez  les  ^maux  mammifèr^.*  ^essentiel ,  de 
cette  modification  consiste  en  ce  que  les  cartilages  des  trous 
des  narines  ont  été  disposés  de  ijoianière  à  ce  que  dans  Tétat 
de  repos ,  ils  sont  étroitement  serrés  contre  la  cloison  mé- 
diane ,  en  sorte  que  dans  cet  état  comme  dans  celui  de  mort , 
leur  ouverture  est  hermétiquement  fermée ,  et  que,  pour 
les  ouvrir ,  il  faut  une  action  musculaire  qui  agisse  en  sens  in- 
verse de  la  direction  du  cartilage  qui  forme  une  espèce  de 
soupape.    Il  résulte  de  là  que  lorsque  Fanimal  a  introduit 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  ii'air  dans  ses  pou- 
mons ,  en  ouvrant  les  narines ,  il  n^a  qu'à  cesser  d^agir  sur 
la  soupape  ,    elle  se  ferme ,    et  Fair  est  pour  ainsi  dire  em- 
prisonné ,  faisant  effori  contre  elle  au  moyen  des  côtes  et  du 
diaphragme  qui  tendent  à  revenir  à  leur  état  naturel  :  en  un 
mot  ,  ranimai  est  tout'à-falt  dans  le  cas  d'un  homme  quî« 
après  avoir  inspiré  ,  se  fermeroit  les  narines ,  et  laisseroit 
ensuite  tomber  ses   forces  inspiratrices.  On  conçoit  donc 
qu^alors  il  peut  se  mouvoir  ,  se  dirifi;er  dans  Teau  ,  y  exécu- 
ter un  assez  grand  nombre  de  fonctions ,  sans  craindre  d'in- 
troduire de  1  eau  dans  les  voies  aériennes  ;  mais  il  est  aussi 
évident  qu'il  n'y  peut  rester  qu'un  temps  assez  court ,  dans 
la  crainte  d'asphyxie,  et  en  outre  d'engorgement  du  poumon. 
La   nature  a  encore  diminué   cet   inconvénient,     i.?    en 
aggrandissant  considérablement  les  veines,  en  les  multipliant 
d'une  manière  remarquable  ,    et  surtout  e(|  faisant  que  la 
veine-cavé  et  surtout  l'inférieure ,  forme  dans  le  foie  de 
vastes  sinus  extrêmement  remarquables  par  leur  étendue  ;  et 
2.®  en   faisant  que  les  poumons  soient  extrêmement  grands , 
et  par  conséquent  en    formant  la  cavité    thoracique   très- 
ample  et  surtout  très-dilatable  ,  ce  qui  aidé  encore  puissam- 
ment à  la  locomotion.  Quant  à  l'ouverture  du  trou  de  Bbtal 
ou  à  la  communication  entre  les  oreillettes  du  çdëur,   il  est 
bien  certain  qu'il  n'en  existe  de  traces  dans  aucun  des  ani- 
maux mammifères  aquatiques. 

Il  étoit  assez  difficile  de  concevoir  des  modifications  dans 
•  les  organes  de  la  génération  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  pas  qu'on 
puisse  attribuer  au  séjour  qi^'habitent  ces  animaux. 

Le  premier  degré  de  cette  anomalie  peut  être  trouvé  dans 
quelques  espèces  de  musaraignes  et  de  rats  qui  n'ont  guère, 
que  je  sache  ^  d'autre  modification  ,  que  des  rangs  de 
poils  durs ,   de  chaque  côté  des  doigts ,  disposés  de  manière 
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ï  les  ëlargir ,  et  par  conséquent  à  faciliter  la  natation ,  et 
quelquefois  en  outre  la  queue  comprimée,  comme  les  des- 
mans  et  les  ondatras. 

Un  deuxième  degré  est  celui  qui  comprend  les  animaux 
mammifères ,  qui,  comme  les  castors  ont  les  pieds  postérieurs 
palmés,  c^est-à-dire ,  les  doigts  réunis  par  une  membrane  ; 
les  membres  eu  général  assez^  courts,  et  la  queue  très-élargie  , 
déprimée  et  puissante  ;  peut-être  ont-ils  déjà  quelques-unes 
des  modifications  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 

Il  faut  regarder  comme  le  troisième  ,  celui  qui  renferme 
les  loutres  ,  et  surtout  les  saricoviennes ,  dont  le  corps  est 
très-allongé  ,  étroit  en  arrière  ,  la  colonne  vertébrale  extré-. 
memexit  mobile  ;  la  queue  très-forte  ,  quoique  non  compri- 
mée ni  déprimée  ;  le  poil  court ,  les  oreilles  de  même  ;  la 
conque  presque  nulle;  les  pattes  très-distantes,  fort  courtes, 
terminées  par  des .  doigts  palmés.  On  trouve  aussi  dans  ces 
animaux ,  un  cristallin  très-convexe  ,  et  des  narines  suscep- 
tibles de  n'être  ouvertes  que  volontairement ,   etc. 

L'ornitborhinque ,  animal  qui,  d'après  le  degré  d'organi- 
sation, ne  devroit  pas  être  placé  ici ,  doit  cependant  suivre 
immédiatement  les  loutres ,  sous  le  rapport  que  nous  envisa- 
geons ;  en  effet ,  son  corps  a  tout-à-fait  la  forme  d'un  pois- 
son, et  il  est  terminé  par  une  queue  fort  large  et  déprimée  ;, 
le  poil  qui  la  recouvre  est  court  et  serré  ;  les  membres  très- 
coui^  ,  retournés  en  arrière,  sont  terminés  par  des  mains 
fort  larges  à  cinq  doigts  réunis  et  même  dépassés  par  des 
membranes  natatoires  ;  l'oreille  externe  est  nulle  ;  le  cristal- 
lin est  très-convexe;  l'ouverture  des  narines  est  très-proba- 
blement volontaire. 

Le  cinquième  degré  me  paroît  devoir  être  formé  par  la 
nombreuse  famille  des  phoques ,  dont  le  corps  fusiforme  , 
couvert  de  poils  très-serrés,  très-courts,  est  terminé  cepen- 
dant par  une  petite  queue  qui  ne  sert  nullement  à  la  loco- 
motion ou  natation  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  membres; 
les  antérieurs  fort  courts  ,  élargis  dès  leur  racine  et  dans 
leurs  os  même  ,  sont  terminés  par  cinq  doigts  bien  complets, 
très-écrasés  ,  bien  distincts  ,  mais  réunis  par  une  large  mem- 
brane qui  est  couverte  de  poils  presque  semblables  à  ceux 
du  reste  de  la  peau  ;  quelquefois  elle  dépasse  même  les  on- 
gles ,  comme  cela  se  voit  dans  les  phoques  à  oreilles  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  postérieurs  qu'on  voit  une  disposition 
singulière.  D'abord  le  bassin  et  surtout  les  os  des  hanches 
sont  très-allongés  ,  très-resserrés ,  ce  qui  tend  à  amoindrir 
le  tronc.,  Les  membres  sont  réellement  assez  longs,  mais  sur- 
tout lespieds.  Ils  sont  portés  et  retenus  en  arrière  par  une  sin-. 
guUèrc  disposition  musculaire,  de  telle  sorte  qu'ils  sont,  depuis 
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la'jâAnbe  f  tottl-à-faît  dirigés  en  arrière  et  dans  la  dirëctîoû 
du  trotfc.  Ih  se  regardent  par  lear  face  interne  y  de  manière 
que  dans  la  natation  ,  ils  s'appliquent  exactement  et  vertica- 
Itmettt  l^uh  contre  1^ autre ,  et  n'imitent  pas  mal  la  queue  ver- 
ticale d'un  pôissoà.  En  effet,  lés  cinq  doijgts  sont  tous  fort 
longs,  ttiais  surtout  les  deux  ténhmàùx,  c^est-à-dirè  le  pouce 
et  le  petit  doigt  qui  dépassent  de  beaucoup  les  autres,  etsimu- 
\tvx  une  sorte  de  queue  écha'ncrée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'à- 
jouter  que  ceis  doigts,  ordinairement  tous  onguiculés  ,  sont 
ilFnnis  par  une  peau  en  tout  semblable  à  celle  du  rf^ste  Au  corps. 

Dans  les  oqganes  des  sens ,  quelques  phoques  oïit  â  peine 
un  appendice  pour  oreille  externe,  et  la  conque  auditive  ne 
consiste  que  dans  un  catiàl  extrêmement  étroit  qui ,  placé  im- 
médiatement derrière  ràeil ,  se  glisse  cependant  fort  en  ar- 
rière pour  arriver  au  tympau.  Les  yeux  sôtii  ti'ès-jfrds  ,  très- 
s^îHans  ;  le  cristallin  est  très-convexe ,  et  les  cavités  olfac- 
tfices  sont  eticorè  assez  grandes ,  ainsi  que  les  cornets  infé- 
rieurs qui  sont  ettrémement  multipliés  coïli'me  dàn^  les  car- 
nasisiiérs ,  aii  groupe  naturel  desquels  les  phoques  appartien- 
nent ;  la  lahgue  presque  tisse  ,  est  courte  et  un  peu  bi- 
ftirouée ,  etc. 

Dans  lès  organe$  de  la  respiration ,  on  trouvé  (fit  là  ca- 
vité thoracique  est  fort  grande  ,  composée  de  parties  actives , 
eki  beaucoup  plus  grande  proportion  que  de  passives  qui  sont 
extrêmement  mobiles ,  et  d'un  diaphragme  presque  en#ère- 
ment  chamn  et  très-concÀve  ,  d'où  il  résulte  iiiïe  poitrine 
susceptible  d'une  augmentation  momentanée  considérable.  La 
trachée-artère  a  en  général  la  forme  de  celle  du  degré  d'or- 
ganisation auquel  ils  appartiennent;  mais  l'orifice  dés  narines  a 
été  modifié  comme  il  a  été  dit  plus  naut.  Le  cartilage  dit  latéral 
est  tellement  disposé,  que  se^  deux  branches,  au  lieu  de  s'écar* 
ter  pour  former  une  ôuv'erturè  ovde,  sont  collées  l'une  contre 
l'autre  dte  manière  à  laisser  entré  elles  une  simple  fente  possible 
de  fortnè  semilunaire.  tin  énorme  niùscle  dilatateur  des  na- 
rines, réle^éur  de  l'ailé  du  nez,s' attache  dans  toute  la  cooca* 
vite  de  la  braûthe  externe  ,  d'oà  il  résulte  que  l'orifice  est 
plus  ou  moins  ouvert  par  son  action.  C'e^t  ce  que  l'on  voit  très- 
aisément  sur  l'animal  vivant,  qui  dans  le  repos,  oA  quand  il 
entre  dans  T^au ,  a  constainment  %ts  narines  fermées ,  et 
qui  ne  les  ouvre  que  pour  expirer  ou  inspirer. 

Quant  aux  organes  de  la  circulation  :  le  cœur  est  fort  gros  ; 
lès  vaisseaut  veineux  vraiment  remarquables  par  leur  nom- 
bre et  leur  grosseur.  L'on  trouve  les  veines  caves  et  surtoai 
l'inférieure ,  d'une  extensibilité  considérable  ,  et  en  outre 
un  énorme  sinus  qui  se  voit  dans  le  foie  ,  et  qui  n'est  que 
la  racine  de  la  veine  porte.  Je  dois  ajouter  que  ces  animaux 
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ont  an  de^é  de  calorique  beai^çpup  plus  considérable  qu^aà- 
ciin  mammifère  ordinaire. 

Le  sixième  degré  est  celui  des  la^nantîns ,  don^t  malhe^-' 
reusement  Inorganisation  ne  nous  est  pas  complètement  con-; 
nue.  Kexamen  de  toute  son  organisation  prouve  qu^îl  appar- 
\i/^%  am  groupe  qot  contient  ws.  éléphans,    dont  il  n'est 
qu'une  nv)dificatioiL  propre  ^  livre  diùas  Teau.  Le^  organes 
des  sens  offrent  Mps  doute  des  modîficatîons  importantes , 
mais  que  nous  ne  connoissons  guère  .bien.  La.  pean ,  fort 
ipaisse ,  pgroîtn^étre  couverte  daocnn  poii^  mais,  d'aprè» 
ce  que  dit  Steller  de  Fespèce  du  Nord ,  les  poils  verticaux , 
très-serrés  ,  forment  une  couche  que  la  hache  seule  peut  en- 
tamer. Les  cavités  nasales  paroissent  peu  considérables  ,  et 
le  cornet  inférieur  peu  divisé.  Les  yeux  sont  extrémenaent 
petit;!  j  et  très-probablement  le  cristallin  presque  entière-r 
ment  convexe.  L'organe  de  l'ouïe  oiïirç  son  enveloppe  os:- 
seuse  ou  le  rocher  peu  ou  poi^it  serré  entre  les  os  dç  là  base 
du   crâne,  et  il  n'y  a  aucune  trace  de  conque  extérieure. 
Quant  aux  organes  de  la  locomotion,  la  nnodification  est  encore 
bien  pLaspromnde  que  dans  les  animauxpYécédens,  en  ce  que  1^ 
colonne  vertébrale  devenue  l'agent  principal  de  cettefonctmn. 
se  prolonge  en  une.  queue  très-forte  ^  très-puissante,  dont  les 
vembres  ont  des  apopl^yses  d'insertion  et  surtout  transverse^ 
très-considérables,  et  par  conséquent  des  niuscles  propor- 
tionnés. La  tôte  est  tout-à-fait  dans  la  direction  du  tronc  ;  les 
vertèbres  cervicales  qui  paroissent  n'être  qu'au  nombre  dç' 
six  ,  et  qui  ont  assez  de  rapport  avec  celles  de  l'homme  ^ 
sont  très-courtes;  il  n'y  a  plus  de  vert^res  soudées  pour  former' 
le  sacrum  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'autres,  traces  de  notem- 
bres  postérieurs  y  qu'un  petit  os  suspendu  dans  la   chair, 
et  servant  d'attache  aux  muscles  de  la  verge.  Les  meml^res 
antérieurs  raccourcis,  élargis,  quoique  parfaitement  complets 
à  Ifintérieur ,  sont  cependant  telleoient  enveloppés  par  la 
peau  ,   que  les  4oigts.  ne  sont  pas  divisés  à  l'extérieur ,  et  ne 
forment  qu'une  large  nageoire  comprimée  ,  bordée  de  trois' 
ongles  seulement.  Nx)us  connoissons  peu  de  choses  sur  le 
reste  de  l'organisation  de  ces  animauxj  cependant  nous  sa« 
vous  que  la  cavité  thoracique  est  très-considérable,  et  que  le 
cœur  est  très-gros  ,    légèrement  bifurqué  à  la  pointe  ,  et 
que   l'orifice  des   narines  est  modifié  pour  retenir  l'air  con-* 
tenu  dans  les  poumons  ;   mais  nous  ignorons  la  nature  dç. 
cette  modification  ;  certainement  elle  n  a  aucun  rapport  avec^ 
ce  que  nous  allons  voir  dans  le  septième  degré  d'anomalie 
pour  vivre  dans  Te  au. 

Ce  degré  renferme  les  véritables  cétacés,  qui,  d'après  no-rw 
tre  manière  d'envisager  les  mammifères ,  ap'parûennent  aa 
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Sroape  àes  mammifères  édentéd ,  mais  qui  sont  s!  profon- 
iément  modifiés  pour  vivre  dans  i^eau ,  qa'nne  fois  hors  de 
cet  élément ,  et  sans  qu^il  soit  possible  d'en  deviner  la  caase , 
ils  meurent  au  bout  de  très-peu  de  temps. 

Dans  tous  ces  animaux ,  on  n'aperçoit  plus  aucune  trace 
de  poils  proprement  dits  ,  de'  quelque  nature  qu'ils  soient  ; 
mais  leur  peau  est  entièrement  couverte  par  une  couche  de 
fibrilles,  d'organes  mous,  perpendiculaii^s,  réunis  lesunscon- 
tre  les  autres ,  qui  lui  forment  une  sorte  d'enveloppe ,  et  que 
je  regarde  comme  une  certaine  modification  des  poils. 

Tous  les  organes  des  sens  spéciaux  ont  atteint  le  plus  grand 
degré  de  modification  aquatique  :  ainsi  la  cavité  nasale  qui 
n'est  plus  à  l'extrémilé  du  museau,  est  percée  presque  ver- 
ticalement à  la  racine  du  front  à  cause  d'une  certaine  dispo- 
sition des  organes  de  la  respiration,  et  est  extrêmement  petite; 
on  n'y  trouve  aucune   trace  de  cornets  supérieurs  ni  infé- 
rieurs, et  la  membrane  nasale,  pour  ainsi  dire  endurcie 
par  le  passage  de  l'eau  rejetée  par  les  narines   dans  l'acte 
de  l'expiration  ou.  de  la  déglutition ,  n'offre  presque  plus  au- 
cun des  caractères  d'une  membrane  pîtuitaire;  d'oùilsuitque  la 
S'  arlie  du  système  nerveux  qui  va  à  cette  partie  de  l'organe  de  l'o- 
orat ,  est  extrêmement  petite,,tout-à-fait  rudimentaire,  quoi- 
que véritablement  existante;  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
de  la  partie  inférieure  ou  maxillaire.  La  surface  supérieure 
delà  langue,  qui  est  presque  entièrement  adhérente,  est  tout- 
à-fait  lisse  et  paroît  presque  cornée  ,  ce  qui  dénote  une  sen- 
sation du  goût  fort  peu  développée.  L'organe  de  la  vision , 
sans  cils  ni  sourcils,  sans  appareil  lacrymal,  est  pour  l'ordi- 
naire extrêmement  petit;  du  reste,  il  offre  les  modifications 
qu'il  devoit  éprouver  d'après  le  milieu  dans  lequel  F  animal 
étoit  appelé  à  exécuter  toutes  les  fonctions  ^de  la  vie  ,  c'est- 
à-dire,  une  cornée  aplatie,  et  au  contraire^    un  cristalhn 
très-convexe.  Enfin ,  Torgane  de  l'ouïe ,  dont  l'enveloppe 
psseuse  ou  rocher  n'est  également  pas  saisi  dans  les  os  du 
crâne ,  a  sa  caisse  du  tympan  presque  membraneuse  ,  et  une 
trompe  d'Ëustache  qui  se  termine  dans  une  cavité  qui  com- 
n^ence  près  de  l'apophyse  ptérygoïde  et  qui  s'étend  en.  ar- 
rière jusqu'à  l'apophyse  mastoïdienne  ;  elle  offre  de  remar- 
quable 9  que  dans  tout  son  trajet  ainsi  que  dans  sa  dilatation, 
il  y  a  des  brides  fibreuses  qui  avoient  pu  en  imposer  quelque 
temps  et  la  faire  prendre  pour  un  sinus  veineux,  et  cela  d'au- 
tant plus  aisément  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  cette, 
partie  une  grande  quantité  de  sang  veineux  épanché.  .Quant 
à  la  partie  extérieure  de  l'organe  de  l'ouïe ,  on  ne  trouve 
qu'un  canal  auditif  externe ,  presque  rudimentaire ,  et  se  ter- 
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minant  h  la  peau,  par  un  orifice  si  petit,  qu^il  est  souvent 
impossible  de  l'apercevoir. 

Les  organes  de  la  locomotion  offrent  une  disposition  asse2 
analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  sixième  degré  de  cette  ano- 
malie, c'est-à-dire ,  que  le  corps  a  une  forme  générale  tout- 
à-fait  pisciforme ,  par  le  grand  développement  de  la  queue 
et  par  l'absence  totale  des  membres  postérieurs;  mais  il  y  a 
une  modification  encore  plus  profonde  par  la  séparation  de 
l'extrémité  élargie  de  la  queue  en  deux  parties ,  de  manière  à 
simuler  tout-à-fait  une  nageoire ,  il  est  vrai ,  horizontale  , 
et  parce  qtfe ,  sur  le  milieu  du  dos ,  il  s'élève  souvent  un 
repli  de  la  peau,  qui  ressemble  tout-à-fall  à  ce  qu'on  nomme 
nao;eoire  dorsale  dans  certains  poissons,  mais  avec  cette  dif- 
férence essentielle ,  qu'elle  n'est  jamais  soutenue  par  des  os 
intérieurs  ou  rayons.  Du  reste ,  la  tête  est  tout-à-fait  dans  la 
direction  du  tronc ,  ou  articulée  à  l'extrémité  de  son  diamètre 
longitudinal;  le  cou  est  si  courte  que  les  six  dernières  vertè- 
bres sont  minces  presque  comme  du  papier  dans  \es  petites 
espèces^  et  soudées;  il  n'y  a  plus  de  distinction  des  vertèbres 
lombaires,  sacrées  et  coccygiennes ^  puisqu'il  n'y  a  plus  de 
bassin  ;  mais  toutes  sont  extrêmement  mobiles  dans  tous  les 
sens  ,  les  anneaux  n'étant  souvent  pas  articulés  entre  eux. 
Aussi ,  les  muscles  de  la  tête  et  du  rachîs  sont-ils  extrême- 
noient  développés,  mais  sans  particularité  bien  remarquable. 

Les  membres  antérieurs  ,  quoiqu' ayant  beaucoup  de  res- 
semblance avec  ce  qui  a  lieu  dans,  le  degré  précédent,  sont 
cependant  encore  bien  plus  profondément  modifiés;  en  effet , 
non-seulement  ils  ne  sont  pas  séparés  en  doigts ,'  mais  il  n'y 
a  aucune  trace  d'ongles;  les  deux  os  de  l'avant -bras ,  quoique 
bien  complets ,  sont  cependant  extrêmement  aplatis  ,  com* 
primés ,  de  manière  à  se  toucher;  et  à  peine  peuvent-ils  se 
fléchir  dans  l'avant-bras,  qui  est  entièrement  renfermé  sons  la 
peauducorps^  il  n'y  a  de  véritablement  libre  que  la  main,  qui 
ne  peut  guère  se  fléchir  qu'en  arrière  du  sur  îè  bord  cubital , 
mais  qui  est  extrêmement  développée  par  le  grand  nombre  de 
phalanges  qui  composent  les  doigts,  passage  évident  vers  leà 
poissons;  du  reste,  tous  les  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  des 
doigts  sont  très-aplatîs,  et  ne  sont  plus  réellement,  surtout  lés 
derniers ,  articulés  entre  eux  ;  ils  sont  plutôt  tous  compris 
dans  la  masse  de  tiséu  fibreux,  dans  lequel  se  résolvent  pour 
ainsi  dire  les  puissances  musculaires ,  qui  n'existent  bien  dis- 
tinctes que  dans  la  partie  supérieure  des  membres ,  et  qui  dis- 
paroissent  peu  à  peu  vers  son  extrémité. 

Les  deux  autres  appareils ,  susceptibles  de  modification 
dans  cette  espèce  d'anomalie  ,  sont  encore  bien  plus  singu- 
lièrement disposés.  Ainsi,   les  organes    de  la  respiration 
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offrent  quelque  chose  qtn  n^appartient  qa^à  en  7  et  4q(  U^  ^ 
fait  désigner  sous  le  nom  de  souffleurs.  Je  ne  parlerai  ni  def 
pounriQns ,  qui  n'offrent  ri^n  de  remarquable ,  si  ce  n'est  leur 
étendue  et  leurnonrdivision  9  ni  de  la  cavité  thorâ^ciquç  qui  leur 
est  proportionnelle  <»  etc.,  mais  seulement  je  décrirai  (e  çaoa| 
nasal  respiratoire  etPentrée  de  la  trachée  artère  ou  d^laryp]^ 
j'ai  déjà  dit,  en  parlant  des  cavités  nasales,  qtj^'eiî^s. né  siç 
dirigent  pas  d'arrière  en  avant  ^  c'est-à-dirç ,  dç  Tos  jMjçrygXB&lç 
et  palatin  qui  en  forme  toujours  le  bor^  postériemr,  jusqi^^à 
Textrémité  â^s  os  incisif ,  comme  çel^  a  lieu  dajn;»  tous,  ici^ 
aiJ^tres  mammifères;  mais  qa,*ellest  se  reçpA!li*beAt  dç  b.^  en 
hau.U  çn  sorte  qu'elles  semblent  venir  $'çtMvr^r  ^  la  f  ^ciqe  4a 
front;  le  fait  est,^  qu'elles  ont  réellement  jpresque  1^4\sp,osi- 
tion  jtcçQutumée,  emaisqueles  osÎQterjjpaxilïaiifeetiiP^^iUaîre 


gulière  a  été  établie ,  pour  quç  ranîm^tl  yqiî 
rer,  quoique  presque  entièrçmei^t contenu  dajoaV^^"!  ^His^le- 
vaot  seulement  assez  pojir  que  ia  partie  La  plus  ^Içvée  de  U  tête 
fiitàlasurfacç^M^^fiuide.JDiiireste,  ce  can,al  est  p;sartajg;é  eade^x,' 
parle  vooier comme  dans  tous Iç?  n^au)jDo^ifères,  çtit  s.e teçnpiinc 
entre  lui  et  les  os  du  nez  qvii  sont  entaj^^és  cpjalre  le  fjrçiits^,^  le 
n^axiilaire  supérieur  etrincisiC..lV{aî^  C^  qui  9'^  lie^  d^ps  s|acuJi 
d^eux,  c^es.t  que  ces  deux  çrifiçes  assez  ordinaiemeçt  p.eusyiQé-? 
triques  ,  au  lieu  d'être  k  peu  près  lil^re^  et  b.éaiits.,  sqçt  au 
contraire  susceptibles  d'être  feçm^s  par  up,ç  dJisp.oi^tlo.A  vm^r 
culalre.  D'abord,  Touvertura  j^ostériei^re  ou  pb,aryixgien]ç^  4 
les  muscles,  dits  du  voile  du  pabj^Y  ç'est-à-^ire ,  ptérygo  et 

Sétro-staphylin^ ,  disposés  de  manière  à  foi^ngier  û^e  sorte 
e  canal  o,ude  sphincter  qui  peut  serrer  o^  entourer  fortçn(ieat 
^  pyraKKiiide  que  fait  le  lâryniç  da^s  les.  a^rcière-fp^Sies  nasales 
eiles-mémes ,,  comme  npiis  allons  le  voir  tout  ^  Fl^eo^re* 
Quant  à  l'orifice  ex,térieur ,  la.  ina^i^re  doçtt  il  pjçm  être  ou- 
vert ou  fermé ,  est  beaucoup  plus  çQmpUqm^e,'  À  U  pVtie 
supérieure  du  front  ou  de  la  têt^  àfi  t9V($  V&  V^rit^^lei  ç^*^ 
tacés,  ou  mieux  à  la.  partie  la  plus  él^yéç ,  se  Yo^  à,  l'e^téiie«r 
Forifi.ce  des  narines,  qui  quelquefois;  est  double  »  un  pour  cha'? 
que  narine,  niais  d'autres  fois  estsin^ple  au  pnoûis  sy^perfiçiel- 
iement ,  et  dont  la  forme  e^t.un  crçis^^nt  transversal  douf 
les  cornes  sont  dirigées  en  avan,t  qv^  en  arrière ,  ce  qui  est 
peu  iijaportant  ;  ce  qui  l'est  davantage  ,  ç'es^  que  cet  orifice t 
dans  Tetat  de  repos  et  de  mort,  es^ parfaitep^ent  (eroi^é,  ^ 
moyen  d'une  espèce  de  tampon  ,  qu.i  en  formç  le  bord  ififé-r 
rieur,  de  manière  qv  il  faut  un  effoxt  Qxusc^laire  asjsez  consi- 
dérable qui  le  tire  en  en  bas ,  pour  que  la  narine  sph  ouverte  ; 
cet  effet  esjt  j^roduit  par  un   muscle  çonsiidéraibjiç  ,  ^11^ 
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logae  de  Tabaîsseor  de  Taîle  des  narines  qui,  de  toute  la  face 
sapérieare  de  la  base  de  Vos  incisif,  et  même  du  maxillaire,  se 
porte  en  conséquence  rers  ce  tampon ,  qui  est  fibro-cartilagî^ 
nenx  ;  on  trouve  en  outre  que  le  reste  de  Torifice  est  ëgale*^ 
ment  pourvu  de  fibres  musculaires  nombreuses,  dont  Taction 
tend  au  même  but.  Tout  cet  appareil  forme  une  masse  assez 
considérable ,  qui  remplit  toute  la  concavité  de  la  racine  du 
front ,  et  qui  même  y  forme  une  espèce  de  bosse  plus  ou 
moins  considérable.  C^est  dans  Tintérieur  de  cette  bosse , 
sous  la  coucbe  musculaire,  dont  nous  venons  de  parler,  que 
se  trouvent  des  espèces  de  pocbes  ou  de  sinus  tout-À-fail 
membraneux ,  de  forme ,  à  ce  qu^il  parott ,  un  peu  variable , 
suivant  les  espèces,  mab  par&itement  Symétriques  ,  et  qui 
conoimunicpient  assez  librement  avec  la  cavité  nasale.  Elles 
sont  formées  par  une  membrane  molle  ,.  veloutée ,  très- 
vasculaire^  assez  épaisse,  formant  des  sillons  ou  plis  assez  ré* 
gnlièrement  disposés ,  et  évidemment  trè»*différente  de  celle 
qui  tapisse  les  os  qui  composent  le  canal  respiratoire  ;  c'est 
là  ce  que  quelques  personnes  regardent  comme  T  appareil 
principal  deréjection  de  Feau,  quand  les  cétacés  soufflent  el 
expirent  ;  ce  qui  nous  parent  assez  difficile  à  admettre , 
comme  nous  allons  le  montrer  quand  nous  essayerons  d^ex-' 
pliquer  ce  phénomène  ;  mais  auparavant  connoissons  la  mo- 
dification du  larynx.  Cet  organe ,  appareil  beaucoup  plus  dé-- 
•veioppé  que  dans  aucun  autre  animal  mammifère ,  quoique 
ces  animaux  n'aient  pas  de  voix  bien  connue,  est  extrêmement 
élevé  dans  les  cartilages  arythénoïdes  et  dans  Tépiglotte ,  de 
manière  qu'il  forme ,  au-dessus  de  la  base  de  la  tangue ,  une 
sorte  de  pyramide ,  qui  se  recourbe  obliquement  de  bas  en  haut^ 
demanière  à  pénétrer  assez  avant  dans  le  canal  unique ,  formé 

i>ar  les  muscles  péristaphylins,  à  Tonvertur^  postérieure  des 
bsses  nasftles  :  d'où  il  résulte  que  le  canal  aérien  est  presque 
continu  dans  ses  deux  parties,  et  que  dans  (^acte  de  la  déglu-* 
tition  des  solides,  comme  dans  celle  des  liquides,  le  bol  ali-> 
mentaire  ne  doit  pas  passer  par  .dessus  l'épiglotte ,  mais  de 
chaque  c6té.Maisd'oùprovientdoncreau  que  tous  ces  animaux 
paroissent  rejeter  ,  et  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
souffleurs ,  dans  quelle  fonction  et  comment  la  lancent-ils 
ainsi  ?  L'opinion  re^e  jusqu'ici  est,  que  c'est  dans  la  déglu* 
tition  des  alimens  solides  que  cette  eau  est  introduite  dans 
la  cavité  buccale ,  et  que,  pour  que  l'estomac  n'en  soit  pas 
gorgé ,  elle  est  successivement  remontée  le  long  du  canal  aé- 
rien ,  accumulée  dans  les  poches  de  l'ouverture  extérieure  des 
narines ,  et  enfin ,  éjaculée  avec  plus  ou  moins  de  force ,  par 
l'action  des  fibres  musculaires  qui  entourent  ces  poches,  et  quî 
agissent  sur  elles.  Mais  tout  cela  paroit  fort  difficile  à  admets 
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tre:  d'abord,  nous  avoAs  wvl  qae  U  pyramide  du  larynx  est 
fbrtementserréeparresDèce  de  sphincter  que  forment  autour 
d>ile  les  muscles  du  Toile  du^alais ,  et  que  par  conséquent 
il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dir^  impossible ,  que  Feau  vienne 
par-là;  secondement,  dans  la  déglutition  dansl'ean,  l'ani-i 
mal  ne  peut  réellement  araler  tout  au  plus  que  la  petite  quan- 
tité de  nuide  qui  se  trouve  remplir  dans  la  bouche  la  place 
que  n^occupe  pas  le  bol  alimentaire  ;  et  en  effet ,  on  voit 
le  phoque  ^rès-bien  avaler  sa  proie  dans  Teau,  sans  être 
obligé  de  rejeter  de  ce  fluide  ;  troisièmement,  il  est  bien  cer« 
tain  que  la  membrane  qui  tapisse  les  poches  nasuiles ,  n'in-* 
dique  nullement  une  disposition'  ni  une  structure  propre  k 
Tusage  qu^on  veut  lui  attribuer;  et  enfin ,  Ton  sait,  par  des 
observations  directes ,  que  c^est  dans  Texpiration  que  cette 
éjection  die  l'eau  a  lieu,  et  que  Tair  <|tti  sort  avec  elle ,  est 
extrêmement  infect ,  ce  qui  dénote  qu'il  a  été  long-temps  ton* 
serve  dans  Torgane  pulmonaire,  en  sorte  qu'on^ourroit  pen«* 
serque  ce  jet,  qui  parott  proportionnel  à  la  quantité  d'air 
contenu  dans  le  poumon ,  est  formé  dans  l'expiration  par 
l'eau  qui  se  trouve  an-dessus  de  l'orifice  des  narines. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion ,  on  trouve  encore 
dans  les  cétacés  le  êummum  de  la  modification  du  sys-* 
tème  veineux,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  en  effet,  il 
est  difficile  de  concevoir  un  animal  qui  ait  ce  système 
aussi  développé  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  partout 
sous  la  peau  et  à  la  base  de  la  tête;  on  trouve  en  cet 
endroit  de  vastes  sintâs ,  établissant  des  communications 
nombreuses  entre  tontes  les  veines  de  «es  parties;  et  la  grande 
quantité  de  sang  que  j'ai  toujours  trouvé  dans  le  système  vei« 
neux  de  tons  les  individus  que  j'ai  disséqués  >  me  fait  présa- 
mer  que  la  causa  de  la  mort  de  ees  animaux  ^  quand  i»  sont 
hors  de  Teau,  est  nne  véritable  apoplexie  cutanée*,  dv  cette 
grande  abondance  de  sang  veineux ,  on  presque  noir ,  qui 
circule  peut-éiré  même  dans  le  système  à  sang  tooge^  ré^ 
suite  la  couleur  bleuâtre  et  très^fpncée  des  muscles,  lagrawèe 
abondance  de  graisse  6ons*-cutanée ,  et  peut-être  quiéiqne 
modification  dans  le  degré  de.  chaleur ,  qui  me  parolt  n'avoir 
encore  été  observé  par  personne. 

On  peut  encore  attribuer  k  la  medifiM^tion  profonde  qae 
ees  animaux  ont  dû  éprouver ,  leur  mode  d'accoeplemeât 
ventre  k  ventre ,  et  cependant  de  côté ,  se  tenant  au  moyeti 
de  l'entrelacement  du  membre  supérieur,  et  le  mode  d  al- 
laitement dans  lequel  le  fœtus  qui  natt ,  k  ce  qu'il  parett  ^ 
fort  développé  et  en  état  de  se  mouvoir ,  est  disposé  en  sefis 
inverse  de  la  mère ,  c'est->à  dire ,  de  la  tête  k  la  queue. 
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4.*®  Des  Mammifères  dormeurs. 

Il  peut  encore  exister  dans  les  différens  degrés  d'organi^ 
sation  des  animaux  mammifères,  une  singulière  modification^ 
assez  inexplicable  dans  son  bot ,  comme  dans  sa  cause ,  quoi- 
que nous  la  connoissions  assez  complètement  dans  ses  efiets  ; 
c^est  celle  de  Tengourdissement  ou  d^uue  sorte  de  torpeur 
léthargique ,  dans  laquelle  plusieurs  d^entre  eux  tombent  à 
l'approche  de  Thiver,  ce  qui  les  fait  désigner  sous  le  nom 
d'animaux  dormeurs  oié  hibemans;   quoique  les  effets  d^ 


et  habitudes  àt%  mammifères.   Le  but  paroU  être  de  sua-* 


pendre  dans  un  animal  la  faculté  de  yirre  complète* 
ment ,  par  ia  difficulté  qu'il  auroit  de  trouver  de  quoi 
se  nourrir,  et  par  conséquent  de  soutenir  l'activité  de  sa 
▼ie.  D'après  cela,  on  peut ,  à pnoriy  penser  que  l'ofganisa^ 
tion  de  l'animal  a  dû  tendre  à  se  ram>rocher  de  ceUe  qu'il 
avoit  dans  Tétat  de  fœtus  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  yaa^ 
qu^ii  un  certain  point.  Ainsl^  dans  tous  les  animaux  mammif 
fères  qui  jouissent  de  cette  singulière  propriété  y  le  ralentie 
sèment  de  la  circulation  dans  le  système  veineux ,  qae  je  crois 
plus  abondant  chez  eux ,  déternnne  la  production  d'une  plus 
grande  quantité  de  graisse  dans  les  différentes  parties  dq 
corps ,  mais  surtout  dans  les  appendices  du  péritoine  ,  qui 
sonrt  toujours  plus  nombreux  et  plus  étendus  que  dans  les  au« 
très  espèces  ;  les  capsules  surrénales ,  dont  nous  ignorons  an 
juste  l'usage,  mais  que  nous  savons  être  plus  développées  dans 
le  foetus  que  dans  l'adulte,  sont  plus  fortes ,  et  prennent 
quelque  accroissement  dans  les  animaux  dont  nous  parions* 
Il  en  est  de  ml^me  du  thymus  et  de  ses  appendices,  c'est  4^ 
dire  de  ces  organes  granuleux  qui,  dans  les  animaux  dormeurs^ 
confine  dans  les  marmottes,  les  loirs ,  les  chauve-souris,  ss 
trouvent  pour  ainsi  dire  envelopper  le  cou,  se  porter  m^ms 
entre  les  deux  épaules ,  comme  dans  le^  chaave*souris ,  etc.,» 
d'après  l'observation  de  M.  Jacobson.  Enfin ,  il  m'a  semblé 
que  dans  les  blaireaux ,  les  artères  cépkaliques  sont  plus  pe-^ 
tites.  Voilà,  je  crois,  lc|tc<i  qu'on  sait  à  ce  sujet,  et  ce  qui 
n'est  rien  moins  que  suffisant  pour  déterminer  au  ^ste  la 
caasede  cette  singulière  facuité.Tons  les  degrés  d'organisation 
ne  possèdent  pas  d'espèces  sojettesà  l'hibernation;  ainsi  on  n'en 
connoh  pas  dans  les  singes,  ce  qui  tient  pent^^ètre,  à  ce  qu'il 
n'y  a  pas  de  singes  dans  les  pays  froids,  car  il  est  probable 
que  ce  n'est  que  dans  ces  pays  qu'il  y  a  de  véritables  animaux 
dormeurs;  le  troisième  degré,  ou  celui  de» carnassiers,  en  cott« 
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tient  au  contraire  beaacoup  ,  et  surtout  parmi  ceux  des  pays 
froids;  ainsi  les  ours,  les  blaireaux,  les  musaraignes,  les 
taupes,  les  hérissons  »  etc.;  le  quatrième,  ou  celui  des  ron~ 
geurs,  en  contient  aussi  un  certain  non])>re,  comme  la  mar- 
motte, les  loirs,  plusieurs  rats,  etc.  ;  et  dans  les  autres  degrés 
on  n^en  connott  pas.  ~  \ 

5.^  Des  Mammifères  nocturnes* 

On  peut  encore  concevoir  quelques  modifications  dans 
Torganisation  de  certains  mammifères ,  qui  ne  peuvent  cher- 
cher  leur  nourriture  que  pendant  la  nuit ,  ou  mieux  dans  les 
crépuscules.  Toutes  les  modifications  que  Ton  peut  imagi- 
ner chez  eux ,  à  priori^  ne  peuvent  guère  se  trouver  que  dans 
les  organes  des  sens,  et  spécialement  dans  ceux  de  la  vision 
et  de  Pouïe  :  c^est  en  effet  ce  qui  est  confirmé  ,  à  posierion. 
Chez  tous'  les  mammifères  nocturnes  ,  les  yeux^sont  extrê- 
mement développés ,  et  par  conséquent  les  orbites  qui  les 
contiennent ,  au  point  qu'il  semble  y  avoir  quelquefois  un 
certain  rapprochement  avec  les  oiseaux,  comme  dans  les 
galagos ,  les  tarsiers ,  etc.  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  dans 
la  structure  même  de  Forgane ,  il  y  ait  quelque  différence 
au  moins  appréciable  9  dont  on  puisse  déduire  la  propriété 
d'être  sensible  à  une  très-petite  quantité  de  rayons  lumi- 
neux ;  la  cornée  transparente  est  cependant  peut-être  pro- 
portionnellement plus  grande ,  et  par  conséquent  Tiris  qui , 
chez  eux,  est  extrêmement  mobile,  a  une  très-grande  étendue. 
Quant  à  l'organe  de  Touïe,  il  m'a  paru  également  plus  dé- 
veloppé dans  ses  différentes  parties  ;  mab  spécialement  la 
substance  osseuse  qui ,  sous  le  nom  de  rocher,  enveloppe  le 
labyrinthe ,  paroft  être  moins  épaisse,  et  par  conséquent 
mettre  la  forme  de  celui-ci  plus  à  découvert  ;  la  caisse  ^u 
tympan  est  évidemment  plus  renflée  et  plus  huileuse^  c'est- 
à'dircf  à  parois  plus  minces  ;  enfin ,  l'ouverture  extérieure  de 
la  caisse  du  tympan ,  et  par  conséquent  la  membrane  qui  la 
ferme,  est  beaucoup  plus  laree  ,  et  en  outre  beaucoup  moins 
enfoncée ,  ou  plus  superficielle  ;  tout  le  canal  auditif  externe 
est  court,  etsurtout  remarquable  par  la  grande  dilatation  de  la 
conque,  qui  est  quelquefois  énorme  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  galagos,  Taye-aye,  les  chauve-souris ,  les  chats,  etc. 
^  On  trouve  des  mammifères  modifiés  sous  ce  rapport ,  es- 
sentiellement dans  les  deux  premiers  degrés  d'organisation  ^ 
c'est-à-dire  parmi  les  singes  et  les  animaux  carnassiers  » 
comme  les  sakis  ou  singes  de  nuit ,  les  galagos ,  les  tarsiers , 
l'aye-aye  parmi  les  makis  ;  les  chauve-souris  ,  ou  au  moins 
la  très-grande  partie;  plusieurs  carnassiers,  comme  leschats» 
les  phoques,  Us  hérissons  etc.  Plusieurs  rongeurs  sont  aussi^ 
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jusqu'à  on  certain  point ,  dans  ce  cas ,  comme  les  écureuils , 
les  lapins  ,  etc.  Il  en  est  peut-être  de  même  dans  quelques 
espèces  de  rumînans. 

6.®  Des  mammifères  carnassiers ,  ommoores ,  frugkfores ,  etc. 

Les  mammifères  peuvent  enfin  offrir  des  modification» 
importantes  qui  tiennent  à  la  nature  des  substances  qui  doi- 
vent servir  à  leur  nutriiiou',  et  dont  le  siège,  est  essentielle «« 
ment  dans  ce  qu'on  nomme  les  organes  de  la  digestion.  Quoi- . 
qu^on  aperçoive  jusqu'à  un  certain  point  quelques  rapports 
entre  ces  modifications  et  celles  qui  tiennent  à  Pappareil  ex- 
térieur, c'est-à-dire,  aux  organes  des  sens  et  surtout  à  ceux  de 
la  locomotion ,  mais  seulement  pour  le  mode  de  recherche  y 
d'attaque  et  de  préhension  ,  il  me  semble  qu'elles  doivent  > 
être  regardées  comme  parfaitement  indépendantes  ,  et  que 
l'on  peut  concevoir,  dans  chaque  degré  d'organisation  ,  des 
animaux  qui  pourroient  vivre  de  toute  espèce  d'alimens. 

Les  substances  dont  se  nourrissent  les  animaux  sont  né- 
cessairement animales  ou  végétales  ;  mais,  dans  chacune  de 
ces  espèces ,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  différences  : 
ainsi  la  substance  animale  peut  être  vivante ,  ou  presque 
vivante  ou  monte ,  et  même  avancée  dans  la  putréfaction  , 
quand  l'animal  la  mange;  elle  peut  provenir  d'animaux  de 
différentes    classes  ,    et  qui  offrent  quelque    particularité 
qui  nécessitera  quelque  modification  ,  sinon  dans  le  mode  de 
préhension,  au  moins  dans  celui  de  la  mastication  ;  et  quant 
aux  substances  végétales ,  elles  peuvent ,  sous  le  rapport  que 
nous  envisageons,  c'est-à-dire,  suivant  la  quantité  propor- 
tionnelle de  substance  réelle  qu'elles  contiennent ,  et  leur 
dureté, offrir  encore  de  bien  plus  nombreuses  différences;ainsi 
quelquefois  ce  sont  des  fruits  secs  ou  plus  ou  moins  pulpeux  ; 
des  graines,  des  écorces,  du  bois ,  des  racines  tuberculeuses 
ou  même  des  feuilles  assez  souvent  très-aqueuses.  Si  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  à  présent  foutes  les  modifications  que 
la  différence  dans  la  nature  des  aliniens  doit  apporter  dans 
le  canal  digestif  ou  intestinal,  il  en  est  cependant  quelques-  ^ 
unes  dont  nous  pouvons  trouver  une  explication  plausible. 
Ainsi  nous  avons  vu ,  aux  articles  D£NT  ,  estomac  et  ii^tes- 
TINS  ,  que  lorsque  l'animal  doit  être  au  summum  de  la  car- 
nivorité  ,  son  système  dentaire  toujours  complet,  tranchant, 
commence  un  canal  intestinal,   ordinairement  court,  étroit, 
peu  ou  point  distinct  en  intestins  grêles  et  gros,  que  les  dila- 
tations connues  sous  le  nom  d'estomac  et  de  cœcum  sont  très- 
peu  développées,  et  surtout  la  dernière  qui  est  souvent  près-* 
que  nulle  ou  à  peine  rudimentaire.  Or,  Pon  trouve  une  exr 
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plîcatioii  plausible  de  cesdifFérencésen  admettant  qu^une  subs- 
tance  animale  contenue  sous  un  même  volume  >  donne  une 
bien  plus  grande  quantité  de  matière  nutritive  qu'une  végétale. 
Cette  manière  de  voir  est  confirmée  j  par-ce  qu'en  général 
on  remarque  dans  l'appareil  digestif  des  animaux  les  plus  es- 
$entiellemeâl  herbivores ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  feuilles  vertes  ou  d^herbes  ;  en  effet ,  chez  eux  le 
système  dentaire  est  ordinairement  incomplet ,  et  le  canal 
digestif  extrêmement  large  et  long ,  offre  de  gros  intestins 
immenses  pour  leur  largeur  et  leur  étendue ,  un  coecum  très- 
développé  et  un  estomac  remarquable  par  son  énorme  dila- 
tation et  par  sa  complication,  au  point  qu'il  a  pu  s'ensuivre 
cette  fonction  particulière  qui  a  valu  aux  derniers  animaux 
mamtfhifères  le  nom  de  ruminans. 

Mais,  entre  les  deux  extrêmes ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
auances  qui,  je  le  répète ,  ne  sont  guère  explicables.  On  se 
contente  de  dire  que  les  mammifères  omnivores  ont  une  dis- 
position de  l'appareil  digestif  intermédiaire,  et  que  les  es- 
pèces carnivores  ou  frugivores ,  suivant  qu'elles  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  l'une  des  deux  extrémités  »  en  ont  une 
il  peu  près  proportionnelle  ;  ce  qui  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
point. 

Les  différences  qui  tiennent  à  ce  que  l'animal  mammifère 
mange  sa  proie  entière  ou  par  morceaux,  sont  expliquées  par 
la  forme  seule  des  dents  ;  il  en  est  de  même  de  celles*  qui 
dépendent  de  la  classe  d'animaux  à  laquelle  a  appartenu  cette 
proie  ;  ainsi  les  insectivores  ont  leurs  dents  et  surtout  les 
molaires  hérissées  et  pointues,  fort  aiguës;  et  les  espèces  qui 
mâchent  peu ,  mais  qui  avalent  leur  proie  presque  subite- 
ment, ont  les  dents  nulles  ou  extrêmement  incomplètes 
comme  la  plupart  des  édentés. 

Tous  les  six  derniers  degrés  d'organisation  que  j'établis 
parmi  les  mammifères  d'après  l'ensemble  de  leur  organisa- 
tion ,  me  paroissent  pouvoir  offrir ,  la  plupart ,  des  modifi- 
cations dépendantes  de  l'espèce  de  nourriture  ^  quoique  ce- 
pendant chacun  d'eux  ofire  une  disposition  spéciale  portée , 
pour  ainsi  dire,  à  l'excès. 

•  Ainsi  dans  celui  des  quadrumanes  ou  des  singes ,  les  singes 
de  l'joacien  continent  paroissent  se  nourrit*  exclusivement  de 
fruitj^  ;  mais  ceux  d'Amérique  et  surtout  les  derniers  eom- 
mencent  à  y  mêler  des  insectes  ;  aussi  leurs  dents  molaires 
•deviennent-elles  plus  hérissées  ;  et  enfin  les  derniers  makis 
surtout  ne  se  nourrissent  presque  plus  que  de  substances  ani- 
males ou  d'insectes ,  tandis  que  si  le  genre  bradype  appar- 
tient à  ce  degré  ,  il  en  sera  pour  ainsi  dire  le  rummant. 

liC  troisième  degré  ou  celui  qui  comprend  les  carnassiers. 
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se  nourrit  en  effet  beaucoup  plus  ordinairemeiit  de  substance 
^nimale,  et  même  de  chair ,  que  de  toute  autre  chose  ;  aiiHt 
est-^e  là  que  nous  trouvons  le  summum  de  la  disposition  ani^ 
logue  du  canal  intestinal^  mais  il  y  a  ensuite  beaucoup  de 
nuances  jusqu'à  certaines  espèces  qui  sont  eiclusivement 
frugivores  ;  ainsi  les  chats  et  petits  genres  voisins  sont  k  la 
tête  ;  viennent  ensuite  les  chiens  «  les  hyènes ,  puis  les  tau- 
pes y  les  hérissons ,  les  blaireaux ,  les  ours ,  les  chauve-sou* 
ris ,  dont  plusieurs  ne  mangent  absolument  que  des  fruits , 
comme  les  roussettes  ;  en  sorte  que  cet  ordre  contient  des 
animaux  essentiellement  carnivores ,  de  simples  carnassiers , 
des  omnivores ,  àe$  insectivores  et  enfin  des  frugivores. 

Le  quatrième  degré  ou  celui  des  édentés  omre  beaucoup 
moins  de  différence  ^  k  moins  qu'on  ne  veuille  y  conserver  le 
bradype  ou  .paresseux  ^  qui  en  sera  Therbivore  presque  rumi- 
nant, à  cause  de  la  grande  complication  de  Testomac.  Quant 
aux  autres  genres  normaux  ou  anomaux ,  ils  offrent  cela  de 
commun  d'être  t  à  ce  qu^il  paroit ,  tous  carnassiers,  et  de  se 
nourrir  d'animai»  généralement  beaucoup  plusfoibles  qu'eux; 
aussi  leur  système  dentaire  est-il  nul  ou  fort  incomplet.  L'es- 
tomac des  dauphins  est  cependant  ordinairement  singulière* 
ment  compliqué ,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  réellement 
une  raison  bien  satisfaisante* 

Dans  le  cinquième  degré,  quoique,  au  contraire  des  deux, 
précédens ,  la  nourriture  principale  soit  évidemment  com- 
posée de  substances  végétales ,  il  y  a  cependant  encore  quel- 
ques différence^  importantes  ;  ainsi  Ton  trouve  des  espèces, 
qui  se  nourrissent  presque  indifféremment  de  substances  ani* 
maies  ou  végétales,  comme  les  rats,  les  écureuils  qui  mangent: 
des  œufs  d'oiseaux  ;  aussi  ces  animaux  ont-ils  les  dents  mo- 
laires à  tubercules  assez  pointus.  Enfin ,  dans  les  autres  grou-^ 
pes  qui  se  nourrissent  de  graines,  de  fruits,  d'écorces,  on 
trouve  aussi  quelques  nuances  de  différences  dans  l'appareil 
digestif,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  derniers  qui  ne  mangent 
presque  que  de  l'herbe ,  comme  les  lièvres  et  les  lapins  où  elles . 
sont  encore  plus  marquées ,  au  point  que  quelques  person- 
nes veulent  que  ce  soient  des  animaux  ruminans,  ce  que  je  ne 
trouve  pas  impossible ,  car  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son du  contraire  de  n'avoir  pas  l'estomac  entièrement  pou- 
formé  comme  celui  des  véritables  ruminans. 

Dans  le  sixième  degré,  les  lamantins  paroissent  avoir  un  es^ 
tomac  assez  compliqué  ;  ce  sont  évidemment  les  plus  herbi- 
vores ;  viennent  ensuite  les  éléphans  dont  l'organisation  in- 
dique bien  nettement  une  disposition  à  une  nourriture  entiè- 
rement végétale,  à  peu  près  comme  dans  les  rongeurs  ;  et  em-^  * 
un  les  mastodontes  que  la  forme  de  leurs  dents  permet  dç. 
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croire  avoir  été  an  moins  radicivores,  peut-être  même  coiil« 
m%  ToQt  voulu  Hunter  et  quelques  observateurs  américains  ^ 
carnivores,  ce  qui  pourroit  n'être  pas  aussi  hors  de  vraisem- 
blance qu'on  le  pense  communément  parmi  nous. 

Enfin,  dans  le  septième  degré  ou  celui  des  onguloerades  ^' 
on  trouve  aussi  des  différences  notables  et  susceptibles  d'è-^ 
tre  parfaitement  saisies  entre  les  espèces  qui  préfèrent  sou—' 
vent  la  chair  aux  substances  végétales ,  comme  les  cochons  et 
peut-être  les  tapirs  qui  ont  un  système  dentaire  complet,  jus- 
qu'aux ruminans  qui  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d'herbe  et  dont  l'appareil  digestifconsidéré  en  totalité,  offre 
le  summum  du  perfectionnement  pour  la  nourriture  végétale. 

L'étude  un  peu  détaillée  des  mammifères  que  je  range  dan^ 
la  sous-classe  des  didelphes ,  nous  offriroit  cette  dégradation 
de  l'appareil  digestif  encpre  beaucoup  mieux  marquée  que 
dans  les  monodelphes  ,  depuis  les  sarigues  proprement  dits 
jusqu'aux  kanguroos  qui  offrent  un  estomac  complexe  fort 
singulier ,  et  aux  phascolomes  qui  ont  le  moins  grand  nom-^ 
bre  de  dents,  au  point  que^  sous  ce  dernier  rapport,  on  trouve 
une  série  de  différences  presque  insensibles,  et  telle  qu'il  est 
déjà  fort  difficile  de  bien  caractériser  les  genres  par  ce  moyen. 
On  y  trouve  également  des  édentés  carnassiers.  V.  pour  plus 
de  détails  Marsupiaux,  (bv.) 

MAMMIFÈRES  FOSSILES.  Nous  nous  bornerons , 
dans  cet  article ,  à  donner  Ténumération  des  fossiles  de  mam^ 
inifères,  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  I9  découverte  est 
due  presque  entièrement  aux  savantes  et  nooibreuses  recher- 
ches-de  M.  Cuvier. 

La  plupart  de  ces  fossiles ,  les  plus  entiers  et  les  plus  re^ 
connaîssaoles  ,  ont  été  trouvés  dans  les  terrains  meubles  et 
d'alluvion  ,  qui  forment  les  couches  les  plus  superficielles  du 
globe  ;  4'autres  ont  été  rencontrés  dans  de  vastes  cavernes 
et  non  réunis  ps^r  la  matière  pierreuse.  Enfin ,  les  plus  an^- 
ciennement  enfouis  ont  été  recueillis  dans  les  couches  régu-r 
lières  et  en  place ,  formées  dans  l'eau  douce  et  recou- 
vertes par  des  couches  également  régulières ,  niais  d'origine 
évidemment  maripe. 

Plusieurs  lieux  ejp  ont  aussi  offert  qui  ne  sont  point  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  de  détailler  ;  ce  sont  no-r 
tainment  les  rochers  qui  bordept  la  Méditerranée ,  dont  la 
matière  en  général  paroit  avoir  été  déposée  originairement 
dans  des  fentes  où  çile  a  formé  des  filons> 

Ainsi ,  il  est  de  fait  constant  que  ces  fossiles  sont  à  peu- 

.  près  les  plus  sijperficiels  de ,  tous  ceux  qu^on   a  observés 

jusqù'^  ce  jour ,  çommç  il  l'eçt  que  les  ammonites  et  iea 
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«ncrînîtes  sont  les  plui  profonds  ,  et  par  conséquent  les  plus 
anciennement  déposés. 

Les  pins  anciens  quadrupèdes  fossiles ,  c^est*ii-dire ,  ceux 
dont  les  débris  reposent  dans  des  couches  en  place ,  appar- 
tiennent pour  la  plupart  k  deux  genres  inconnus  danfYa  na- 
ture vivante. 

Les  plus  superficiels  ou  ceux  des  terrains  meubles  se  rap- 
portent le  plus  souvent  k  des  genres  connus ,  mais  tou- 
jours à  des  espèces  qu'on  ne  sauroit  confondre  avec  les^ 
vivantes,  quoiqu'^elles  en  soient  fort  voisines. 

Ces  fossiles  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  des 
lieux  où  les  espèces  qui  offrent  le  plus  d^analogte  avec  elle^ 
ne  vivent  point  maintei^ant.  Ainsi ,  l'on  rencontre  en  Europe 
et  en  Sibérie ,  des  hippopotames ,  des  éléphans  i  des  rhi- 
nocéros, dont  les  genres  sont  relégués  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe. 

Plusieurs  des  animaux  fossiles  des  terrains  d'alluvion  doi- 
vent aussi  constituer  des  genres  particuliers.  Ceux-ci  n'ont 
point  de  représentans  dans  la  nature  vivante. 

Le  phis  grand  nombre  des  animaux  auxquels  apparte- 
noient  les  fossiles  de  mammifères  en  général,  se  rapprochent 
de  ceux  qui  composent  Tordre  des  pachydermes  ;  d'autres 
sont  proprés  aux  ordres  des  carnassiers ,  des  rongeurs , 
des  marsupiaux ,  des  ruminans ,  des  solipèdes  et  des  cétacés. 

Voici  l'énumération  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces  y 
dont  nous  avons  traité  séparément  dans  divers  articles  de  ce 
Dictionnaire. 

Anoplotqerium.  Genre  jusqu'alors  inconnu,  qui 
montre  des  rapports  singuliers  entre  les  diverses  tribus  des 
pachydermes ,  et  qui  se  rattache  à  quelques  égards  à  l'ordre 
des  ruininans.  Il  renferme  cinq  espèces ,  savoir  :  i  ,  a.  com- 
mune; a,  A.  secundarium;  3  9  A.  médium  ;  4  9  A*  minus  ;  et  5  A. 
minimum;  toutes  observées  dans  les  carrières  de  pierre  k  plâ- 
tre des  environs  de  Paris. 

Pal<eoth£RIUM.  Autre  genre  nouveau  ,  ayant ,  avec  les 
mâchelières  et  les  trois  doigts  à  chaque  pied  des  rhinocéros, 
les  incisives  et  les  canines  des  tapirs.  Des  dix  espèces  bien  dé- 
terminées qu'il  comprend  ,  les  cinq  premières  ont4>résenté 
leurs  ossemens  mêlés  avec  ceux  des  anoplotherium,  dans 
les  couches  de  pierre  k  plâtre  des  environs  de  Paris ,  et  les 
autres  dans  des  terrains  d'eau  douce  des  environs  d'Orléans , 
de  la  vallée  du  Rhin ,  et  dans  les  terrains  de  transport  de  la 
montagne  Noire ,  etc. 

Ces  espèces  sont  les  suivantes  :  i  ,  P.  magnum;  2,P.  me- 
âium  ;  3,  P.  crassum  ;  4»  *•  f^urtum;  5,  nîfninus  ;  6,  P.  gigarUeum; 
7  ,  P.  iapiroides  ;  8 ,  P.  buxovillanum  ;  9 ,  P-  axurelianmse  ;  10 ,  P. 

0?a^a/nV:i^.DcuxauireS|mQin$  connues, ont  offert  leurs  débris 
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la*  première  auprès  d*lsjtel  9  la  seconde  auprès  de  Soîssons. 

Tapir.  (Tenre  américaio.  Une  petite  espèce  dans  la  mon- 
tagne Noire  ,  en  Languedoc:  Une  antre  gigantesque  ,  mais 
encore  incertainement  placée  dans  ce  genre  tapir  ,  at- 
tendu qu'on  n'en  connoît  que  des  molaires  trou? ées  dans  dif- 
férens  points  de  la  France. 

Hippopotame.  Genre  africain.  Une  grande  espèce  ,  très- 
voisine  de  lavivante^  trouvée  dans  le  val  d'Arno,  enToscane, 
et  dans  le  midi  de  la  France  ,  dans  des  terrains  d'alluvion. 

Une  seconde  ,  de  moitié  plus  petite ,  dont  les  débris 
ont  très-vraisemblablement  été  rencontrés  en  France. 

Rhii^océros.  Genre  indien  et  africain.  Une  grande  es- 
pèce ,  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  de  celles  connues  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  terrains  d'alluvion  d'une  infinité  d'endroits 
d'Europe  et  de  Sibérie  ,  où  elle  a  été  trouvée  ensevelie  dans 
les  glaces ,  avec  sa  cbair  et  sa  peau. 

ËLÉPUAi^T.  Genre  indien  et  africain.  Une  espèce  bien  ca- 
ractérisée ,  et  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
mammont  ^  ou  mammouth  ,  dont  les  débris  existent  en  énorme 
quanlité,en  Sibérie, où  mémeFanimal  a  été  également  trouvé 
avec  sa  chair  et  s^  peau ,  et  dans  divers  lieux  de  l'Europe 
et  même  de  l'Amérique ,  toujours  dans  des  terrains  meubles. 

Mastgdokte.  Genre  inconnu  ,  mais  très-voisin  des  élé-- 
phans ,  et  formé  de  cinq  espèces ,  dont  la  plus  anciennement 
connue  est  le  mammouth  des  Angio- Américains  ou  Vanimalde 
rOhio,  rencontré  surtout  près  de  ce  fleuve  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. La  seconde,  ou  mastodonte  à  dents  étroites^  trouvée 
à  Simorre,  en  Langaedoc,  et  dans  plusieurs  endroits  de  l'A- 
mérique ;  la  troisième,  on  petit  mastodonte ,  de  la  Saxe  et  de 
Montabusard  ;  la  quatrième  ,  ou  mastodonte  des  CordUtères  , 
découverte  à  la  Cordillère  de  Chiqiiitos ,  par  le  célèbre 
M.  de  Humboldt  ;  la  cinquième  et  dernière  ,  ou  mastodonte 
humffoidtien  j  irouvét  par  le  même  voyageur  à  la  Conception 
du  Chili. 

DiDELPHE.  Genre  américain  ;  une  espèce  dans  les  couches 
en  place  de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris ,  mêlée 
aux  débns  d'anoplotherium  et  de  palœotherium. 

BcEUFS.  Quatre  espèces ,  dont  une  des  tourbières  ,  sem~ 
blable  à  la  nôtre  ;  une  seconde  des  terrains  meubles  de  Si- 
bérie ,  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  buffle  4 
Srande  corne ,  ou  ami  de  l'Inde  ;  une  troisième  ,  très- voisine 
e  l'aurochs  9  trouvée  dans  la  vallée  du  Rhin,  et  en  Amé- 
rique 9  dans  le  Kentukey  ;  enfin ,  une  quatrième  trouvée  en 
Sibérie  ,  sur  les  bords  ne  TOb  ,  laquelle  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  d#l'ovibos  ou  buffle  musqué  du  Canada. 

Cerf.  Sept  espèces,  dont  trois  inconnues  ^  savoir:  i.**  L'^^ 
laa  d Irlande^  trouvé  dans  de  la  marne  et  des  sables,  en  Ir- 
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hfiâe  ,  ^t  isLtts  les  salxles  dé  la  forêt  de  Bond  j,  près  Paris; 
2.°  le  daim  de  Scardt ,  rencontré  dans  une  touii>îère  ,  près  du 
petit  Svedala  en  Scanie  ;  3.<*  le  renne  dEiampes^  dont  les  bois 
oot  été  découverts  par  (inettard,  dans  les  sables  de  la  vallée  de 
cette  ville.  Les  autres  n'qnt  point  paru  différer  des  espèces 
vivantes  ;  savoir  :  le  daim  fosûle  dPAUwiUe ,  le  chevreuil  fn^ 
siie  d  Orléans ,  le  checreuU  des  tourbièra  de  la  Somme ,  et  le  cerf 
fossile.  Tous  ces  débris  ont  été  rencontrés  dans  da  sable ,  dn 
tuf  ou  des  tourbes,  et  sont  par  '  conséquent  très-récens. 

Chevaux  et  Sangliers,  lécs  os  de  ces  quadrupèdes  sont 
aussi  communs  dans  les  couches  meubles  que  ceux  d'aucune 
grande  espèce ,  et  le  plus  souvent  on  les  rencontre ,  surtout 
ceux  de  cheval ,  avec  le^s  débris  des  éléphans.  £n  général , 
ceux  qu'en  a  recueillis  ,  ne  sont  pas  suffisamment  conservés 
et  caractérisés  pour  qu'il  soit  possible  de  décider  s'ils  appar* 
tiennent ,  ou  s'ils  n'appartiennent  pas  aux  espèces  vivantes. 

Ours.  Les  cavernes  de  la  Franconie ,  et  notamment  celles 
de  Gaylenreuth ,  ont  été  trouvées  remplies  d'une  énorme 
quantité  de  débris  de  deux  espèces  d'ours ,  différentes  de 
celles  qui  vivent  actuellement,  et  avec  eux  se  voient  péle-« 
mêle  des  ossemens  de  carnassiers,  de  genres  différens. 

Chieics.  Quatre  espèces  fossiles  de  ce  genre  ont  été  si- 
gnalées sur  la  découverte  de  quelques  fragmens.  Deux  d'en- 
tre elles  gisoient  dans  la  pierre  à  plâtre  des  environs  de 
Paris ,  ce  qui  les  rend  contemporaines  des  palœotherium  et 
des  anoplotheriuih  ;  une  troisième,  voisine  du  loup,  accom- 
"pagnoit  les  ours  de  Gaylenreuth  ;  enfin  la  quatrième  ,  aussi 
du  même  lieu ,  ressembloit  particulièrement  au  renard. 

Hyèni.  Les  mêmes  cavernes,  et  d'antres  lieux  ,  ont  of- 
iert  aussi  les  débris  d'une  hyène  d'un  tiers  plus  forte  que 
celle  d'Orient. 

Chat.  Un  grand  chat,  voisin,  pour  ses  formes,  et  sa  taille 
du  jaguar  d'Amérique  a  également  été  rencontré  dans  les  ca- 
vernes de  Franconie,  avec  les  ours ,  les  hyènes  et  les  chiens. 

Megatherium.  Genre  inconnu,  très-voisin  ,  de  celui  àeê 
bradypes,  qui  se  compose  de  deux  grandes  espèces,  dont  une 
au  moins  égale  au  rhinocéros  par  ses  dimensions,  a  été  ren- 
contrée dans  les  sables  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata  ,, 
et  la  seconde,  lemegùlonyx,  des  cavernes  de  la  Virginie,, 
est  plus  petite  ,  sa  taille  égalant  seulement  celle  du  bœuf. 
Ces  animaux  paroissent  avoir  vécu  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  les  mastodontes  ,  les  éléphans  et  les  rhinocéros, 
fossiles. 

Elasmotherium  de  Sibérie.  Ce  quadrupède  fossile  décrit 
par  Fischer,  est  intermédiaire  aux  tatous,  aux  éléphans  et 
aux  rhinocéros. 
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Campagnol  et  Pikâ  fossiles.  Les  brèches  calcaires  rou* 
ges  observées  sur  difTérents  points  de  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée ,  ont  offert ,  dans  deux  de  leurs  gîsemens,  des  frag* 
mens  de  têtes  ^  qui  ont  été  rapportés,  par  M.  Cuvier,  à  des 
espèces  inconnues  des  genres  pika  (Jagomys)  et  campagnol;  ils 
se  trouYoient  mêlés  avec  des  débris^'de  mminans ,  et  de  che- 
vaux ,  semblables  en  tout  à  nos  animaux  vivans ,  et  avec  des 
coquilles  terrestres  d'espèces  qui  vivent  sur  les  lieux  mêmes. 

Castoa.  Les  tourbières  de  la  Somme  ,  et  les  couches  de 
lignite  de  quelques  points  de  la  Suisse ,  ont  offert  des  débris 
de  castors  presque  identiques  avec  les  parties  correspon- 
dantes de  l'espèce  vivante.  Le  tragonikenûm  de  Fischer  est 
une  espèce  fossile  de  ce  genre. 

Lamantin.  L'on  a  trouvé  des  os  qui  apparlenoient  à  une 
espèce  inconnue  de  ce  genre  ,  dans  diverses  situations ,  et 
notamment  dans  les  argiles  plastiques  placées  au-dessous  du 
calcaire  à  eérithe  ;  ce  qui  est  la  position  la  plus  profonde 
dans  laquelle  on  ait  trouvé  des  ossemen^  de  quadrupèdes. 

Cétacés.  Les  débris  de  grands  cétacés  sont  abondans  dans 
les  terrains  meubles;  mais  on  s'est  encore  peu  occupé  de  leur 
détermination.  Une  petite  tête ,  trouvée  dans  les  sables ,  oà* 
l'on  a  creusé  le  bassin  d'Anvers ,  a  été  Rapportée  au  genre 
àes  dauphins  f  etparoit  appartenir  à  une  espèce  jusqu'ici  in-* 
connue. 

Nous  renvoyons  les  détails  relatifs  aux  formes  et  aux 
gisemens  de  tous  les  fossiles,  que  nous  venons  de  citer  à  leur» 
articles  particuliers,  (desm.) 

MAMMOK.  Nom  tartare  du  Coton,  (ln.) 

MAMMOLE.  Synonyme  de  Raquette  blanche,  (b.) 

MAMMON.  Manière  fautive  d'écrire  le  nom  du  manoul^ 
espèce  de  Chat  qui  se  trouve  en  Asie,  (s.) 

MAMMONE.  V.  Macaque  maimok.  (desm.) 

MAMMONT  (et  non  MAMMOUT).  C'est  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Sibérie  donnent  à  l'animal  dont  on  trouve 
les  ossemens  fossiles  aux  environs  des  grandes  rivières  de  cette 
contrée.  Ce  sont  des  os  et  des  dents  d'éléphans ,  de  rhinocé^ 
ros  ,  d'espèces  voisines  de  l'éléphant  d'Asie  et  du  rhinocéros 
bicorne  ^  mais  cependant  distinctes.  On  a  vu  plusieurs  fois 
dans  les  glaces  des  rivières  les  plus  septentrionales,  des  corps 
entiers  de  ces  animaux,  avec  la  chair  et  la  peau  ;  mais  on  ne 
sait  depuis  quelle  époque  ils  y  étoient  conservés.  Ces  animaux 
étoient  couverts  de  poils,  ce  qui  porte  à  faire  croire  qu'ils 
ont  habité  dans  les  pays  glacés  où  l'on  découvre  leurs  rçstes. 
Le  bon  état  de  conservation  de  leurs  dépouilles  indique  éga- 
lement qu'ils  n'ont  pu  être  transportés  d'autres  contrées  par 
des  courans  de  mer,  aipsi  qu'on  Ta  prétendu.  D'ailleurs >  ils 
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constituent  des  espèces  distinctes  qui  n^ existent  rivante»  nulle 
part  dans  les  parties  connues  du  globe. 

Les  plus  abondans  de  ces  débris  ,  ceux  qui  ont  fait  connoî- 
tre  quUls  provenoient  d'éléphans ,  sont  des  défenses  de  la  na- 
ture de  r ivoire ,  généralement  plus  grandes  que  celles  des  été* 
phans  vivans  et  offrant  à  peu  près  la  mêmeu courbure.  Néan- 
moins ,  on  en  a  trouvé  quelquefois  qui  sont  contournées  en 
grandes  spirales  comme  le  serpentin  d'un  alambic.  M.  Patrin 
en  a  vu  une  dans  le  cabinet  de  Facadémie  de  Pétersbourg;  et 
M.  Sauer,  dans  la  Relation  du  pof  âge  de  BilUngs ,  décrit  celles 
qui  furent  découvertes  par  ce  navigateur.  V,  Dents. 

Messercbmidt  et  Breynius ,  dans  les  Transactions  pbiloso- 
phiqueSf  ont  parlé  d'une  défense  très-courbée  de  Sibérie,  qui 
avoit  quinze  pieds  six  pouces  cinq  lignes  (mesure  romaine) 
de  longueur.  • 

Les  Anglais  ont  adopté  le  nom  de  mammonl  pour  le  grand 
apimal  dont  on  trouve  lès  dents  et  les  ossemens  dans  le  lit 
de  l'Ohio  et  dans  d^antres  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. F,  Mastodonte. 

Quelque  étrange  que  paroisse  l'opinion  des  Sibériens  sur 
rhabitation  souterraine  du  mammont  ^  car  ils  pensent  que  tous 
les  débris  de  rhinocéros  et  d'éléphans  proviennent  d'un  même 
animal ,  elle  est  fondée  sur  un  fait  qui  la  rend  en. quelque  sorte  • 
plausible.  Ceux  qui  habitent  les  contrées  voisine»  de  la  Lena 
voient  quelquefois  ce  fleuve  ou  les  rivières  qui  s'y  jettent,  dé- 
terrer dans  les  couches  sablonneuses  de  leurs  i^ivages ,  des  ca- 
davres encore  frais  et.sanglans,  d'animaux  énormes  qu'on 
n^aperçoit  jamais  sur  terre  :  il  est  donc  assez  naturel  de  pen«>. 
ser  qu'ils  babitoient  au-dessous  de  sa  surface.  Le  savant  his- 
torien Muller ,  que  M.  Patrin  a  vu  à  Moscou  en  1779  9  lui  a 
avoué  qu'il  l'avoit  cru  lui-m.ême. 

Tous  les  naturalistes  connoissent  l'histoire  du  rhinocéros 
trouvé  sur  les  bords  du  Viloui,  dont  Pallas  a  envoyé  la  tête 
àPétersbourg;  tout  l'animal  avoit  été  sib^ei^  conservé  dans  le 
sable  glacé  qui  l'enveloppoit ,  qu'on  Yoyoit  encore  les  pils  de, 
ses  paupières.  M.  Adams ,  en  1802  ,  qui  découvrit  aussi  un 
éléphant  également  entier  sur  les  bords  de  la  mer,  en  envoya 
un  pied  et  des  touffes  de  poils  au  cabinet  de  Pétersbourg. 
Plusieurs  mèches  de  ces  poils ,  dont  les  plus  longs  ont  huit  ou 
dix  pouces ,  sont  conservées  dans  notre  Muséum  de  Paris.   , 

Pendant  le  cours  de  son  voyage  en  Sibérie  ,  M.  Patrin  a 
vu  plusieurs  marchands  de  fourrures  qui  fréquentoient  ces  ré* 
gions  boréales ,  et  qui  lui  ont  assuré  que  ces  cadavres  entiers 
se  trouvoient  assez  souvent ,  et  qu'ils  ne  doutoient  nullement 
que  ce  ne  fussent  des  animaux  qui  yiroient  habituellement  sous 
terre,  (desm.) 
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MAMMOUTH.  K  Mammowt.  (desm.) 

MAMMULE.  Sorte  de  Cupule  on  de  Couceptacle  dans 
les  Lichens.  Elle  est  saillante ,  bombée  et  dépourvue  de  bour- 
irelet. 

On  en  voit  des  exemples  dans  le  genre  Cohiocarpe.  (b.)  * 

MAMGËIRA.  Nom  portugais  du  Papayer.  Mamaon  est 
celui  des  fruits ,  ainsi  nommés ,  parée  qa^ils  ressemblent  à  des 
mamelles.  (iiK.) 

MAMOLARIA.  L'un  des  noms  de  TAcaiïTBE  ^  chez  les 
anciens.  (Lif.) 

MAMONET.  V.  Macaque  maiaton.  (djbsm.) 

MAMONO.  Nom  que  les  Portugais  duBrésU  donnent  au 
Ricin  ou  palma-chnsU.  (ln.) 

MAMPATA  et  NEOU.  Arbre  du  SénégaT  observé  par 
Adanson  ^  et  qui ,  selon  Jossieu ,  a  jdes  rapports  avec  le  genre 
pannari  d'Ai^blet  ;  mais  il  en  diffère  parle  noyau  du  fruit  qui 
est  moins  relevé  d'anfract|i€#il^  ^cit  par  les  étaminer  qui  sont 
peut-élre  au  nombre  de  quinze  ,  opposées  trois  i  trois  à  cba- 
que  divisjop  du  calice ,  et  par  Tùvaire  adhérent  au  calice  par 
un  côté.  (LN.) 

MAMUCHv  Nom  arménien  dit  PauniiAiM.,  Pnoms  spi- 

llOfO.(LN.)     .  .      . 

MAN.  Wom  ëpiroie  du  Murter.  (ln.) 

MAN,  MANHU  àts  Hébreux ,  ou  mannê  du  désert,  6a 
manne  des  hraéHies,  Ori  sait  qtre  cette  substance  servit ,  en 
Arabie  ,  de  nourriture  atit  Hébreux  pendant  quarante  ans , 
îorsqu-ifa  fttyotent  de  TÊgyple.*  La;m&ntie  tomboil  du  ciel 
Hontes  les  nuîls,  elle  se  ptrtrééort  pendant  le  jour.  Aucune  opi- 
iiîon  satisfaisante  n'a  «encore  éMé  domiée  sur  ce  que  pouvoit 
'^tre  cette  manne  du  désert,  et  le  xKmxA^tnan  ne  doit  pas  faire 
xroire  que  ce  soit  utt   siir  tt^^ét^l,  car   tous  les  sucs  que 
les  Arabes  rtomm^t  et  "ont  ircimmés  de  tout  temps  men  o»x 
^nan,  sont  loin  d'être  nutrîtîfs^  ; 'iltaîs  ifs  sont  des  purgMlfs' 
jplus  ou  moins  dotix  btf  dés 'stitïs' réstneuy  ;  par  conséquent  la 
thatme  suciife  du  frcrne  ou  notre  mnùner  des  boutiques  ne  peat 
^tre  la  manne- des  Mébreitx,  13 ^ailleurs' ces  sucs  végétaux  ne 
■sé  produisent  que  durant  une  .éjjôque  de  1  année,  pendant  Les 
grandes  chaleurs,  et  la  mannë  fctnriboit  en  toute  saison.  Ainsi 
ce  tie  peut  être  la  manne  liquide 'que  les  Arabes  ramassent 
encore  sur  le  mont  Sinaï ,  qu'îli  transportent  au  Caire  dans 
des  pots  de  terre,  et  qu'ils  nomment  tèrnîahpi  ou  ihereniabyn  et 
trumgyhln^  noms  qui  rappellent  celui  de  térébenrliine  ,  mais 
qui  ne  paroissent  pas  indiquer  là  même  résine,  mai3  une  très- 
voisine. 

Le  manliu  ne  peut  être  non  plus  la  manne  persique  oii  de 
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raOïagi'^  comme  le  ^olipçonnoit  Ranwoifiiii^.  V^lhagi  est  un 
arbmseaa  {Heâfsarum  amagi,  Lînn.)  qui  croît  dans  tout  l'O- 
rient ,  et  principalement  en  Arabie ,  et  que  les  Arabes  nom^ 
ment  agul^  alhasseret  aihaagi.  Ses  branches  et  ses  feuilles  se 
chargent,  pendant  les  chaleurs  de  Tété»  d'une  liqueur  qui  se 
condense  durant  la  fratcheur  des  nuits,  en  forme,  soit  de  pe«* 
tits  grains  ronds  et  rougeâtres  ,  soit  de  petits  flocons  blanc» 
comme  du  coton.  Cette  manne  est  le  iranschibia  ou  iinam-jur 
fyn  des  Arabes.  Elle  est  purgative ,  mais  à  forte  dose. 

•  L'on  a  voulu  prouver  aussi  que  les  champignons  sont  la  fa- 
meuse manne  des  Hébreux  ;  mais  c'est  encore  une  chose  in- 
soutenable par  une  multitude  de  raisons  :  la  croissance  ra- 
pide et  la  fugacité  de  la  plupart  de  ces  végétaux  terrestres,  et 
qui  ne  paroissent  qu'en  certaines  saisons,  ne  so^t  rien  en 
comparaison  du  renouvellement  rapide  et  constant  d'une  subsr' 
tance  céleste  qui  se  décomposoit  peu  après  sa  chiite. 

Il  j  a  plusieurs  autres  sentimens  sur  la  manne  des  Hébreux  ; 
mais  comme  ils  conduisent  tous  à  des  conclusions  vagues ,  nous 
les  passerons  sous  silence,  (lk.) 

mASiABOj  Manabœea.  Nom  d'un  genre  de  plantes  établi 
par  Aublet,  et  depuis  réuni  aux  ^giphiles.  F,  NuxiE.  (b.) 

MANACA»  Palmier  de  l'Amérique  méridionale  que  les 
botanistes  n'ont  pas  été  à.portée  d'observer,  et  donlle  genr^ 
n'est  pas  encore  connu.  (B.) 

MANAdUS.  Nom  générique,  en  latin  moderne,  desMa:^ 
RAKiKS ,  dans  l'ornithologie  de  Brisson;  (v.) 

MANAGUIER ,  Managa.  Arbre  de  la  Guyane,  médîo*- 
cre  >  À  feuilles  alternas ,  tnraies  ou  oral&  aHongëes  ,;acumi- 
liées  par  une  longue  pointe  ,  entières,  vertes , ^épaisses ^  car 
âoqnsy,  et  portées  sur  de  courts  pétioles ,  dont  jf>ty  9e  oua^ 
nohpatf  encore  les  fleurs.     ; 

Les  ft<«its  90Bt  désbàiesPSj^ëÂqueBde  la  grosseur  d'unenoik 
fartées  trois  ou  cinq  ensém|de  aux  aîsseiles  des  feuiiiesj^  sur 
des  pétioles  communs^,  partagées  chaèmle  en  deux  loges  pair 
une  cloison  mitoyenne ,  k  laquidle.  sont  attachés  plusieurs 
rangs  d'osselets  ovales  ,  aplatis ,  chagrinés ,,  coin^euant  une 
amande  à  deux,  cotylédons ,  et  enveloppas  d'une  sUbst^ce 
gélartinenife ,  transparente  et  faune.  {B^^  -^ 

MANAGURELL.  Nom  du  CoENbov  à  da  NouyeUe-Ës- 
pagne.  F.  l'article  de  œ  mammifère,  (s J) 

MAKAKIN,  Fiiy^ni,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
STLVAmiS,  de  U  tribu  des  AKisooACTYLi^set  de  là  famille 
des  JEgithalss.  (V.  ces  mots.) 

€!(tmc/^y%;î:|>ec  trigotre  à  la  base,  phis  haut  que  large ^ 
court ,  convexe  en  dessus ,  comprimé  vers  le  bout  ;  maudi^ 
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buie  supërlenre  conrbëe  et  ëchancrée  vers  son  exlrëmit^^- 
rinférieure  retroussée  et  acuminée  à  la  pointe  ;  narineis» 
ovales  et  ouvertes  en  devant,  couvertes  à  la  base  d'une  meta^ 

brane  et  de  petites  plumes  ;  langue*. •  •  ;  quatre 

doigts ,  trois  devant  et  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  jus^ 
qu'au-delà  du  milieu  ;  l'intermédiaire  joint  avec  rinterne  à 
la  base  ;  ailes  courtes  ;  la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ;  la  quatrième  la  plus  longue  de  toutes. 

Qn  doit  à  Sonnini  le  peu  que  Ton  sait  des  habitudes  natu- 
relles de  ces  oiseaux.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  cUinats 
chauds  9  né  fréquentent  jamais  les  lieux  découverts  ni  les 
campagnes  voisines  des  habitations.  Les  manakins  ont  le  vol 
rapide f  court  et  peu  élevé,  ne  se  perchent  pa^  au  fafie  des 
-arbres  ,  mais  sur  les  branches  à  une  moyenne  hauteur.  Lear 
pourriture  de  choix  sont  les  petits  fruits.  Ils  vivent  aussi  d'in- 
sectes. On  les  rencontre  le  matin ,  depuis  le  lever  du  soleil 
Jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  ,  en  petites  troupes  de  huit  à 
dix.  Chaque  troupe  est  composée  d'individus  de  la  noé- 
^me  espèce.  Quelquefois  ces  troupes  se  réunissent  et  se  mê- 
lent même  à  d'autres  espèces  de  genre  différent.  LoiS  de  ces 
réunions ,  ils  font  entendre  un  petit  gazouillement  fin  et  agréa- 
ble,  et  gardent  le  silence  le  reste  du  jour  ;  hors  cette  espèce 
^.  d'assenmlée  r  ils  vivent  solitaires  .,  seul  à  seul ,  et  se  retirent 
dans  les  endroits  les  plus  fouii^és  des  forêts.  Quoiqu'ils  ne 
^fréquentent  ni  les  marais  ni  lebord  de  l'eau,  ils  -se,  plaisent 
dans  les  lieux  humides  et  frais ,  qu'ils  préfèrent  2^ux  endroits 
secs  et  chauds. 

-  Un  astérisque  indique  les  espèces  que  je  n^ai  pas  vueis  en 
-nature  ni  figurées.  '  •      .    ' 

^^h^Mk^kKm  hhtVj  Pîpraeœmlea^lath.  Onaeconnott 

Î»as  le  pays  qu'habite  cet  oiseau  ;  il  a- le  bec  et  les  pieds  btruns; 
a  langue  dentelée  à  son  extrénUté;  4a'  tête,  les.ail^s  et  la 
queue- noires  ;  le  dessus  du  corps  bleuâtre  ;  le  dessous  â!wsk 
blanc  jaunitrie,  et. la  taille  du  m^Oi^l^n  rouge. 

''  LeMANÀKii^  BLEU  A  vorraniE , POURPRÉE.  CVst ,  dans 
Edvtrards^  leCoTiWQA  cordon  ](leu. 
^  Le  Manakin*  bu  Brésil,  de  la  pL  enl.  de  Bufibn ,  n.»  3o2, 
ûs,  I,  est  donné  pour  une  variété  du  f^^-no j$«^;  il  n'ea 
-diffère'  que  parla  couleur  des  petites  couvertures  sfipérieu- 
res  des  ailes  qui  sont  blanches.  V,  Manakin  Gqii^rEU^. 

:  *  LeMAiiAKiNCENDRÉf  Pipra  dn^na^  Lath,  Le  plumage 
:de.cet  oiseau  est  de  couleur  cendrée,  plus  pâle  sur  les  par- 
ties inférieures  du  corps,  et  j  presque  blanchâtre  sur  le 
ventre  ;  longueur  totale  ,  près  de  trois  pouces  et  demL  Oife 
ne  connoit  pas  sa  patrie. 
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Le  Manakin  chapeeonné  de  noir.  V.  Casse-noisette, 
article  du  Manakin  goitreux. 

Le  Manakin  a  collier.  V.  Manakin  hàizi. 

*  Le  Manakin  Desmabest,  Pipra  BesmaresU^  Leach, 
Mise»  zool.y  tom.  i,  pag.  94,  pi*  419  est  d'un  bleu  noir  écla- 
tant, avec  le  ventre  blanc;  l'anus,  la  gorge  et  la  poitrine 
rouges*  On  le  trouve  9  mais  rarement,  dans  1  Australasie. 

Le  Manakin  a  front  blanc.  V.  Manakin  varié. 

Le  Manakin  a  front  rouge  ,  Pîpra  rubn/rons,  Vieill. ,  se 
trouve  dans  T Amérique  méridionale.  Il  a  le  front  et  le  crou* 
pioo  rouges  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes ,  nofrs;  les  penne;5  brunes  à  Tin- 
térîeur ,  et  vertes  en  dehors  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  longues  et  étroites  ;  les  autres  plus  courtes  et  tou- 
tes de  la  couleur  du  dos  ;  le  menton  et  les  joues  d^un  gris 
pâle ,  qui  4  par  gradation ,  devient  blanc  sur  toutes  les  parties 
inférieures;  le  bec  et  les  pieds  jaunes.  Taille  àa  manakin  à 
gorge  blanche.  Cet  individu  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

*  Le  Manakin  goîtreux,  P^ra^/uro^,  Desmarest^  pi.  10 
de  VHisL  des  Manakins  de  cet  auteur,  a  le  bec  ,  le  dessus  de  la 
tête ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ;  le  reste  du  corps 
blanc  ;  les  pieds  jaunes  ;  quatre  pouces  trois  lignes  de  lon- 
gueur totale  ;  les  plumes  de  la  gorge  longues ,  effilées  et  pré- 
sentant une  sorte  de  goître  ,  lorsque  l'oiseau  les  relève ,  d'où 
est  venu  le  nom  que  M.  Desmarest  lui  a  consacré. 

La  femelle  est  totalement  rousse  ,  mais  d'une  nuance  plus 
claire  en  dessous  du  corps. 

Le  Manakin  a  gorge  blanche  ,  Pîpra  guUuraJis ,  Lath.  ; 
pi.  eni.  n.^  824. 9  %•  i*  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne. 
Tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  d'un  noir  luisant,  à  l'ex- 
ception du  devant  du  cou,  de  la  gorge ,  et  du  bord  intérieur  de 
quelques  pennes  des  ailes ,  qui  sont  blancs  ;  les  plumes  de  la 
gorge  forment  une  espèce  de  cravate ,  qui  finit  en  pointe  sur 
la  poitrine  ;  le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Longueur,  trob  pouces 
haït  lignes. 

La  femelle  est  figurée  dans  VHist,  des  Manakins  de  M.  Des- 
marest. Elle  a  le  dessus  de  la  tête ,  le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  d'un  vert-olive  foncé  ;  la  gorge ,  la  poi-< 
trine  et  le  ventre  blancs  ;  l'œil  situé  au  milieu  d'ime  tache 
noire ,  allongée  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
noir-brun  et  bordées  d'un  vert- olive. 

*  Le  Manakin  a  gorge  rouge  ,  Pipra  mgricçllis ,  Lath.  Cet 
oiseau,  dont  on  ne  connoit  pas  la  patrie ,  a  quatre  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  brun  ;  le  dessus  du  corps  d'un  noir  bleuâtre  '^ 
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la  fiorge  et  le  bas-ventre  noirs  ;  le  ventre  blanc  et  les  pieds 
noirs. 

*  Le  Maiïakin  a  gorge  rouge,  Pipra gularis ,  Lath.  Taille 
da  manakin  à  iéie  d'or;  dessus  de  la  tète ,  du  cou  et  du  corps 
d^un  noir  bleuâtre  ;  gorge ,  devant  du  cou  et  bas-ventre  rou- 
ges ;  ventre  blanc  ;  oec  et  pieds  noirâtres.  Cette  espèce  a  été 
rapportée  de  Tile  d'Huabeine. 

Xe  Casse -NOISETTE,  Pipra  marutcus ,  a  de  si  grands  rap- 
ports avec  le  manakin  goitreux  mâle ,  que  M.  Desmarest  me 
parott  fondé  à  le  présenter  pour  une  variété.  Comme  le  cri 
de  cet  oiseau  imite  exactement  le  bruit  que  fait  le  petit  outil 
qui  sert  à  casser  les  noix ,  on  lui  en  a  donné  le  nom.  Ce  ma* 
nakin  se  trouve  à  la  Guyane  dans  les  lisières  des  grands  bois, 
se  tient  plus  ordinairement  à  terre ,  se  pose  quelquefois  sur 
les  branches  les  plus  basses ,  vit  en  petite  famille ,  mais  ne  se 
mêle  pas  avec  les  autres  manakins;  il  est  très-vif,  très-agile  , 
sautille  continuellement,  se  nourrit  d'insectes ,  et  fait  sou- 
vent la  chasse  aux  fourmis. 

Le  Grand  Manakin.  V.  Manakin  rué. 

Le  Manakin  gris  hvfpe.  V.  Coquantototl, 

Le  Manakin  a  longue  queue  ,  Pipra  caudaia ,  Lath. ,  pi. 
G.  4  9 1>*^  3  de  ce  Dictionnaire  ,  a  quatre  pouces  et  demi  de 
longuieur  ;  un  beau  bleu  est  la  couleur  dominante  de  son  plu- 
mage ,  avec  des  reflets ,  spécialement  sur  le  coù  ;  le  sommet 
de  Ta  tête  est  ronge  ;  les  ailes  sont  noires  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  dépassent  les  autres  de  près  de 
neuf  lignes  ;  le  bec  est  brun ,  et  les  pieds  sont  d'une  nuance 
plus  pâle.  Ce  manakin  habite  dans  T Amérique  méridionale. 

Le  Manakin  noir  et  blanc.  F.  Manakin  ootoREux. 

Le  Manakin  noir  huppé.  F.  Manakin  tijé. 
.  Le  Manakin  noir  et  jaune.  F.  Manakin.  rouge. 

Le  Manakin  orangé.  F,  ibid. 

♦  Le  Manakin  plombé  ,  Pipra  pïumbea ,  Vieil  1.  Tout  son 
l^lumage  est  d'une  couleur  de  plomb  foncée ,  ou  d'un  roux 
cendré  9  plus  rembruni  en  dessus  qu'en  dessous ,  à  l'excep- 
tion des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  ,  qui  sont  noirâtres 
et  bordées  de  cette  même  teinte  plombée ,  et  des  couvertu- 
res supérieures  de  Paile  m\  sont  noires,  et  bordées  de  même 
que  les  pennes  :  l'iris  est  brun  ;  le  bec  tout  noir ,  arrondi  à  la 
base ,  robuste  et  presque  droit.  Longueur  totale  f  quatre  pou- 
ces deux  tiers.  C'est  le  pico  de  punzon  obscuro  piamado  de 
M.  de  Azara.  Comnie  je  ne  suis  pas  certain  que  cet  oiseau 
soit  du  genre  manakin,  je  ne  le  place  ici  que  pour  l'indiquer 
à  ceux  oui  le  verront  en  nature. 

Le  Manakin  pûintiu«b.  F.  Pardalote  pointillé; 
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*  Le  MAiiAKiiff  A  TOiTRi)t£  BORÉE ,  Pipm  pectoruUs  f  LaUi. 
Le  Brésil  est  la  patrie  de  ce  manakin,  dont  la  tête ,  le  coa , 
la  poitrine ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queae  sont  d^an  noir-bleu 
foncé  ;  un  croissant  d^un  beau  jaune  doré  traverse  la  poitrine 
et  se  recourbe  sur  chaque  côté  du  cou  ;  le  reste  du  plumage 
est  d'an  ferrugineux  foncé  ;  le  bec  a  une  teinte  pâle;  les  pieds 
sont  cendrés. 

^  Le  Manakin  a  queue  en  pelle  ,  Pipra  longicauda  , 
Yieill.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  des  bois  du 
Paraguay ,  où  elle  se  tient  vers  les  trois  quarts  de  la  hauteur 
des  arbres  les  plus  élevés.  £Ue  est  peu  farouche  et  peu  in- 
quiète; son  cri  est  un  sifBement  triste  et  un  peu  tremblant^ 
qu^elle  répète  trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  fort  longues ,  et  quoique 
faites  comme  les  autres  jusqu'au  point  où  elles  les  dépas- 
sent ,  elles  s'y  rétrécissent  beaucoup  et  s'y  terminent  en 
forme  de  petite  pelle. 

Le  mâle  a  les  plumes  du  dessus  de  la  tète  d'un  rouée  vif  ^ 
mais  elles  sont  orangées  à  leur  naissance ,  et  leurs  barbes 
ont  le  brillant  de  la  soie  ;  du  noir  couvre  les  côtés  ,  et  le 
derrière  de  la  tête ,  le  menton ,  la  gorge ,  les  ailes  en  dessus, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  bleu-de-ciel  ,  ainsi  que  le  bord. des 
autres  ,  les  petites  couvertures  supérieures  du  tiers  extérieur 
de  l'aile  et  le  reste  du  plumage  ;  l'iris  est  brun  ;  le  tarse 
rougeâtre.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  sept  lignes.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  d'un  vert  un  peu  sombre  ,  mêlé 
d'un  brun  plombé  sur  les  couvertures  inférieures  de  l'aile,  et 
de  la  couleur  de  l'argent  au-dessous  de  t^ts  pennes.  C'est  le 
pico  de  punzon  cola  de  pala  de  M.  de  Azara. 

J'ai  sous  les  yeux  trois  autres  manakins  à  longue  queue  ^ 
qui  se  trouvent  dans  T  Amérique  méridionale.  Le  premier  a 
la  tète  ,  le  manteau ,  les  pennes  primaires  des  ailes  et  la 
queue  noirs  ;  le  bas  du  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  d'un  beau  rouge  v  les  pennes  secon- 
daires rousses  en  dehors  ;  les  joues  d'un  gris  sombre  ;  la 
f;orge  grbe  ;  lès  parties  inférieures  blanches  ;  le  bec  brun  ; 
es  pieds  gris  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue , 
dépassant  les  autres  d'environ  un  pouce  et  demi  ,  grêles  et 
pomtués  dans  la  partie  qui  excède  les  autres. 

Le  second  y  que  je  soupçonne  un  jeune  ,  a  les  parties  su- 
périeures d'un  verdâtre  mêlé  de  cendré;  la  gorge  ,  le  devant 
du  cou  de  cette  dernière  couleur ,  qui  prend  une  nuance 
verdâtre  sur  la  poitrine  et  qui  est  remplacée  par  du  blanc 
sale  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  postérieures. 

Le  troisième  porte  une  huppe  rouge  ;  les  ailes  et  la  queue 
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sont  d^un  beau  noir  ;  le  reste  da  plumage  est  d'un  bleu  de  ciel 
foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  rougeâtre  rembruni.  Cet 
individu  a  été  dernièrement  apporté  du  Brésil  par  M.  Delà- 
lande  fils,  naturaliste  attaché  au  Muséum  d^Histoire  naturelle. 
Le  Manakin  rayé.   V.  Paroalote  a  tête  rayée. 
Le  Manakin  rocge  ,   Pipra  auréola  ,   Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Buffon ,  n.«  34  »  fîg.  3.  Le  mâle  de  cette  espèce ,  que  l'on 
trouve  à  la  Guyane^  a  le  bec  noir  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le 
cou  et  la  poitrine  d'un  rouge  vif;  le  front  et  les  côtés  de  la 
gorge  orangés  ;  le  dessus  du  corps ,   les  couvertures ,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  le  croupion  et  le  ventre 
noirs  :  cette  couleur  est  mélangée  de  rouge  et  d'orangé  sur 
la  dernière  partie;  les  pennes  alaires,  excepté  la  première  » 
ont  à  l'intérieur,  vers  le  milieu  de  leur  longueur  ,  une  ta- 
che blanche  ,  et  sont  jaunes  en  dessous;  les  couvertures  in- 
férieures- sont  jaunâtres;    le    bec   et  les  pieds   noîritres. 
Longueur  totale,  trois  pouces  trois  lignes.  La  femelle  ,  ^^n- 
réeâsinsV  Histoire  des  manakîns  àe  M.  Desmarest,  est.olî- 
vâtre  dessus  le  corps  ;  d'un  jaune  olive  sur  les  'parties  infé- 
rieures ,  et  a  le'  sommet  de  la  tête  ceint  d'un  filet  rouge  ;  da 
reste  elle  ressemble   au  mâle.    Les  jeunes   diffèrent  en.  ce 
que  tout  leur  corps  est  olivâtre  ,  avec  des  taches*  rouges  sur 
le  front ,  la  tête  ,  la  gorge  ,  la  poitrine  et  le  ventre  ;  d'antres 
,   sont  variés  de  rouge  sur  les  mêmes  parties  ,  mais  sur  un 
fond  gris  verdâtre  ;   enfin,  quelques-uns  ont  en  outre  .des 
plumes  noires  au  dos  9  au  ventre,  etc.  * 

he  manakin  orangé  est  une  variété  d'âge  de.  cette  même 
-espèce. 

Le  Manakin  rocge  huppé.  V.  Picccitli. 
*  Le  Manakin  rougeAtre,  Piptiz  supemiliosa  ^  Lath.  Cet 
oiseau  de  la  Mouvelle-llollandé  est  de  la  taille'  du  manakin 
rayé  $  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ^  le  plumage  estenides- 
«us  du  corps  d'une  teinte  rougeâire  >  et  en  .^^essoiis  d'un 
blanc  saU  de  jaunâtre  ;  aurdessus, de. l'œil  est  une  tache  blan- 
châtre ,  surmontée  d'une  ligne  noire  ;  les  ailes  spi^t  brunes  ; 
la  queue  est  noire  et  courte  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
sont  bordées,  et  les  autres  terminées  de  blanc;  -  •    ' 
Le  Manakin  itoux  huppé.  V.  Rubjstra. 
^  Le  Manakin SUPERJ8E,  Piprajiuperha^  Pallas^  Laih.  Cet 
oiseau ,  dont. on  ignore  le  pays ,:  a  ,  dans  ses  couleuis  et  sa 
taille  ,  beaucoup  d'analogie  avec  le  grcmd  manakin  oii  le  ii/é. 
Les  plumes  de  son  front  couvrent  les  ouvertures  des  narines; 
le  bec  est  entouré  de  soies  ;  une  petite  huppe  d'un  Kojige  de 
feu  prend  naissance  sur  le  sommet  de  la  tête;  un  croissant 
bleu  est  sur  le  kautdu  dos;  les  pennes  de5  ailes  sont  brunes 
et  pointues  à  leur  extrémité  ;  la  queue  est  courte  ,  d'un  noir 
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foncé,  ainsi' qae  le  bec  et  lereste  du  plumage;  les  pieds  sont 
jaunâtres. 

Le  Manakin  a  tête  BLA^'CHE  ,  Pipra  leucodlla  ,  Lalh.  ; 
Pîpra  îeucocephala^  Desniarest,Gm.,pl.  enl.  de  Buffon^  n.**  34, 
fig.  2.  Il  a  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur;  le -bec  gris- 
brun,  les  pieds  noirs  ;  le  dessus  de  la  tête  blanc,  et  le  reste 
du  plumage  d'un  noir  d'acier  poli  ;  des  individus  ont  les 
plttmes  du  bas  de  la  jambe  jaunâtres  et  mélangées  de 
rouge.  On  le  trouve  à  la  Guyane. 

Le  Manakin  a  tète  bleue,  Ptpra  cyanocephala^  Vieill. ,  a 
le  capistrum  et  les  joues  d'un  vert-olive  ;  le  reste  de  la  tête 
d'un  joli  bleu  de  ciel  ;  le  dessus  du  cou ,  le  manteau  et  les> 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  beau  vert-olive,  tirant 
au  jaune  sur  le  croupion  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  à  l'extérieur  de  vert  ;  la  gorge ,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  foncé,  glaeé  de 
vert  sur  les  flancs  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Taille  du  ma- 
nakin  orqngé.  On  trouve  cette  espèce  à  l'île  de  la  Trinité. 

Le  Manakin  a  tête  d'or,  Pipra  erythrocephala^  pi.  enl.  3i{, 
fig.  3  ,  est  de  la  taille  du  manakin  à  tête  blanche  ;  il  a  le  bec 
blanchâtre  ;  les  pieds  coultur  de  chair  ;  le  dessus  de  la 
tête 9  la  nuque  et  les  joues  d'un  orangé  doré  et  brillant; 
le  reste  du  plumage ,  les  ailes  et  la  queue  d'nu  noir  pour* 
pré  ;  le  bas  de  la  [ambe  orangé. 

M.  Desniarest  a  donné  la  descriptron  et  la  figure  d'un  ihr 
dividu  qu'il  soupçonne  être  la  femelle.  11  est  plus  gros  que 
le  mâle,  et  a  le  corps  olivâtre  ;  la  tête  d'un  gris  assez  foncé  ^ 
qui  s'étend  jusque  sous  le  cou.  Ces  oiseaux  habitent  la 
Guyane. 

*Le  Manakin  a  tête  rouge,  Pipra  erylhrocephala^  var.j, 
Lath.  Cet  oiseau,  de  la  taille  des  précédens,  a  le  des- 
sus de  la  tête  rouge  ;  le  reste  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  noir  d'acier  brillant  ;  les  jambes  jaunâtres  ,  avec  une 
tache  oblongue  d'un  rouge  vif  à  l'extérieur  des  plumes; 
le  bec  et  les  pieds  jaunâtres/  Il   se  trouve  à  la  Guyane. 

Le  Manakin  tué  ,  Pipra  pareoia ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de 
Bujfon ,  n.o  687  ,  fig.  a.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et 
demi. Les  plumes  quicouvrent  la  tête  sont  d'un  rouge  brillant> 
et  assez  longues  pour  prendre  la  forme  d'une  huppe  lorsque 
l'oiseau  les  relève  :  un  beau  bleu  colore  le  dos  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes;  un  noir  velouté  est  ré- 
nandu  sur  le  reste  du  plumage  ^  l'iris  estd'un.bleu  da  sapluc; 
le   bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  rouges. 

On  connott  plusieurs  variétés  d'âge  ou  de  sexe  ;  tels  sont 
1»°  le  lijéguacu  de  Cuba,  qui  diffère  par  lacouleur  desgrandes 


i6S  M  A  N 

plumes  de  la  tête,  qui  sontd'on  rouge  jaaiiAtre.  a.«  jians  le  m*- 
nakin  vert  à  huppe  rouge  des  pi.  enl.  n.<>  3o3 ,  fig.  3  ,  nu  vert 
sombre  remplace  le  noir  et  le  bleu  du  tijé  ;  ce  même 
vert  borde  les  pennes  àts  ailes  et  de  la  queue  ;  dans  d'autres^ 
le  bleu  est  plus  foncé  ;  cette  nuance  indique  un  individu 
avancé  en  âge  ;  plusieurs  ont  des  plumes  bleues  et  noires  , 
mêlées  avec  les  plumes  vertes  ;  ce  sont  des  oiseaux  en  mue. 
Le  jeune  ,  dans  son  premier  âge  «  figuré  dans  V  Histoire  des 
mcmakins  de  M.  Desmarest ,  est  d^un  gris  olivâtre  ,  et  n^a 
point  de  huppe.  La  femelle ,  figurée  dans  le  même  ouvrage , 
est  en  dessus  d'un  vert  olivâtre  assez  obscur  et  d'un  verl 
jaunâtre  terne  en  dessous. 

*  Le  Manakii^  varié,  Pipra  serena^  Lath.  Bec  noir,  front 
d  un  blanc  mat  ;  sommet  de  la  tête  d'une  couleur  d'aiguë- 
marine  ;  croupion  d'un  bleu  éclatant  ;  ventre  d'un  orangé 
brillant  ;  reste  du  plumage ,  bec  et  pieds  noirs  ;  longueur  , 
trois  pouces  et  demi.  Quelques  individus  ont  le  milieu  de  la 
poitrine  pareil  au  ventre. 

*  Le  Manakin  a  vkNTRS  orangé,  Pipra  capensis,  Lath. 
S'il  est  certain  que  les  oiseaux  que  l'on  désigne  par  le  nom  de 
manakin  ,  forment  un  genre  particulier  aux  climats  chauds 
de  l'Amérique  ,  celui-ci  ne  peut  en  être  un  y  puisqu'il  se 
trouve  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  le 
bec  et  les  pieds  noirs ,  le  plumage  noirâtre  en  dessus ,  d'un 
jaune  orangé  pâle  en  dessous ,  et  environ  quatre  pouces  de 
longueur. 

*  Le  Manakin  a  ventre  rouge,  Pipra  hœmorrhoa ,  Lath. 
Le  pays  qu'habite  cet  oiseau  est  inconnu.  Sa  longueur  est 
de  trois  pouces  neuflignes;  son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns  ;  le 
dessus  du  corps  est  noir  ;  le  dessous  blanc  y  avec  une  tache 
rouge  sur  le  bas-ventre  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  presque  aussi  longues  que  les  pennes. 

Le  Manakin  vert  a  huppe  rouge,  des  pi.  enl.  de  Buffon^ 
n.«  3o3,  fig.  a ,  est  donné  pour  un  jeune  de  l'espèce  du  Ma- 
nakin Tué.  V.  ci-  dessus. 

Le  Manakin  au  visage  blanc.  Vof.  Plumet  blanc,  (v.) 

MANAKUS.   V.  Manacus.  (desm.) 

MANAM  -.  PADAM.  La  plante  que  Rheede  représente 
(Malab.  10,  t.  65)  sous  ce  nom  est ,  selon  WiUdenovr,  son 
elshoUzia  paniculaia  ou  Vkyssopus  eristatus  de  Lamarck.  (ln.) 

MANAQUIN.  r.  Manakin.  (s.)  ^ 

MANAQUIN  CHAPERONNE  DE  BLANC  d'Ed- 
wards; c'est  le  Manakin  a  tête  blanchc.  (v.) 

MANATE  DE  SAINTE  HÉLÈNE.  Dampier  donne  ce 
nom  au  Phoque  lion  marin  ,  Phoca  leonina ,  Linn.  (besm.) 

MANATL  Les  naturek  de  plusiiears  contrées  de  TAmé- 
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riqae  méridionale  donnent  ce  nom  au  LÂMATrrm  b^Améri^ 
guE.  F.  rarticle  de  cet  animal,  (s.) 

MÂNATUS.Nom  générique  latin  da  îamandn,  adopté  par 
Rondelet,  ScopoH,  Storr,  Lacépède  ^  Cuvier,  Iliîger,  etc. 
U  dérive  du  nom  vulgaire  de  cet  animai.  V.  Manati. 

Il  est  assez  surprenant  qu^Illîger ,  qui  a  changé  tous  les 
noms  reçus ,  formés  sur  les  dénominations  vulgaires  latini- 
sées ,  ait  conservé  celui-ci.  (desm.) 

MANAYIRI.  M.  de  Humboldt  dit  que  c'est  un  des  noms 
mexicains  du  Kit^kajou.  (n£SM.) 

MANCANDRITE.  Quelques  oryctographes  ont  donné 
ce  nom  aux  espèces  S!  alcyons  voisins  de  V  alcyon  figue ,  qa^on 
trouve  fossiles.  V,  au  mot  AlcyCn.  (b.) 

MANGANILLA  de  Plumier.  Ost  le  genre  Juppomane  de 
Linnaeas,  maintenant  divisé  en  deux ,  hippomane  et  sapium,  V* 
Mancemllier.  (ln.) 

MANCENILLIER  ,  Hippomane  mandnella ,  Linn.  (  Mo- 
noècie  monadeïphie,  )  Arbre  très-vénéneux  ^  de  la  famille  des 
titfaymaloïdes ,  qui  croit  en  Amérique  ,  dont  les  fleurs  sont 
incomplètes  et  unisexuelles  ,  et  qui  porte  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Il  est  élevé  ,  très- 
rameux ,  d^une  moyenne  grosseur,  et  lactescent  dans  toutes 
ses  parties.  Son  port  et  son  feuillage  lui  donnent  ^apparence 
d'un  grand  poirier.  Son  écorce  est  épaisse  ,  assez  unie  et  gri- 
sâtre. Son  bois  est  dur  et  compacte  ,  comme  celui  du  noyen 
Ses  feuilles ,  que  soutient  un  assez  long  pétiole ,  tombent  tous 
les  ans  ;  elles  sont  alternes ,  ovales ,  dentées  sur  leurs  bords , 
et  pointues  ;  leur  surface  supérieure  est  d'un  vert  luisant  et 
foncé  Y  l'inférieure  présente  un  vert  pâle.  (  f^.  pi.  G  12  ,  où 
il  est  figuré  ). 

Les  fleurs  du  mancenillier  sont  petites  ,  et  d'un  pourpre 
foncé  ;  elles  naissent  à  l'extrémité  des  branches  sur  de  longs 
épis  ,  garnis ,  de  distance  en  distance ,  de  chatèns  arrondis  ^ 
contenant  chacun  trente  fleurs  mâles  ou  environ.  Les  fleurs 
femelles  sont  solitaires  et  placées  au  bas  des  épis  mâles  ,  et 
sur  de  jeunes  rameaux  qui  ne  portent  point  d'épis.  Les  pre- 
mières (^  les  mâles  )  sont  composées  d  un'  très-petit  calice  à 
deux  dents ,  et  d'un  filament  grêle  ,  chargé  de  quatre  an- 
thères 9  disposées  en  croix  sur  les  parties  latérales  de  son- 
sommet.  Les  secondes  ont  un  ovaire  arrondi  ,  entouré  d'un 
calice  à  trois  feuilles  ,  et  surmonté  d'un  court  style  ,  qui ,  en 
se  divisant  ,  offre  ordinairement  sept  stigmates.  Le  getme  ^ 
après  sa  fécondatioii  ,  devient  un  drupe  cbamu  ,  dont  le 
noyau  renferme  plusieurs  loges ,  dans  chacune  desquelles  on 
trouve  une  semence  oblongue.  Ce  noyau  ,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'une  petite  châtaigne,  est  oblus  à  sa  base  ,  profon- 
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dément  sillonné  ,  et  armé  dans  son  pourtonr  et  à  son  som^ 
met  d'apophyses  pointues  et  tranchantes.  Le  fruit  a  uni^  forme 
sphérique,  et  presque  point  d'ombilic.  Sa  peau  est  lisse ,  d'un 
vert  jaunâtre  et  rougeâtre  :  Il  ressemble  beaucoup  k  une 
pomme  d'api.  Cette  apparence  trompeuse  jointe  à  son  odeur 
agréable  ,  invite  à  le  manger  ;  mais  sa  chair  spongieuse  et 
mollasse  contient  un  suc  laiteux  et  perfide,  qui,  d'abord  d'un 
goût  très-fade  ,  devient  bientôt  caustique  ,  et  brûle  à  la  fois 
les  lèvres ,  le  palais  et  la  langue. 

Les  feuilles  ,  l'écorce  et  le  bois  de  mancenillier  sont  pleins 
du  même  suc  ;  c'est  un  poison  très-âcre  et  mortel.  Les  Indiens 
y  trempçnt  le  bout  de  leurs  flèches  ,  quand  ils  veulent  les 
rendre  funestes  à  leurs  ennemis.  Ces  armes  conservent  très- 
long-temps  leur  qualité  vénéneuse.  Bomare  dit  en  avoir  vu  la 
preuve  à  l'arsenal  de  Briixelles ,  où  on  lança  une  de  ces  flèches 
dans  les  fesses  d'un  chien.  Quoiqu'elle  eût  été  empoisonnée 
cent  quarante  ans  auparavant ,  le  malheureux  animal  ne  con* 
firma  pas  moins  ,  par  une  prompte  mort ,  que  le  poison 
n'étoit  pas  encore  éteint.  Une  seule  goutte  de  suc  de  mance-^ 
nîlUer  produit  sur  ta  peau  des  ampoules  ,  comme  feroit  un 
charbon  ardent.  On  peut  juger  par-là  des  ravages  qu'il  eau- 
seroit  intérieurement.  Autrefois ,  quand  on  vouloit  couper 
cet  arbre ,  on  commençoit  p^r  faire  tout  autour  un  grand  feu 
de  bois  sec  y  pour  lui  enlever  une  partie  de  sa  sève  laiteuse  et  - 
malfaisante  ;  après  cette  opération ,  pendant  laquelle  on  évi- 
toit  avec  soin  la  fumée  9  on  y  mettoit  la  hache.  Aujourd'hui 
les  ouvriers  prennent  seulement  la  précaution  de  se  couvrir 
les  yeux  et  le  visage  d'une  gaze  ,  afin  de  se  garantir  de  l'im- 
pression fâcheuse  des  gouttes  de  liqueur  qui  pourroient  ar- 
river jusqu'à  eux. 

Les  crabes  qui  se  nourrissent  des  fruits  de  mancenillier , 
causent  de  graves  accidens  à  ceux  qui  en  mangent ,  accîdens 
dont  la  suite  est  souvent  la  mort.  Le  remède  est  l'eau  de  mer 
en  boisson ,  au  rapport  de  M.  de  Tossac. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  cl)i  mancenillier  ,  on  ne 
doit  point  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'influence  ma- 
ligne de  son  ombre ,  et  des  vertus  nuisibles  de  la  rosée  ou  de 
la  pluie  qui  a  touché  son  feuillage.  Je  me  suis  reposé  plusieurs 
fois  sous  ces  arbres  pendant  plus  de  deux  heures  et  dans  un 
temps  de  pluie ,  sans  qu'il  me  soit  arrivé  le  moindre  accident. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'air  qui  les  entoure  soit  pur  et 
sain  ;  et  je  ne  conseillerois  à  aucun  voyageur  de  choisir  cet 
abri  pour  y  passer  la  nuit ,  ou  même  pour  y  dormir  une 
partie  du  jour. 

Les  manceniOiers  sont  communs  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  qui  avoisine  ces  lies  ;  ils  croissent  ordinairement 
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»ur  les  bords  de  la  mer.  Voilà  pourquoi  on  trouve  souvent 
autour  d^eux  une  grande  quantité  de  crabes  ,  comme  on  en 
trouve  aussi  beaucoup ,  par  la  même  raison  ,  sur  les  rivages 
couverts  de  mangliers.  Car  ce  n'est  certainement  pas  le  fruit 
du  mancemilter  qai  les  attire  ;  je  n'ai  jamais  vu  ces  insectes  ni 
aucun  autre  animal  manger  de  ces  fruits. 

Le  bois  que  fournit  cet  arbre  dure  très-long-temps  9  a  un 
beau  grain ,  et  prend  aisément  le  poli.  11  est  d^un  gris  cendré^ 
veiné  de  brun  ,  avec  des  nuances  de  jaune.  On  l'emploie  en 
Amérique  à  faire  des  meubles ,  et  surtout  de  irès-belles  ta- 
bles ,  dont  la  surface  est  lisse  et  semble  marbrée.  Â  Saint- 
Domingue  ,  on  donne  aux  fruits  du  manceruilier  le  nom  de 
mancenUles  ou  pommes  de  manceruUes.  Les  corps  gras  et  buileùx 
en  sont  le  meilleur  antidote.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
qu^un  gobelet  d'eau  de  mer  bu  sur-le-champ ,  prévenoit  aussi 
les  funestes  effets  de  ce  poison. 

iNous  ne  dirons  rien  4k  la  culture  artificielle  de  cet  arbre 
en  Europe  ;  queiqu^il  le  trouve  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux,  et  quoique  Miller  prétende  qu'il  fait  un  assez  bel 
effet  en  hiver  dans  les  serres  9  par  le  vert  brillant  de  ses  feuil- 
les ,  peu  d'amateurs  seront  tentés  d'élever  un  végétal  aussi 
malfaisant.  ^ 

11  existe  aux  Antilles  une  autre  espèce  de  mancenîllier  à 
feuilles  de  houx  (  hippomane  spinosa  ,  Linn.  )  ,  qui  n'est  pas 
aussi  élevé  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  lui- 
sant ,  garnies  d'épines  à  chaque  dentelure ,  et  subsistent  toute 
Tannée.  Ces  deux  espèces  constituent  le  genre  qui  porte  leur 
nom.  Le  mancenUlier  a  feuilles  ohlongues  de  laurier,  dont  parle 
Plumier  ,  appartient  à  un  autre  ;  c'est  le  gbifiier  des  oiseleurs 
(  sapium  aucuparium).  V.  Gluttier.  (d.) 

Mancenîllier  DESMONTAGisEs.  On  appelle  ainsi,  à  Saînt- 
Soiningue  ,  un  sumac,  dont  le  suc  a  les  qualités  délétères 
du  vrai  mancenUlier  ,  et  dont  le  bois  est  propre  à  faire  des 
meubles.  (B.) 

MANCHE  DE  COUTEAU.  Nom  vulgaire  des  So: 

LENS.  (B.) 

MANCHE-HACHES.  Les  Créoles  de  la  Guyane  dé- 
signent ainsi  un  arbre  dont  ils  estiment  le  bois  pour  en  faire 
des  manches  de  hache.  C'est  le  Carâipe  a  petites  feuilles, 
(^  Caraipa  panfifolia ,  Aubl.  ).  V,  Ca&AIPA.  (ln.) 

MANCHES  DE  VELOURS ,  Mangas  de  velado  des  Por- 
tugais. D'après  les  dimensions  et  les  caractères  qu'on  donne 
à  ces  oiseaux ,  on  les  prendroit  pour  des  péUcems  ;  mais  , 
suivant  d'antres  indications ,  ils  offrent  plus  de  rapports  avec 
les  cormorans.  On  dit  que  c'est  à  l'anse  du  Cap  de  Bonne? 
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Espérance  que  paroissent  les  manches  de  velours.  On  lear 
donne  ce  nom,  soit  parce  que  leur  plumage  est  comme  dii 
velours ,  soit  parce  que  la  pointe  de  leurs  ailes  est  d'un  noir 
velouté,  et  qn^en volant  ces  ailes  paroissent pliëes  comme 
nous  plions  le  coude.  Suivant  les  uns  ,  ils  sont  tout  blancs  , 
excepté  le  bout  de  Taile  qui  est  noir ,  et  ils  sont  gros  comme 
une  oieovL  un  ^gne  ;  selon  les  autres  y  ils  sont  noirâtres  en  des- 
sus et  blancs  en  dessous,  (v.) 

MANCHETTE  GRISE.  Agaric  de  couleur  gnse  ,  qui 
croît  en  touffe  au  pied  des  arbres,  et  dont  le  chapeau  est 

filissé  en  forme  de  manchette.  Il  n'est  pas  dangereux.  Paulet 
'a  figuré  pi.  44  ^^  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE.  C'est  l^;  nom  vulgaire 
du  MiLLÉPORE  CELLULEUX  qui  ressemble  à  de  la  dentelle,  (s.) 

MANCHETTE  DE  LA  VIERGE.  C'est  le  Liseron. 

(B.) 

MANCHIBOUL  Nom  carafl>e4ia  fruit  du  Mammei.  (b.) 

MANCHOTS,  .Sp/iéTuW.  Famille  de  l'ordre  des  Oiseaux 
NAGEURS  et  de  la  tribu  des  Ptiloptères.  V.  ces  mots.  Ca- 
ractères :  pieds  à  l'arrière  du  corps  ;  jambes  à  demi  -  nues  ; 
tarses  réticulés  ;  quatre  doigts  dirigés  en  avant  ;  trois 
palmés  ;  pouce  et  doigt  interne  réunis  seulement  à  la 
base  par  une  très*petite  membrane  ;  rémiges  et  rectrices 
nulles  ;  bec  ou  comprimé  latéralement  et  crochu  à  la  pointe  , 
ou  cylindrique  et  incliné  vers  le  bout.  Cette  famille  ne  ren- 
ferme que  deux  genres  sous  les  noms  de  GoRFOU  et  d'APTÉ- 
ifODYTE.  V.  ces  mots. 

Le  Manchot  proprement  dit.  V,  Gorfou  tacheté. 

Le  Manchot  antarctique.  V,  Gorfou  antarctique. 

Le  Manchot  A  bectronqué.  F.  Gorfou  deBrlsson. 

Le  Manchot  du  Cap  de  Bonne-Esperance.  V.  Gorfou 

TACHETÉ. 

*  Le  Manchot  du  CmUjAptenodytes  chUensis^  Lath.Oiseaa 
peu  connu  ,  dont  on  a  fait  un  manchot ,  et  qui  en  diffère  es* 
«eniiellement  en  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts  réunis  par  une 
membrane  ;  son  plumage  est  de  trois  couleurs  ,  gris  ,  bleu  et 
blanc  ;  les  deux  premières  couvrent  le  dessus  du  corps  ,  et 
l'autre  domine  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  grosseur  du  ca^ 
nard  commun  ;  cou  plus  long  ;  ttte  comprimée  sur  les  côtés  et 
très-petite  relativement  au  volume  du  corps  ;  bec  mince  et 
un  peu  recourbé  en  bas. 

On  le  trouve  au  Chili;  il  niche  dans  le  sable;  sa  ponte 
est  de  six  à  sept  œufs ,  selon  Moiina ,  à  qui  l'on  doit  ces 
détails. 

«c  Le  Manchot  de  Chiloé.  V.  Gorfou  de  Chiloé. 
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Le  MAÏiCHOT  A  COLLIER  DE  LA  NôUTELLE-GuiHÉR.    Vf^ez 

GoBFOU  A  COLLIER  de  la  Nouvelles-Guinée. 

Le  Makchot  (Grakd).  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  des  Hottentots.  V.  Gorfou  tacheté. 

Le  Manchot  huppé  de  Sibérie.  V,  Gk)RF0u  sauteur. 

Le  Manchot  des  îles  Malouines.  V.  Grand  Gorfou. 

Le  Manchot  magellat^ique.  V.  Gorfou  magellanique. 

Le  Manchot  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Grand  Gor- 
fou. 

Le  Manchot  papou.  V.  Aptenodyte  des  Papous. 

Le  Manchot  (petit).  V,  petit  Gorfou. 

Le  Manchot  sauteur^  V.  Gtorfou  sauteur,  (v.) 

MANCHOT.  G'estun  poisson  du  genre  Pleuronecte  , 
Pleuronectes  mancus  ^  Linn.  (desm.) 

MANCftOTTE.  On  donne  ce  nom  au  Tordyle 
noueux,  (b.) 

M  ANCIENNE.  C'est  la  Viorne  commune.  F.  ce  mou 

MANDA  et  LAMANDA.  Noms  qu'on,  donne^  à  Java  ^ 
à  un  ^and  serpent ,  peut-être  au  Devin,  (desm.) 

MANDAR.  Boddaërt,  et  d'après  lui  Vicq-d'Azyr,'  àom 
nent  ce  nom  à  TOryctérope.  V.  ce  mot.  (desm.) 

M  AND  ABU.  Nom  indien,  sous  lequel  Plulcenet  a  fait 
connoître  quelques  espèces  de  bauhinia.  Le  Tsietti  man- 
DARU  de  Rheede,  est  ia  Poincillade  (J^oînciana  pulcherrimaj 
Linn.  )  ,  arbrisseau  des  Indes ,  qu'on  réunit  maintenant  aux, 
Bresillets  ,  Cœsaifnma.  (ln.)  « 

MANDATIA.    Nom   brasilien    d'une    légumiiieuse  du 

Îenre  Dolichos,  et  qui  a  du  rapport  avec  l'espèce  dite 
iABLAB.  (ln.) 

MANDEL  et  MANDELBAUM.  Amande  et  Amandier  , 
en  allemand,  (ln.) 

MANDELINÉ.  Nom  vulgaire  de  I'Erine  alptne.  (b.) 

MANDELSTEIN.  Les  minéralogistes  allemands  don- 
nent ce  nom  aux  roches  qui  offrent  des  noyaux,  de  nature 
quelconque ,  de  forme  arrondie  ou  oblongue  comme  celle 
des  amandes  ,  et  qui  sont  enveloppés  par  la  pâte  ou  qui 
même  se  fondent  avec  elle.  Ce  sont  proprement  les  amygda- 
Idides  des  minéralogistes  français  ,  et  ce  nom  ,  comme  celui 
de  mandelstcîn ,  est  plutôt  Tindication  d'une  structure  que 
celle  d'un  minéral  particulier.  C>n  a  décrit  ou  classé , 
sous  ces  noms ,  plusieurs  sortes  de  roches  différentes  qui , 
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n'ayant  pas  de  nom  particulier,  et  se  ressemblant  par 
la  slruclure,  se  sont  trouvées  naturellement  rapprochées. 
Dans  toutes  ces  roches ,  les  noyaux  sont  évidemment  d^une 
formation  contemporaine  à  celle  de  la  pâte  qui  lés  enve- 
loppe ,  ou  d^une  formation  postérieure  et  due  à  Tinfilira- 
tion  ou  mieux  à  la  transsudation ,  sorte  de  cristallisation  faite 
dans  la  pâte  de  la  roche  lors  de  sa  liquidité  par  la  sortie  de 
quelques-uns  de  ses  principes  qui ,  par  leur  accumulation 
dans  les  cavités  créées  par  eux ,  et  par  une  pression  plus 
ou  moins  égale  ,  ont  formé  des  noyaux  plus  ou  moins  sphé- 
riques.  Il  faut  entendre ,  par  infiltration  y  l'opération  qui 
amène  de  Textérieur  dans  les  fentes  et  les  cavités  d^une  roche 
poreuse ,  une  substance  qui  lui  est  étrangère. 

Ce  mode  de  production  des  noyaux  distingue  éminemment 
les  amygdaloïdes  des  pouddingues ,  qui  sont  une  agglutina- 
tion  après  coup  d'une  multitude  de  cailloux  qui  doivent  leur 
adhérence  à  un  ciment  formé  après  leur  dépôt.  Dans  les 
méthodes  allemandes,  les  manddsteins  sont  essentiellement 
des  roches  ou  de  grunstein  ,  c'est-à-dire  ,  à  pâte  composée 
d'amphibole  et  de  feldspath,  ou  de  basalte  et  de  wacke,  c'est- 
it-dire  ,  à  pâtç  formée  de  pyroxène  et  de  feldspath.  Les  pre- 
miers rentrent  dans  nos  amygdaloïdes ,  et  sont  généralement 
des  mandelsteins  primitifs  *,  les  autres  rentrent  dans  nos  laves 
amygdaloïdes ,  et  ce  sont  les  mandelsteins  de  transition  ou  se- 
condaires. En  général^les  mandelsteins  appartiennent  aux  di- 
verses formations  de  ces  rochers  appelés  trapp*  Us  sont  sou- 
vent porphyritiques,  c'est-à-dire,  que  leur  pâte  offre  des*cris- 
taux  disséminés  qui  appartiennent  le  plus  souvent  au  feld- 
spath ,  à  l'amphibole  et  au  pyroxène. 

M.  Tondi  a^met  les  espèces  de  mandclstein  ou  amygda- 
loïdes suivantes  : 

1.  Grunstein  varioleux  ou  variolite,  —  Roche  à  contexture 
granulaire ,  formée  de  feldspath  compacte  et  de  lamelles 
4'amphibole ,  avec  des  globules  disséminés  dé  feldspath  com- 
pacte. 

a.  Grunstein  globuleux,  —  Les  noyaux  sont  des  gIob«stes- 
iacés  de  feldspath  et  d'araphibole.C'est  ici  où  se  place  le  beau 
granité  orbiculaire  de  Corse. 

Ces  deux  grunsteins  amygdaloïdes  sont  des  roches  subor- 
données aux  granités ,  au  gneiss  ou  au  schiste  argileux. 

3.  Grunstein  amygdaloide  ou  qui  renferme  des  cellules 
remplies  de  diverses  substances,  et  qui  forme  une  nature 
particulière  du  terrain  primitif  stratiforme. 

4-*  Amygdaloide  de  transition  (  Ubergans  mandelstein).  Grun- 
stein argileux  ou  argile  ferrugineuse  rougeâtre ,  avec  cellules 
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rides  en  partie,  et  en  partie  remplies  de  substances  de  difTé- 
renles  natures.  Souvent  la  pâte  estporphyritiqoe,c^est-à-dire , 
qu'elle  renferme  disséminés  des  cristaux  de  feldspath. 

5.  Amygdaloîde  proprement  dite  ou  secondaire  (^Floelz  monr- 
delsiein  )  ,  qui  se  rapporte  à  la  formation  des  trapps  secon- 
daires. M.  Tondi  divise  ainsi  cette  espèce  : 

a.  -— '  à  base  de  basalte. 
h,  —  ».  —  de  grunsteln. 

c, —  de  wacke. 

d. d'argile. 

tf. de  talc  zoograpbique. 

y.  — de  fer  oxydé  argilifère. 

Elles  contiennent  la  prebnite,  la  mesortype ,  la  stiibite,  le 
quarz  et  plusieurs  de  ses  variétés  ;  la  chaux  càrbonalée, 
Tanalcime  ,  la  chabasie ,  Tharmotome,  Tarragonite,  lastron- 
tiane  sulfatée  ,  etc. 

Toutes  ces  variétés  sont  des  laves  plus  ou  moins  altérées 
dans  leur  tissu,  et  qui,  d'après  l'observation  de  M.  Cordier, 
ont  leur  pâte  composée  de  deux  élémens,  qui  sont  le  py~ 
roxène  et  le  feldspath  (  V»  Laves  ).  C'est  ici  que  se  placent 
les  amygdaloïdes  d'Obersteîn  et  de  ,Fassa  ,  en  Tyrol ,  de 
mêmre  que  les  laves  amygdaloïdes  du  Yicentin ,  du  Yal-di^ 
Noto,  etc.  , 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  nomenclature  ne  se 
trouvent  point  placées  les  roches  pétrosiliceuses  qui  sont  sicomr 
munes  en  Corse  -et  qui  ont  été  très- peu  étudiées  jusqu'ici, 
et  auxquelles  le  nom  d'amygdaloïdes  convient  parfaite- 
ment. Dolomieù ,  en  étudiant  les  roches  amygdaloïdes  dont 
il  avoit  une  fort  belle  collection,  prétend  qu'on  ne  devoît  don- 
ner au  nom  d' amygdaloîde  que  T  acception  d'un  adjectif;  il  ne 
Taccordoit  même  qu'aux  roches  amygdaloïdes  dont  les 
noyaux  étoient  ronds  ou  oblongs.  Il  avoit  nommé  brèches  de 
fausse  apparence  ou  variolite  ,  ou  roche  glanduleuse  ,  les 
autres  roches  confondues  ju'lque-là  avec  les  amygdaloïdes  , 
et  dont  la  forme  des  noyaux  est  assez  remarquable  pour  de- 
venir un  caractère  important.  Mais  comme  Dolomieù  n'a 
pas  donné  des  noms  propres  aux  espèces  de  roches  qu'il  re- 
connoissoit ,  il  en  résulte  ,  qu'à  l'exception  de  Tespèce  va- 
riolite ,  toutes  les  autres  sont  restées  confondues ,  et  la  réfor- 
me proposée  est  nulle.  La  confusion  s'est  rétablie  bientôt 

^iNouvellement  M  Brôngniart  a  proposé  de  conserver  ou 
platôt  d'affecter  le  nom  d' amygdaloîde  à  la  roche  dite  va- 
riolite ,  par  Saussure  y  Dolonïieu  ,  Delamétherie  et  Fatrin. 
V,  Variolite  ,  Laves  ,  AaiYGD4LOïoE3.  (tw.) 
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MANDEOCHADK  C'est  un  des  noms  de  pays  du 
M/iNioc  ,  Jatropka  mamhot.  (ln.) 

MANDHATYA,  MANGILI  et  MARA.  Nomsceylanais 
d*ane  espèce  de  CoNDoai ,  ^idenarMera  pa»onina ,  L*  (ln.) 

MANDIB]ULES  {Omitholagiè).  On  appelle  ainsi  les  deux 
parties  dont  se  compose  le  bec  des  oiseaux  ;  des  auteurs  les 
nomment  mâchoires ,  et  d^ autres  n'appliquent  ce  nom  qu'à  la 
partie  supérieure.  Quant  à  leurs  diverses  conformations  , 
Voy.  le  mot  Bec  à  l'article  Ornithologie,  (v.)    ' 

MANDIBULES  {InsecUs).  Les  mandibules iMan^huIœ) , 
que  quelques  auteurs  apjpellent  maxillœ^  parce  que  ce  mot 
peut  les  faire  confondre  avec  les  mâchoires  ^  sont  ordinaire- 
ment les  parties  les  plus  apparentes  et  les  plus  solides  de  la 
bouche  des  insectes  :  elles  se  trouvent  placées  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  lèvre  supérieure ,  et  au-dessus  des 
mâchoires  ;  elles  sont  cornées  et  arquées ,  souvent  dentelées  , 
quelquefois  très-prolongées  en  avant;  elles  se  meuvent 
latéralement  Elles  ne  portent  jamais  dé  palpes  ou  an- 
tennules. 

Les  insectes  qui  se  nourrissent  d'alimens  solides ,  sont  les 
seuls  pourvus  de  mandibules  plas  ou  moins  fortes  ,  selon  la 
dureté  de  ces  alimens.  Ceux  qui  vivent  de  substances  ani- 
males ont  les  mâchoires  plus  allongées  et  plus  saillantes  que 
ceux  qui  rongent  le  bois;  et  ceux-ci  les  ont  plus  fortes  que  les 
autres  qui  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux.  F.  Bouche 

DES  INSECTES.  (O.) 

'  MANDIBULES  ,  Mandibidaia.  FamiUe  d'insectes  ,  de 
l'ordre  des  parasites,  formée  du  genre  Ricm  de  Degeer.Po^ez 
ce  mot.  (l.) 

MANDIBULITE.  On  a  donné  ce  nom  aux  mâchoires 
fossiles  des  poissons.  V.  au  mot  Poissons  Fossiles,  (b.) 

MANDIIBA  et  MANDIOCA  Nomsbrasiliens  du  Ma- 
nioc, (ln.) 

MANDOBI  ,  MANDUBI  et  MONOBL  Noms  brasi- 
liens  de  la  Pistache  de  terre  ,  Arachis  hypogea.  Le  Man~ 
DUBI  d'Angola  est  le  pois  d'angole ,  c'est-à-dire  ,  le  glycine 
suhterranea  ,  L. ,  qui  est  Varackîs  africana  de  Burmann ,  cul- 
tivée en  Afrique.  Dans  le  royaume  de  Sofala,  on  l'appelle 
71^0.  Voy»  Glycine,  (ln.) 

MANDOLA.  L'un  des  noms  italiens  de  TAmandier.  (ln.) 

MANDRAGORE,  Mandragora.  Genre  de  plantes,  selon 
uelques  botanistes  ,  espèce  du  genre  Belladone  ^  selon  le 
lus  grand  nombre.  Voyez  au  mot  Belladone. 
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La  mandragore  a  où  calice  tarbiné ,  à  cinq  dlrisions  ;  une 
corolle  campanulée ,  à  cinq  découpures  deux  fois  plus  lon- 
gues que  celles  du  calice  ;  anq  étamines ,  dont  les  filamens 
sont  dilatés  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  biglanduleux , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  capité  et  sillonné  ;  une  baie 
globuleuse  dont  les  placentas  sont  saillans,  et  qui  renferme 
plusieurs  graines  à  embryons  en  spirale, situées  près  des  bords 
dupérisperme. 

£ies  racines  de  cette  plante  sont  vivaces ,  longues  et  grosses 
comme  le  bras ,  plus  souvent  simples ,  et  quelquefois  divisées 
en  deux  ou  trois  branches.  De  leur  sommet  sortent  plusieurs 
feuilles  lancéolées 9  longues  à^nn  pied,  et  larges  de  quatre 
pouces,  au  centre  desquelles  se  développent  successivement, 
plusieurs  fleurs  solitaires  ,  portées  sur  des  pédoncules  très- 
courts  9  qui  deviennent  des  fruits  jaunes ,  gros  comme  des 
noix.  Toute  la  plante ,  et  surtout  ses  fruits ,  a  une  odeur 
forte  ,  puante ,  et  est  placée  parmi  les  remèdes  stupéfians  ou 
narcotiques.  ËUe  purge  par  haut  et  par  bas ,  en  donnant  des 
convulsions.  On  n'en  fait  point  ou  peu  d^asage  dans  la  méde- 
cine moderne. 

Les  anciens ,  et  quelques  modernes ,  ont  donné  une  grande 
importance  à  la  mandragore  \  mais  elle  est  fondée  sur  des 
idées  superstitieuses ,  ou  sur  des  fables  ridicules.  Sa  racine  , 
lorsqu'elle  est  fourchue ,  représente  souvent  les  cuisses  d^un 
homme  ou  d'une  femme ,  et  au  moyen  de  cpelques  coups  de 
couteau,  on  y  imprime  les  marques  de  la  partie  extérieure 
de  Tun  ou  de  l'autre  sexe ,  d'où  résulte  la  mandragore  mâle 
et  femelle,  et  les  propriétés  pour  faire  engendrer,  pour  faire 
accoucher  ,  etc.  De  pareilles  sottises  ne  méritent  pas  plus 
d'une  phrase  dans  un  ouvrage  raisonnable^ 

La  mandragore  croît  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe ,  et  moyennes  de  l'Asie ,  aux  lieux  om-* 
bragés  et  humides.  On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  ; 
mais  elle  n'y  est  d'aucun  avantage ,  et  peut  être  dange- 
reuse, (b). 

Maiïdragpeas  des  Grecs ,  Màndragora  des  Latins,  Plantes 
célèbres  chez  les  anciens.  Dioscoride  en  indique  deux  espè-^ 
ces;  l'une  nommée  martdmgore  nMte  oa  femelle^  etthridadas, 
dont  les  feuilles  couchées  par  terre  sont  plus  petites  que 
celles  de  la  laitue ,  et  d'une  odeur  désagréable.  Ses  fruits 
ressemblent  aux  cormes  {sarbus  dômestica  )  ;  ils  sont  jaunâtres 
et  odorans.  Sa  racine  se  divise  en  deux  ou  trois  branches 
noirâtres  en  dehors ,  blanches  en  dedans  :  elle  ne  pousse 
point  de  tige.  La  seconde  espèce  est  appelée  mandragore 
blanche  ou  mâle ,  et  morion  ;  f^s  feuilles  sont  plus  gran- 
des, et  blanches  comme  celles  de  la  bette;  ses  fraits  deux  fois 
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plus  gros»  de  conlearde  safran,  d^ime  odear  agréable  mais  ap^ 
pesanûssante:  ces  fruits,  lorsqu^on  les  mange,  causent  Passou- 
pissement.  La  racine  est  la  même,  mais  plus  grande,  et  plus 
blanche.  Pline  reconnoit  ces  deux  espèces  de  mandragora ,  qui 
ne  paroissent  point  du  tout  être  le  numdragorûs  deThéopkraSte 
ou  le  motion  de  quelques  auteurs  grecs.  Ln  effet ,  le  mandra— 
goros  de  Théophraste  est  une  plante  qui  se  plaisoit  dans  les 
lieux  ombragés ,  et  autour  des  cavernes ,  ce  qu'e]q»rime  *le 
nom  de  mandragoras ,  qui  vient  d^un  mot  grec  qui  signifie  ca- 
verne ,  ou  plutôt  é table  à  troupeaux  ,  parce  que  primitive-* 
ment  on  iaisoit  retirer  les  troupeaux  dans  des  cavernes  qui 
•servoient  ainsi  d^étables.  Ses  feuilles  sont  radicales ,  plus  pe- 
tites que  celles  du  mandragoras  mâle,  et  sa  racine  est  blanche  et 
de  la  grosseur  du  doigt  :  cette  plante  est  également  véné- 
neuse et  assoupissante.  On  a  pris  paur  elle,  mais  k  tort,  le 
physalis  somni/era ,  et  surtout  la  B£li.ai>0N£  ,  qui  ont  la  tige 
rameuse ,  mais  dont  les  fruits  noirs  et  de  la  grosseur  des 
fruits  du  mûrier ,  expliqueroient  pourquoi  les  Grecs  nom- 
jnoient  morion  leur  plante.  Théophraste  a  laissé  une  des- 
cription trop  incomplète  de  son  mandragoros,.pour'que  nous 
puissions  le  recohnoître  :  cependant  il  n^a  dÀ  indiquer  qu'une 
solanée.  Quant  aux  deux  mandAigoros  dont  nous  avons  d'abord 
parlé,  ils  répondent  k  notre  fameuse  Mandragore  ou  ttum- 
degbire ,  dont  il  existe  deux  variétés  ,  Tune  à  fruit  rond ,  qui 
est  la  mandagor^nâle ^  et  une  à  fruit  en  poire,  qui  est  la 
mandragore  femelle. 

Les  anciens  ont  attribué  de  grandes  vertus  à  ces  plantes , 
dont  les  principales  étoient  de  faire  engendrer,  et  faciliter  sin- 
gulièrement l'accouchement.  A  cet  effet ,  on  préparait  avec 
sa  racine ,  et  de  diffîérentes  manières ,  une  liqueur  qu'on  ap- 
pliquoit  en  cataplasme  sur  l'estomac;  on  faisoit  encore  usage 
de  cette  liqueur  par  petite  dose,  pour  provoquer,  le. sommeil: 
elle  étoitmortelleà  forte  dose.  ÉUepassoit  poucopbthalmiqae 
et  propre  k  calmer  les  douleurs  :  on  l'employoit  comme  vo- 
mitif.  .  . 

La  mandragore  ^  très -célèbre  chez  leS  anciens,  a  reçu 
différens  noms  qui  ont  trait  ât  ses.  vertus  vraies  ou  supposées. 
Pythagore  lui  donne  le  nom  àt  mUropomorphon  ^  el  Qohh» 
melle  celui  de  semihomo ,  paro^  que- la  racine,  ordinairement 
divisée  en  deux,  imite  la  partie  inférieure  du  corps  humain. 
Le  nom  de  Grcœa  ou  Grcée ,  qUi  se  prend  ici  pcmr  entrante" 
resse^  lui  étojt  plus  communément  appliqué,  parce  (qu'on 
supposoit  qpiie  cette  racine ,  quoiqvie  réfrigérante ,  excitoit 
à  l'amour,  des  autres- noms  sont  les  suivans  :  jterxUhey  anU- 
monium^aaiimion^bombackylum',  miaon  ^  mandragoras ,  man^ 
dragoron  (  Hipp.}»  aniimeloo  et  Jircœa.  C'étoit  Vapemvm  des 
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Egyptiens  ;  le  cammarum  ou  diamonon  et  ùrckîne  di  'Zoroâstre* 
Ihermiones  on  gonogeonos  des  prophètes  et  des  mages;  le  mala 
canina  dès  Romains  ,  etc. 

La  belle-de-nuit  i^'est  point  du  tout  une  des  mànâragoras 
des  anciens,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru  ;  cette  plante 
est  originaire  d'Amérique,  et  a  été  long-temps  connue  âous  le 
nom  de  mewdlîedu  Pérou,  Le  Gin-Seng  aété  aussi  comparé  à  la 
racine  de  mandragora  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  mandra-- 
gore  du  Japon. 

La  véritable  mandragore  est  Vatropa  mandragora  de  Lîn- 
nseus  ;  Tournefort  en  faisoit  un  genre  distinct  de  celui  de  la 
belladone ,  que  Linnaeus  met  aussi  dans  Vatropa,  Adanson 
contre  son  ordinaire ,  ne  reconnaît  point  le  genre  mandragora 
de  Tournefort;  il  le  rapporte  au  solanum.  Jussieu  ,  Ventes 
nat  et  d'autres  auteurs,  ont  adopté  l'opinion  de  Tournefort. 
Voyez  Mandragore  ci-avant,  (ln.) 

MANDREGORE  et  MANDEGLOIRE  de  Chine.  Voy. 
Gin-Seng.  (ln.) 

MANDRET.  Jeune  Renard^  en  languedocien,  (desm.) 
MANDRIGOULO.  C'est  la  Mandragobe,  en  Langue- 
doc, (ln.) 

MANDRILL,  Cynocephalus ,  Bris.,  Erxl;  Papîo,  Geoff., 
Simia,  Linn.  Genre  de  singes  de  l'ancien  coja.tinent ,  carac- 
térisés par  un  museau  Irès-ailongé,  un  angle  facial  de  trente 
degrés  d'ouverture ,  le  renflement  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs ,  les  rides  obliques  dont  leur  face  est  marquée  ,  leur 
queue  trèscourle  ,  leurs  bras  à  peu  près  égaux  en  longueur 
aux  jambes,  les  larges  callosités  de  leurs  fesses,  leurs  aba- 
joues ,  etc. 

Les  mandrills  ont  beaucoup  de  points  de  ressemblance 
avec  les  babouins,  dont  ils  ont  particulièrement  le  nez  tron- 
qué au  bout  comme  le  museau  d'un  chien ,  les  narines  étant 
Ouvertes  sur  la  troncature  ;  mais  les  babouins  ont  une  queue 
longue,  et  leurs  os  maxillaires  supérieurs  sont  peu  sensible- 
ment renflés. 

* 

.  Le  pongo  de  Bornéo  est  aussi  fort  voisin  des  mandrills  * 
mais  ce  singe  ,  dont  on  ne  connoît  encore  bien  que  le 
squelette ,  en  diffère  en  ce  que  S66  bras  sont  infiniment  plus 
longs  que  s^s  jambes  ;  en  ce  que  sa  tête  a  une  forme  toute 
particulière  ,  le  front  étant  très:-reculé  ,  le  crâne  petit  et 
comprimé ,  la  face  pyramidale  ,  ï^s  branches  montantes  de 
la  mâchoire  inférieure  très-relevées ,  et  renfermant  vrai- 
semblablement dans  l'espace  qui  les  sépare  quelque  tam- 
bour osseux  analogue  à  celui  des  alouates  ;  caractères  qui 
manquent  absolument  aux  mandrills. 

XIX.  12 
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Les  magots  et  quelques  macaques  ,  sont ,  après  les  orangs 
et  le  pongo ,  les  se«ls  singes  de  l'ancien  continent ,  qui  n'ont 
point  de  queue  ou  qui  en  ont  une  très-courte;  mais  les 
magots  et  les  macaques  ont  les  narines'  obliques  sur  la 
face  9  comme  4es  guenons,  et  ne  diffèrent  principalement  de 
celles-ci ,  dans  le  caractère  qu'offre  leur  tête  ,  qu'en  ce  que 
leur  museau*  est  proportionnellement  plus  allongé. 

Les  mandrills  habitent  l'Afrique  équatoriale.  Ce  sont 
des  singes  d'une  figure  hideuse  et  d'une  brutalité  extrême  ,- 
auxquels  seuls  on  peut  rapporter  les  enlèvemens  de  né- 
gresses dont  on  accuse  ordinairement  les  orang-outangs.  Ils 
sont  d'ailleurs,  comme  ces  derniers ,  souvent  désignés  par  le 
nom  à^hommes  des  bois,      t- 

Première  Espèce.  —  Le  MâNDRILL  ,  Cynocephalus  mormon  ; 
Simia  maimon^  Linn.  (jeune  âge.)  — -  Simia  mormon^  Linn. 
(adulte.)  —  Mandrill  (  jeune  âge  )  et  Ghoras  (  adulte  )  , 
Bttff. ,  tom.  i4y  pi-  i6  et  17  ,  et  suppl.  tom.  7,  figq.  — 
-^  BoGGO  des  voyageurs.  —  Barris  de  Gassendi.  —  Man- 
drill (  mâle  non  entièrement  adulte),  Audeb..,  Hist  nat. 
des  singes ,  fam.  21,  sect.  21 ,  fig.  i.  —  Cuvier ,  Ménag.  du  Mus. 
—  Grand  Babouin,  Penuant.  — Babouin  varié,  Shaw. 
Voy^i  pi.  G  6  de  ce  Dictionnaire. 

L^on  a  long-temps  considéré  les  différens  âges  de  cette  es- 
pèce comme  formant  des  espèces  distinctes  ,  et  c'est  aux 
observations  suivies  de  M.  Geoffroy  sur  les  mandrills  de  la 
ménagerie ,  qu'on  doit  la  certitude  qu'ils  n'en  constituent 
réellement  qu'une  seule.  ' 

*  Le  mâle  qui  a  pris  tout  son  développement,  a  Jusqu'à  cinq 
pieds  de  longueur.  Son  corps  est  trapu  et  ses  membres  robus- 
tes ;  son  pelage  est  d'un  gris-brun  olivâtre  en  dessus  ,  blan- 
châtre en  dessous  ;  son  menton  est  garni  d'une  petite  barbe 
jaune  citron  pointue.  La  face  est  longue  oblique  ;  les  joues 
nues  renflées,  sillonnées  de  rides  profondes  longitudinales, 
sont  d'un  bleu  changeant  en  violet  livide  ;  un  ruban  étroit  de 
couleur  de  sang,  couvre  toute  la  longueur  du  nez,  et  Tex* 
trémité  de  cette  partie  même  devient  écarlate  ;  les  oreilles 
sont  nues ,  angufeuses  en  leur  bord  supérieur  et  postérieur, 
d'un  noirâtre  tirant  sur  le  bleu  ;  les  pieds  et  les  mains  sont 
,  aussi  de  cette  couleur  ;  les  fesses  sont  nues  ,  fort  larges  , 
d'un  rose  vif,  nuancées  sur  les  côtés  de  lilas  et  de  bleu  ;  l'a- 
nus est  placé  trèfs-haut  :  les  parties  génitales  sont  d'un  rouge 
de  feu ,  d'autant  plus  tranché  qu'elles  sont  absolument  nues. 

«  Les  jeunes  mandrills  et  les  femelles ,  dit  M.  Cuvier 
(^Ménagerie du  M^séum)^  ont  le  museau  plus  court  et  d'un  bleu 
uniforme.  Le  rouge  ne  vient  au  nez  des  premiers,  que  quand 
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lears  camfiés  se  développent  entièrement.  C'est  alors 
aussi  <|ue  les  Saîllies  et  les  rides  des  joues  commencent  à 
paroitre.  Les  femelles  ne  prennent  jamais  de  rouge  déci- 
dé ,  seulement  le  bout  de  leur  ne^  devient  un  peu  rou- 
geâtre  dans  le  temps  de  leur  écoulement  périodique.  Ce 
dernier  état  leur  arrive  assez  régulièrement  chaque  mois,  et 
dure  quinze  jours  ;  il  est  accompagné  d  un  gonflement  bien 
singulier  des  parties  qui  environneùt  Tanus  ;  il  s'y  forme 
alors  une  protubérance  inégale,  rouge  et  comme  enflammée^ 
de  la  grosseur  d'une  tête  d'enfant  ou  plus  forte  encore  ;  en 
même  temps  ces  femelles  répandent  beaucoup  de  sang ,  et 
quelquefois  une  iiqueur  blanche.  C'est  au  commencement  et 
il  la  fin  de  cet  état  qu'elles  sont  le  plus  portées  à  l'amour;  les 
mâles  sont  extraordinairement  ardens  en  tout  temps ,  et 
s'épuisent  souvetat  à  force  d'excès  ;  leur  semence  a  cela  de 
particulier  ,  qu'àt  Tinstant  où  elle  tombe  k  terre  ,  elle  s'y  fige 
et  s'y  durcit  coivime  feroit  de  la  cire  liquide,  m 

D.e  tous  les  singes  connus  ,  les  mandrills  sont ,  sans  con- 
tredit, les  plus  làscifk;  ils  recbefcbem  la  jouissance  des 
femmes ,  et  ceux  qui  sont  renfermés  dans  le^  ménafi;eries  se 
livrent  aux  àcti<His  les  plus  brutales  devant  elles  ;  mais ,  selon 
l'observation  de  M.  Cuvier,  il  s'en  faut  bien  que  toutes 
aietai  le  pouvoir  de  les  exciter  au  même  point,  tin  tnandrili 
du  Muséum  entroît  dans  des  accès  de  frénésie  à  l'aspect  de 
quelques-unes,  et  ôd  voyoit  clairement  qu'il  choisissoit  celles 
sur  lesquelles  il  vouloît  porter  son  imagination.  11  ne  man^ 
qooit  pas  de  donner  la  préférence  aux  plus  jeunes  ,  et  les  dis- 
tinguoit  dans  la  foule  ;  il  les  appetoit  de  la  voix  et  du  geste  , 
et  on  ne  pouvoit  douter  que  y  s'il  eût  été  libre,  il  ne  se  fût 
porté  à  des  violentes. 

Ces  singes  ont  le  nez  presque  toujours  morveux  et  dégoût- 
taat ,  et  ils  se  lèchent  les  narines.  Leur  voix  ordinaire  est  un 
petit  Son,  nou,  aon,  prononcé  de  la  gorge  ;  et  quand  on  les 
irrite,  ils  râlent uii  peu  de  la  gor^e,  mais  jamais  bien  haut. 
Ils  se  tiennent  ^liel^uefois  debout  sur  leufs  pieds  de  der- 
rière ,  mais  ils  ne  marchent  pas  debout.  On  les  trouve  à  la 
côte  d'Or  et  en  Guînée  ;  et  c'est  à  tott  qu'on  a  indiqué  la 
fausse  espèce  du  chorus  ou  mandrill  mâle  adulte ,  c  omme  ha- 
bitant Pîle  de  Ceylan. 

Seconde  Espèce,  Le  Mandrill  brun,  SiHdaLeucophaa^  Fr. 
Cuv. ,  Ann.  Mus. ,  tom.  IX,  pi.  37.  —  Cette  espèce  dont  on 
ne  conûoît  encore  que  de  jeunes  individus,  a  été  reconnue 
par  M.  Frédéric  Cuvier.  ils  ont  la  (ace  toute  noire ,  tandis 
que  les  mandrills  du  même  âge  l'ont  bleue.  Tout  le  des- 
sus de  leur  corps  est  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  ,  plus  btUn 
sur  la  tète  et  le  long  de  l'épine ,  sur  le  bras,  les  jambes  et  la 
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Eartîe  inférieure-  des  cuisses  ;  le  Tentre  et  la  poitrine  sont 
lanchâtres;  le  dessons  do  menton  est  jaune ,  et  les  poils  de  la 
queue ^  gris.  Ce  singe  Tient^probablement  des  côtes  d'Afrique. 

(D£SM.) 

MANDRO.  Nom  du  Renard,  dans  le  midi  de  la  France. 

MANDSIADI.  Nom  malabare  du  CoKDoai  a  graines 
KOUGEs  (^  Adenanthera  peufonina  ^  L.).  (ln.) 

MANDUBI.  C^est^  dans  Marcgrave ,  la  Glycine  sou- 
terraine, (b.) 

MANDÙRRIA.  Nom  générique  des  Ibis  et  des  Courlis, 
au  Paraguay,  (v.) 

MANÈQUE.  Variété  de  la  Muscade.  F.  au  mot  Mus- 
cadier, (b.) 

MANES.  Nom  donnée  par  les  Caraïbes ,  à  un  mastic 
d'un  violet  foncé ,  fait  avec  la  cire  molle  que  leurs  abeilles 
fournissent,  (l.) 

MANESTIER  ou  MUNISTIER.  Gesner  et  Jonston 
désignent  sous  ce  nom  le  bonasus  ou  V aurochs,  (desm.) 

MANETOU.  C'est  FAmpullaire.  (b.) 

MANGA ,  MANGAS  et  MANGI.  Noms  malais  des 
fruits  du  Manguier  de  l'Inde ,  et  de  ceux  de  plusieurs  au- 
très  arbres  indiqués  à  l'article  Mangium.  (ln.) 

MANGABEY  9  Simia  œthiopsj  L.  Mammifère  quadru- 
mane du  genre  des  Guenons,  (desm.) 

MANGABEY  A  COLLIER ,  Simia  fuUgîmsa.  Autre 
singe  du  même  genre,  (desm.) 

MANGA-BRAYA.  Les  Portugais  de  l'Inde  désignent 
par  ce  nom  une  espèce  d'AnouAl  (^cerhera  manghas ,  L.), 
que  les  Malais  nomment  caju-sussu  et  caju-gorita,  (ln.) 

MANGA-CHAPAY.  Arbre  qui  fournit  des  petits  mâts 
aux  îles  Philippines.  On  ignore  son  nom  botanique,  (b.) 

MANGA-N ARl.  Plante  du  Malabar ,  figurée  par  Rheede 
(Mal.  109  t.  6),  qui  paroît  être  u'ne  espèce  de  graUola  et 
Vambida  d' Adanson ,  qui  est  Vambulia  de  Lamarck.  (LN.) 

MANGAE.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  donnent  au 
Condor,  (s.) 
MANGAIBA.  Nom  brasilien  du  Mamei.  (b.) 
MANGAIO.  Nom  du  Dolic  Lablab,    chez  les  Portu- 
gais. (LN.) 

MANGANAISE  et  MANGANAIZE.  V,  Manganèse. 
Quelques  minéralogistes  ont  fait  ces  noms  féminins  ;  mais  il 
est  reçu  maintenant  de  les  faire  masculins  ,  comme  tous  ceux 
des  autres  métaux,  (ln.) 

MANGANÈSE  et  MANGANAISE.  Métal  fragUe , 
d'un  blanc  brillant  dans  sa  fracture   $a  texture  est  grenue; 
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il  est  dar ,  cassant ,  mais  il  s^aplâtît  un  peii  sous  le  marteau 
avant  de  se  briser  ;  il  est  encoire  plus  difficile  à  fondre  que 
le  fer  forgé;  fondu  avec  d'autres  métaux,  il  s'allie  avec  eux  , 
excepté  avec  le  mercure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,35; 

Ce  métal  chauffé  avec  le  contact  de  l'air ,  passe  à  l'état 
d'oxyde,  blanchâtre  d'abord,  et  qui  noircit  à  mesure  que 
Foxydation  devient  plus  complète. 

A  froid ,  il  n'a  aucune  action  sur  le  gaz  oxygène  et  l'air 
sec  ;  mais  il  en  a  une  légère  sur  ces  gaz  humides.  Les  chi- 
mistes connoissent  quatre  espèces  d'oxydes  de  manganèse  : 
i.<^  le  protoxyde  de  manganèse  ou  manganèse  oxydé  au 
minimum  ,  qui  est  vert  ;  on  le  trouve  dans  la  nature  combiné 
avec  le  soufre  dans  le  manganèse  sulfuré  ;  a.<*  le  deutoxyde 
de  manganèse  qui  renferme  une  plus  grande  quantité 
d'oxygène  et  qui  est  blanc;  il  existe  dans  le  manganèse  li- 
thoïde  ;  i.^  le  tritoxyde  de  manganèse  ;  il  est  brun-marron  , 
plus  oxygéné  encore  ;  et  4»^  le  peroxyde  de  manganèse  qui 
contient  plus  de  sa  moitié  d'oxygène.  C'est  le  plus  commun 
dans  Ta  nature. 

La  prodigieuse  avidité  de  ce  métal  pour  l'oxygène  est  une 
propriété  bien  digne  d'attention,  et  Fourcroy  fait ,  à  ce 
sujet ,  la  remarque  suivante.  «  J'ai  observé ,  dit-il ,  que  les 
petits  globules  de  manganèse  s'altèrent  très-promptement 
par  le  contact  de  l'air  ;  Us  se  ternissent  d^abord  et  se  colo- 
rent en  lilas  et  en  violet  ;  bientôt  ils  tombent  en  poussière 
noire  et  ressemblent  alors  à  l'oxyde  de  manganèse  natif.Cette 
oxydation  rapide  du  manganèse  a  toujours  été  pour  moi  quel- 
que chose  de  très-singulier.  Elle  prouve  la  forte  attraction 

qui  existe  entre  le  manganèse  et  l'oxygène  de  l'atmosphère.  » 

(  Chimie  ,  2.  p.  488*  ) 

L'attraction  puissante  du  manganèse  pour  l'oxygène,  fait 
qu'on  ne  trouve  jamais  ce  métal  dans  la  nature  qu'àTétat 
d'oxyde ,  et  qu'il  est  très-difficile  de  traiter  ses  mines  pour 
l'obtenir     -  - 

à  réduire 

forme  de  grenailles  qui  avoient  jusqu'à  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre,  et  qui  étoient  enveloppées  d'une  fritte  vitreuse. 
Il  observa  ,  dans  le  cours  de  ses  opérations,  que  les  fondans, 
bien  loin  de  favoriser  la  réduction  du  métal ,  rempêchoient , 
au  contraire ,  totalement. 

M.  John  a  remarqué  que  si ,  pendant  la  fusion ,  le  manga- 
nèse se  combinoit  à  une  petite  quantité  de  fer  provenant  de 
la  poussière  de  la  houille  avec  laquelle  le  creuset  est  bras- 
qué ,  le  culot  n'éprouvoit  aucune  altération  à  Talr,  et  pouvoît 
être  conservé  sans  risque  dans  un  flacon  bouché,  mns  cet 
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état^  ilpossiède  une  certaine  malléabilité  et  est  attiré  par 
Taiguille  aimantée.  M.  John  eu  cojnclut  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible de  rencontrer  le  man((^nè&e  natif  dans  la  nature. 

L'ei^istyence  du  manganèse  soupçonnée  par  Cronstedt,  en 
1758 ,  fut  annoncée  par  Gahn  en  1770.  Son  oiyde  ,  qui  est 
si  commun  ,  avoit  été  confondu  avec  les  mines  de  fer.  £u 
177 1  ,'Scheele  démontra  que  cet  oxyde  contenoit  un  métal 
particulier  très-dilBciie  à  réduire.  Quelques  années  après , 
vers  1774  9  Gahn  obtînt ,  pour  la  première  fob^  un  culot  de 
ce  métal.  Quelque  avide  que  soit  le  manganèse  pourrpzygène, 
H  l'abandonne  avec  la  même  facilité  qu^ii  Tabsorbe  ;  il  suffît 
de  le  faire  chauffer  pour  l'en  dégager  abondamment  C'est 
même  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  Faîr  vital  dans  toute  sa 

fureté  y  que  d'exposer  l'oxyde  (peroxyde)  de  manganèse  à 
action  du  feu  dans  un  appareil  pneumato-chîmique  où.  on  le 
recueille  pour  les  usages  des  ctumistes  et  pour  ceux  que  U; 
médecine  en  fait  quelquefois,  et  peut-être  trop  rarement.  En 
distillant  de  l'acide  muriatique  (  hydrochlore)  sur  cet  oxyde, 
on  obtient  de  l'acide  muriatique  suroxygéné  (  acide  ckiori- 
que  )  qm  a  la  propriété  de  blanchir  les  matières  végétales  et 
de  rendre  aux  tableaux  leur  première  fraîcheur. 

Les  diverses  espèces  de  manganèse  qu'on  trouve  dans  la 
nature  sont  les  suivantes  :  i.^  manganèse  natif;  2,®  ipanga- 
nèse  oxydé  ;  3.<*  manganèse  lithoïde  ;  4-'*  manganèse  carbo- 
nate ;  S.®  manganèse  muriaté  ;  6.<*  manganèse  phosphaté  ; 
7.**  manganèse  sulfuré.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  encore 
très-mal  connues  ,  et ,  à  l'exception  du  manganèse  oxydé  , 
toutes  les  autres  sont  rares  ou  peu  répandues.  Toutes  ces 
combinaisons  de  manganèse  se  distinguent  aisément  des 
autres  substances  métalliques;  par  l'essai  au  chalumeau  avec 
du  borax  et  un  peu  de  potasse ,  on  obtient  un  verre  coloré  en 
violet.  Cette  propriété  de  colorer  le  verre  de  borax  en  violet 
est  particulière  k  l'oxyde  de  manganèse  ;  il  colore  ainsi 
toutes  les  pierres  où  il  se  trouve.  La  tourmaline  rouge  ,  la 
lépidolithe  ,  le  quarz  améthyste  ,  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère ,  et  beaucoup  d'autres  substances  que  nous  ne 
citons  pas ,  en  sont  des  exemples.  Nous  allons  faire  connoître 
les  diverses  espèces  de  manganèse  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique de  leur  nom  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  marche  adoptée 
par  les  minéralogistes.  JNous  terminerons  par  les  articles  de 
renvois. 

MANGANÈSE  CA^RBONATÉ.  Manganèse  minéraUsé 
par  Vcuddô  a^riig»,  Cronstedt,  Bergm. ,  Kirw.;  Manganèse  oxydé 
carbonate^  Haîiy  (en  partie).  Cette  espèce,  dont  l'existence  a 
été  constatée  par  plusieurs  minéralogistes  et  par  des  chimistes 
célèbres ,  a  été  confondue  avec  le  manganèse  lidioïde  dont 
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etie  est  distincte  s!  les  analyses  qa'on  en  a  données  sont  exactes. 
£lie  a  de  même  une  conleor  rose  ,  mais  pins  approckante  de 
celle  de  la  framboise  ;  eHe  a  des  variétés  blanches  ;  son  tissa 
est  lai&eUeux ,  et  ses  lamelles  5ont  nacrées  ou  briilantesu  On 
en  cite  de  brone  et  de  jaunâtre.  Son  caractère  essentiel  est 
dans  la  présence  de  Tacide  carbonique. 

Voici  les  analyses  de  deux  variétés  de  cette  espèce. 

Lampadios.  Descostib. 

{^Kapnick,)  {Bchème.) 

Manganèse  oxydé.     .    ^% 53 

Acide  carbonique.     •     49 35,6 

Fer.    ......      8 8 

Silice.     ••.••       I.     ••....       4- 
Chaux.    .    •    •     •     •      o a,4 

On  voit ,  par  ces  analyses ,  que  la  silice  est  en  fort  petite 
quantité  ,  tandis'  que  dans  le  manganèse  lîthoïde  ,  elle  fait 
plus  du  tiers  et  même  plus  de  la  moitié  de  la  masse. 

Le  manganèse  carbonate  se  trouve  à  Nagyag  (  Proust  ) 
en  Transylvanie  et  à  Kapnick  en  Hongrie.  Il  forme  des 
concrétions  globuliformes  ou  des  veines  dans  le  manganèse 
lîthoïde  9  et  est  accompagné  des  mêmes  substances.  Il  y  est 
aussi  en  masse  compacte.  Celui  analysé  par  M.  Descostils 
lui  avoit  été  communiqué  par  M.  Lelièvre ,  qui  le  croyoit 
de  Bohème.  Il  s^éioigne  par  sa  couleur  gris-brunâtre ,  et  res* 
semble  à  un  fer  spathique.  Il  est  infusible  au  chalumeau, 
mais  devient  noir  et  attirable.  Son  analyse  demanderoit  à 
être  répétée. 

On  indique  encore  du  manganèse  carbonate  rose  dans  la 
mine  de  la  Rivera,  vallée  ^e  Suze  en  Piémont  II  y  est  ac- 
compagné de  diallage ,  coloré  par  le  chrome.  Il  se  rencontre 
aussi ,  dit-on ,  dans  d^ autres  mines  du  même  pays  ;  mais 
comme  il  existe  une  grande  confusion  dans  les  ouvrages 
entre  le  manganèse  lilhoïde  et  le  manganèse  rose,  nous 
n^affirmons  rien. 

MANGANÈSE  LITHOÏDE, Brong.,  Boum.;  Chaux 
de  manganèse  deJDfagyoff^  Berg.  ,  Sciag. ,  édit.  Lamet.  a ,  pag« 
a 58  ;  Roiher  braunstàn ,  W.;  Manganèse  oxydé  carbonate ,  Haiiy 
(en  partie)  ;  Red  magnanese  ore  ,  James.  Vulgairement,  man- 
ganèse rose;  manganèse  siliceux.  Cette  espèce  est  facile  à  rc- 
connoiire ,  en  ce  qu^elle  ressemble  à  une  pierre  compacte 
dont  la  couleur  est  généralement  le  rose  et  ses  nuances. 
Elle  offre  des.  variétés  .d'un  )aune  pâle  ou  brunâtre,  et  même 
blanches;  elle  est  très-duce  ^  étincelle  sous  le  choc  du  brir. 
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quel  et  raye  le  verre.  Sa  cassure  est  inégale ,  et  ses  écailleâ 
ont  un  peu  de  translucidité  sur  les  bord&.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3,2  à  3,6.  Au  chalumeau,  elle  ne  fond  pas  , 
mais  se  noircit.  Cependant  M.  Lelièvre  est  parvenu  à  la 
fondre. 

Ses  principes  essentiels  sont  Foxyde  de  manganèse  et  la 
silice  unie  à  une  fort  petite  quantité  de  fer,  et  sans  un  atome 
diacide  carbonique. 

On  en  distingue  deux  variétés  qui  passent  de  Tune  àTautre 
sans  offrir  des  liniites  distinctes. 

Le  manganèse  Hthoîde  lamelleux  {Mangans  spath.  ,  Biaei^ 
tiiger  Roihsiein,  Uaussm.).  Il  se  distingue  par  sa  structure 
lamelleuse  à  très-petites  lamelles  qui  m'ont  paru  offrir  des 
angles  droits  ou  à  très-peu  près,  et  des  plans  qui  annonceroient 
une  forme  prismatique.  *  Ses  couleurs  sont  ;  le  rose  passant 
au  liias ,  au  pourpre  et  au  rose  de  cbair.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3,6.  L'analyse  du  manganèse  lithoïde  lamel- 
leux de  Suède ,  a  donné  ;»  suivant  Berzelius y  pour  principe^ 
de  cette  pierre  ; 

Manganèse  oxydé.  .     ,    ,     .     .      52, 6o 

Silice. 3g,6o 

Fer  oxydé: 4»6o 

Chaux.  .     .     r     •     .     .     .     ,     ,        i,5o 
Matières  volatilisées.    ,     .     ,     ,        2,75 

ioi,o5 

Ce  manganèse  existe  dans  les  mines  de  fer  qui  gisent  dana 
les  montagnes  de  gneiss ,  près  de  Langbanshyttan  ,  provipcei 
de  Wermelande ,  en  Suède  ;  il  accompagne  le  grenat ,  le  fer 
sulfuré  magnétique  et  la  chaux  carbonatée.  On  le  rencontre 
aussi  dans  lamine  d'Orlez,  près  d'Ëkathérinbourg  en  Si-* 
bérie  ,  et  en  INorv^^ége. 

Manganèse  lîihdide  compacte.  Le  tissu  de  cette  variété  n'est 
pas  lamelleux,  mais  serré  et  compacte  coqime  celui  du  silex^ 
ou  finement  granulaire.  Il  est  ordinairement  d'un  rose  pâle 
ou  de  fleur  dé  pêcher  passant  au  brunâtre  ,  au  jaunâtre  et  au 
blanc.  Ses  couleurs  sont  quelquefois  mélangées.  Sa  pesanteur 
spécifique  et  de  3,2.  Il  est  composé  ,  suivant 

Lampadius.  ]l^uprecht. 

{Sibérie,)  {Nagyag.y 

Manganèse  oxydé.  »     61     •    ^    ;    ;    ^    .    •    35 

Silice.  .     .     •     •     •     3o 55 

Ter  oxydé.     ...       5 S 

Alumine.   .     •     ,     .      a.     •    •     ^    .     •     ^    ^      4 
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Cette  variëtë  se  rencontre  dans  les  mêmes  mines  qae  la 
précédente  ,  et  en  Transylvanie  :  elle  abonde  y  notamment 
à  Nagyag  etàKapnick.  Dans  le  premier  de  ces  lieux ,  elle 
accompagne  le  tellur  *  aurifère  et  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  ;  à  Kapnick  ,  elle  s^associe  au  zinc  sulfuré ,  au 
cuiyre  gris ,  au  plomb  sulfuré  ,  au  spath  perlé  ou  chaux  car^ 
bonatée  ferro  -  manganésifère ,  au  quarz ,  etc.  ;  à  la  Roma^ 
nèche,  près  de  Mâcon ,  on  en  trouve  une  variété  accompa^ 
gnée  de  chaux  fluatée.  Elle  forme  des  veines  dans  le  manga- 
nèse oxydé  terne. 

Le  manganèse  lithoïde  seroit  peut-être  mieux  indiqué  par 
le  nom  de  manganèse  oxy^ulé.  Il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  manganèse  carbonate  ;  celui-ci  est  fort  rare ,  et  son 
existence  même ,  dans  certaines  localités ,  est  fort  douteuse. 

On  ne  fait  aucun  usage ,  dans  les  arts  f  du  manganèse  li- 
thoïde  ;  cependant  les  Russes  font  des  boites  agréables  par 
leur  couleur  rosé ,  avec  celui  qui  vient  de  la  mine  d^Orlez, 

Ïrès  d'Ekathérinbourg.  On  en  voyoit  dans  le  cabinet  de 
[.  de  Drée ,  à  Pans ,  un  petit  vase  ,  dont  le  corps  avoit  six 
pouces  de  hauteur.  Il  a  été  vendu,  il  y  a  un  an,  a  53  francs» 
en  vente  publique.  Il  est  malheureux  que  sa  belle  couleur 
lilas  soit  généralement  salie  par  des  veines  noires. 

Le  manganèse  violet  en  prismes  ou  radié ,  trouvé  dans  la 
vallée  d'Aost  en  Piémont,  et  décrit  par  Napîone  et  Viviani , 
et  dont  le  premier  a  donné  Tanalyse ,  est  une  variété  de  la 
lépidote  manganésifère;  par  conséquent  elle  ne'  doit  point 
être  classée  avec  le  manganèse  rose  comme  le  soupçonne 
Jameson.  (ln.) 

MANGANÈSE  NATIF.  M.  de  la  Péyrousc  indique  ce 
métal  dans  la  mine  de  Sem ,  sur  la  montagne  de  Rancié , 
vallée  de  Vic-Dessos,  dans  les  Pyrénées.  Il  l'y  a  observé  sous 
forme  de  boutons  un  peu  aplatis  ,  salissant  les  doîcts  ,  ayant 
le  tissu  lamelleux  et  la  couleur  du  manganèse  métallique.  Ces 
boutons  étoient  malléables  jusqu'à  un  certain  point,  et  n'a- 
voient  aucune  action  sur  l'aiguille  aimantée.  C^est  le  seul 
exemple  de  l'existence  du  manganèse  métallique  dans  la  na- 
ture ,  si  toutefois  l'observation  de  M.  de  la  Peyrouse ,  qui 
date  de  17 8a  ,  est  exacte.  La  plupart  des  minéralogistes  en 
doutent.  L'avidité  du  manganèse  pour  l'oxygène  est  la  princi- 
pale raison  qui  s'oppose  à  son  existence  à  l'état  de  pureté 
dans  la  nature.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  ait  retrouvé  , 
dans  la  mine  de  Sem ,  des  boutons  semblables  à  ceux  dé-^ 
crits  par  M.  de  la  Peyrouse ,  quoique  le  manganèse  oxydé  y 
abonde,  (ln.) 

MANGANÈSE  MURIATÉ  (M.  chioruré).  Bergmann  est 
assez  porté  à  croire  que  l'on  pourroit  trouver  c^e  espèce  de 
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manganèse.  M.  Hielm  nrétendraroir  découvert  dans  des  eaux 
minérales ,  près  le  lac  Velterâ.  Depuis  «  aucun  minéralogiste 
n.^a  indiqué  ce  sel  très-déliquescent ,  et  par  conséquent  très- 
soluble  dans  Teaii;  d'où  Tan  peut  douter  de  son  existence  datni 
la  nature.  Les  chimistes  en  obtiennent  deux  espèces  dan^i 
leurs  laboratoires:  l'uarose ,  qui  est  un  trito-muriate  de  man- 
ganèse; et  r autre  blanc,  qui  est  un  deuto^mnriate. 

MAN(iANÉSE  OXYDÉ,  Haîîy.  {Braunslefners.W.,  man^ 
ganhe  perovydé  y  Ghimicor).  Il  y  a  peu  de  substances  minéra- 
les qui  soient  aussi  universellement  répandues  dans  la  nature 
que  le  mamganèse  oxydé  j  et  qiii  s'y  présentent  sous  un  anssi 
grand  nombre  d'aspects  différens.  Les  minéralogistes  étran- 
gers ont  cru  même  devoir  le  .diviser  en  plusieurs  espèces. 

Les  Allemands  reconnoîssent  avec  Werner  y  i.<^  le  manga-- 
nèse  gris  (  gmaèrmatstaners)  ;  2.*  le  manganèse  noir  (  schcoarU 
hraimstemm).  Mais  ces  deux  divisions  ne  pouvant  renfermer 
quelques  variétés  moins  communes ,  qui  s'en  éloignent  ^ 
Haussmann  a  établi  pour  elles  l'espèce  (çadL 

Les  minéralogbtes  français  ont  suivi,  ou  les  divisions  par 
couleur,  parce  qu'elles  sont  en  accord  avec  celles  propres  aux 
divers  degrés  d'oxydation  du  manganèse ,  ou  la  division  ea 
deux,  selon  l'aspect,  soit  métallique ,  soit  terne;  les  uns 
réunissent  toutes  les  variétés  jen  une  seule  espèce  ,  et  les  au- 
tres les  partagent  en  deux;  mais  comme  elles  ont  toutes  pour 

caractère  commun  d'être  un  oxyde  de  manganèse  infusible 
gris-noir  ou  brun  très-tachant ,  nous  avons  cru  devoir  les 
laisser  réunies  en  une  seule  espèce,  que  nous  diviserons  ainsi 
qu'il  suit  pour  en  faciliter  l'étude  : 

i.<*  Manganèse  oxydé  cristallisé. 

2.*  Manganèse  oxydé  argentin. 

3.^  Manganèse  oxydé  terne. 

4..^  Manganèse  oxydé  léger. 

5.®  Manganèse  oxydé  dendritique. 

§  L*'  —  Manganèse  oxydé  crisiaUhé, 

Nous  diviserons  ce  groupe  en  deux  :  dâms  le  premier,  nous 
placerons  les  Variétés  qui  ont  la  couleur  grise  àt  l'acier  ^  et 
dans  le  second,  celles  qui  ont  l'aspect  noir,  quoique  les  unes  et 
les  autres  soient  cristallisées  et  jouissent  de  l'éclat  métallique. 

A.  Variétés  dont  la  cotdeur  est  grise. 

Manganèse  oaydé  métalloïde  gris ,  Haûy  ;  Manganèse  métalloïde 
chafybin,  Br^g.  ;  Mùgneda^  Wall.  ;  Graubraunsteiners  ,  W.  ; 
Grey  mangiinWk  or»,  James.  ;  Manganèse  cnstalUsé',  Rome- de? 
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risIe.On  reconnott  ce  manganèse  à  son  éclat  métalliqne  et  à  sa 
structure  presque  toujours  radiée  ou  fibreuse.  11  est  d^ttn  gris 
d'acier  ou  de  fer  passant  an  noir.  Il  tache  les  doigts  ^  et  les 
variétés  les  plus  compactes  laissent  sur  le  papier  une  trace 

f'îse.  Il  est  infusible  au  chalumeau.  Sa  poussière  est  noire. 
a  pesanteur  spécifique  varie  entre  3,53  et  4» 75.  H  est  com- 
posé de  petits  prismes  striés  dont  la  structure  est  lamelleuse. 
Ces  prismes  sont  tan  t6t  disposés  en  rayons,  tantôt  entrela- 
cés ,  et  quelquefois  en  druse ,  qui  présente  plusieurs  formes 
particulières.  Mais  ces  cristaux  sont  rarement  parfaits,  étant 
généralement  déformés  par  de  noiiibreuses  stries  longitudi- 
nales. M.  Hâiiy  a  reconnu  que  leur  forme  primitive  est  celle 
d'un  prisme  droit  rhomboïd al  d'environ  100»  et  80°,  lequel  se 
subdivise  dans  le  sens  des  petites  diagonales  de  ses  bases.  Ce 
même  savant  décrit  trois  variétés  de  forijne  ;  ce  sont  : 

La  primitive  :  c'est  le  prisme  droit  rhomboïdal ,  déjà  ob- 
servé par  Romé-de-risle  ;  mais  ce  naturaliste  lui  supposoit 
des  angles  de  iiS"  et  65®. 

La  (/uadrioctonal  :  le  prisme  à  huit  pans  à  sommet  dièdre. 
La  dioctaèdte:  le  prisme  à  huit  pans  à  sommet  tétraèdre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  formes  cristallines  sont  plus 
multipliées.  M.  le  comte  de  Boumon  en  possède  même  qui 
appartiennent  à  treize  modifications  différentes  du  prisme  té- 
traèdre rhomboïdal  primitif. 

D'après  MM.  Cordier  et  Beaunier,  les  principes  de  ce 
manganèse  sont  les  suivans  : 

ThoUey.     Allemagne.    Piémont 
Manganèse  oxydé.    .'.  .  4-5,5  ....  4-5,5  ....  4-4 

Oxygène 38      ....  36,5  ....  4-3» 

Fer  oxydé.  .  .- 2      ....     o      ....     3 

Carbone o      ....o      ....     i,S 

Chaux  carbonatée.  ...     o      ....     8,5  ....     o 

Baryte. ••     i,5  .  .  .  .     3      ....     o 

Silice ^,5  ....     7      ...  I     5 

^  Perte 5,5  ....    o,5  ....     4-55 

On  peut  distinguer  dans  cette  sous-espèce  les  variétés  suu 
vantes  : 

i.^  Manganèse  oxf  dé  cristallisé  nuUé  (Manganèse  ooeydé  métat^^^ 
Idîde  gris  acicidaire ,  Haîiy  ;  Strahliger-grau-braun-steiners,  W.  ,. 
le  manganèse  radié  gris  rayonné ,  Broch.).  Il  se  présente  en  cris- 
taux réguliers ,  en  prismes  cannelés ,  quelquefois  très-gros  et 
entrelacés ,  en  laissant  dés  vides  entre  eux ,  et  en  massles 
formées  de  prismes  fascicules  et  rayonnes.  Sa  ciftuleur  dans  la 
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cassare  fraîche ,  est  lé  gris  d^acier  éclatant;  maïs  k  Taîr,  îl  se 
coavre  d^une  poussière  noire.  Il  est  fragile  et  tachant.  Sa  pe- 
'  santeur  spécifique  est  de  ^^lo,  terme  moyen.  Muschenbroëck 
indiquolt  3,5  à  4*32  ,  et  Brisson  497^* 
Ses  principes  sont,  diaprés  Klaproth: 

Ilfeld.  Moravie. 

Fer  oxydé  ooir.  ......  go^So 899O0 

Oxygène. 2,25 10, 25 

Eau 79OO G, Sa 

Cette,  espèce  appartient  aux  terrains  primitifs  ;  elle  se  ren* 
contre  principalement  à  Ilfeld  au  Hartz  ;  à  Ilmenau  et  Saal<- 
feld  en  Thuringe  ;  dans  le  comté  de  Nassau  à  Mie ss  ,  ea 
Bohème  9  et  à  Huttenberg  en  Carinthie.  On  Tindiqne  en-- 
tore  :  en  Angleterre ,  dans  le  Cornouailles  ,  le  Devonshire  , 
le  Sommersetshire  et  le  Derbyshire  ;  en  Ecosse,  près  d'A- 
berdeen;  à  Christiansand  en  Norwége  ;  en  Silésie  ,  à  Kon- 
radwaldau,  àKupferberg  ;  en  Piémont,  au  Saint-Gothard  ; 
àSchio,   près  Vicence;  en  Sibérie  ,  au  Chili ,  etc. 

2.®  Manganèse  oxydé  cristallisé  ^breux  {  FafrigesgraU'àraun" 
stdners  ,  UUman  ;  Haarformiges  graubraunsteiners,  Mohs;  vulg. 
manganèse  aciculaire  ou  satiné).  Ce  manganèse  est  pour  le  moins 
aussi  répandu  que  le  précédent,  dont  il  a  Péclat  métallique; 
mais  il  s^£n  distingue  en  ce  quHl  est  formé  par  des  prismes 
capillaires  extrêmement  fins,  satinés,  qui  sont  réunis  en  fais- 
ceaux disposés  en  boutons ,  en  mamelons  ,  en  .croûtes  minces 
et  en  stalactites  sur  les  mines  de  fer  hématite  quUl  accom- 
pagne habituellement.  Il  y  en  a  une  variété  dont  les  prismes 
capillaires  sont  déliés  et  lâchement  entrelacés  ,  comme  on  le 
voit  dans  F  antimoine  sulfuré  ,  appelé  vulgairement  argent 
en  plume.  On  le  rencontre  abondamment  dans  les  mines  de  fer 
du  département  de  l'Arriége,  de  la  Saxe  et  de  T Allemagne 
en  général ,  en  Norwége ,  etc. 

3.^  Manganèse  oxydé  cristallisé  lamejleux  (Blœttriges  graubraun- 
steiners ,  W.  ;  Manganèse  gris  lamdleux ,  Brech.).  Bien  que  la 
structure  lamelleuse  ne  soit  point  particulière  à  ce  manga- 
nèse ,  elle  y  est  beaucoup  mieux  prononcée  et  peut  lui  servir 
de  caractère.  Il  se  présente  en  outre  avec  une  certaine  appa- 
rence qui  le  fait  reconnoître.  Son  éclat  est  le  même  ,  quel- 
quefois plus  vif;  ses  formes  cristallines  plus  variées  et  plus 
difficiles  à  déterminer,  et  Ton  indique  parmi  elles  la  cubique; 
mais  on  a  sans  doute  pris  pour  telle  la  forme  primitive  très- 
raccourcie.  Il  existe  aussi  en  masse  ;  il  est  plus  fragile  que  le 
manganèse  oxydé  radié.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,jf4« 

Ou  le  trouve  àllfeld  au  Hartz;  à  Johangeorgenstad  en  Saxa^; 
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en  Bohème ,  en  Transylvanie ,  en  Tirol ,  à  Salzboarg,  etc. 

4*^  Manganèse  O'xyâé  crisicdlisé compacte.  Il  est  en  masse  com- 
pacte d'nn  gris  d'acier  et  à  contezture  subgranulaîre.  Il  se 
trouve  principalement  dans  la  mine  de  Saint-Marcel,  en  Pié- 
mont ,  où  il  est  accompagné  de  grammatite  soyeuse  d'un  b^au 
violet.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé 
terne. 

Lie  manganèse  oxydé  cristallisé  se  rencontre  en  Suède  ,  à 
la  montagne  de  Skidenberg  près  de  Tiwaden  ;  dans  les  col- 
lines de  Mendip;  dans  le  Sommersetshire ,  en  Angleterre  ;  en 
France,  auCanigou,  dans  les  Pyrénées,  à  Siverac  (Avey- 
ron) ,  à  Davejan  (Languedoc) ,  à  Tholey  (Vosges)  ,  à  l'Ave- 
line ,  près  St.-Diez  ;  à  l'tle  d'Elbe  ;  en  Toscane,  près  Chian- 
clano  ;  à  Schio  ,  dans  le  Vicentin  ;  en  Piémont  ;  à  Felsoba- 
nya ,  en  Hongrie  ;  à  Conradswalde  y  en  Silésie  ;  à  SchmaU 
kade,  dans  le  Henneberg,  en  Franconie  ;  à  Ilmenau,  et 
dans  lamine  de  Schneekopf ,  près  de  Langenwiese ,  en  Thu- 
ringe  ;  à  tCamsdorF,    Annaberg ,  Johangeorgenstadt ,   £i- 
benstock ,  Scheibenberg ,  et  Altenberg ,  en  Saxe  ;  au  Hart7. , 
à  Ilfeld,  Osnabruk  et  Weslar ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux, 
etc. ,  etc. 

B.  Variétés  de  manganèse  oxydé ,  dont  la  couleur  est  noire. 

5.^  Manganèse  oocydé  cristallisé  noir.  Cette  variété  eét  le  blcU- 
tricher  schivarzbaunsieiners  d^Haussmann ,  c'est-à-dire ,  sa  mine 
de  mai^ânèse  noir  lamelleux.  C'est  aussi  cette  variété  que 
M.  de  Bournon  croit  qu'on  pourroit  désigner  par/îfr  oscydule 
manganésien.  Elle  n'a  été  trouvée  jusqu'à  présent  qu'à  Ehren- 
stocb,  près  d'ilmenau,  en  Thuringe.  Elle  est  tantôt  amor- 
phe à  structure  lamelleuse  un  peu  radiée  ,  tantôt  en  très-pe- 
tits cristaux  qui  sont  des  octaèdres  allongés  (i).  Selon  M.  de 
Bournon,  ces  octaèdres  sont  réguliers  et  leurs  angles  solides 
sont  quelquefois  remplacés  par  quatre  plans  situés  sur  les  fa- 
ces de  l'octaèdre  et  faisant  avec  elles  un  angle  d'environ  i5o^ 
3o^  Ces  cristaux  sont  diversjement  groupés  eittre  eux  ou 
mélangés  et  disséminés  avec  le  manganèse  gris ,  ou  le  même 
manganèse  amorphe.  Celui-ci  forme  des  concrétions  quel- 
quefois trè3-minces  et  granuleuses.  Sa  poussière  est  d'un  brun 
rougeâtre  foncé.  Les  cristaux  exercent  une  légère  action  sur 

(i)  L*octaèdre  un  peu  allougé,  considéré  dans  un  certain  sens,  est 
une  double  pyramide  surbaissée  à  base  rhomboïdaie.  II  pourroit  être 
pris  ici  pour  la  forme  du  manganèse  oxydé  diociaèdre^  Haiiy,  sans  le 
prisme;  mais  si  i'octaèdre  de  M.  de  Bournon  est  régulier,  on  ne  peut 
pas  admettre  notre  conclusion. 
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raiguîUe  aimantée ,  d'a]près  l'obserration  de  M.  de  Bonmon. 
Cette  variété  est  probablement  tfne  espèce  distincte.  Elle 
a  pour  gangue  Tantimoine  sulfuré  et  la  baryte  sulfatée. 

§  II. — Manganèse  oaydé  argentin. 

Manganèse  oxydé  métaUdide  oigentin ,  Hauy  ;  Manganèse  mé-^ 
ialldide  argentin ,  Brong.  ;  Manganschaum ,  Karst.  ;  Braunsidrt- 
schaumf  Widenm.  Sa  couleur  n'est  pas  toujours  le  blanc  d'ar- 
gent, comme  sembleroit  l'indiquer  l'épitbète  d'aïqgentin  qu'on 
lui  donne;  car  cette  couleur  passe  au  brun  et  aubrun-rou— 
geâtre.  Ce  manganèse  est  extrêmement  remarquable  par  son 
éclat  brillant  et  luisant ,  et  par  sa  grande  légèreté  lorsqu'il  est 
en  massé.  Il  est  composé  de  petites  paillettes  très-fines.  Il  ne 
se  trouve  guère  qu'accompagné  de  fer  bématite  noir,  et  de 
fer  spatbique.  Il  forme  à  leur  surface  des  coucbes  minces 
festt>nnées,  d'un  bel  effet,  ou  pulvérulentes,  douces  au  tou- 
cber,  très -tachantes,  et  dans  leurs  cavités,  de  très  -  petites 
masses  spongieuses  ouécumenses  et  mamelonnées,  d'un  éclat 
ai^entîn  remarquable,  qui  ressort  davantage  par  son  contraste 
avec  le  noir  de  la  pierre  ou  le  noir  velouté  du  manganèse 
ozydé  qui  tapisse  le  plus  souvent  ces  cavités.  Le  manganèse 
oxydé  argentin  contient  du  fer  lorsque  sa  couleur  tend  au  brun 
«t  au  rouge  :  on  observe  tous  ses  passages  à  l'eisenrham  (fer 
oligiste  luisant,  vol. XI.  p.  383),  qui  comme  luise  distingue  par 
sa  légèreté  et  son  éclat  luisant.  On  les  trouve  ordinairement  as-^ 
sociés  dans  les  mêmes  mines.  Il  existe  abondamment  dans  les 
mines  de  fer  de  Sem,  département  de  l'Arriége.  Onle  rencontre 
"ég^ement  dans  la  mine  de  fer  carbonatée  de  Baigôrry  (Hau- 
tes-Pyrénées); à  Arlicol  (Isère)  ;  en  Saxe,  en  Bohème,  etc. 

§  IIL  -—  Manganèse  oxydé  tane. 

On  le  distingue  à  son  aspect  terne  ,  rarement  un  peu  ve- 
louté ,  et  quelquefois  ayant  un  lustre  métallique  ;  sa  structure 
n'est  jamais  complètement  cristalline;  il  est  noir  parfait ,  ou 
noir  bleuitre,  ou  noir  violâtre,  ou  brun-noir,  ou  brun  de  bis^ 
tre,  ou  gris  bleuâtre;  il  est  ou  compacte,  ou  friable,  ou  terreux; 
«t  le  plus  souvent  assez  dur  pour  rayer  le  verre  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  dépasse  ^^o  ;  et  elle  est  communément  de 
4^3  ,  cependant  la  variété  friable  est  plus  légère. 

Ses  variétés  principales  et  qui  sont  les  types  des  autres  , 
-sont  les  suivantes  : 

I.  M,  ox,  ter,  compacte  (Mang,  terne  compacte,  Brongn.;  M. 
'^x,  gris  compacte  F  H  ;  Manganèse  oasydé  bcuytijère^  ejusd.  ;  dich- 
ies  grau  braunsteiners  ,  W  ).  On  le  trouve  en  masses  amor- 
phes'ou /tubeireuleuses  ,  tubériformes ,  mamelonnées,  con- 
crétionnées  ,  en  stalactites ,  botryoïdes  et  dendritiques.  11 


M  A  N  ,9, 

est  d'un  noir  légèrement  bleuâttf*e  ou  brun  sans  ëclat  métal- 
lique ,  terne  ;  il  offre  quelques  très-petites  paillettes  qui 
brillent  çà  et  là ,  et  qui  sont  de  m^me  nature.  11  se  brise 
assez  difficilement;  sa  cassure  est  inégale  ou  conc!ioïde  ;  ses 
éclats  ont  les  bords  aigus  et  rayant  le  rerre.  La  cassure  dé- 
couvre quelquefois  des  surfaces  agréablement  veloutées  par 
du  manganèse  oxydé  pulvérulent.  Quoique  dur  ,  il  est  cas- 
sant; sa  pesanteur  spécifique  est  de  4.,s  à  4,4. 

Le  manganèse  oxydé  terne  c<»mpacte  est  k)in  d'être  com- 
posé exclusivement  de  manganèse  oxydé  ,  comme  on  pourra 
en  juger  par  les  analyses  suivantes  : 

SL  -Micaud,  Péngueux ,  Romanèche ,  Laveline. 
Manganèse  oxydé  jaune ,  35     .    .    5o    .    .    So      .  .  65 

Oxygène 33    .    .     17     .    .    33,7  .  .  17 

Fer  oxydé  rouge . .    .     18    .    .     i3,5.     .      o     .  .  .  o 

Carbone .....      o     •     .      o    .    .       0,4 .  .  .  o 

Chaux  et  magnésie    •  ^  ^ 

Fer  et  manganèse  ..s?*-       o..       0...0 

Chaux  carbonatée  .  *  o    .     .  o    •     •  o  .  •  •  .  7 

Baryte  •       .     .     *    «  4    «    •  5     •     .  14^7  •  •  •  9 

Silice  ..••••  3..  7..  i9a...6. 

Perte o    .-^    .  i,5     .  o     ...  6 

Ces  quatre  analyses,  dont  les  deux  dernières  ont  été  faites 
par  M.  Vauquelin  et  par  Dolomieu,  et  les  deux  premières  ^ 
par  MM.  Cordier  et  Beaunier,  indiquent  la  baryte  comme 
principe  constituant.  M.  Vauquelin  s'est  assuré  que  cette 
substance  étoit  non-seulement  mélangée  ,  mais  intimement 
combinée  avec  le  manganèse.  Il  a  reconnu  3,o  de  cette  terre  , 
dans  le  minerai  de  manganèse  oxydé  de  Franc-le- Château  ^ 
près  de  Vesoul.  La  présence  de  la  baryte  porte  M.  Hâiiy  à 
former  de  ces  divers  manganèses ,  un  groupe  particulier 
qu'il  place  en  appendice  à  la  suite  du  manganèse  oxydé.  C'est 
celui  qu'il  nomme  mai^nèse  oxydé  barytifère.  MM.  Bro- 
chant, Brongniarty  et  Jameson  ,  d'après  eux,  le  rapportent 
au  dictes  grau- f/raunstdners  de  Wemer. 

D'autres  analyses  annoncent  que  la  baryte  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  manganèse  oxydé  compacte.  L'une  de 
ces  analyses  faite  par  M.  v  auquelin  ,  le  prouve.  Fn  effet  y 
ce  chimiste  a  reconnu  que  la  mine  de  manganèse  de  Saint-^ 
Diez  dans  les  Vosges  ,  qui  est  très-compacte  ,  n'étoit  com- 

f>osée  que  de  manganèse  oxydé,  82;  chaux  carbonatée,  7  ;  si- 
ice^G  ;  eau,  5.  Observons  cependant  que  la  baryte  sulfatée 
accompagne  très-fréquemment  les  diverses  variétés  de  man- 
ganèse oxydé  ,  au  Hartz ,  où  elle  leur  sert  de  gangue. 
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Le  manganèse  terne  compacte  est  assez  répandu  ;  il  en 
existe  à  W urzeiberg ,  au  Hartz ,  dans  le  pays  de  Nassau  ^ 
en  Norwège  ;  mais  les  deux  localités  les  plus  intéressante^  ^ 
sont  en  France.  La  première  est  celle  de  Romanèche  près 
de  Mâcon  ;  et  la  seconde ,  celle  du  Suquet  j  à  huit  lieues  de 
Périgueux. 

La  mine  de  manganèse  de  Romanèche ,  dans  le  départe- 
ment de  Saône  et  Loire,  a  été  décrite  par  Dolomien  {Jour-^ 
juddes  Mines ,  u,^  19  y  pag.  27  ).  Cette  mine  est  à  trois  lieues 
au  sud  de  Mâcon  ,  sur  la  pente  orientale  d'une  chaîne  de 
collines  qui  se  prolonge  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest. 
Le  noyau  de  ces  collines  est  granitique  ;  près  de  Mâcon ,  il 
est  revêtu  de  couches  calcaires  auxquelles  succède  un  grès 
quarzeux  ;  à  Romanèche ,  le  granité  se  montre  à  découvert  : 
c'est  immédiatement  sur  ce  granité  que  repose  là  mine  de 
manganèse.  ' 

«  Cette  mine  ,  dit  Dolomieu ,  ne  constitue  ni  une  couche 
ni  un  filon  ,  mais  une  sorte  d'amas  en  forme  de  bande  ,  la- 
quelle a  dix  toises  à'peu  prèis  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
près  de  deux  cents  toises  dans  sa  longueur  connue  ;  sa  di- 
rection est  du  nord-est  au  sud-ouest  (  elle  est ,  peu  s'en  faut , 
parallèle  à  la  chaîne  des  collines  ). 

<c  Elle  se  montre  k  afDeurement  et  même  elle  s'élève  au- 
dessus  de  la  couche  végétale  dans  sa  partie  nord-est....  Mais 
elle  se  plonge  sous  le  sable  ,  l'argile  et  le  grès ,  en  s'étendant 
vers  le  sud-ouest 

«  Dans  son  flanc  sud-est ,  elle  paroît  bornée  par  une  cou- 
che de  pierre  calcaire  ,  qui  alors  recouvre  le  granité  ;  mais 
son  flanc  nord-ouest  est  encaissé  dans  le  granité  même ,  qui , 
formant  une  espèce  de  gradin  ,  paroît  avoir  empêché  qu'elle 
ne  s'étendît  plus  loin ,  lorsque  la  cause  quelconque  qui  la 
charrioit  est  venue  la  déposer  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe. 

tt  L'épaisseur  de  la  masse  de  manganèse  est  de  sept  pieds 
au  moins  9  et  quelquefois  de  quinze  et  au-delà.  Cet  oocyde  de 
manganèse  est  d'une  couleur  brune  noirâtre ,  sans  forme  dé- 
terminée ;  quelques  morceaux  sont  mamelonnés ,  d'autres 
sont  granulés  comme  les  oolithes.  L'intérieur  du  minerai 
jouit  d'un  certain  brillant  métallique.  Sa  cassure  est  inégale  , 
et  présente  le  grain  de  l'acier.  Quelquefois  son  tissu  est  strié, 
palmé  ,  dendritiforme  ;  on  y  voit  des  globules  striés  du  cen- 
tre à  la  circonférence.  Ce  manganèse  raye  non-seulement 
le  verre ,  mais  encore  le  cristal  de  roche  ;  et  il  étincelle  vive- 
ment sous  le  choc  de  Tacier*  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  trois  à  quatre  miUjS* 
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«  t>aiis  sa  plus  grande  partie,  ajoute  Dolômieu  (pag.  36)  ^^ 
cette  mine  est  exempte  de  mélange  :  ce  n^est  qa^accidentel- 
lement  |]ù'on  la  trouve  comme  empâtée  ayec  du  spath  fluor 
d'une  couleur  violette  très-foncée  ;  mais  ses  cavemosités  et 
ses  fissures  contiennent  une  argile  gris-rouge âtre  très-fine  et 
très-ductile.  » 

Le  manganèse  de  Périgueux  se  trouve  particulièrement  au 
Suqnet  ^  hameau  de  la  commune  de  Saint-Martin-de-Fres- 
seingas  ,  et  vers  Saint- Jean-de-CoUe ,  district  d'Ëxideuil,  à 
huitlieues  de  Périgueux*  On  le  rencontre  en  morceaux  épars, 
à  la  surface  du  Jerrain ,  et  âi  quelques  pieds  de  profondeur, 
dans  une  terre  argileuse  noirâtre.  Il  y  •  est  mêlé  avec  des 
masses  dejaspe  jaune  ou  de  pechstein  dans  lequel  il  est  même 
contenu,  il  forme  des  rognons  plus  ou  moins  volumineux  et 
irréguliers.  Le  lien  où  on  le  ramasse  au  Suquel^acquet  ou 
Soquet)  est  élevé  et  situe ,  d'après  M.  Gillet  ^  au  passage  dit 
calcaire  an  gneiss  qui  touche  au  granité.  Le  manganèse  com-» 
pacte  de  Périgueux  est  connu  vulgairement  sous  les  noms  de 
magnésie  noire,  de  sopon  des  pemersj  de  pierre  de  Périgueux  f. 
de  mine  de  manganèse ,  de  craie  noire. 

Cette  variété  de  manganèse  se  trouve  encore  àDyo,  près 
de  Tabbaye  de  Sept-Fond  (  Allier  ) ,  «n  rognons  ,  dans  une 
pierre  calcnire. 

A  la  Rochetta  ,  près  de  la  ville  de  la  Spetiik,  sur  la  côte 
de  Gènes ,  on  observe  un  gtte  de  ce  manganèse  oxydé  com* 
pacte  ;  il  est  disposé  en  veines  et  en  rognons  ,  dans  un  jaspé 
qui  se  présente  avec  les  couleurs  jaune ,  rouge ,  violette  et  noire . 

2.  M»  ox,  terne  friable  (  Schtvartz  hraunsteiners  ,  W.  ).  Il  n'a 

Ï^oint  d'éclat  ;  il  est  d'un  brun  noirâtre ,  passant  à  la  cou- 
eur  du  tabac  ou  du  bistre  ;  il  est  tendre  y  friable  ;  sa  cassure 
est  terreuse;  il  est  beaucoup  moins  pesant  que  la  variété 
précédente,  et  même  léger  ;  il  tache  fortement  ;  sa  poussière 
est  d'un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre. 

On  le  trouve  amorphe  ,  ou  en  concrétions  formées  de 
feuillets  minces  9  ondoyans  ;  on  le  rencontre  aussi  en  stalac- 
tites et  en  forme  de  grappes  composées  de  petits  mamelons. 
Il  accompagne  principalement  les  mines  de  fer  hématite ,  et 
le  manganèse  gris.  A  Johangeorgenstadt ,  on  le  voit  en 
rognons  dans  une'  lithomarge  d'un  blanc  de  neige.  A  Schmal- 
lalden ,  dans  le  Henneberg  en  Franconie  ,  on  trouve  une 
variété  concrétionnée  dendroïde.  Il  y  en  a  de  ramuieux  à 
Scheibenberg  en  Saxe  ;  il  existe  en  petits  globules  ou  ma- 
melons feuilletés,  accompagné  de  zinc  carbonate  concrétion-» 
né  f  à  Kadaïnsk  en  Sibérie  ,  etc. 

Le  pays  de  Trêves ,  le  Wirtemberg,  la  Saxe  ,  la  Lusace  ^ 
Xix.  i3 
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offrent  ce  manganèse  qui  y  est  souvent  Tob^et  dVzpIoitations 
importantes» 

Nous  pensons  que  c^est  une  rariëté  de  ce  manganèse  que 
Klaproth  ( Beytr.  3.  3ii  )  a  analysée ,  et  dans  laquelle  ii  » 
trouvé  : 

Manganèse  oxydé  brun.     .     .     .     •  68. 

Fer  oxydé 6,5o. 

Eau ^ 17, 5o. 

Carbone i. 

Baryte i. 

Silice * .    8. 
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3.  M.  oxil^me  terreux  (  Erdîches  graubraunsteiners ,  W  )  le 
manganèse  gris  terreux^  Br ocb.  ).  Il  est  gris-noirâtre  ,  sans 
éclat ,  tendre ,  et  composé  de  petites  particules  ou  écailles 
tf  ès-fiaes  ;  il  tacbe  fortement  ;  sa  cassure  est  terreuse ,  à 
grain  fin,  et  sa  pesanteur  spécifique  médiocre.  On  le  trouve 
en  masse  ou  disséminé  dans  la  mine  dite  Jobannîs ,  près  de 
Langeberg  ,  dans  TËrzgebirg  en  Saxe  et  ailleurs.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  manganèse  oxydé  argentin. 

4'  Mang,  ox.  terne  fuligineux.  Il  est  sous  forma  d^une  pous^ 
sière  veloutée  ou  soyeuse  ,  et  de  couleur  noire  ou  brune.  II 
accompagne  les  autres  variétés  du  manganèse  oxydé  terne ,  eC 
notamment  la  variété  compacte.  Il  remplit  leurs  interstices 
ou  leurs  cavités  ,  et  quelquefois  en  les  brisant ,  on  découvre 
des  surfaces  agréablement  veloutées  par  ce  manganèse  y  et 
qu^on  a  comparées  à  de  la  fumée.  Le  manganèse  du  Périgord 
en  offre  de  beaux  exemples  ;  les  mines  de  Sem  en  présen* 
tent  également. 

§.  IV.  —  Manganèse  oxydé  léger  (  Wad,  anglor.  Haussm.  « 
James.;  manganèse  oxydé  brunâtre ^  en  partie,  H.;  manganèse 
terne  ,  terreux  j  Brongn. ,  en  partie  ). 

Ce  manganèse  se  fait  remarquer  par  sa  très-grande  légè- 
reté 9  qui  Ta  fait  comparer  par  les  Anglais  à  de  la  bourre  ,  à 
de  la  ouate.  Ses  couleurs  sont  le  brun  de  bistre  ,  le  brun  du 
bois  et  le  brun-grisâtre.  Sa  cassure  inégale  est  ordinairement 
terne  et  terreuse.  Lorsqu'on  le  raye ,  sa  rayure  est  luisante  ; 
il  est  fortement  tacbant  et  très-tendre. 

On  en  distingue  trois  variétés  : 

I.  Fibreuse,  (^fafriges,  Wad. ,  Hausm.  ).  Elle  est  d'un  brun 
de  noix,  et  se  rencontre  en  masse  ou  en  concrétions  feu  il- 
etées ,   dont  la    cassure  est  fibreuse  et   Téclat  luisant  et 
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méulliqae.   On  I4  trouve  k   Iberg,  près  de  •  Grand ,    aa 
Ilartz,  etc. 

2.  Terreuse  (^fWid,^ljéovik,^K.zrst.;ochrfgesaHid.j  Haussm; 
ochiy  i»ad, ,  James.  ;  manganèse  oxydé  noir-brunâlre  ,  pseudo^ 
piisnuaique  et  concréiionné,  Hatly).£ile  est  amorphe,  en  masse 

Slobuleuse ,  réniforme ,  et  en  stalactites ,  en  grappes  de 
iverses formes;  elle  est  aussi  en  concrétions,  minces^  on^uleu- 
ses,  et  quelquefois  massive,  mais  toujours  très-légère;  elle  n'a 
point  d'éclat ,  et  jouit  de  tous  les  caractères  indiqués  plus 
haut. 

On  la  rencontre  dans  la  plupart  des  mines  de  fer  où  l'on 
trouve  le  manganèse  oxydé  gris  ,  notamment  à  Iberg ,  au 
Hartz;  mais  elle  est  moins  abondante  que  les  autres  variétés. 

Nous  rapportons  ici  le  manganèse  oxydé  brun  pseudo-pris-- 
matiçuede  Saint-Jean-de-Gardonenqi^e,  dans  les  Céveunes  9 
qui  a  le  singulier  caractère  de  se  diviser  naturellement  en 
petits  prismes  irrégnliers,  et  qui  gît  dans  le  granité.  Il  laisse 
dégager  aisément  son  oxygène,  lorsqu'on  k  chiffe  un. peu 
avec  de  l'acide  sulfurique.  ^    ^ 

3.  Pubéndente,  (^  Black  (vad.  j  Kîrw.  ;  loseswad,^  Haussm.; 
puhendent  ochry  wad.^^  James.;  manganèse  noir-brunâlre  pul- 
oéruIeiU ,  Haiiy  ;  vufg. ,  manganèse  inflammable).  Elle  est  d'un 
brun  foncé  ,  passstnt  au  brun  roussâtre  ,  au  brun  de  fumée  et 
au  brun  noirâtre.  On  la  trouve  enveloppant  d'autres  miné- 
rauxy  et  en  nids  complètement  pulvérifoi:mes ,  traversée  de  fer 
oxydé  ochreux  jaunâtre. 

ÏLlle  est  aussi  conglutinée  en  masse  fragile ,  assez  légère 
pournàger  sur  l'eau. -^'Suivant  Wedgwood ,  elle  est  com- 
posée de 

Manganèse,  oxydé      ...•<•.  43. 
Fer  oxydé        .     .     .     .....  43. 

Plomb  et  mica  accidentel^.'  ...    9,5. 
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• 

Quand  on  mâle  ce  manganèse  bien  séché  ,  avec  un  quart 
de  son  poids  d'huile  de  lin  ,  et  qu'on  chauffe  doucement  .le 
mélange ,  il  s'enflamme  au  bout  d'une  demi-heure.  Dajas  cette 
circonstance ,  l'oxygène  qui  se  dégage  du  manganèse  se  cpm- 
bine  avec  l'huile  que  la  chaleur  a  échauffée ,  et  détermina 
une  combustion  spontanée  :  cette  inflammation  n'est  donc 
pas  due  à  du  bitume ,  car  ce  manganèse,  n'en  contient  pas. 
Chauffé  à  95»  du  pyromètre  de  Wedgw^ood ,  il  se  change 
en  scorie  ;  mais  "à  i44^  9  î^  donne  un  verre  parfait. 

Cette  variété  se  trouve  spécialement  dans  le  Derbys^irey 
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en  strates  plus  ou  moitis  puissantes,  à  Fortwaî.  Il  y  en  a  encore 
à  Leadhills  en  Ecosse;  elle  existe  aussi  en  Thuringe,  dans  la 
montagne  de  Gliikstetn  près  de  Mellis.  On  s'en  sert  pour  la 
peinture  f  et  notamment  pour  peindre  les  bâtimens. 
'  Snirant  M.  Lucas ,  le  minerai  de  manganèse  oxydé-hrun- 
jaunâtre  ,  découvert  par  M.  Faujas-Saint-Fond  â  la  Voulte 
(  Ardèche  ) ,  est  analogue  au  ococf  de  Karsten.  Le  minerai 
de  la  Voulte  est  associé  au  bitume ,  et  a  pour  gangue  lé  fer 
spathique.  On  troure  dans  le  voisinage  ,  une  riche  mine  de 
fer  oligiste, 

§  V.*  '•^Manganèse  oxydé  dendriiique.  (  Manganèse  oxydé  noîr^ 
^    '  brunie  ramuleux ,  Haiiy.  ) 

C'est  un  oxyde  de  manganèse,  qui  forme  à  la  surface  des 
pierres,  ou  dans  ieurs  fissures  ,  ou  dans  leur  masse  même  , 
des  ramifications  ou  herborisations'  très-délicates ,  souvent 
fort  é^égan^,  ^R^^  imitent  certains  végétaux.  Il  y  en  a  de 
plusieiirs  sones  Tles  unes  sont  fort  adhérentes ,  et  les  autres 
pulvérulentes  ;  les  premières  sont  les  plus  communes. 

L'alliance  constante  de  ce  manganèse  avec  le  fer  oxydé  , 
produit  un  grand  nombre  d'herborisations ,  de  teintes  di- 
verses 9  mais  toujours  comprises  entre  le  noir  parfait  et  le 
brun  de  boîs#.  On  remarque  que  quelques  dendrites,  lob- 
qu'on  les  chauffe ,  '  deviennent  violettes  |  celles-ci  sont  da 
manganèse  oxydé  presijue  pur. 

.  Les  dendrites  de  manganèse  ont  on  peo.  de  relief  et  un 
éclat  luisant  ou  brillant,  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  pierre* 
Suivant  M.  Patrin  on  trouve  dans  les  monts  Ourals,  à  la  mine  de 
fer  de  Nijni-Taghil ,.  un  grès  quarzeox ,  pénétré  de  man- 
ganèse f  disposé  ^n  dendrites  «  qui  se  montrent  en  tout  sens 
dans  rintérieur  même  dfc  la  pierre«  Les  fissures  de  ce  grès 
sont  tapissées  d^épaisses  incrustations  de  cet  oxyde,  qui  y  est 
sous  la  formé  d'étoiles  rayonnantes  d'un  pouce  de  diamètre, 
qui  ont  une  couleur  grise ,  et  Téclat  de  l'acier  le  mieux  poli. 

Lemanganèse  oxydé  dendritique  se  trouve  dans  toutes  sortes 
de  pierres,  mais  principalement  dansles  pierres  feuilletées.  Les 
marnes ,  les  pierres  calcaires  ,  les  agathes ,  offrent  souvent 
3e  superbes  dendrites  en  ce  genre.  On  peut  citer  celles  de  la 
Hesse ,  et  celles  de  Papenheim  ,  comme  les  plus  remarqua- 
bles. On  en  trouve  également  de  fort  curieuses  sur  la  surface 
4u  fer  hématite  de  iScheibenberg ,  en  Saxe.  Quelques-unes 
de  ces  dendrites  ressemblent  à  de  la  poix  qu'on  auroit  fait 
couler  ;  dans  les  mines  de  fer  carbonate  de  Carinthie  on  en 
troute  qui  sont  brunes  9  et  coçiposées  de  très-petits  grains 
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brillans.  La  malachite  de  Sibérie  offre  entre  ses  feuillets  des 
.dendrites  qm  som  dues  au  manganèse ,  etc. 

Gisement  du  manganèse  oxydé,  «^  Cette  substance ,  quoique 
très-abondante  dans  diverses  sortes  de  terrains  ^  se  trouve 
spécialement  dans  le  granité ,  le  gneiss ,  ie  micaschiste 
et  le  porphyre ,  qui  appartiennent  tous  à  d^anciennes,  forma- 
tions. £Ue  compose  des  ^mas,  des  filons  et  des  veines^  dont 
l'existence  est  contemporaine  à  celle  de  ces  roches.  La  plu- 
part de  ses  variétés  se  trouvent  souvent  réunies  dans  le  même 
gisement  ;  les  variétés  ternes ,  terreuses  et  friables  se  ren- 
contrent dans  les  grès  secondaires  en  veines ,  en  rognons, 
ou  en  nids.  Les  mines  de  fer  hydraté  compacte ,  dites 
hématites ,  sont  très-souvent  accompagnées  de  manganèse 
oxydé  en  différens  états.  On  observe  même  que  ces  deux 
itubstances  minérales  sont  fréquemment  associées.  Nous  avons 
fait  connoître  à  Tarticle  du  manganèse  oxydé  terne  com- 
pacte y  le  gisement  du  manganèse  de  Périgueux  et  de  Roma- 
nèche  9  qui  en  donnent  deux  exemples. 

Saussure  décrit  ainsi  les  mines  de  manganèse  de  Saint- 
Marcel,  dans  la  vallée  d'Aost^  en  Piémont  (  §  22^^.  ) 

«  iGette  mine  est  en  entier  au  jour  ,  sur  la  face  escarpée 
d'un  rocher,  dont  le  fond  est  un  gneiss  k  mica  vert.  Quelques 
personnes  croient  que  cette  mine  est  une  couche  qui  pénètre 
dans  la  montagne  ;  mais  M.  Davise  (  le  propriétaire  ) ,  qui 
en  a  suivi  les  travaux  ,  ne  le  pense  pas  :  il  croit  que  c'est 
une  espèce  de  grand  rognon  qui  n'a  point  de  suite ,  du  moins 
immédiate ,  ni  dans  l'intérieur,  nia  l'extérieur  de  la  montagne. 

«  La  partie  exploitée ,  que  l'on  peut  cependant  considérer 
comme  faisant  partie  d'une  couche  ,  ou  du  moins  comme  un 
rognon  parallèle  aux  couches  de  la  montagne ,  a  douze  ou 
quinze  pieds  d'épaisseur  du  côté  du  jour,  et  va  en  s'amîncis- 
sant  k  mesure  qu'elle  pénètre  dans  les  montagnes  où  elle  se 
réduit  dans  le  fond  à  une  épaisseur  de  cinq  à  six  pieds  ;  sa 
profondeur  ,  depuisson  entrée  jusqu'au  fond ,  est  d'environ 
cinquante  pieds.  Je'ne  mesurai  pas  la  longueur  ou  l'étendue 
que  cette  veine  paroît  occuper  dans  la  montagne  ;  mais  je 
jugeai  qu'elle  n'avoit  que  deux  ou  trois  cents  pieds  au  plus, 
file  descend  du  côté  de  l'ouest  de  quinze  k  vingt  degrés  dans 
le  haut ,  et  d'un  peu  moins  dans  le  bas.  La  montagne  est  , 
comme  je  l'ai  dit ,  d'un  gneiss  dont  le  mica  est  verdâtre  ,  el 
dont  les  couches  sont  à  peu  près  horizontales^  » 

Nous  avons  fait  connoître  les  localités  les  plus  intéresr^ 
santés  où  se  trouvent  le  manganèse  et  ses  variétés ,  et  en  même 
temps  nous  avons  indiqué  les  substances  qui  les  accompa-^ 
gucni  dans  leurs  mines.  Nous  rappellerons  ici  le  fer  et  la 
baryte. 
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On  exploite  le  matiganèse  dans  un  grand  nombre  d^en- 
droîts  de  T  Allemagne  et  de  l'Angleterre.  H  est  moins  corn"- 
man  ^ n  Italie  et  en  Espagne.  ; 

La  France  est  riche  en  cette  espèce  minérale  ,  dont 
les  gisemens  les  plas  importans  sont  dans  '  les  Vosges  ,  à 
Chamboarg  ^près  de  Tholey  ;  dans  le  département  de 
Saône  et  Loire,  à  Romanèche  et<à  Saint-Micaud;  k  Saint- 
Jean  de  Colle  ,  près  de  Périgueux  ;  à  Saint- Jean-de- 
Gardonenqae  ,  dans  les  Cévennes  ;  à  la  montagne  de  Bancié 
près  le  village  de  Sem  ,  dans  la  vallée  de  Yicdessos ,  dépar- 
tement de  TArriége  ,  gisement  qui  a  été  décrit  par  M.  Picot 
de,  la  Peyrouse  ;  à  Lapineuse  ,  près  d'Arles  ,  département 
des  Pyrénées-Orientales  ;  à  Bretennich  ,  près  Dachstuhie  , 
ci-devant  département  de  la  Sarre  ;  à  la  Voalte ,  départe- 
ment de  TArdèche  ;  dans  le  déparlement  du  Yar,  où  les  Gé- 
nois sont  venus  pendant  long-temps  le  chercher  ,  pour  leurs 
verreries ,  etc.  Ce  minéral  est  moins  abondant  en  Amérique. 
M.  de  Humboldt  Ta  observé  dans  une  couche  de  grès,  à  l'ouest 
de  la  ville  de  Cuença,  dans  le  royaume  de  Quito.  On  Ta  dé- 
couvert dans  nie  de  Cuba  ,  au  Mexique^  etc. 

Le  manganèse  oxydé  joue  encore  un  très-grand  rôle  dans 
la  nature  ;  non-seulement  il  est  le  principe  colorant  de 
beaucoup  de  minéraux  ;  mais  il  se  retrouve  dans  le  sang 
des  animaux  4  et  même  dans  certaines  fleurs. 

Le  fer  hydraté  hématite,  le  grenat,  Tépidote,  sont  quelque* 
fois  mélangés  de  cette  substance;  et  les  minéralogistes  regar- 
dent ces  mélanges  comme  des  espèces  ou  variétés  distinctes. 
Les  lignites  ou  bois  fossiles  contiennent  aussi  du  manganèse 
oxydé,  (lw.) 

Usages,  —  Le  manganèse  oxydé  sert  non  -  seulement  aux 
chimistes  en  leur  fournissant  abondamment  Foxygènc,  ou  en 
saturant  de  ce  gaz  Pacide  muriatique  ;  mais  il  est  encore  d'un 
grand  visage  dans  les  arts ,  et  surtout  dans  les  verreries  et 
dans  les  manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine.  Il  donne 
aux  émaux  plusieurs  belles  nuances  purpurines ,  et  il  a  la 
propriété  de  blanchir  le  verre  en  lui  enlevant  les  teintes 
bleues  qui  lui  ont  été  communiquées  par  les  matières  com- 
bustibles. L'oxygène  du  manganèse,  dégagé  par  la  chaleur , 
brûle  les  matières  étrangères ,  et  rend  ainsi  au  verre  sa 
blancheur  et  sa  pureté. 

M.  Picot  de  la  Peyrouse  a  recotmu  que  la  présence  de 
l'oxyde  de  manganèse  dans  la  mine  de  fer  spathique  ,  aidé 
beaucoup  à  la  fusion  de  ce  minerai ,  et  qu'il  contribue  à  la 
formation  de  Tacier  de  fonte  ou  de  l'acier  naturel. 


? 


Le  premier  de  ces  effets  est  dû  au  dégagement  de  l'oxy- 
ène  ,  qui  augmente  prodigieusement  l'intensité  du  feu;  et  qui 
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facilite  par-U  la  combinaison  du  carbone  avec  le  fer ,  d'où 
résulte  la  formation  de  l'acier.  On  trouvera  dans  le  précieux 
recueil  des  mines ,  un  grand  nombre  de  mémoires  iotércs- 
Sans  sur  ce  suj£t ,  et  sur  le  manga^nèse  en  général. 

Passinges  ,  dans  la  description  minéralogique  du  Forez  » 
dit  qu'il  y  a,  près  du  château  de  \ougy,  à  une  lieue  et  demie 
au  nord-est  de  Roannes  ,  une  carrière  de  pierre  calcaire  , 
dont  on  fabrique  d'excellente  cbaux.  Cette  pierre  est  mêlée 
de  couches  assez  épaisses  d'oxydé  de  manganèse  ;  elles  sont 
placées  au-dessus  ou  au-dessous  dHine  légère  couche  de  grès 
fin  ,  et  le  tout  est  adhérent  à  la  pierre  calcaire. 

Bergmann  a  observé  que  l'oxyde  de  manganèse  qui  se  trouve 
Joint  à  la  pierre  de  Lena  ,  en  iTplande  9  lui  donne  éminem- 
ment la  propriété  de  la  chaux  maigre^  c'est-à-dire  ,  de  se 
consolider  très-promptement ,  d'acquérir  une  très-grande 
dureté ,  et  de  résistef  à  l'action  de  l'eau  et  aux  influences  de 
l'atmosphère.  Guyton  Morveau  a  confirmé  l'observation  de 
Bergmann  ,  et  nous  a  appris  qu'on  pouvoit  donner  à  la  ehaux 
commune  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  maigre  9  en  y 
ajoutant  une  petite  quantité  d'oxyde  de  manganèse. 

Saussure,  en  décrivant  la  pierre  de  Saint-Gihgouph,  dont 
les  carrières  sont  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ,  près  des 
rochers  de  Meillerie ,  dit  que  cette  pierre  ,  qui  donne  la  plus 
excellente  chaux  maigre  ,  est  composée  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  celle  qui  ferme  la  partre  dominante  e^st  grise  ;  elle 
est  coupée  par  des  couches  d'une  pierre  tendre ,  noirâtre  ; 
et  le  tout  est  entremêlé  de  veines  de  spath  calcaire  blanc. 
Lorsque  cette  pierre  est  calcinée ,  le  fond  gris  devient  fauve  , 
et  les  veines  noires  et  blanches  prennent  une  couleur  violette. 
Saussure  a  reconnu  qu'elles  contiennent  du  manganèse ,  et 
que  c'est  à  la  présence  de  cet  oxyde  que  la  chaux  de  Saini^- 
Gingouph  doit  son  excellente  qualité,  (pat.) 

MANGANÈSE  PHOSPHAÏÉ,Brong.(/n/ïe^.p^o5pAû/if 
ftrrifère^  Haiiy;  Eisenpecherz  ^  W.;  Phosphormangarif  Karst.  ; 
Tripiiie^  Hauss.;  Fer  phosphaté^  Broch.).  Uest  en  masse  compacte 
d'un  brun-noir  passant  au  brun  rougeâtre  ,  et ,  intérieure- 
ment, mat  ou  luisant,  avec  le  lustre  de  la  résine.  Sa  cassure 
est  inégale,  légèrement  conchoïde,  quelquefois  sublamelleuse. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  y  observe  trois  joints  qui ,  suivant 
M.  Hatty ,  paroissent  perpendiculaires  entre  eux  ;  il  y  en  a 
deux  q^ui  y  ayant  à  peu  près  la  même  netteté  ,  sont  plus  sen- 
sibles et  plus  faciles  à  obtenir  que  le  troisième  ,  ce  qui  peut 
faire  présumer  que  la  forhite  primitive  est  un  prisme  droit  à 
base  carrée,  dans  lequel  ce» bases  où%  une  étendue  diffé- 
rente de  c&He  des  pan»* 
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Le  manganèse  phosphate  est  opaque;  $es  esquilles  sont 
cependant  un  peu  translucides.  11  raye  le  yerre  ;  sa  pous- 
i^ière  est  brune  ou  rouge-brune  ;  sa  pesanteur  est  de  3,43  k 
3,77;  il  fond  au  chalumeau  en  un  émail  noir ,  et  il  se  dis»' 
sdut  entièrement  dans  Tacide  nitrique.  Sur  cent  parties  il  est 
composé  f  suivant  M.  Yauquelin  ,  de 

Manganèse  oxydé.    .••••....    4^ 

Acide  phosphorique.  • 27 

Fer  oxydé âi 

Ce  minéral  a  été  découvert  aux  environs  de  Limoges  9  il 
y  a  une  quinzaine  d'années,  par  M.  AUuaud.  On  le  trouve  dis- 
séminé entre  les  lits  de  granité  de  la  colline  de  Barat  ;  c^est 
dans  le  même  granité  qu'on  a  rencontré  Taigue-marine.  Le  fer 
phosphaté  y  est  maintenant  fort  rare. 

L'on  avoit  d'abord  pensé  que  cette  espèce  pouvoit  être 
une  combinaison  du  fer  phosphaté  et  du  manganèse  phos- 
phaté ;  mais  des  expériences  de  M.  Darcet  prouvent  que 
la  quantité  de  fer  est  très-variable  ,  et  qu'elle  est  d'autant 
plus  petite  que  la  couleur  du  minéral  est  moins  foncée.  Les 
échantillons  qui  ont  la  teinte  la  plus  claire  sont  du  manga- 
nèse phosphaté  très-pur.  (lisJ) 

MANGANÈSE  SULFURÉ,  Haiîy,  Brong.;  Schiparzers^ 
Mull.  ;  Manganglanz  ,  Karst.  ;  Baunsteinkies  ,  Léonh.  Cette 
espèce  est  assez  difficile  À  reconnoître  malgré  ses  caractères. 
Le  meilleur  est  celui  donné  par  sa  poussière  qui  est  verdâtre; 
sa  couleur  habituelle  est  le  noir  ;  mais  lorsqu'on  la  brise  , 
elle  est  d'un  gris  noirâtre  avec  l'éclat  métallique  qui  se  ternit 
bientôt  à  l'air.  Sa  raclure  a  de  l'éclat. 

La  structure  de  ce  minéral  est  lamelleuse  ou  granulaire  , 
compacte  et  terreuse  ;  suivant  M.  Haiiy,  la  variété  lamel' 
leuse  est  divisible  en  prisme  rhomboïdal  qui  se  subdivise  dans 
le  sens  des  diagonales  de  sa  coupe  transversale.  Sarâclureest 
luisante.  Le  chalumeau  n'a  point  d'autre  action  sur  lui 
que  de  laisser  dégager  le  soufre  qu'il  contient. 

M.  Proust  fait  observer  que  lorsqu'on  verse  de  Tacide 
sulfurique  étendu  d'eau  sur  le  manganèse  sulfuré  réduit  en 
poudre  ,  il  y  a  un  dégagement  très  -  rapide  de  gaz  hydro-- 
gène  sulfuré. 

Il  est  composé  de 

Vauquelin.         Klaproih. 

Manganèse  oxydé  au  minimum.  ...  85  ....  82 

Soufre •  .  • i5  .  .     .  11  5o 

Acide  carbonique.  •  » 6  5 

Perle 6  .  .  .  .     i  5o 
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Ces  analyses  sontcellesda  manganèse  snlfurëde  Nagyag, 
en  Transylvanie.  Ce  minéral  s^y  trouve  associé  au  tellure  auri- 
fère et  aux  diverses  substances  qui  «accompagnent  celui-ci.  Il 
forme  de  petites  veines  ou  de  petits  amas  a  un  noir  de  fumée. 
On  en  cite  en  Comouailles  ;  on  dit  aussi  qu'il  existe  dans  les 
mines  de  Guanaxuato ,  au  Mexique  ,  avec  le  tellure,  (lis.) 

Makgai^èse  aéré.  Bergmann,  Cronstedt.  V.  M^ngai^èse 

CAEBOKATÉ.  (LN.) 

MaKGAI^ÈSE  AAGEIO'IN.  F.  MANGANÈSE  OXYDÉ  ARGEN- 
TIN. (LN.) 

Manganèse  blanc  de  De  Bom.  C'est  le  Manganèse  u- 
tHoïDE  BLANC.  Celui  de  Cronstedt  et  de Karsten  (Lesk.  min.) 
pourroit  bien  être  le  manganèse  carbonate  ;  il  est  blanc  , 
brunit  ou  rougit  au  feu  et  fait  effervescence  avec  Facide  ni-» 
trique  en  laissant  dégager  une  odeur  hépatique,  (ln.) 

Manganèse  carbonate  siligifère.  V.  Manganèse  li- 
THOÏ0E.  (ln.) 

Manganèse  en  écume  ,  ou  Fleurs  de  manganèse.  F% 

MANGAJiÈSE  OXYDÉ  ARGENTIN.  (LN.) 

Manganèse  efflqrescent.  V.  Manganèse  oxydé  ternk 

TERREUX,  et  Manganèse  oxydé  léger  pulvérulent,  (ln.) 

Manganèse  fuIigineux.  F.  «Maii^anèse  oxtDÉ  terne 

V^UGINEUX.  (ln.)  • 

Manganèse  granatiforme  de  Brochant.  F.  Grenat  m  an- 

«ANÉSIFÈRE.  (ln.) 

Manganèse  gris.  Gmubmunsieiners  des  Allemands.  C'est 
•le  Manganèse  oxydé  cristalusé  et  le  Manganèse  oxydé 
TERNE  COMPACTE ,  dont  la  couleur  est  généralement  d'un 
gris  métallique  ou  bl^âtre.  (ln.) 

Manganèse  hydraté.  Quelques  minerais  de  manga- 
nèse oxydé  terreux  brun  noirâtre  ,  ont  offert  à  l'analyse 
jusqu'à  dix-sept  et  demi  pour  cent  d'eau.  Klaproth  a  ob* 
tenu  ce  résultat  en  analysant  un  manganèse  que  Karsten 
rapporte  au  fvad (^manganèse  oooy dé  léger)  ;  mais  Wedgwood 
n'a  pas  trouvé  d'eau  dans  le  <^ad.  Nous  avons  pensé  que  le 
minerai  analysé  par  Klaproth  étoit  une  simple  variété  da 
manganèse  oxydé  terne  ftiMt ,  et  nous  avons  rapporté  son  ana- 
lyse à  cet  article.  11  est  probable  que  ce  manganèse  ,  qui  se 
distingue  par  sa  couleur  moins  foncée  et  par  son  association 
assez  constante  avec  le  fer  hydraté  |  est  lui-même  un  man- 
ganèse  hydroxydé  ou  hydraté.  (Je  soupçon  a  été  émis  par  M.  Lu- 
cas ,  et  il  mérite  d'éveiller  l'attention  des  chimistes  sur  ces 
sortes  de  manganèses  aussi  variés  qu'abondans.  (ln.) 

Manganèse  métalloïde,  Brongniart.  Voy.  Manganèse 

OXYDÉ  CRISTALLISÉ  ,   et  MaNGANÈSE  OXYDÉ  ARGENTIN.  (LN.) 
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MANGEUR  D'APPAT.  On  donne  ce  nom ,  aux  tles  de 
France  et  de  Bourbon ,  k  une  Baliste  toute  noire  y  i{ui  y 
ayant  une  bouche  extrêmement  petite  ,  mangeant  par  suc- 
cion ,  s'empare  toujours  de  l'amorce  de  Thameçon  avec 
lequel  on  cherche  à  la  prendre,  (b.) 

MANGEUR  DE  CHEYRÈS.  Nom  vulgaire  du  B(U 
SCYTALE  qui  avale  les  chèvres,  (b.) 

MANGEUR  (  Graud  )  DE  FOURMIS.  F.  Fourmi- 
lier Tamanoir,  (besm.) 

MANGEUR  D'HOMMES.    V.  Arompo  et  Makti- 

ghore  C&  ^ 

MANGEUR  D'HUITRES.  T.  Hcîtrier.  (v.) 

MANGEUR  DE  LOIRS.  F.  Mangeur  de  rats,  (s.) 

MANGEUR  DE  MILLET.  Nom  vulgaire  du  Cocotzin 
à  Pile  de  Cayenne ,  selon  Barrère  ,  parce  que  cette  petite 
espèce  de  tourterelle  détruit  les  récoltes  de  mil.  Pour  moi , 
qui  ai  habité  la  Guyane  pendant  plusieurs  années,  je  n'y  ai  en- 
tendu donner  d'autre  nom  à  l'oiseau  dont  il  est  question , 
que  celui  d'ortolan.  V.  au  surplus  Tourterelle^  Cocotzin, 
à  Part  Pigeon., (s.) 

MANGEUR  DE  NOYAUX.  L'une  des  dénominations 
vulgaires  du  Gros-Bec.  V.  ce  mot.  (s.) 

MANGEUR  (  petit  )  DE  FOURMIS.  C'est  le  Four- 
milier didactyle.  (desm.) 

MANGEUR  DE  PIERRE.  Petit  ver  qui  se  trouve  dans 
l'ardoise.  V.  Lithophage.  (o.) 

MANGEUR  DE  PLOMB.  Le  Page  du  Pratz ,  dans  son 
Histoire  de  la  Louisiane,  tom.  a,  pag-  ii5,  dit  que  l'on  y 
nomme  les  plongeons  ,  mangeurs  de  plômhy  parce  que  quand 
ils  voient  le  feu  du  bassinet ,  ils  plongent  si  promptement , 
que  le  plomb  ne  peut  les  toucher.  V.  Plongeon,  (s.) 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à  une 
petite  chenille  qui  se  nourrît  de  l'intérieur  de  la  poire  nom- 
méela  sucrée.  Cette  chenille  est  probablement  celle  delà /?/- 
raie  des  pommes  {pyr,  pomana ,  Fab.  ).  (l.) 

MANGEUR  DE  PQIVRE.  F.  Kôulik,  à  l'art.  Toucan. 

(s.) 

MANGEUR  DE  POULES.  Dénomination  vulgaire 
donnée,  en  différens  pays,  à  diverses  espèces  d'oiseaux  de 
proie  qni  se  jettent  sur  les  volailles,  (s.) 

MANGEUR  DE  RATS.  C'est  le  Boa  rativore.  (b.) 

MANGEUR  DE  RIZ,  Nom  appliqué  à  un  troupiaie 
(^oriolus  oocyQorus)  ,  au  gros-bec  padda  et  à  V ortolan  de  riz  ou 
acntipenne.  (v.) 

.     MANGEUR  DE  VERS,  Sylt^ia  vermiwd,  Lalh.  F.  l'art. 
Fauvette,  pag.  278 ,  sous  le  nom  de  Pipit  YERMiVORE.  (v.) 
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MANGHAS.  C'est,  ji  Ceylan  et  dans  Vlnidt,  nûe  es- 

Îèce  d^AHOUAl  (^cerheramanghas),  dont  le  fruit ,  conna  en 
lurope  dès  le  temps  des  Baïuiiii)  a  les  propriétés  de  la  noix 
vomîqae.  (ln.) 

MANGHOS.  V.  Mao.  (lw.)  * 

M^NGIER.  F.  MAifGViEE.(B.) 

lUtANGIFERA,  c^est-ji-d!re  qui  porte  le  mangiou  manga^ 
nom^  que  les  Malais  donnent  au  fruit  du  Mânûui£R.  Bontiu» 
a  créi^le  nom  de  mangifera,  pour  désigner  Tarbre  qui  pro^ 
doit  ce'fruit,  et  Linnaeus  s'en  eBt  scnri  pour  déslgner^le  genre 
qui  le  comprend.  F.  Makqoier. 

M.  Dupetit*  Thouars  présume  que  le  manglfera  piànûiùj 
Linn.  Y  jTst  peut-être  le  même  arbrisseau  qui  croit  à  Ptie 
de  Madagascar^  que  les  Madécasses  nomment  voa-sorînâi^ 
qui  est  le  manguier  à  grappes  de  l'Ile-de-France ,  et  dont 
les  fruits  9  plus  petits  que  celui  du  manguier ,  servent  de 
nourriture.  Cet  arbrisseau  constitue  son  genre  sonW^ia.  Quant 
au  mangifera  pinnaia^  L  ,  il  est  rapporté  au  MoNBlN  (  spondias 
mang^era,  L.  )  par  Willdenow ,  qui  croit  que  ce  peut  être  le 
spondias  amant  ;  Lk. ,  figuré  pi.  5o  de  l'ouvrage  de  Rheede. 

Le  mangifera  giauca  de  Rottbol  est  le  genre  schrehera  des 
Willdenow.  (L».) 

MANGIUM.  Rumphius  (  Amb,  3  ,  tab.  68—77)  ^^nne 
ce  nom  à  quinze  espèces  différentes  d'arbres  ou  ari>ris-^ 
seaux  des  Indes  orientales.  La  plupart  sont .  des  espè- 
ees  de  Palétuyiehs  et  de  Maïvgliers  (rhizophora)^  ou  des 
genres  faits  à  leurs  dépens,  et  des  espèces  de  Coqxjémolliers 
(  âcÂcenma).  Dans  ce  nombre  est  aussi  compris  le  pagapate 
de  Sonnerat  et  quelques  arbrisseaux  inconnus  aux  botanistes^ 
d'Europe.  F.  Maivglier  ,  Blatti  et  Palétuvier,  (ln.) 

MANGLÉ*  Sloane». Plumier;  Plukenet,  décrivent  sous 
ce  nom  diverses  espèces  de  conocarpUs ,  de  rhizophora ,  le 
bncida  buceras  t  et  VaXcertnid  ioméntûsa.  Il  est  plus  spéciale- 
ment le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  rhizophora  (n.  man^ 
gie  Y  L.  )  9  et  Adanson  en  a  fait  celui  du  genre  de  cette  plante 
connue  et  nommée  ainsi  par  C.  Bauhin.  C^N.) 

MANGLE.  F.  Manglier.  ^d^.) 

MANGLE  BLANC.  Espèce  de  Fromager,  (b.) 

MANGLE  GRIS.  Le  Corocarpe  Droit  porte  ce  nom 
k  la  Guadeloupe,  (b.) 

MANGLE-GRIS.  C'est  aussi  une  espèce  deCoQUEMOL- 
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LIEE  (  aoicennia  iomentosa ,  Lmn.»  ou  caju-mantekka  des  Ma- 
lais ).  (lu.) 

MANGLE  ROUGE.  Cest  le  Râisinier.  (b.) 

MANGLE  ROUGE.  C'est  le  Rhizophoregymnorhize, 
à  A  Guadeloupe,  (b.) 

MANGLIER  ou  MANGLE.  Nom  donné  par  les  voya- 
geurs k  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  divers  genres ,  qui  crois- 
sent dans  les  Antilles,  le  long  des  rivages  de  la  mer,  et  dont 
les  racines  sont  le  plus  souvent  baignées  parles  flots.    . 

On  distingue  principalement  trois  espèces  de  mangliers,  le 
gris ,  le  blanc  et  le  rouge.  Le  premier  est  le  ConoCaepe  droit 
de  Linnœus  (conocarpus  eredd)  ;  il  ressemble  à  un  petit  saule  ^ 
a  des  feuilles  lancéolées,  et  des  cAncs  disposés  en  panicule. 
Le  second  est  le  Coi^ocarpe  couché  du  même  auteur  (cono" 
carpus  procumbens) ,  à  feuilles  ovoïdes  et  à  cônes  sessiles.  La 
troisième  espèce  est  le  véritable  manglier  (Mzophora^  Linn.), 
dont  les  branches  sont  pendantes  et  souvent  chargées  d'huî- 
tres ;  ces  branches  s'enfoncent  dans  la  vase  et  y  prennent 
racine.  Ce  manglier  est  plus  élevé  que  les  deux  autres.  Il  a 
une  germination  toute  particulière.  J'en  donne  la  descrip- 
tion à  l'article  Rhizophore.  Voy,  ce  mot,  et  les  mots  Bru- 

GUIÈRE  ,  LaGUNGULAIRE  ,    Coi^OCARPE ,   ^GICÈRE   et  PALE- 
TUVIER. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  manglters  avec  le  Maiïguier. 
y,  ce  mot. 

Dupetît-Thouars  <|ui  a  publié ,  dans  le  Journal  de  Rota-* 
nique  ,  une  très-importante  dissertation  sur  le  manglier ,  dis- 
sertation dans  laquelle  il  établit  ses  véritables  rapports ,  en 
cite  quatre  espèces  certaines,  appartenant  à  l'Inde  et  lies  voi^ 
siiies. 

Le  Mâkglier  o'OviÉDO  qui  a  les  feuilles  ovales-obtuses  et 
les  coryinbes  ps^ûciflores. 

Le  Manglier  de  Rheebe  ,  qui  a  les  feuilles  ovales-acumi- 
nées  et  les  corymbes  paucifipres. 

Le  Manglier  de  Rumphe  àfeuilles  orales-acuminées  et  les 
corymbes  multiflores. 

Le  Manglier  de  Chine  à  fleurs  quinquéfiden.  (b.) 

MANGLIER -BLANC  ou  Mangle-bobo  et  M  angle- 
90U.  Noms  donnés  dans  les  colonies  aux  Conogarpes.  (ln.) 

MANGLIER  VENIMEUX,  C'est  I'Ahouai  manghas, 
Çerbera  mangbas ,  'L*  (UH.) 


BIANOLILLEf  ilfan^/iZbi.  Genre  de  plantes  ëubii  par 
Jossiea  dans  la  pentandrie  monogynie ,  e|  dans  la  famille  des 
hilospermes.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  très-petit ,  divisé 
en  Gioq  parties  ;  une  corolle  en  roae ,  divisée  également  en 
cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  k  stigmate  sessile  ;  un 
drape  globuleux  i  une  loge  et  k  une  semence. 

Extrêmement  voisin  des  Abdisies  et  des  Argaivs  ,  ce  genre 
renferme  trois  espèces ,  une  du  Pérou ,  qui  rentre  dans  le  genre 
Caba.LiL.aike  ,  et  deux  qu'il  prend  dans  le  Caïmitier  de  Lin- 
na&us.  (b.) 

MATÎGO.  Nom  de  pays  du  fruit  du  Makguier.  (ln.) 

MANGOICHE.  Espèce  de  Serin  qui  se  trouve ,  dit-on , 
à  Madagascar,  (v.) 

M ANGOLT  et  MfOLD AN.  Noms  suédois  de  la  Poirér 
(Be£a  delà),  dite  Mangold  en  Danemarck.  (Lu.) 

MANGOS.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Poly- 

On  le  donne  aussi  aiaxJVÏANGLiERS.  (B.) 

MANGOSTANA  (Rumph.  Amb.  i ,  tab.  ii)  (F.  Man- 
goustan). Cet  arbre  de  l'Inde  est  le  genre  garcinia ,  Linn.  Le 
bicvaldia^  Scopoli,  et  le  cambogia ,  Linn. ,  lui  sont  réunis.  (LN.) 

M  ANGOUSE. Manière  fautive  d'écrire  le  nom  de  la  Man- 
gouste. V.  ce  mot.  (s.) 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTAN ,  Garcinia  mangos^ 
ianaj  Lînn.  {dodécandrie  monogynie^  famille  des  gultiféres). 
Arbre  fruitier  originaire  des  îles  Moluques ,  d'un  beau  port, 
ayant  de  loin  l'apparence  d'un  ritronnier^  et  qui  s'élève  à  dix- 
huit  ou  vingt  pieds ,  avec  une  tige  droite  et  une  télé  égale  t\ 
ré<»uUère.  il  est  connu  depuis  long-temps  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Inde,  On  Ty  cultive  surtout  pour  la  bonté  de 
ses  fruits  qui  sont  délicieux  et  les  meilleurs  de  l'Asie.  Dan^ 
quelques  colonies  bollandaises ,  il  sert  en  même  temps  à  or- 
ner les  jardins  ;  on  le  préfère  même  au  marronnier  d'Inde 
pour  former  des  avenues.  Son  feuillage  brillant  et  touffu  pro- 
cure un  ombrage  épais  et  agréable. 

Le  mangoustan  a  donné  son  nom  à  un  genre  de  la  famille 
des  GuTTiFÈRES,  et  il  en  est  l'espèce  la  plus  remarquable. 
Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  un  calice  durable  et  à 
quatre  folioles;  une  corolle  à  quatre  pétales  plus  grands  que 
le  calice;  environ  seize  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ou  rond ,  surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  persistant , 
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découpé  ôràînairèmelit  eo  huit  partiel.  Le  fruit  est  ilAé  baie 
sphériqae  recouverte  d^one  enreloppe  coriace,  et  couroùnée 
par  le  stigmate.  Son  intérieur  est  dîrisé  en  plusieurs  loges  en* 
lourées  d'une  pulpe  succulente  ^  et  renfermant  chacune  une 
semence  anguleuse.  V*  pi.  G  8 ,  dans  ce  Dictionnaire. 

La  tige  du  Mangoustan  ci^ltiyé  est  revêtue  d'une  écorce 
grisâtre  et  cjevassée  :  elle  pousse  I  de  chaque  côte  plusieurs 
branches  opposées  ^  obliques  runeàrautre,  et  garnies  de 
feuilles  entières^  ovales,  pointues,  lisses  et  fermes.  Les  fleurs ^ 

I presque  solitaires  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  à 
'extrémité  des  rameaux.  Leur  couleur  est  jaune  et  aurore 
(d'un  rouge  foncé  selon  Miller).  Le  fruit ,  qui  a  la  grosseur 
d'une  petite  orange ,  est  contenu  dans  une  espèce  de  coque 
d'un  demi-doigt  d  épaisseur ,  dont  l'épiderme  est  un  peu  sem^ 
blable  à  celui  de  la  grenade  ,jnais  moins  amer.  Cette  enve- 
loppe est  grise  ou  d'un  vert  jaunâtre  en  dehors  ,  et  rouge  en 
dedans;  elle  contient  un  jus  de  couleur  pourpre ,  el  elle  n'ad« 
hère  ^oint  au  fruits  ou  s'en  détache  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. La  baie  qu'elle  renferme  est  légèrement  suionnée ,  et 
divisée  en  autant  de  segmens  et  de  loges ^  qu'il  y  a. de  rayons 
au  stigmate.  Ces  segmens ,  quelquefois  inégaux ,  sont  circons- 
crits d'une  membrane  comme  ceux  de  l'orange ,  et  remplis 
d'une  pulpe  blanche ,  succulente ,  un  peu  transparente ,  et 
d'une  saveur  délicieuse.  Ils  contiennent  chacun  utae  semence 
de  la  figure  et  de  la  grosseur  d'une  amande  dépouillée  de  sa 
coque,  et  dont  la  substance  approche  beaucoup  de  celle  des 
châtaignes  pour  la  consistance,  la  couleur,  et  la  qualité  astrin- 
gente. Garcin  observe  que  peu  de  ces  semences  sont  bonnes 
il  planter ,  c'est-à-dire  qu'elles  avortent  pour  la  plupart. 

Les  fruits  du  mangoustan  ne  flattent  pas  moins  l'odorat 
que  le  goût;  ils  exhalent  un  parfum  suave  qui  approche  de 
t^elui  de  la  framboise  ,  et  ils  ont ,  dit-on  ,  à  la  fois  la  saveur 
4e  la  fraise  ^  du  raisin ,  de  la  cerise  et  de  l'orange.  Ils  sont 
rafraîchissans ,  très-sains  ^  et  n^încommodent  jamais.  On  les 
^onne  aux  malades  ;  quelque  répugnance  qu  ils  aient  pouf 
toute  autre  nourriture,  ils  mangent  ces  fruits  avec  plaisir , 
«t  ceux  qui  les  refusent  sont  regardés  comme  dans  un  état 
-désespéré.  Bomare  dit  que  le  docteur  Solander  étant  dans  le 
•dçrnier  période  d'une  fièvre  putride  dont  il  fut  attaqué  à  Ba- 
tavia, recouvra  par  degrés  sa  santé,  1en  suçant  ce  fmlt  déli- 
cieux. Sa  chair  est  laxativc ,  tandis  que  son  écorcé  est  styp- 
4ique  et  astringente  ;  la  décoction  de  celle-ci  est  très-bonne 
dans  la  dyssenterie ,  maladie  commune  dans  l'Inde  ;  on  s'en 
sert  aussi ,  en  gargarisme,  contre  les  aphthes.  Les  Chinois 
emploient  cette  écorce  dans  la  teinture  en  noir,  pour  lui 
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donner  de  la  consistance.  liC  bois  de  mangoustan  n'est  boa 
^a'à  brûler. 

Les  autres  espèces  du  même  gefir.e  qui  offrent  quelque 
utilité  ,  ou  quelque  agrément  sont  : 

;  Le  Màiïggustân  des  CÉiiÈB^s,  Garcima  celihica,  Lînn. , 
vulgairement  ènndonnier^  arbre  peu  élevé ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  et  les  fleurs uolsexuelles  et  dloïques. 
Il  croît  dans  les  Indes  orientales.  Son  fruit,  de  la  grosseur  à 

Ï^eu  près  d'une  petite  pomme ,  a  un  goût  qui  approcbe  de  ce- 
ui  du  Mangoustan  cultivé.  On  en  compose  un  sirop  pec^ 
toral  et  une  gelée  excellente. 

Le  MANGO.ust AN  A  BOIS  BUR,  Gorciiua  coméa^  Linn. ,  ainsi 
.nommé  parce  que  son  bois  est  presque  aussi  dur  que  la  come^ 
pesant  et  très-diiBçile  à  travailler.  Il  est  employé  dans  les 
charpentes,  et  on  préfère  pour  cet  usage  celui  des  jeunes  in-« 
dividtts  ,  comme  moins  dur.  Cet  arbre  croît  à  Amboine  sur 
les  montagnes.  Il  a  un  tronc  élevé,  et  des  feuilles  lancéolées, 
sans  nervures.  Son  fruit,  dans  sa  fraîcheur,  aune  odeur 
de  résine.  D^  son  écorce  et  des  gerçures  de  ses  rameaux  , 
il  transpire  ime  liqueur  visqueuse  et  jaunâtre,  qui  prend  une 
forme  concrète. 

Le  Mangoustan  Camboge  ,  Gardnia  cambogia ,  Gaertn. 
Cambogia  guiia ,  Linn.  Cet  arbre  est  grand ,  et  a  dix  à  douze 
pieds  de  circonférence.  Il  porte  des  feuilles  ovales ,  lisses., 
entières  et  pointues  aux  deuS^^bouts.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres 
ou  de  couleur  de  chair.  Son  fruit ,  gros  comme  une  orange , 
a  un  fioût  légèrement  acide  et  se  mange  cru  ;  les  Indiens 
4^emploient  dans  leurs  alimens  comme  astringent.  Quand 
on  fait  des  incisions  à  ses  racines  ou  à  son  tronc  ,  il  en 
découle  une  liqueur  très-visqueuse  ,  sans  odeur ,  et  qui ,  à 
ce  que  l'on  croit ,  forme  en  se  séchant  cette  gomme-résine  , 
opaque  et  d'un  jaune  safran ,  connue  sous  le  nom  de  Gomme- 
gutte.  V.  ce  mol. . 

Le  Mangoustan  morelliee  ,  Garcinia  moreUa ,  Lam. 
Cette  espèce  est  ligneuse  comme  les  autres  et  croît  à  Ceylan. 
Elle  donne  ,  selon  Hermann,  une  gomme-gutte  de  meilleure 
qualité  que  celle  produite  par  le  mangoustan  camboge.  Son 
fruit  est  une  baie  à  quatre  loges,  grosse  comme  une  cerise ,  et 
couronnée  par  un  stigmate  rude,  et  relevé  d'un  même  nombre 
de  bosses. 

Le  Mangoustan  be  Malabar,  Garcima  maHaharka^ 
Lam.  C'est  vraisemblablement  le  plus  élevé  de  tous  les  ar- 
bres de  ce  genre.  Sa  hauteur  est  d'environ  quatre-vingts  pieds; 
son  tronc  a  souvent  cinq  pieds  de  diamètre.  Il  pousse  un  très- 
grand  nombre  de. branches  garnies  de  feuilles  ovales  -  obtu- 
ses ou  très -peu  pointues.  Les  fleur»,  d*un  blanc  jaunâtre  j 
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exhalent  au  loiii  mie  odear  saave  et  aromatiqae.  Lé  fnut'a 
la  çrossear  d'une  balie  à  Jouer;  sa  pulpe  est  glatineuse  et 
ftcide  ;  elle  acqcdert  en  lùÀrissant  nnè  saveur  douce  assez 
agréable. 

Ce  bel  arbre  crott  presque  partout  sur  la  côte  in  Mala- 
bar. Il  se  courre  de  fleurs  au  printeiiips  et  dans  Tautôlikile; 
et  on  le  vt>it  chargé  de  fruits  pendant  une  grande  pairie  de 
Tannée.  Il  eti  donne  dès  Tâgé  de  sept  ans  ,  et  ne  cesse  4'en 
produire  qu^après  avoik*  vécu  im  siècle.  Le  sué  que  ces  fcuils 
contiennent  est  si  abondant  qu'il  se  Esiit  jour  à  traveirs  leur 
écorce ,  sur  laquelle  il  se  répand  ;  épaissi  par  Pair ,  il  defitsnt 
nne  espèce  àe  gommie  transparente  et  ro^sâtre,  avec  laquelle 
on  £ait  dans  le  pays  une  bonne  coUe  qui  est  d'un  gfan^ttiage» 
Les  Jàifs  et  les  ^oHugaîs  s'en  serrent  pour  relier  leurs 
livres,  parce  qu'elk  les  préserve  des  insectes  ;  et  les  pécheurs 
en  enduisent  leurs  iHets  ponf  qu'ils  soient  de  pins  tongvie  du- 
rée. F.  les  mots  BniKnonÈ  et  Oxvcaufe.  (».) 

MAlAîOUSTE ,  Ichneumon,  Lacépède ,  DotnérM ,  Tite~ 
deman.-^Afa/t^fti,  Oliv.  •^•f^i^^mvitetitiilsfe/a,  Linn.»  £rxL$ 
-^  Hetpesiés ,  IHiger.  — «  Genre  de  màmttltfères  camassîars 
digitigrades ,  assez  voisin  de  celui  des  civettes. 

Ces  animaux  ont  i  chaque  mMidiï^  six  kicives  ,  dont  la 
seconde  de  chaque  côté ,  à  celle  d'en  b-aà ,  est  plus  petite 
que    les  antres ,   et  rentrée  comme  cela  Ise  voit  égale- 
ment dans  les  mantes  ;  les  canines  solit  forteis ,  conrtes  et  co- 
niques. Les  molaires  ,  au  nombre  de  cinq  de  diaque  côté  et 
à  dhaque  mâchoire  ^  en  oM  une  sixième  sfumnmérafre ,  très- 
petite  ,  placée  en  avant ,  et  qu'on  ne  trouve  que  ^a«s  les 
leunes  individus.  A.  la  mâchoire  d^en  haut ,  les  dedx  premiè- 
res  dents  (yàii55<!9mo/âri/^)  sont  presque  exactement  «coni- 
ques ;  la  troisième  {carnassièri^  est  large  et  hérîssée  de  fortes 
{^ointes,  qui  s'enlre-croisenl  avec 'celles  de  îft  troisième  et  de 
a  quatrième  d'en  bas  ,   qui  ont  la   même  forme  (les  deux 
premières  dents  de  cette  mftchfoiTe  iialfclrieure  -étant  coniques 
comme  les  supérieures  ).  Les  àem  dei^ièreS  dents  d^  haut 
sont  tuberculeuses ,  grandes  et  étroites ,  et  opposées  à  la  der- 
nière molaire  d'en  bas  qui  est  égalememt  tiÀercnkiise.  Le 
corps  est  allongé  et  les  pattes  courtes;  ces  pattes  sont  à 
cinq  doigts,  à  demi -palmés,  et  armés  d'ongles  aiffus  demi- 
rétractiles;  la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées  longues  et 
acérées;  les  yeux  sotot  susceptibles  d'être  reeowr€frts  par  une 
membrane  nictitatrte  entière;  il  y  a  vers  la  partie  îniërieure  du 
ventre  ,  une  poche  volumineuse  simple ,  ^afnsla  profondeur 
de  laquelle  est  percé  l'anus  ;   le  ipcSl  est  coûtât  dans  tantes 
les  espèces ,  sur  la  tête  et  lés  pattes,   é*  loïig  lN*r  \m  'awtres 
parties  du  corps ,  etc. 
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Les  mangoustes  ont  les  plus'erands  rapports  avec  les  mar« 
tes,  par  la  forme  allongée  4e  leur  cprps ,  par  leur  d^mar-* 
che  incertaine  ,  et  surtout  par  leur  manière  de  vivr^.  £lis« 
àpp^rtienn<snt  tQu|.^s  aux  contrées  chaudes  de  l'ancien  con«* 
tîneni  où  elles  se  tiennent  ordinairement  au  bord  des  eaux  , 
attaquant  les  rats ,  les  reptiles ,  et  se  jetant  par  occasion  dans 
les  habitations  des  hommes,  où  elles£cmt les  mêmes  dégâts 
que  les  putois  et  les  fouines  chez  nous  t  en  égorgeant  les  ¥0^ 
Uilles  et  ni^ngeant  les  œufs. 

Elles  ont  plusiews  de  leurs  caractères  eommmis  avec  les 
martes  ^  les  civettes  et  quelques  petites  espèces  de  gioutoi^s  , 
propres  à  P  Amérique  méridionale;  mais  la  présence  de  la  poche 
près  de  Taiius  sert  a  les  distinguer  des  martes  et  de  ces  ^o^to^s  ; 
et .  de  pins  ^  ceux-ci  sonit  plantigrades ,  tandis  que  les  mango^^s^ 
tes  ne  posent  leur  talon  que  pour  prendre  du  repos  i  ou  se  dres- 
ser sur  les  pieds  de  derrière.  lia  forme  delenr  tète  qm  est  pojn^ 
tue ,  et  la  longueur  de  leur  queue ,  les  éloignent  encore  deit 
martes,  qui  ont  la  tête  assez  ^rondie  et  la  queue  moyenne. 
Quant  à  la  dJlfférence  qw  ex^te  en^'e  les  pyettes  et  les  man- 

Î;oustes ,  elle  consiste  pa^tîcoUènement  dans  La  position  de 
a  poche  double ^  située  entre  V^ns  et  les  oiiganés  de  la  gé-« 
nération  dans  les  civettes  9  tandis  qu'elle  <çat  i^mple  et  con- 
fondue avec  Tanus  d2|ns  l^s  n^iangonstes.  De  plus,  ks  civeUes 
eties  genettes  sécrètent  danscf  s  poches  uneh^wenrirèsiodiQ-* 
rante,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  mangoi^stes. 

Ces  animaux  ont  uiigenre  4e  pelage  très-^artîouJUer  i  le«rs 
poils  sont  nresque  to^îours  annelés  de  brun  sur  des  foçds  ^n 
clairs,  et  leur  rbbe  n'offre  jagiais  les  ^tachey  pu  les  bandes 
û^é.e$  des  civettes  et  des  gc^ÂeMes. 

Toutes  les  espèces  de  mangoustes  ont  le  «lÂme  port  «  ce 

Îuî  indiaue  ^qu^Ues  (forment  ^jm  genre  jtrès-naturel.  Une 
'entr.e  4les,  richx^euufon  d'f^P^»  est  fort  célèbre. 

Premûre  Espèce. — Maî^GOUSTE  a  B atvdes,  Ichneumon  mungo^ 
Geoff.  ;  —  Vherrff,  mongoz ,  Linn.  ;  --  |1angouste  de  l'inde, 
Buff.,tom«  xiii,|pl.  i^;  —  Mungô,  ou  MunguUa  des  Indiens. 
Koempfer,  Amçsn.  jpioftc.,  5 7^  ^  lab.  SGj  j  —  (}^ofF. ,  IVIém. 
d'Egypte ,  pag.  i38. 

Ceite  espèce  est  particulière  à  l'hide  (1).  VoÀci  sa  deâcri^- 
tion:  Sa  taille  est  de  neuf  pouces  et  demi. à  dix  ponces  ;  sa 
tète  a  un  peu  moins  de  trois  pouces  de  longueur,  e{  sa  que^ue 

*  (i)  I/mèkyiân  dont  «I  est  fait  mention  d^ns  |e  recueil    intîtuM 
Curiosités  de  la  n'ature  et  de  P^ ,  v^nor*  du  royaume  de  CafHcut. 
Kœinpf^r  jjil  qtie  cet  ^iMJpial  \^)^  toulç  l'Asie  Qi^^'idioDaile  j,us' 
quVu  Gange. 
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en  a  dept.  !^a  couleur  générale  est  le  bnln  ;  $on  dos  et  ses^ 
flancs  sont  couverts.de  poils  longs ,  blanchâtres ,  terminés  de 
roux,  et  marqués  dans  leur  milieu  d^un  large  anneau. brun  j 
bien  tranché.  Ces  poils  sont  disposés  de  manière  que  les 
anneaux  bruns  d'dn  certain  nombre  d'entre  eux  arrivent  à 
la  même  hauteur,  pour  former,  depuis  les  épaules  jusqu'à  l'o* 
rigine  de  la  queue ,  douze  à  treize  bandes  transversales  ,  d^ua 
brun  foncé  9  séparées  Tune  de  Paotre  par  une  teinte  rousse  y 
produite  par  l'extrémité  des  poils.  Les  bandes  des  lombes 
surtout  sont  très-distinctes ,  et  séparées  par  une  tejnte  d'un 
gris  piqueté  de  brun  ,  provenant  également  de  la  pointe  des 
poils  de  cette  partie.  La  tête  et  les  épaules  sont  couvertes 
d'un  poil  ras  ,  gris-brnn  ;  la  mâchoire  mférieure  et  les  lèvres 
sont  roussâtres  ;  les  pattes  et  la  queue  'som  brunes.  Cette 
dernière  partie  finit  en  pointe. 

M.  Geoffroy ,  comptant  les  intervalles  qui  séparent  les 
bandes  brunes  comme  des  bandes  parallèles  à  celles-ci ,  dît 
que  le  pelage  de  cette  mangouste  est  orné  de  bandes  alter- 
nativement rousses  et  noirâtres  ,  au  nombre  de  vingt-six  il 
trente.  Quant  à  nous ,  ne  faisant  mention  principaleque  des 
bandes  brunes  dont  le  nombre  est  dé  dou^e  à  treize  environ  ,* 
nous  sous-entendons  les  bandes  roussâtres  ou  grises,  qui  les 
séparent  et  qui  sont  en  même  nombre.  Ainsi  ;  malgré  cette 
différence  apparente  ,  notre  description  s'accorde  avec  celle 
de  M.  Geoffroy. 

Kœmpfer  assure  que  la  mangùustede  Vlnde.  ne  tedotite  pas  ta 
morsure  des  serpens  ;  qu'elle  les  poursuit  avec  acharnement  ^ 
les  saisit  et  les  tue  ,  quelque  venimeux  qu'ils  soient ,  et  que  ^ 
lorsqu'elle  commence  à  ressentir  les  impressions  de  leur  ve- 
nm  ,  elle  va  chercher  des  antidotes ,  et  particulièrement  une 
racine  (  ophioriza  mongos ,  Linn.  )  que  les  Indiens  de  Java  et 
de  Sumatra  ont  nommée  de  son  nom ,  et  qu^ils  disent  être  un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  puissans  remèdes  contre  la  morsure 
des  vipères  et  des  serpens.  Le  père  Vincent  Marie ,  qui  a 
parlé  de  celte  mangouste  dans  ses  voyages,  dit  «  que  l'antipa- 
thie que  cet  animal  a  pour  les  serpens  est  extraordinaire ,  et 
qu'il  ne  semble  s'occuper  qu'à  leur  tendre  des  embûches.... 
Les  chasseurs  ont  observé  qu'il  va  déterrer  les  racines  d'une 
certaine  plante  ,  soit  pour  se  guérir ,  soit  pour  se  préserver 
de  l'effet  du  venin.  » 

i  

Seconde  Espèce.  —  Mangouste  D^EovirAaDS  (Jchmeumon  Ed-^ 
twrdu)^  Geolf.  Description  de  l'Egypte,  tome  II ,  page  i38 , 
n.o  2. •^' Edwards  ,  &ni[$,  pi.  igg. 

M.  Geoffroy ,  sur  la  seule  inspection  de  la  figure  qu'Ed- 
wards dQjOBe  (Oiseaux  ,  pt  i^q)  d^une  petite  mangouste  dea 
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Indes  orientales  i  a  çfu  pouvoir  la  considérer  comme  une 
espèce  distincte.  Son  museau  est  brun  rougeâtre  ;  tput.  son 
dos  et  en  même  temps  sa  queue  sont  annelés  de  brun  sur  un 
fond  olivâtre ,  etc.  Kûûn  ,  c'est  la  seule  mangouste  qui  ait 
les  ongles  noirs. 

Troisième  Espèce.  -^  MAliGOUST£  NEMS  ^  Ichneumon  giiseus.^ 
Geoff.  Descript.  de  rEgypte.  Hist.  nat. ,  tom.  2  ,  pag.  i38, 
n.o  3.  —  Le  Nems  ,  Buftbn. ,  Suppl ,  pi.  27  ;  —  Mangouste 
pv  Cap,  Viverra  cafroy  Gm.  .    ' 

« 

Elle  est  d'un  cinquième  plus  grande  que  la  première  es-r 
pèce  ou  la  mangouste  à  bandes  ;  sa  queue  se  termine  de  même 
en  pointe  ;  son  pelage  est  phis  clair  ^  d'une  couleur  unifor^Cf 
tant  sur  le  dos  que  surles  pattes  ;  de  petits  traits  d'un  brun 
roussâtre  ,  disséminés  également ,  et  dont  il  y  en  a  autant 
que  de  poils ,  font  roir  en  gris-roux  la  teinte  totale  ,  qui  est 
an  fond  jaune  de  paille. 

Telle  est  la  description  que  M.  Geoffroy  donne  de  cette 
espèce.  L'individu  conservé  dans  la  collëctidn  du  Muséum 
d^Histoire  naturelle  de  Paris,  nous  a  paru  avoir  treize  pou^ 
ces  enviiron  de  longueur.  Son  pelage  est  assez  uniformément 
d'un  gris  ^pâle  légi^rement'tèinté  de  brim  ,  parce  qn^e  la  parfis 
apparente  des  poils  au  dehors  ,  est  à  peu  près  marquée  d'an- 
neaux étroits  de  cette  couleur ,  tandis  que  tout  le  rèstanll  est 
d'un  blanc  sale  ;  sur  les  flancs  et  près  de  l'encolure  ^  les  'an-i 
neaux  colorés  des  ppils  forment  comme  des  bandes  transver<i 
ses  assez  indécises  ,  mais  analogues  ,  par  leur  disposition  ,  à 
celles  de  la  mangouste  à  bandes  ;  les  poils  étant  plus  courlgft 
sur  la  tête  et  sur  les  extrémités  des  pattes  que  partout  ailleurs^ 
leurs  griVelures  ou  leurs  anneaux  bruns  y  sont  fort  rappro^ 
chés  ;  ce  qui  rend  la  couleur  de  ces  parties  plus  foncée.  La 
queue  est  couverte  de  poils  longs,  blanchâtres,  ayant  cha- 
cun un  anneau  brun  vers  son  milieu  ;  les  poils  de  la  croupe  et 
de  la  queue  sont  longs  et  durs. 

Gette  espèce  est  des  Indes,  cOmme  les  précédentes ,  selon 
M.  Geoffroy  ;  mais  l'individu  décrit  par  Buffon  venolt 
de  la  partie  orientale  de  l'Afrique.  Le  mot  nems  ou  m'ms  qui 
sert  à  le  désigner ,  est  le  nom  de  la  mangouste  d'Egypte  ,  en 
langue  arabe  ;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  la  patrie  que  Buffon 
lui  assigne.  Ce  nems  de  Buffon  étoit  mâle,  et  avoit  treize 
pouces  dix  lignes  de  longueur  du  museau  à  l'anus  ;.  le  tron- 
çon de  sa  queue  avoit  un  pied;  tout  son  corps  étoit  cou- 
vert d'un  poil  long  ,  jaspé  d'un  brun  foncé,  mêlé  d'un  blanc 
sale,  et  qui  avoit  dix  lignes  de  longueur.  Le  fond  du  poil  de  la 
lête ,   autour  des  ytw  9  étoit  d'une  couleur  jaunâue  clairei } 
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ses  jambes  ëtoient  couvertes  S!nn  poil  ras  fauve  foncé  ;  son 
œîl  étoit  vif;  et  rîris  d^un  fauve  foncé. 

:Quatnème  Espèce.  >^  Maivgovste  YAKsias,  Ichneumomga^ 
lera  ,  Geoff.  t)escript.  de  FËgypte,  Hist.  nat*,  tom.  ii ,  pag. 
i38,  n^  4.  —  Mustela  gaiera,  Linn.  —  YANSias,  Buff. , 
totn.  Xii,  pi  41.      * 

•  •  • 

Le  vansire. ,  Alt  M.  Geoffroy  ^  ctomié  )usqu^ici  comme  une 
espèce  voisine  c(u  furet,  estune  vraie  mangouste,  et  il  sVn  est 
assuré  sur  deux  individus  qui  ont  vécu  k  la  ménagerie.  Cet 
anîmal^phiif  petit  que  la  mangouste  à  hmiéesi,  à  le  poil  gris- 
brun:^  pointilié  de  jaunâtre  «  et  les  pattes  brunes.  &à  tête  et 
6%8  «xtnémitéft  sont  d'un  brun  ^us  teinté  de  roux  que  le 
réâte  du  corps.'  Seffdrcîlies  sontgrandbs  et  brunes.  Sa^quene^ 
de'tnoyemre  épaisseur  k  sa  base  ,  est  couverte  dé  poils  assez 
longs  I  brunft'^  ailneiés -comme  ceux  du  corps  ^  de  blan<t  }au^ 
nâtre ,  avec  cette  différence  que  les  antteapx  de  cette  couleur 
^nt  ici  beaucoup  plus  larges. 

L'individu  qui  ai  servi'  k  cette  description  a  été  rapporta 
par  Pérou  et,  Lesueur  de  TIle-de-France^  où  son  «spèce  , 
qui  est  originaire  de  Tile  de  Madagascar  y  a  été  propagée.  A 
Madagascar ,  eÙe  porte  le  nom  de  vohavig  slàra  f  d'où  Buiffon 
a  fait  Te  nom  de  vansire.^ 

Toui  ce  que  Ton  sait' des  habitudes  naturelles  du  vamire^ 
SM  .réduis  à  ceci,  c^esl  qu'il  aime  beaucoup  à  se  baigner  dans 
les  .«aux  qui  sont  à  sa  portée. 

,Le  crâne  du  .vansire  diffère  de  celui  de  Fichneumon, 
«idon  M.  Geoffroy  9  en  ce  que  la  boîte  cérébrale  est  à  pro- 
portion plus  renflée  et  plus  large  ,  et  que  Tapophyse  de  Tos 
|ugal  1  et  celle  au  cor^nal ,  ne  sont  pas,  assez  prolongées  pour 
se  rencontrer.»  s! unir  ,  et  compléter  Torbi^. 

ùnqmhne  Èsphrt.  ^  MAlTOOtîstï;  liE  ^aVa  (  I^hntummja- 
fankus)^  Gcoff.  l>fc^cript.  de  TÉgyptc  ,  Hist.  nat.,  tom.  il, 
pag.  i38 ,  n.«  5.  Cette  nouvelle  espèce  ,  rapportée  par  M. 
Leschenauh  de  Latour>  a  les  plus  fîranis  rapports  avec  la 
précédente.  £li«  lui  f<^BSemble  par  la  taille  ^  et  à  peu  près 
par  (es  couleur!^  ;  seutement  elle  A  en  itaârron  ce  qui  est  ea 
brnh  dans  Tautre  ;  sftH  poils  ^  sur  la  tête  et  les  jambes ,  sont 
ifttùe  seule  couleur  et  dW  marron  foncé. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  du  Muséum  d'RiStoîre 
naturelle  de  Paris  ,  les  trois  individus  de  cette  espèce  qui  en 
font  partie.  L'un,  adulte ,  a  le  corps  long  d'environ  dix  poUceè, 
et  sa  queue  n^en  a  guère  que  huit.  Son  noil  nous  a  paru  en 
général  d'un  brun  teinté  de  roux ,  et  piqueté  de  jaunâtre  , 
d'une  manière  très-égale ,  sur  le  corps  et  les  flancs  y  ce  qui 
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est  produit  par  les  anneaax  9  alternativement  bruns  et  ^au- 
iiâtrç3 ,  qi|i  xr^arquenl  chaque  poil  ;  la» tête,  est  d'un  brun- 
marron  ,  à  poils  d'ufie  couleur  uniforme  ;  le  dessous  de  la 
gorge  est  également  brun  ;  les  extrémités  d^^  pattes  son^ 
plus  fprpcées  que  tout  )e  reste  du  corps  ;  la  queue  est  moinf 
épais^^  k  sa  base ,  que  çeU^  àe  la  mangouste  4'E^pte  ,  e| 
couverte  de  poils  assez  longs  9  anqelés  comice  ceiix  du 
corpus.  ]Lçs  oreilles  sont  très-ouverte^  ;  jpais  }eur  connue 
est  très-peu  développée;  à  la  racine  des  poils,  sur  Ip  corp$, 
on  observe  un  feutre  d'iyn  gris  r-  brun.  Le  second  individu 
ne  diff^rç  du  premier  qu'en  ce  que  s^  peinte  générale  tH 
beaucoup  plus  rousse. 

I^.  troisième  individu  y  qui  jparoît  très-jeune  »  est  befu- 
coup  |Jus  petit.  Le  pojl  en-des$us  de  son  corps  «  est  d'un 
gris  légèrement  verdâtre  X  le  ventre  est  d'un  blanc  sal^^  et 
la  gorge  d'up  blaçc  plus  pur, 

Oq  doit  peuMtre  rapporter  à  cette  espèce  la  ideitéi 
de  J^a  dt  Séba ,  qui  1  selon  cet  auteur  j  e^t  nommée  dans 
son  p^ys  natal  kager^ang^. 

Sixième  Espèce.  ^-^  Mangouste  bouge  ,  Ichneun^n  mèer  ^ 
Geoff.  y  Descript.  de  T^gypte  9  Hist.  nat. ,  tom.  2  ,  pag.  idg, 
n.»  6. 

Cette  mangouste ,  dont  la  patrie  est  inconnue  9  existe  dans 
la  collection  du  Muséfim  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  a 
près  de  quinze  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue  en  a  onze.  L<j| 
teinte  générale  de  son  pelage  est  le  rouxferrqgineuxtrès-écla* 
tant  9  particulièrement  sur  la  tête  et  sur  la  face  interne  de^ 
quatre  membres.  Les  poils  du  dos  et  des  flancs  sont  marqués 
d'annçaux  alternativement  roux  foncé  et  roux  jaunâtre  qi| 
fauve  9  qui  font  paroître  cette  partie  comme  piquetée  de 
cette  dernière  couleur.  Le  dessus  de  la  tête  est  d'un  roux  très- 
vif,  d'écKreuil,  et  les  poils  y  semblent  d'une  teinte  uniforme  ; 
f^euK  du  menton  ,  du  dessous  du  cou ,  de  la  poitrine  9  sont 
d^un  jaune-roux  égal  ;  et  cette  teinte  devient  un  peu  plus  fon*' 
cée  sons  le  ventre. 

Là  queue ,  en  mauvais  état  dans  Tindividu  que  nous  av<m^ 
observé  9  paroît  avoir  été  couverte  de  poils  roux  sans 
anneaux  bruns.  M.  Geoffroy  dit  qu'elle  est  plus  épaisse  et 
plus  longue  que  celle  de  la  mangouste  à  bandes. 

Septième  Espiee.  -^l^  Grmkue  Mai7G0Ustb  9  Buff. ,  SuppL; 
tom.  3  9  pi.  a6  ;  Ichneumon  major ,  Geoff.  9  Descript  de  !'£-> 
gypte,  Hist.  nat.  9  tant,  il  9  pag.  1399  n.<>  7. 

Cette  mangouste  ^  dont  on  ne  connoît  pas  le  pays  ^  maii^ 
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que  M.  Geoffroy  soupçonne  avèîr  été  rapportée  àé  i-tniJe 
par  Sonnerai ,  est  la- plus  grande  de  tontes  les  espècefi^  ce 
genre;  sa  longuèui^'ést  double  de  celle  de  la  mangouste  à 
bandes  ;  son  poil  est  annelé  de  fàure  et  3e  marron  ;  maiis  les 
anneaux  fauves  sont  si  étroits ,  que  Tautre  couleur  doiriinei 
partout.  Sa  queue  j  qui  se  termine  en  pointe  ^  îprend  ,'ve)rs  Tex- 
trémité  ,  une  couleur  plus  foncée  ;  ses  doigts  sont'coiitérts  d^ 
poiis  ras  et  serrés,  comme  en  montrent  les  animaux' qui 
vont  à  l'eau.  ' 

M.  Geoffroy ,  d'après  qui  nous  rapportons  cette  descrip- 
tion, considérant  le  caractère  qu'offrent  les  patteé  de  cette 
espèce  ,  met  en  doute  si  elle  ne  se  livreroit  pas  à  la  pèche  P 

La  grande  mangouste  de  Buffon  a ,  suivant  ce  naturaliste  , 
le  museau  un  peu  plus  gros  et  un  peu  moins  long  -que  les 
autres  espèces  ;  le  poil  plus  hérissé  et  pliis  long  ;  lès  ongles 
aussi  plus  longs;  la  queueplus  hérissée  et  également  plus  longue 
à  proportion  du  corps.  C^  est  sans  douté  de  la  même,  doiit  le 
célèbre  Daubenton  fait  mention,  dans  la  description  des  man-^ 
goustes,  en  disant,  qu'elle  avoit  vingt-deux  pouces^  de .lon^ 
gueur  depuis  le  l^out  du  museau  jusqu^à  l'origine  de  la  qu8uc, 
qui  étoit  longue  de  vingt  ponces.  Les  longs  poils  de  cet  ani- 
mal avoient  jusqu'à  deux  pouces  et  demi,  et  il  se  trouvait 
entre  eux  une  sorte  de  duvet  plus  court  et  de  couleur  rôus- 
s4tre.  •  •  .'••'_••  .      ': 

I  r 

Huitième  Espèce.  —  Mangouste  d'Egypte  ;  ïchneunion 
pharaom's  ,  Geoffr.  ;  Vwerra  ichneunion  ,  Linn. ,  Schreb.';  t^ 
Mangouste  ,  Buff.  ^  SuppL  ,  tom.  3 ,  pi.  26  ;  -^  Ichneumon 
d'Hérodote  et  des  anciens;  — vulgairement  rai  de  Phamûnî — 
Geoffr. ,  Descript.  de  l'Egypte  j  Hist.  nat ,  tom.  a  ,  page  iSg, 
n.®  3  ;  —  ejusd.  ,  Ménag.  du  Mus: ,  Foyez  pi.  G  Ç:  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

.        •  ,  •  •  »  « 

La  mangouste  d'Egypte  à  jusqu'à  -un  pied  et  demi  de. 
long,  sans  compter  la  queue,  qui  est  égaie  au  corps ,  et 
qui  est  garnie  à  son  extrémité  d'une  touffe  de  très  -  iongaL 
poils  divergeant  de  haut  en  bas  ,  et  s'étalait -en  éventail, 
Son  poil  est  plus  gros ,  plus  s6c ,  plus  cassant  qu^e  celui  de  la 
grande  mangouste  avec  laquelle  seulement  on  pourroit  la  con- 
ft^ndre ,  et  ce  poil  est  annelé  de  fauve  et  de  marroiï.  Un, an- 
neau fauve  termine  chaque  poil ,  et  quoique  leci  anneaux  mar-. 
ronsv  soient  plus  larges  ,  il  résulte  de  leur  arrangement  une 
distribution  de  couleur  si  égale  ,  quèla  teinte  générale  n'est 
autre  que  le  mélange  de  ces  deux  couleurs.  Les  pattes  sont 
noires  ou  marron'fonc49.ainsiqtie  leimi^eau.  r.  .  ^  >  / 
.  JJ* ichneumon  éioii  un  des  animaux  sacrés  de  l'antique  et  su- 
perstitieuse Egypte.  Les  habifans  d'Héràcliopblis  ïnr  reç^-. 
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'  doient  les  bonnears  dlnns  après  sa  mort.  <t  On  Tentretenoit^ 
.  dit  Sonnini  (.Journal  dephyaiçuc ^,  mai  1785  ),  avec  grand 
soin  de  son  vivant  ;  des  fonds  étoient  assignés- pour  sa  nour-i 
riture  ;  on  iui  sei;toit ,  coadme  aux  chats ,  da  pain  trempé  dans 
du  lait ,  ou  da^oisson  du  Nil ,  coupé  par  morceaux ,  et  le 
tuer  étoit  un  >crime.  Objet  du  culte  d'un  peuple  célèbre  ; 
prétendu  protecteur  du  pays  le  plus  singulier  du  monde  con- 
tre un  fléau  des  plus  fâcheux  chez  un  peuple  agricole  ;  étran^ 
^er  et  inconnu  dans  nos  climats  ,  que  de  motifs  pour  pro^ 
dnire  le  merveilleux  !  Aussi  n-a-t-il  pas  été  épargné.  La  plu- 
jpart  des  voyageurs  ont  vu  Ticbçeumon  sans  rexaminer,  et 
r^sprit  prévenu  par  les  contes  que  les  anciens-.et  les  moder- 
nes ont  débités  à  son  sujets  ils  les. ont  copiés  successivement 
dans  leurs  relations  (1).  »  Ayant  été  à  portée  d'observer  Tich- 
neumon ,  Sonnini  tâche  de  fixer  Topinion  que  Ton  doit 
prendre  de  son  utilité ,  en  réduisant  à  leur  juste  valeur  les 
services  que  Ton  a  vantés  ,  et  encore  plus  exagérés. 

Assez  semblables,  pour  les  habitudes  ,  aux  furets  et  aux 
pi^s  ^  les  ichneumons  se  nourrissent  de  rats  et  de  f  eptiles  , 
d'csufs'et  d'oiseaux.  Ils  rôdent  autour  àes  habitations ,  lors-, 
que  les  grandes  eaux  du  Nil  les  forcent  d'abandonnée  les. 
campagnes ,  afin  de  surprendre  les  poules  et  de  dévorer  leurs 
œufs  ;  et  ce  goût  Vorace  et  destructeur  ne  peut  se  perdre  par 
r éducation  9  les  bons  traitemens  et  l'abondance  de  nourr^T 
ture  :  aussi,  quoique- ayant  de  grandes  dbpositioiis  à  la  i^mir^ 
liarité,  les  ichneumons  ne  sont  pas,  ou  du  moins  ne  sont  plus 
domestiques  en  Egypte.  Non>seulement  on  n'en  élève  pas 
dans  les  maisons  ,  mais  les  habitans  actuels  n'ont  plus  m^me 
;  le  souvenir  que  leurs  pères  en  aient  élevé. 

<f  L'appétit  naturel  des  ichneumons  pour  les  œufs ,  dit  Son- 
nini ,  les  porte  à  fouiller  quelquefois  dans  le  sable ,  et  à  y 
chercher  ceux  que  les  crocodiles  y  déposent;  et  c'est  p^ti-r 
culièrement  de  cette  manière  qu'ils  s'opposent ,  en  eftet ,  k 
la  trop  grande  multiplication  des  crocodiles;  car  l'on  regarde 
comme  un  conte ,  et  l'oo  a  bien  raison,  la  prétendue  habitude 
des  ichneumons,  de  s'élancer  dans  la  gueule  béante  des  cro- 
codiles, de  se  glisser  dans  leur  ventre,  et  de  n'ejo  sortir  qu'a- 
près leur  avoir  ron^ -les  è^traill/es.  Si  l'on  a  vu  quelques- 
uns  de  ces  animaux  se  jeter  avec  fureur  sur  de  petits  crocodiles 
qu'on  leur  présentoit ,  c'est  l'effet  de  leur  godt  pour  toutes  les 
espèces  de  reptiles ,  et  nullement  celui  d'une  haine  particu- 
1        .      Il  ,11  »       Il     <       ■    ■      '■      '       "'  * 

(i)  i£Iien  dit  que  les  ichneumons  soot  herniaphrodites(»ans  doute 

h  cause  de  inexistence  de  la  poche  prè^  de  Tanus^  ;  qu*^  la  saison 

^'amour  ils  se  battent  à  outrance ,  et  que  les  vainqueurs  se  réservant 

les  droits  et  les  jouissances  des  mâles  j^  spumettent  les  yaincvs  à  la 

^çondifion  de  femelles, 
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Kère  on  d-ane  loi  de  la  natare ,  en  rerta  de  laquelle  les  tch«« 
neumons  anroicDt  été  spécialement  chargés  de  retarder  la 
propagation  de  ces  animaax.  Il  eût  été  au  mmns  aossi  raison- 
nable de  dire  qne  la  nature  n'aroit  placé  la  mangouste  sur 
la  terre  ^  que  pour  empêcher  la  multiplicallon  des  poulet, 
auxquelles  elle  nuit  en  effet  beaucoup  plus  qu'aux  croco- 
diles. 

((  Les  ichnemnons  sont  très-communs  dans  plusdelamoî^r 
tié  septentrionale  de  TEgypte^  c'est-à-dire,  dans  cette  partie 
comprise  entre  la  mer  Méditerranée  et  la  ville  de  Siout.  An 
contraire,  ils  sont  très-rares  dans  l'Egypte  supérieure,  et  il 
est  une  chose  à  remarquer ,  c'est  qu'ils  sont  moins  communa 
où  les  crocodiles  sont  moins  rares ,  et  qu'on  les  troove  abon- 
damment dans  les  lieux  où  les  crocodiles  n'existent  pas.  » 

Quoique  llchnemnon  soit  assez  commun  en  Egypte  ,  M. 
Geoffroy  n'a  pas  eu  souvent  occasion  de  l'observer.  «  Il  est  5, 
dit-il ,  très-difficile  de  l'approcher  ;  je  ne  connais  pas  d'ani- 
mal plus  cranitrf*et  plus  défiant.  Il  n'ose  se  hasarder  de  courir 
en  rase  campagne,  mais  il  suit  toujours  ,  ouplotàt  il  sq  glisse 
dansgles  petits  canaux  où  les  sillons  qui  servent  à  l'irrigation 
des  terres.  U  ne  sV'  avance  jamais  qu'avec  beaucoup  de  ré-^ 
ierve.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'apercevoir  qu'il  n'y  a  rien  devant 
lui  4ans  le  cas  de^  lut  porter  ombrage  ;  il  ne  s'en  rapporte 
point  à  sa  vue  i  il  n'est  tranquille ,  il  ne  continue  sa  route 

Îne  quand  il' l'a  éclairée  par  le  sens  de  l'odorat.  Telle  est  sans 
oute  la  cause  de  ses  mouvemens  ondovans  et  de  Taliure  in- 
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détail ,  et  d'en  aller  en  quelque  sorte  tâler  toutes  les  surfaces^ 
an  moyen  de  l'odorat .  ; .  Cependant ,  on  diroit  qu'il  a  quel- 
que peine  k  percevoir  les  émanations  odorantes  des  corps  ; 
ses  efforts  pour  y  réussir  sont  rendus  sensibles  par  un  mou- 
vement continuel  de  se»  naseaux  ,  et  par  un  petit  brait  qui 
imite  assez  bien  le  soufQe  d'on  aiaimal  haletant  et  fatigué 
d'une  longue  course.  ^     • 

5<  On  l'apprivoise  facilement  ;  il  est  doux  et  caressasit  II 
distingue  la  voix  de  son  maître  ,  et  le  sait  presque  aussi 
exactement. qu'un  chien  :  on  peut  l'employer  à  nettoyer  une 
maison  de  souris  et  de  rats  ,  et  on  peut  être  assuré  qu'il  y 
aura  réussi  en  bien  peu  de  temps.  Il  n'est  jamais  «  repo«, 
furète  çans  cesse  partout ,  et  s'il  a  flairé  quelque  proie  au  fond 
d'un  trou ,  il  ne  quitte  point  la  partie  qu'il  n'ait  fait  tous  ses 
efforts  pour  s'en  saisir.  Il  tue  sans  nécessité  ;  il  se  contente 
alors  de  sucer  le  sang  et  le  cerveau  des  animaux  qu'il  a  mi* 
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h  mort  et  quoique  line  proie  aussi  abondante  lui  soit  inutile, 
il  ne  souffre  pas  qu'on  la  lui  retire.  Il  a  coutume  de  se  cacher 
pour  prendre  ses  repas  ;  il  s'enfuît  ^  avec  ce  qu'on  lui  donne  , 
dans  Tendroil  le  plus  retiré  et  le  plus  sombre.  Il  ne  faut  pas 
alors  l'approcher;  il  dëfead  sa  proie  en  grognant  et  même  en 
mordanti  »  L'icbneumon  lappe  en  buvant  comme  le  chien; 
il  pisse  en  levant  une  de  $^%  jambes  de  derrière ,  et  il  a  l'ha- 
bitude singulière  de  renverser,  i  lorsqu'il  a  bu^  son  rase^  de 
manière  à  se  verser  sous  le  ventre  l'eau  qui  y  est  contenue. 
Son  cri  d'amOùr  est  un  grognement  sourd  qui  a  quelque  dou- 
cenr*  Il  paroît  éprouver  une  grande  fOuiss»iee  à  rafrat* 
chir  le  fond  de  la  poche. située  près  de  son  anus ,  «n  la  met^ 
tant  en  fçontact  avec  tous  les  corps  froids  et  saillans  qu'il 
aper^oil^  .     . 

tt  L'idhnéjditi^n  â  p<yut  ennemis  principauic  le  chacal ,  le 
renard  et  le  tt^'nihnàk  :  tt  dernier  animal  ne  se  trouve  que 
dans  IVEgypte  snpërievire ,  ah'-dessus  de  Girgé.  C^est  un  grand 
lézard  qui  vit  des  mêmes  proies,  qui  use  des  mêmes  artifices 
pottf  s^  les  procurer ,  et  qui ,  fliretant  de  même  dans  lés  pro- 
Ânds  sillons  des  campâgites ,  se  trbnve  sans  cesse  sur  son 
chemin.  Il  n'est  guère  plus*  grand  que  fichneumon  ;  mais 
comme  il  est  beaucoup  plus  courageux,  et  surtout  plus  a^le^ 
il  en .  vient  facilement  à  bout.  » 


dît 

partenirà  l'ancienne  langue  des  £gypt 

iemsaah  pour  lë  crocodile  ;  et  alors  celui  des  Grecs  ichneumon^ 

dui  exprime  un  animal  sans  cesse  occupa,  de  la  découverte 

de  sa  proie ,  poufrôit  bien  n'en  être  que  la  traduction.  Quant 

à  la  dénomination  ijiA  tcd  de  Pharaon  ,  sous  laquelle  l'icnneu- 

mon  a  été  aussi  connu ,  il  paroît  qu'elle  lui  a  été  donnée  par 

les  Européens  établis  au  Caire.  >>  (desm.) 

MANGROVE.  Nom  angliûs  du  Palétc viee  d'Afeu^ue. 

(B.) 

MANGUEIRO.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  sur  la  cÀte 
orientale  d'Afrique  >  à  un  petit  arbre  qui  forme  un  genre  par- 
ticulier. C'est  le  tHachium  £^ncanvm  ,  Lour.  (IK.) 

MANGUEL  et  MEXOCOLT.  Noms  mexicains  de  Va- 
canga,  espèce  du  genre  des  Ananas  (hromelia)^  selon  Her- 
nandez.  (LN.)  • 

MANGUEl^.  Synonyme  de  Mangles  ,  au  Brésil,  (ln.) 

MÀNGUEY.  Nom  que  les  Mexicains  donnoiest  à  I'Agayé 
{^Ag*  americand)  ,/  duquel ,  dit  le  voyageur  Linscfaott  ^  ils  ti~ 
roient  de  l'eau ,  du  vin ,  de  l'huile ,  du  vinaigre  ^  du  miel,  du 
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sirop,  du  fil,  des  aiguilles,  et  me  infinité  d'autt^s  choses  : 
aussi  observe-t-il  qu'on  le  cultive  autour  de  toutes  lesmaîsofis. 
Les  «feuilles,  pressées  laisseiit  jaillir  une  lic^ueur  douce;  après 
les  avoir  fait  macérer^  elles  donnentdelafila$se  ;  raîguillon  qui 
^rmine  chaque  feuille  sert  d'aiguille. 
•  Jacques  Antoine . Coriusus  de  Padoue ,  directeur  du-  jsrr^ 
dîQ  botanique- de! cette  ville ,  cultiva  ït  premier ,  en  Eiirope., 
en  i56i ,  cette  plante  maintenaBt  Batur^sée  dans  tdu^  le 
midi,  (ln.)   ,       ...,    •.■■  j    -; 

MANGUIER  y  Mangiferu^liam.  {peniitndHe  monogyrdey 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  térébinthacées  ^  qui  a  à^s 
rapports  avec  le  MoNiâiN^l Anacarde  etrAcAioo,  et  qui' 
comprend  des  arbres  étrangers  v  dont  les  fleurs  sont  dispôsées^ 
en  grappes  ou  en  panîcules.  Chaque  fleur  a  un  calice  d^* 
coupé  en  cinq  segmens lancéolés,  une  corolle  de  i;iiiq  pétales, 
cin^  étamines  avec  des  anthères,  ju^neilcs  et.nftçbiles,  et  un 
ovaire  supérieur  arrondi ,  sur|nonté  d'un  styk  à  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  driupe  qui  varie  datis  ses: 
dimensions  ,  sa  forme  et  sa  couler,.  Il  contient  que  wû 
oblongue ,  comprimée,  couverte  à  Pextiérieur  de  filaniens ^  et* 
dans  laquelle  se  trouve  une  seule  semence.  V.  Scha^bÈre.  « 

Le  M^NGUIEÀ CO|f MUN,  Ma^GUIÉR I>0M£STIQ13£,  AR3R£DE 

IVIango  y  Mangifera  indica^  Linn. ,  dont  on  voit  la  figura  pL  G 
18  de  ce  dictionnaire ,  est  un  arbre  fruitier  qui  croit  natu- 
rellement ,  et  que  l'on  cultive  dans  les  Indes  et  au  Brésil.  Il 
est. fort  gros ,  s'élève  à  la  hauteur  de  trente  ou  quarante  jpieds  « 
et  offre  ,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  bf^ùçhés , 
une  cime  ample,  et  étalée.  Sbn  bois  est  cassant.  Son  tronc  est 
revêtu  d'une  écorce  épaisse  et  noirâtre  ,  q[ui  devient  rude 
avec  l'âge.  Ses  feuilles  ont  sept  à  huit  pouces  de  longueur  sur 
deux  ou  plus  de  largeur:  Elles  sont  simples ,  opposées  ,  ter- 
minées en  pointe  et  marquées  de  nervures  jaunâtres.  Les 
fleurs  9  assez  petites  9  naissent  en  panicules  lâches  vers  les, ex- 
trémités des  branches.  Les  fruits  offrent  différentes  formes. 
Ils  sont,  en  général  9  légèrement  comprimés  sur  les  côtés  9  et 
un  peu  arqués  en  manière  de  rein;  quelquefois  ils ^nt  une 
conformation  bizarre.  On  en  voit  de  diverses  couleurs  sur  un 
même  arbre  9  les  uns  verdâtres ,  les  autres'rouges  9  jaunes  ou 
noirs.  Il  y  en  a  qui  n'excèdent  pas  la  grosseur  d'un  œuf*  de 
poule  :  d'autres  pèsent  jusqu'à  deuK  livres.  Tous  sont  savou- 
reux, d'un  très -bon  goût. et  d'une  odeur  agréable.  Sous 
une  peau  assez  forte  9  quoique  mince ,  ils  contiennent  une 
pulpe  jaune  9  succulente  ,  plus  ou  moins  filamenteuse  ;  et  leur 
noyau  9  large  et  aplati  9'  renferme  une  amande  fort  amère. 

.  Ces  fruits  9  selon  Rumphe  9'  ont  une  saveur  délicieuse  9  qui 
ne  le  cède  guère  qu'à  ceUe  des.  fruits  du  mangousfàn.  Ils  sont 
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d^âdtdiit  meilleurs >  que  le  hoyaii  est  plus  pelîi,  et  on  préfère 
les  espèces  qui  s'ont  point  de  fibres  ou  qui  en  ont  peu.  La 
mangue  est  bienfaisante  et  purifie  le  sang  :  on  la  coupe  par 
morceaux  et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  Iç  vin.  Les 
-Indiens  en  font  des  gelées,  dés  compotes,  des  beignets  et 
d'excellens  achars.  (  On  donne  le  noQi  à'achar^  dans  ce  pays , 
à  tous  les  fruits  confits  dans  le  vinaigre.  )  On  peut  manger 
une  grande  quantité  de  mangues,  sans  être  jamais  incommodé. 
On  doit  à  M.  de  Tussac  dés  notes  fort  intéressantes  sur  les 
avantages  qu'on  retire  à  Saint-Domingâe  de  la  culture  du 
■  Manguiet: 

Cet  arbre  est  difficile  k  élever  en  Europe.  If  porte  des  fruîfs 
deux  fois  par  an,  et  depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans  jusqu'à 
cent  ans. 

On  trouve  à  Madagascar,  et  on  cultive  dans  l6  jardin  bota- 
nique de  l'Ile-de-France  9  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le 
mangiferapinnata,  L;,  quiades  feuilles  ailées,  et  dont  les  fleurs 
sont  polygames  et  à  dix  étamines.  Son  fruit  est  ovale,  et  de  la 
grosseur  d'une  olm.  Sa  saveur  est  analogue  à  celle  du  man- 
guier domestigue  des  Indes.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à 
dou2e  ou  quinze  pieds,  (n.) 

MANGUIER  BLANC.  Espèce  de  Coquemolliee  qui  se 
trouve  dans  l'Inde ,  à  Madagascar  et  sur.  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  mêlée  avec  les  véritables  mangliers  (^RJuzophora)» 
C'est  le  rack  de  Bruce  et  le  ligaum  ignarium  de  Rumpbius.  Son 
bois ,  qui  brftle  lentement  sans  s'éteindre ,  est  employé  par  les 
habitans  des  pays  où  il  croit,  pour  entretenir  le  feu.  C'est  le 
caju-api-api  des  Malais  tîVafe  des  Madécasses.  (ln») 

MANGUIPR  A  GRAPPES.  V.  Sorindeia  et  Mangi- 

FERA.  (LN.) 

MANGU  ST A.  r.  Mangouste.  (desmO 

MANI ,  Symphonia,  Arbre  à  rameaux  tétragonesi  à  feuilles 
opposées  ,  ovales ,  acuminées  ,  fermes ,  vertes  ,  lisses  ,  et  à 
fleurs  d'un  beau  rouge  ,  les  unes  solitaires  et  axillaires ,  les 
autres  en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux,  qui  forme  un 
genre  danslapolyadelphie  polyandrie,  et  dans  la  famille  des 
guttifères.  / 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  divisé  profondé* 
ment  en  cinq  découpures  ovales  ,  concaves,  épaisses  et  per^ 
sîstantes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  ;  quinze  à 
vingt  étamines  roulées  en  spirale  autour  du  pistil ,  et  dont 
les  filamens  sont  aplatis  et  réunis  par  le  bas  en  cinq  faisceaux  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  strié  en  spirale  et  surmonté 
d'un  style  qui  se  termine  pair  cinq  stigmatéli  écartés  ;  une 
eapsule  ovale ,  uniloculàire  dans  sa  maturité ,  de  couleur 


iaaa  M  AN 

brune ,  où  sontrenfermëcs  deux  i^  cinq  semences  angoleiuef 
et  couvertes  d^un  duvet  roussâtre.  Ayant  sa  maturité  ^  il  con«- 
lient  cinq  loges  remplies  d'une  substance  glaireuse* 

Le  mai»  croit  oaturelleoieat  dans  la  Guyane ,  et  est  figuré 
ni.  3i3  de  Touvrage  sur  les  plantes  de  ee  pajrs ,  par  Aujklet. 
Toutes  ses  parties,  entamées  f  rendent  vn  suç  {aune  résineux^ 
qui  s'épaissit  et  devient  noir  en  ^e  desséchant,  u  est  très-abon- 
dant, et  on  remploie  i caréner  les  barques,  les  cordages 9 
enfin  à  tons  les  usages  du  goudron  d'Europe. 

Les  sauvages  consolident ,  par  le  moyen  de  ce  soc ,  les  fils 
qui  attachent  les  dents  de  poissons ,  dont  ils  arment  leurs 
flèches  ;  et  en  le  mêlant  avec  d'autres  résines  plus  solides  » 
ils  en  font  des  flambeaux,  (b.) 

MANIAN.  V^ez  Magna,  (desm.) 

IVIANICAIRE,  Manicaria.  Genre  de  plantçs  dç  la  famille 
des  Palmiers,  établi  par  Gaertner  seulement  sur  les  organes 
de  la  fleur,  le  fruit  ne  lui  étant  connu  que  par  une  descrip- 
tion ipcomplète  de  Clusius. 

Il  a  pour  caractères  :  une  spathe  universelle  très  -  grande  ^ 
fusiforme,  fibreuse ,  ne  sWvrant point,  mais  se  dilatant  beau- 
coup ;  des  spathes  partielles  nulles  ou  très-petites  ;  un  régime 
commun  aux  deux  sexes ,  à  grappes  simples ,  grêles ,  velues 
et  ferrugineuses  ;  des  fleurs  mâles  très-nombreuses ,  couvrant 
presque  toutes  les  grappes,  et  composées  d'un  calice  >tiono- 
phylle  court ,  scarieux;  une  corolle  de  trois  pétales  coriaces 
et  de  vingt  étamines  ;  des  fleurs  femelles  en  petit  nombre  et 
sessiles  dans  la  partie  inférieure  des  grappes  ;  leur  calice  'et 
leur  corolle  étant  quatre  fois  plus  grand3  que  ceux  des  mâles , 
et  renfermant  un  ovaire  supérieur ,  trîgone ,  triloculairç  ^  sur- 
monté d'un  style  conique ,  à  stigmate  simple  ;  une  noix  ou  un 
drupe. 

Ce  genre  ne  contient  ^'une  espèce  qui  vient  dans  la 
Guyane  hollandaise.  (9.) 

MANICO.  Nom  portugais  de  la  SwAifoniE.  (an.) 

MANICOLË.  Nom  d'un  PAtMisn,  cité  par  Bancroft, 
et  cMii  est  inconnu.  (i*N.) 

MANICOU«  C'est  Je  DiaeIiPbx  a  otflfttuss  bigoloaes. 

^BKSM.) 

MANICGU.  E^èce  de  Ceabe.  (b.) 

MANlCUP.  V.  Plumet  blanc,  (v.) 

MINIER.  Nom  picard  de  la  Pi£-«Bit(Cn£  ÉGOncB£fHL(v.) 

MANI GUETTE,  f^.  Canang  A^on^t^^^,  (w)      . 

MANIGUETÏE  et  MAÏ-AGÙKTTE.  f%.  Tnm  eï. 

PY^i.   (LN.) 

MANIGUfITTË.  Noinqu'KDn.donne  B-qfiejL  les  droguis^s , 
à  la  graine  du  Canang  AWdtWATîqvE.  On  le  donne  aussi  k 
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PCyaiu  de  Cetiav;  et  par  sàîte  d'une  erreur ,  Aublet  Ta 
encore  appliqué  à  I'Unoiœ  n'uns  seule  coulbue.  (b.) 

MÂNikOT.  Nom  Américain  du  Màifioc  y  de  quelques 
espèces  de  Jàteopha  et  d'une  espèce  de  Ketmie  ,  Hibiaau 
immiKo/,  Linn.  (i<K.) 

MANIKAU.  Nom  des  FaàiSES ,  à  Jara.  (ln.) 

MâNIRIN.  C'est,  à  la  CAte-d'Or,  le  nom  de  la  Gueiïoiî 
HoNE.   r.  ce  mot.  (s.) 

MANIKONde^Tbéophraste.  plante  rapportée  au  stramo- 
niumf^r  Adanson.  (ln.) 

MANIKOR,  Pipra  papuensi'Sf  Lath. .,  pL  enl. ,  n.<>  ^07. 
Selon  Bufibn ,  cet  oiseau  doit  être  exclus  du  genre  des  ma- 
nakins ,  dont  il  diffère  par  ies  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue ,  qui  sont  nlus  courtes  que  les  pennes  latérales ,  et 

Îar  le  défaut  de  Véchancrure  k  la  mandibule  supérieure, 
déplus  ,  M.  Desmarest  observe^  dans  son  HisUHre  des  ma-- 
nakins ,  que  le  inanikor  a  le;  bec  plus  lon^  et  plus  aplati  que 
ceux-ci ,  et  que  ce  seroit  un  gobe-mouche  ^il  n'avoit  pas  le  bec 
sans  échancrure.  Sonnerat  Ta  rapporté  de  la  'Nouvelle- 
Guinée.  Il  a  trots  pouces  trois  lignes  de  longueur,  le  bec 
noir  f  le  dessus  de  la  iéte  ^  du  cou  et  du  corps ,  les  ailes  et 
la  queue  d'un  noir  ver^âtre  ;  ie  dessous  du  corps  d'un  blanc 
sale  ;  une  tache  oblongue  orangée  sur  la  poitrine  ;  les  pieds 
Hoirs.  (V.) 

MANIKUP.  F.  Plumet  BLANC,  (s.) 
MAMli.  V.  Mawi.  (s.) 

MANlL-iiALE  et  VANVALLL  Noms  bntchmanes 
d^une  espèce  de  Sapotilier,  Achras  dissecta,  (lu.) 

MANÏL-KARA.  Nom  malabare  d'une  espèce  de  Sapo- 
TILLIER ,  Achras  àissecta,  Adanson  fait  de  cette  plante  un 
genre  différent  du  sapota.  Il  le  nomme  mamikara  ,  et  le  ca* 
ractérise  ainsi  :  fleurs  en  ombelles  terminales,  composées 
d'un  calice  à  six  divisions  ;  d^une  corolle  à  dtx-hmt  divisions 
sur  deux  rangs  ;  de  six  étamines  ;  d'un  style  à  un  stigmate  ; 
d'une  baie  à  une  ou  deux  loges,  contenant  chacune  un  osse-^ 
let  ovoïde.  V.  Sapotîllier.  (lw.) 

MANILLE.  Vipère  de  l'Inde  ,  dont  la  morsure  est  fort 
redoutée  dans  ce  pays,  (b.) 

MANINE.  C'est  ^  dans  Adanson ,  la  -Clavaire  goral- 
i^oïnE.  (b.) 

MANINGA.  L'un  des  noms  portugais  du  Baïtier.  (ln.) 

MANIOC ,  MAGNOC  ou  MANIHOT,  Jai^pha  ma^ 

niotf  linn.  Arbrisseau  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique , 

intéressimt  par  la  fécule  pourrissante  que  dcmne  ^a  racipe , 
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et  qui  appartient  au  genre  MÉnicirnsB.  (  V.  ce  mot)  Il  s^é- 
lève  à  1^  hanteor  de  six  à  sept  pieds.  Sa  tige  est  tortaeuse  i 
noaease ,  pleine  de  moelle  et  revêtue  d'une  écorce  lisse ,  rou- 
geâtre.  Elle  se  partage  en  rameaux  fragiles  garnis ,  surtout 
vers  leur  extrémité ,  de  feuilles  alternes ,  profondément  pal- 
mées ,  soutenues  par  de  longs  pétioles  :  ces  feuilles  sont 
glabres,  un  peu  fermes 9  lisses,  et  d'un  vert  glauque  en  des- 
sous :  les  lobes  ou  segmensqniles  divisent  varient  par  le  nom- 
bre de  trois  it  sept  ;  ils  sont  très-entiers  ,  lancéolés  ,  pointus , 
un  peu  élargis  dans  leur  milieu ,  longs  quelquefois,  de  cinq  à 
six  pouces.  Les  fleurs  sont  monoïques,  sans  calice ,  de  couleur 
rougeâtre  ou  d'un  jaune  pâle ,  et  de  la  grandeur  à  peu  près  de 
celle  de  la  douce  amère;  elles  ont  chacune  un  pédoncule  pro-» 
pre ,  et  forment  des  grappes  lâches ,  réunies  ail  nombre  de 
trois  à  quatre  ,  soit  aux  aisselles  des  feuilles  ,  soit  dans  la  bi- 
furcation des  rameaux.  Dans  les  fleurs  mâles  ,  la  corolle 
est  découpée  jusqu'à  moitié  ,  en  cinq  segmens  ovales  ;  dans 
les  femelles ,  les  divisions  se  prolongent  |usqu'à  la  base.  Les 
secondes  portent  un  ovaire  qm  devient  un  fruit  presque  sphé- 
rique  ,  relevé  longitudinalement  de  six  angles  assez  saillans. 
Ce  fruit  est  glabre  ,  légèrement  ridé  à  Textérieur ,  et  com- 
posé de  trois  coques,  renfermant  chacune  une  semence  lui- 
sante ,  de  la  forme  de  celle  du  Ricin  ,  d'un  gris  blanchâtre 
avec  de  petites  taches  un  peu  foncées. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  Deux-Indes  et  en  Afri- 
que ;  elle  est  surtout  très-répandue  en  Amérique  et  dans  les 
Antilles,  où  elle  fait  la  base  de  la  nourriture  des  Nègres. 
Vile  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés  relatives  à  la 
couleur  des  tiges  ,  des  fleurs  et  des  ra<;ines ,  à  la  grosseur  de 
ces  dernières,  aux  divers  temps  nécessaires  à  leur  entier  dé- 
veloppement ,  et  à  la  qualité  de  la  fécule  qu'on  en  tire. 

Il  n'est  peut-être  point ,  dans  les  deux  contînens ,  de  plante 
à  la  fois  plus  singulière  et  plus  productive  que.  celle-ci.  A  côté 
d'un  aliment  sain  et  précieux ,  elle  recèle  un  poison  mortel. 
Mais  l'art  le  plus  simple  sépare  aisément  l'un  de  l'autre  :  il 
consiste  à  extraire  par  la  compression ,  le  suc  vénéneux  que 
contient  la  racine  de  manioc ,  et  à  soumettre  ensuite  à  l'ac- 
tion du  feu  sa  partie  solide ,  pour  là  convertir  en  farine  ou  en 
pains  plats  bons  à  manger.  Pour  cela ,  on  met  en  usage  divers 
procédés  dont  jie  parlerai  tout  à  l'heure,  et  qui,  malgré. leur 
simplicité ,  sont  tellement  sûrs,  que  jamais  Isl  cassave  n'a  in- 
commodé personne.  On  donne  le  nom  de  cassate  aux  galettes 
plates  et  rondes  préparées  avec  la  râpure  sèche  de  cette  ra- 
cine. Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  ,  en  faisant  jcuire 
cette  râpure ,  on  la  laisse  en  grains  ou  grumeaux ,  qu'on 
mange  à  peu  près  cpmme  nous  mangeons,  en  Europe  Je  ria. 
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Le  manioc  est  un  arbrisseau  très-prëcienx ,  non -seule- 
ment par  l'utilité ,  la  grosseur  et  Tabondance  de  ses  racines , 
mais  encore  par  la  facilité  extrême  avec  laquelle  on  le  mul<*- 
tîpUe  :  comme  il  est  rempli  de  moelle  ,  il  prend  aisément  de 
bouture.  D'ailleurs ,  il  croit  promptement ,  et  se  platt  dans 
les  terrains  médiocres  et  secs ,  pourvu  qu'ils  soient  bien  aérés. 
Les  ressources  alimentaires  qu'il  procure  aux  habitans  de  l'A- 
mérique ,  équivalent  à  celles  que  les  Européens  et  les  Asiati- 
ques trouvent  dans  le  blé  et  le  riz.  Le  manioc  a  même  sur  ces 
dernières  plantes  un  grand  avantage  »  en  ce  que  laf  récolte  de 
sa  racine  est  beaucoup  moins  éventuelle  que  celle  des  deux 
grains  dont  je  viens  de  parler,  lesquels  sont  toujours  exposés 
aux  intempéries  de  l'atmospbère ,  sujets  à  être  renversés 
par  des  vents  violens ,  ou  eâtés  par  des  pluies  continuelles.  Sa 
récolte  est  aussi  plus  considérable  ;  le  plus  beau  champ  de  blé 
ou  de  riz  ne  nourrit  point  auyint  d'hommes  qu'une  surface 
égale  de  terrain  planté  en  manioc.  Enfin  ,  les  racines  de  cette 
plante  mûrissant  à  diverses  époques  de  l'année  ,  et  à  des  ter- 
mes diffcrens ,  selon  les  espèces  ,  laissent  au  cultivateur  la 
faculté  d'attendre  ,  pour  les  enlever ,  le  momefhqui  lui  con* 
vient.  Rarement  récoltc-t-on  à  la  fois  une  pièce  entière  de 
Bianioc.  On  se  contente  d'arracher  la  quantité  de  racines  dont 
on  a  besoin  pour  la  semaine  ou  le  mois  ;  l'excédant  reste  en 
dépôt  dans  la  terre  ,  et  s'y  conserve  en  bon  état.  Cependant , 
on  ne  doit  pas  y  laisser  ces  racines  trop  long-temps ,  parce 
qu'elles  pourriroient  ou  deviendroient  trop  dures.  Quand  le 
sol  est  de  bonne  qua4ité  ^  et  que  la  saison  leur  a  été  favorable , 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  une 
longueur  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 

Parmi  les  variétés  qu'on  cultive ,  celles  qui  ont  une  teinte  de 
rouge  ou  de  violet ,  sont  les  plus  communes ,  et  passent  pour 
les  plus  estimées  et  les  plus  profitables.  L'intérieur  des  racines 
est  toujours  d'une  grande  blancheur ,  et  le  suc  dangereux  dont 
elles  sont  pénétrées  ,  a  la  couleur  de  lait.  Cependant  une 
sous- variété  appelée  camanioc  à  Cayenne ,  a  ce  suc  doux; 
auâsrpeut-elle  être  mangée  sans  danger.  Ces  racines  sont  or- 
dinairement plus  grosses  que  à»s  betteraves  ;  elles  viennent 
souvent  trois  ou  quatre  attachées  ensemble.  Quelques  espèces 
mûrissent  en  sept  ou  huit  mois,  d'antres  en  neuf  ou  dix  :  mais 
les  meilleures,  et  celles  dont  on  fait  le  plus  d'usage ,  ont  be- 
soin  de  douze  à  'quinze  mois  pour  parvenir  à  une  maturité 
complète. 

Quaiild  le  moment  de  la  récolte  est  arrivé,  on  ébranche  les 
tiges  du  manioc ,  et,  sans  beaucoup  d'effort ,  on  les  enlève  avec 
les  racines  qui  sont  peu  adhérentes  à*  la  terre.  Après  avoir  sé- 
paré ces  racines  de  leurs  tiges,  on  les  transporte  sous  un  han- 
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ar ,  on  en  racle  IMcorce  avec  un  conteaa  ^  comme  on  ratisse 
es  navets  :  pub  on  les  lave  et  on  les  râpe.  Elles  sont  mises  en 
cet  état  dans  des  nattes  ou  des  sacs  de  toile ,  et  soumises,  pen- 
dant plusieurs  heures ,  à  Paction  d'une  forte  presse.  Après  avoir 
suffisamment  exprimé  le  jus  de  cette  râpure  ,  on  la  passe  au 
travers  d'ane  espèce  de  crible  un  peu  gros ,  et  on  la  porte  dans 
le  lien  destiné  à  la  faire  cuire ,  pour  en  fabriquer  de  la  cassave 
ou  de  la  farine  de  manioc. 

Pour  faire  la  cassave ,  on  se  sert  d'une  platine  de  fer  ronde , 
ayant  environ  deux  pieds  de  diamètre  ,  épaisse  de  six  à  sept 
lignes ,  et  élevée  sur  quatre  pieds  entre  lesquels  on  allume  du 
feu.  Quand  cette  platine  commence  à  sMchaufTer,  on  couvre 
toute  sa  surface  de  râpure  de  manioc ,  jusqu'à  Tépaisseur  de 
deux  doigts,  ayant  soin  de  l'étendre  également  partout,  et  de 
Taplatir  avec  un  large  couteau  de  bois  fait  en  spatule.  On  la 
laisse  cuire  sans  la  remuer.  Lçs  grains ,  au  moyen  de  Tfaumi- 
dilé  qu^ils  recèlent  encore ,  s^attachent  les  uns  aux  autres ,  et 
ne  forment  bientdt  qu^un  seul  corps ,  qui  diminue  beaucoup 
d'épaisseur  en  cuisant  ;  oti  le  retourne  sur  la  platine ,  pour 
donner  aux  âèux  surfaces  un  égal  degré  de  cuisson.  Le  tout 
forme  alors  une  galette  plate  ^  fort  mince,  de  couleur  dorée ^ 
et  qui  a  la  même  formp  ronde  et  le  même  diamètre  que  la  pla- 
tine. C'est  cette  galette  qu'on  appelle  cassate.  On  la  met  re- 
froidir à  l'air ,  où  elle  achève  de  prendre  une  consistance  sè- 
che et  ferme ,  qui  la  rend  très-aisée  à  rompre  par  morceaux. 

La  farine  de  manioc  préparée  ne  diffère  de  la  cassave 
.qu'en  ce  que  les  grains  de  râpure  ,  au  lieu  d'être  liés  les  uns 
aux  autres ,  restent  en  petits  grumeaux  qui  ressemblent  à  de 
la  chapelure  dé  pain ,  ou  plutôt  à  du  biscuit  de  mer  grossière- 
ment pilé.  Pour  faire  une  grande  quantité  de  cette  farine , 
on  se  sert  d'une  poêle  de  cuivre  à  fond  plat ,  de  quatre  pieds 
environ  de  diamètre  et  de  sept  à  huit  pouces  de  profondeur. 
Quand  cette  poêle  est  échauflfée ,  on  y  jette  de  la  râpure  de 
-manioc ,  et,  sans  perdre  de  temps ,  on  la  remue  en  tous  sens 
avec  un  rabot  de  bois.  Ce  mouvement  empêche  les  grains  de 
s'attacher  les  uns  aux  autres  ;  ils  perdent  leur  humidité  et  cui- 
sent également.  Quand  ils  sont  cuits  (  ce  qu'on  reconnoît  à 
leur  couleur  un  peu  roussâtre  et  à  leur  odeur  savoureuse  ) ,  on 
les  retire  avec  une  pelle  de  bois  ;  on  étend  cette  farine  sur 
des  nappes  de  grosse  toile ,  et  lorsqu'elle  est  refroidie ,  on 
l'enferme  dans  des  barils ,  où  elle  se  conserve  long-temps. 

Les  cassaves  s'appellent  aussi  pains  de  cassope^  et  la  farine 
de  manioc  porte ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  le  nom  de 
couatfue.  Plus  la  cassave  est  mince,  plus  elle  est  délicate.  On 
la  mange  rarement >éche  ,  et  sans  préparation  secondaire  , 
ainsi  que  la  farine  de  manioc.  Avant  de  s'en  servir,  on  trempe 
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Wgèrement  l'une  et  l'autre  dans  de  l'eau  pure  ou  dans  du 
bouillon.  Alors,  ces  substances  renflent  considérablement 
et  font  une  nourriture  solide  et  saine  que  quelques  habitàns 
des  îles  et  les  nègres  préfèrent  au  pain.  J'ai  toujours  trouvé 
cette  nourriture  fort  peu  savoureuse  et  même  insipide 

La  cassave  et  le  couaque  ont  l'avantage  de  se  conserver 
pendant  quinze  ans  et  plus,  éans  altération.  Aublet  dit  avoir 
gardé  tout  ce  temps-là ,  dans  une  botte ,  du  couaque,  oui  le 
dernier  jour,  étoit  aussi  sain  et  aussi  bon  que  le  jour  où  il 
avait  été  enfermé.  Dix  livres  de  cette  substance,  ajoute-t  il 
suffisent  à  un  voyageur  pour  le  faire  vivre  quinze  jours;  ceux 
qui  s  embarquent  sur  le  fleuve  des  Amazones,  n'emportent 
pas  d  autres  provisions.  En  versant  un  peu  d'eau  ou  du  bouil- 
lon chaud  ou  froid  ,  sur  deux  onces  de  couaque  il  y  a  de 
quoi  faire  un  bon  repas  ;  cette  farine  gonfle  prodieieusement 
et  reprend  l'humidité  qu'elle  a  perdue.  On  peutlTroS 
même  les  chevaux. 

Le  suc  exprimé  de  la  racine  de  manioc ,  entraîne  avec  lui 
une  FECULE  extrêmement  fine  et  du  plus  beau  blanc    qui  se 
dépose  d'elle-même  au  fond  du  vase  où  ce  suc  est  recueilli - 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts ,  elle  craque  comme  l'ami' 
don.  Fourl  obtenir,  on  décante  le  suc  après  quelques  heures 
de  repos ,  et  on  lave  à  plusieurs  eaux  la  matière  amilacée  ou'il 
rccouvroit.  Avec  cette  matière ,  qui  est  légère  et  très^blan 
che  ,  on  prépare  dilTérens  mets  fort  délicate ,  tels  que  des 
massepains  ,  des  échaudés ,  des  galettes ,  etc.  Elle  sert  quel- 
quefois à  fabriquer  de  la  poudre  à  poudrer  ;  pour  cela ,  on  la 
fait  sécher  à  1  ombre ,  on  l'écrase ,  et  on  la  passe  à  travers  un 
tamis  fin.  JLlle  est  aussi  employée  ^  en  guise  de  farine    à  frire 
le  poisson,  à  donner  de  la  liaison  aux  sauces  ,  et  à  faire  de 
bonne  colle  à  coller  le  papier.  Dans  la  Guyane  française 
cette  fécule  porte  Ic^nom  de  cipipa.  Les  naturels  de  cette  par' 
tie  de  l  Amérique  tirent  aussi  un  grand  parti  de  la  racine 
de  manioc ,  pour  composer  des  boissons  enivrantes. 

On  vend  en  Europe  la  fécule  de  Manioc  ,  sous  les  nom* 
de  tapioca  et  de  tipiaca,  (d.)  * 

MANIPI.  Nom  imposé  par  les  Papous  au  Goura  côu^ 
RONNE.  V,  ce  mot.  (v.)  ^"^ 

MANIPOURL  V.  Maïpouri  ou  Tapir,  (s.) 

MANIS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  Pangoliv 
V.  ce  mot.  (desm.)  ^' 

^f^^.^^"^^^^^-  ^^^^^^^  Indes  orientales,  c'est  une 
espèce  d'ORANGER.  (ln.)    .  ™® 

,  ^^lANISCH  AR.  Nom  arménien  de  la  Violette  m  Mabc 
(  Vida  odorata)>  (ln.)  "  ^ 


/ 


228  M  A  N 

MâNISURE  y  Mamsaris,  Genre  de  plantes  de  la  monoé^* 
cie  triandrie  et  de  la  fâtmille  des  graminées ,  qui  offre  pour 
caractères  :  àes  épis  axillaires ,  aplatis  ,  distiques  ,  contenant 
huit  à  neuf  fleurs  mâles  et  autant  de  fleurs  femelles  entremê- 
lées ;. chaque  fleur  mâle  presque  sessile ,  bombée,  compo*- 
sée  d^une  balle  à  quatre  valves  égales,  do nt^ deux  extérieures 
à  stries  granuleuses  ^  deux  intérieures  plus  étroites^  mem-^ 
braneuses ,  et  de  trois  étamines.  Chaque  fleur  femelle  entiè- 
rement sessile,  attachée  à  la  base  externe  de  la  fleur  femelle, 
^t composée  d^une  balle  de  deinc  valveè  inégales;  Textérieure 
hémisphérique  »  presque  osseuse ,  très-rugueuse  ou  granulée  , 
striée  eji  long  et  en  large ,  se  recourbant  en  dessous  ;  Tinté- 
rièure  très-petirte ,  presque  carrée  ,  glabre.  Point  de  balle 
qui  tienne  lieu  de  corolle.  Un  ovaire  supérieur  arrondi ,  à  deux 
Myles  dont  les  stigmates  sont  velus  ;  une  semence  arrondie  ^ 
renfermée  dans  la  balle  calicinale. 

Ces  caractères  sont  extraits  de  Touvrage  encore  manuscrit 
que  j^ ai  rédigé  sur  les  plantes  graminées  de  la  Caroline  ,  et 
diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu'à  présent  aux  ma- 
msures  ;  mais  ils  ont  été  décrits  et  dessinés  sur  le  vivant ,  de 
sorte  qu'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Il  se  pourroit , 
'^  reste  ,  que  le  manisure  queue  de  rai  eik  une  fleur  différente 
4e  celle  du  manisure  granulaire  ,  que  j'ai  observé. 

Ce  dernier  a  les  racines  fibreuses  ,  vivaces  ;  le  chaume  so^ 
ijlde  ,  strié ,  un  peu  velu ,  haut  de  deux  pieds  ;  de  chacun  dé 
«es  nœuds  naît  un  épi ,  utte  feuille  et  un  rameau ,  qui  donne 
lui-même  naissance  à  un  second  épi ,  à  une  autre  feuille  et  à 
un  autre  rameau  ,  et  cela  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois. 
Les  feuilles  sont  alternes,^ très- velues  ,  surtout  à  leur  base, 
assez  larges  et  longues  d'un  demi-pied.  Leur  gaine  est  courte  y 
jrenflée ,  comprimée  et  très-velue. 

Cette  plante  se  trouve  dans  presque  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  même  dans  une  partie  de  là  septentrionale. 
^  J'ai  observé  qu'elle  est  commune  dans  certains  cantons  cul- 
tivés de  la  Caroline  voisins  des  rivières  ,  qu'elle  fleurit  en 
août  y  et  que  les  bestiaux  ne  la  reehercbent  pas. 

L'autre  espèce  croît  dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles. 

Le  genre  Peltophore  de  Palisot-Beaiivois  est  fait  aux 
dépens  de  celui-ci.  (b,) 

MANITANBOÛ.  Le  Sakitillier  porte  ce  nom  à  la 
Guyane.  (liW.) 

MANIÏHONDI  de  Ceylan.  C'est  le  HEHNÉ(iattsoii«i5;ïi. 
nasa),  (ln.) 

MANITOU.  On  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du  genre 
des.  Tonnes  ,  que  les  sauvages  révèrent  comme  un  dieu. 
y  oyez  au  mot  Tonne;  V.  aussi  Dieu-manitou,  (b.) 
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MANITOUM  on  MANICOU.  Suivant  le  P.  Diilertre, 
c^est  le  Saeigue.  Voyez  au  mot  Didelphe.  (desm.) 

MANJA-CUWNI.  Espèce  de  Cahmaotine  (  JmUcia  in- 
fundièuHfonnis)^  qui  crott  au  Malabar,  Bheed^^iA,  6a  ).  (ln). 

MANJA-KUA  ,  Rbeed. ,  Mal.  ii ,  t.  jo.  C'eat*le  nom 
malabare  d'une  espèce  de  Curcuma.  (  curcuma  rotunda , 
L.  ).  (ln.) 

MANJA-PP-MARAM ,  Rbeed. ,  Mal.  i ,  t.  21.  Le  Nyc- 
TAlTïthe  (  NyeUuUhes  arbor  iristis  ) ,  est  ainsi  appelé  par  les  ba- 
bilans  de  la  ijpresqu'île  de  llnde.  C'est  le  pariaiHui  des 
Brames,  (ln.) 

MANJELLA-KUA.  (  Rbeed. ,  Mal.  a , t.  1 1.  )  C'est  une 
espèce  de  Curcvma  (  C  longa  ) ,  au  Malabar,  (ln.) 

MANJEL^PALINGA.  Nom  qu'on  dMne ,  au  Malabar, 
•nquarz  cristallisé,  (ln.) 

MANJHANSO.  En  languedocien ,  c^est  le  nom  du  Pou. 

(DESltf.) 

MANJHO-^ERO  ou  BANAR.  En  Languedoc ,  on 
donne  ce  nom  au  Grand  Capricorne  (  cerambys  héros  ). 

(desjw). 

MAPJJHO-ROSO.  Le  Capricorne  a  odeur  de  rosk 
(  Ceramhyx  moschatus  )  est  ainsi  appelé  dans  la  même  pro- 
vince, (desv.) 

MAN-KO.  Selon  Boym ,  c'est  le  nom  du  Manguier  ,  en 
Cbine.  (ln.) 

MANKOP.  C'est  le  Pavot  ,  en  Hollande  et  en  Da- 
nemarck.  (ln.) 

MAN-M AN-TIA.  Nom  donné  »  en  Cochincbine ,  au 
MoZAMBÉ  PENTAPHYLLE  (  cUome  perdaphylla ,  L.  ).  Man-man- 
Hong  est  le  nom  d'une  autre  espèce  (  cleome  icosandra  9  L.  ). 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  toute  l'Inde,  (ln.) 

MANELLL  Arbrisseau  de  la  presqu'île  de  l'Inde  ^  qui 
seroit  un  Aspalath  (  aspakdhus  inâka') ^  selon  J.  Bur- 
mann.  (ln.) 

MANETTIA  d'Adanson.  Ce  genre  de  plantes  comprend 
une  espèce  de  mesemiryapihemum  de  Dillen  et  de  Linnaeus. 
Ses  caractères  sont  :  calice  à  quatre  divisions  ;  corolle  de 
trente  à  quarante  pétales  imbriqués  ;  dix  à  vingt  et  aminés  ; 
quatre  styles,  autant  de  stigmates;  capsule  k  quatre  valve,  et 
quatre  loges  polyspermes;  feuilles  opposées;  neurs  solitaires , 
aJÛllaires  ou  terminales. 

Le  mesembryatUhenu^  nodiflomm  etses  variétés  {DiU^  ElÛiam , 
t,  206)  restent  dans  ce  genre.  (lnO 
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\  MANETTIA,  Ce  genre  de  mutis,  adopta  par  Lîntiapns, 
répond  au  nadhœa  d'Aublet.  On  y  rapporte  TG/^AibrA/za  4e 
ForskaëL  n  Nacibî;.  (ln.) 

.  MANNA.  DÎQScoride  donne  ce  nom  àt  un  suc  vëgétat  con- 
cret, quUl  compare  à  Fencens,  et  il  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés ,  mais  à  un  moindre  degré.  Au  reste ,  sous  ce  nom 
de*  manna ,  les  anciens  ont  compris  plusieurs  sucs  végétaux 
concrets  ou  liquides ,  Tencens,  le  mastic  ^  et  peut-être  no- 
ire manne.  Leurs  productions  n'étoient  pas  bien  connues,  ce 
«pi^expriment  assez  les  noms  de  mid  céleste^  de  miel  aérien,  et  de 
manne  céleste^  qu'on  leur  donnoit.  On  croyoil^ue  la  manne 
ëtoit  un  produit  du  ciel.  Pline  dit  expressément  7724;/  ex  aère  , 
cuicadestis  natura.  Les  ^anciens  supposoient  que  c'étoit  une 
vapeur  tcrreiHre  que  la  chaleur  des  jours  dt  fêté  volatilisoit , 
et  que  le  froid  de  la  nuit  coiidensoit  en  liqueur  ou  rosée 
douce  ,  qui  recouvroit  les  arbres  et  les  arbustes.  Les 
Perses  nommoient  à  cause  de  cela^  la  manne ,  lait  des  arbres , 
et  lés  Grecs,  rosée  ou  miel  aérien  (drosomeli  et  aeromeli,)  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  manue  des  Israélites  ;  elle  est  totalement 
inconnue  ,  et  son  origine  purement  miraculeuse  ,  peut  dis- 

Jenser  de  tout  coitimentaire  à  son  égard.    Voyez  Mâkke  , 
Ian.(ln.) 

MANNABLOD.  C'est  THièble  ,  en  Suède,  (ln.) 

MANNE,  Manna.  Suc  végétal,  concret,  d'un  blanc  jau-r 
BÂtre ,  soluble  dans  l'eau,  d'une  odeur  qui  approche  de  celle 
du  miel ,  et  d'une  saveur  douce  et  un  peu  nauséabonde.  Il 
découle  de  lui-même  ou  par  incisiop,  de  certaines  plantes , 
principalement  du  frêne  de  Caîahre^  connu  dans  ce  pays  sous 
Te  nom  à^ome.  C'est  \c  fraxinus  rotunàLori  folio  de  Bauhin. 
Voyez  à  l'article  Frêne,  la  description  que  j'en  donne 
d'après  Gaspard  Carramoue,  qui  l'a  ob&ervé  sur  les  liewi^ 
mêmes. 

C'est  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été  que  l'écoulement 

de  ce  sue  a  lieu.  Quand  il  s'est  épaissi ,  on  lui  donne  diffé- 

rens  noms  ,  selon  la  manière  dont  il  a  été  recueilli  et  suivant 

la  partie  de  l'arbre  qui  Ta  fourni  ;  car  il  sort  non-seulement 

du  tronc  et  des  branches  du  frêne,  mais  il  transsude  aussi 

de  ses  feuilles.  Il  peut  alors  être  regardé  comme  une  espèce 

de  MiÉLAt.  (F.ce  mot.)  Les  habitans  de  la  Calabre appellent 

celle  qui  coule  d'elle-même  ,  manna  di  spontana^  et  celle  qui 

sort  par  une  incision  faite  à  l'arbre  ,  manna  forzaieîla  ;  la 

manna  difwnde  est  la  manne  qu'on  recueille  sur  les  feuilles, 

et  la  manna  di  corpo ,  celle  qu'on  retire  du  corps  de  l'arbre. 

La  manne  est  un  purgatif  doux,  convenable  à  tous  les  âges. 

On  en  fait  prendre  aux  plus  petits  enfans  ;  il  fautalor&  choir 
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sir  la  manne  en  larme»,  comme  la  plas  légère.  Oh  l'admi- 
nistre presque  toujours  avec  quelque  sel ,  ou  bien  avec  le 
séné ,  le  tamarin  ou  tonte  autre  substance  végétale.  Dans  tous 
les  cas  9  on  doit  toujours  la  faire  bouillir  un  peu  y  et  avant  de 
l'employer,  s'assurer  desabonne  qualité;  lorsqu'elle  a  une 
odeur  d  aigre  ou  de  levain,  elle  est  vieille  et  doit  être  rcjetëc. 
On  dit  que  la  manne  purge  par  son  propre  poids  et  comme- 
par  indigestion;  voilà  pourquoi,  sans  doute,  celle  qu'on  nom- 
me en  sorte ,  et  qui  est  plus  lourde ,  purge  plus  fortement 
que  la  manne  en  larmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  manne  est  re- 
gardée par  les  médecins  comme  le  purgatif  le  plus  sûr  ,  dans 
tous  les  cas  où  l'évacuation  des  matières  fécales  est  indiquée, 
et  où  il  s'agit  de  dissiper  la  tension  du  ventre  et  de  pousser  par 
les  sell<i6  toutes  les  humeurs  grossières»  La  dose  est  depuis 
une  demi-once  jusqu'à  deux  onces  et  demie  ou  même  trois 
onces ,  dissoutes  dans  du  bouillon  ou  dans  quelque  décoction. 

(D.) 

MANNE  CÉLESTE  ou  AÉRIENNE.  F.  Manna.  (i.ts  ) 

MANNE  DES  HÉBREUX.  On  sait  que  les  Israélites  , 
voyageant  dans  le  désert  de  Sin ,  murmuroient  contre  Moïse , 
regrettant  les  ognons  d'Egypte  ,  et  mourant  de  faim.  Mais 
sur  le  soir,  il  leur  tomba  d'abord  des  caiiles  du  ciel;  le 
matin  suivant ,  il  se  répandit  un  brouillard  ou  une  rosée.  ; 
lorsqu'elle  fut  évanouie  ,  elle  laissa  sur  les  arbustes  du 
désert  de  petites  concrétions  analogues  au  givre.  Les  enfans 
d'Israël  se  dirent  l'un  l'autre^  mon  ^oii(ils  ne  savoient  ce  que 
c'étoit  ),  et  Moïse  leur  dit  :  Voilà  le  pain  que  l'Etemel  vous 
adonné  à  manger.  Chacun  en  recueillera  un  borner,  ou  ladixiè- 
me  partie  d'un  épha  (mesure  de  ao  livres)par  tête.  Dès  le  matin , 
la  chaleur  du  soleil  fondoit  cette  substance  ;  ceux  qui  en  coiv- 
servoient  jusqu'au  lendemain  (excepté  la  veille  du  sabbat, 
où  l'on  en  recueilloit  au  double  pour  ce  jour-là  )  ,  la  trou- 
voient  corrompue,  et  il  s'y  développoit  des  vers.  Le  seul  jour 
du  sabbat  étoit  privilégié.  Les  Hébreux  vécurent  pendant 
quarante  ans  de  cette  manne ,  dans  le  désert.  (  Exode , 
ch.  i6.  )  Josué  ^  ch'.  5  ,  dit  qu'elle  cessa  au  pays  de  Chanaan. 

Cette  manne  étoit  de  la  grosseur  d'une  semence  de  co- 
riandre ,  blanche  ou  rousse  comme  du  bdeltium ,  et  d'un 
goût  analogue  aux  beignets  au  miel.  {^E'xode^  ch.  iG,  vers.  3i, 
nombres  1 1,  vers.  7.)  On  la  pulvérîsoit,  on  la mettoit  cuire,  ou 
l'on  en  faisoit  des  gâteaux.  C'est; ainsi  que  vécurent  six  cent 
mille  hommes  de  pied  ,  selon  l'Écriture  ,  (nombres  11),  en  y 
ajoutant  parfois  des  cailles  et  des  sauterelles.  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  retiré  ,  de  même ,  au  désert  de  Judée ,  ne  vivoit 
que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  «>p/«»  /xi'a/,  la  même 
substance  que  la  manne  des  Israélites  y  suivant  Saumaise  ,  et 
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les  plus  doctes  comme ntalears.  (  Mathieu ^  ch.  3  ,  rers.  i^..  ) 
Mon  est  an  mot  arabe ,  hébreu  et  cbaUéen  ,  qui  désigne 
sne  sorte  de  miel  aérien  concrète  sur  des  feuilles  ou  rameaux 
d'arbres ,  et  il  a  été  traduit ,  soit  par  les  Septante ,  soit  par 
les  autres  auteurs  bibliques  ,  par  ^f« ,  manne.  Les 
médecins  arabes  ,  qui  firent ,  les  premiers  ^  usage  de  cette 
substance  dans  la  matière  médicale ,  en  distinguèrent  pla<- 
sieurs  sortes  ,  suivant  les  végétaux  desquels  on  la  recueilîoit* 
Ainsi ,  Avicenne  dit  que  la  manne  ierengiabin  ,  ou  tnmgibm  , 
ou  tiramjaben  ,  abonde  dans  la  province  du  Chorasan ,  sur* 
tout  au^elà  du  fleuve  Oxus ,  et  en  Perse  ,  sur  VAikaagi  ^ 
arbrisseau  épineux.  On  apporte  aussi ,  dit  -  il ,  du  mont 
Casseran ,  un  suc  gras ,  en  consistance  de  rob ,  ou  une  sorte 
de  miel  aérien  qu^on  recueille  pour  manger.  Selon  ^  méde* 
cin ,  c^est  une  rosée  du  ciel  qui  se  dépose  et  se  concrète  sur 
les  végétaux.  Sérapion  parle  aussi  de  la  manne  de  T  Alhaagi  t 
de  celle  des  rameaux  des  palmiers  ;  mais  de  plus  il  décrit 
une  sorte  de  sucre  hahoscer^  déposé  sur  les  rameaux  d*ua 
arbrisseau  à  feuilles  ovales ,  larges ,  ayant  pour  fniil ,  deux 
gousses  qu'il  compara  aux  testicules  d  un  cbameau  ;  cet  ar- 
brisseau fournit  en  outre  un  lait  si  acre  et  si  caustique  ^  que 
les  bestiaux  n'y  touchent  point  ;  probablement ,  cette  ma- 
tière sucrée  ,  déposée  sur  ses  feuilles  ou  rameaux ,  est  le 
lirquest  ,  ou  vulgairement  le  siracos  des  Persans.  (  Voyef. 
Sérapion ,  de  tempérant,  simplic.^  cap.  5o ,  de  zucharo  ).  Les 
Arabistes ,  tels  que  Actuarius  y  Charitbn ,  Jean  rarchiâtre  » 
ont  conservé  le  mot  manne  ^  ainsi  que  Suidas  ;  mais  le# 
anciens  Grecs  et  Latins  ne  TempLoyoient  jpas  ,  et  même  ^ 
on  ne  recueiUoit  pas  encore  de  manne  en  O^labre ,  sur  les 
frênes ,  au  temps  des  anciens  Romains ,  pour  Tusage  de  1« 
médecine. 

Les  anciens  Grecs  connurent  le  miellat  des  feuilles  d'arbre 
où  les  abeilles  le  vont  recueillir  (  Aristote,  Hist.  am'm.^  1.  5> 
ch.  33.  )  Toutefois  Hippocrate  ne  traite  iaulle  part  de  ces 
dons  célestes ,  selon  l'expression  des  poètes  (  eœlestia  dona , 
Virgile),  car  son  KtcTpiytf»  ytciAi  paroît  n'(tre  qu'une  térében- 
thine de  cèdre ,  à  moins  qu'on  né  les  croie  analogues  à  la 
manne  du  mélèt e  ,  dite  de  Ériançon. 

Galien  parle  ,  non  de  la  manne ,  mais  d'un  miei  aérien  , 

très-liquide  ^  recueilli  au  mont  Liban,    dans   de6  vases, 

lorsqu'il  découle  des  arbres ,  ou  sur  des  peaux ,  en  agitant 

ces  arbres.    Ce  J^oro^fAi  ou  it^^fintXi  fut  bien  connu    des 

anciens.  Aristote  ,  dans  ses  Adntir,  auscuU. ,  rapporte  qu'on 

.recueille  on  miel  aérien  des  arbres  de  Cappadoce ,  et  qu'en 

Lydie ,  les  habitans  en  font  des  trochisques ,  ou  pastilles 

pour  manger.  Théophraste    dit  qu'on   en  trouve  sur  des 
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feuilles  de  chêne ,  de  tilleul  «  de  figuiers ,  à  Tétat  concret 
comme  du  bois,  jUitMrai^tt  ^uXof  (  Théophr.,  Hist.  Pianl,  ^ 
liv.  3  9  ch,  9.  )  Athénée  cite  un  Amyntas  qui ,  dans  son 
séjour  en  Asie  ,  avoit  vu  recueillir  sur  les  arbres  ,  un  miel 
aérien ,  dont  on  préparoit  des  gâteaux.  (  Ddpms, ,  Jiv.  la  )* 
Dioscoride  fait  aussi  mention  de  quelques  arbres  de  Syrie  , 
d'où  découle  un  miel  liquide  comme  de  Thuile ,  lA^Td^f  a/« 
Aëtius,  Paul  d'Ëgii^,  Alexandre  de  Tralles,ont  égalemeni 
connu  cette  exsudation. 

Parmi  les  modernes ,  plusieurs  auteurs  ont  traité  des 
diverses  mannes  de  TOrient ,  susceptibles  de  servir  d'alimenL 
Garcias  ab  Orto  a  vu  apporter  à  Bassora  une  sorte  d^ 
miel  concret,  contenant  des  portions  de  feuilles  ou  d'autre$ 
impuretés ,  et.  formant  des  fragmens  divers.  Quant  à  la 
manne  tnmgibin  des  Arabes  et  des  Persans  ,  elle  est  en  petite 

Kains  ;  c'est  V^^fcmi'ts  fctxt  d'Aristote»  Une  autre  manns 
juide  étoit  apportée  dans  des  outres  à  Goa ,  au  golfe 
d'Ormuz  ;  c'est  le  ziraœsi  des  Persans.  Garcias  ajoute  que 
le  trungibin  vient  sur  de  petits  buissons  épineux  comme  no^ 
genêts. 

Ce  que  Galien  avoit  vu  ramasser  vers  le  mont  Liban,  Pierr^ç 
Belon  l'observa  au  mont  Sinsu.  Des  caloyers ,  moines  de 
l'ordre  de  Saint-Basile ,  vivent  une  pau*tie  de  l'année  avec  la 
manne  qu'ils»  recueilleçt  sur  divers  arbustes. 

L'emploi  habituel  de  cet  aliment ,  quoique  laxatif  pour 
nous  ,  cesse  d'avoir  ^et  effet  à  cause  de  T accoutumance.  De 
même ,  la  casse  et  les  tamarins  qui  sont  purgatifs  9  n'agis- 
sent point  comme  tels  sur  les  Orientaux ,  qui  en  mangent 
communément ,  et  qui  sont  naturellement  constipés ,  à  cauaç 
de  la  chaleur. 

Plusieurs  peuples  vivent  donc  en  Asie  des  exsudations 
mielleuses  des  arbres  ,  lorsque  le  soleil  fait  extravaser  leur 
sève  sucrée  pendant  les  mois  les  plus  chauds.  Le  géographe 
Abulféda ,  citant  plusieurs  peuples  orientaux  ,  les  §ères  ,  leis 
Brachmanes,  les  £qdéens  et  Nébuzéens  ,  dit  qu'ils  se  iaour- 
rissent  de  fruits  et  de  poivre  (  bétel  )  ,  et*  recowent  leur  pain 
quotidien  du  miel  de  roseau  qvL*i\s  recueillent.  C'est  un6  exsu^ 
dation  analogue  an  sucre  que  donnent  plusieurs  holcus  et 
d'autres  graminées.  Ce  fait  étoit  déjà  connu  de  Théo- 
phrasle,  qui  nomme  cette  sûrtede  conc)rétion/u.fAi  x«A«%fir0v. 
Dénèque ,  epist  85 ,  rapporte  aussi  que  dans  les  Indes  on 
trouve  un  miel  concret  entre  les  feuilles  de  roseaux  »  soit  par  ' 
l'effet  de  la  rosée  du  ciel ,  soit  par  extravasîon  d^une  sève 
sucrée  épaissie.  On  voit,  dit-il,  quelque  chose  d'analogue  sur 
nos  plantes ,  mais  moins  manifestement ,  et  l'insecte  né  pour 
cet  objet  ea  fait  son  butin. 
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Rauwolf  retrouva  en  Arabie  la  mantie  de  Talhagî ,  oa 
de  Talgul  (^iiiner.  pari.  i.  c.  8);  cette  espèce  de  sainfoin 
(  V,  ce  root)  ligneux  9  s'élevant  comme  un  sobs  -  arbrisseau 
tfès-épînenx ,  et  ressemblant  à  notre  genêt ,  est  Vkedysahtm 
iUhagi,  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  tles  de  T Archipel 
rec,  en  Crète ,  en  Chypre,  à  Rhodes ,  comme  en  Syrie  ,  en 
erse  ,  dans  les  déserts  de  TArabie  ,  selon  Olivier  (  Voyag, 
empir,  othom,^  t.  3,  page  i88  )  ;  et  aussi  en  Egypte  ,  suivant 
Raffeneau  Delille  (  Descr.  de  VEgypte  ,  mém.  dHàt.  nat  , 
tom.  2  ,  p*  g  )  9  mais  qui  ne  produit  sa  manne  que  sons  les 
régions  les  plus  ardentes  de  TArabîe  et  de  la  Perse.  Cette 
manne,  qui  est  lé  ihérenjabin  ,  se  forme  sur  toutes  les  parties 
de  la  plante ,  mais  principalement  à  la  tige  ,  en  petits  grains 
ronds  comme  des  semences  de  coriandre  ;  leur  saveur  est 
celle  du  sucre  pur  ;  ils  s^écrasent  comme  lui  sous  la  dent ,  et 
ne  purgent  nullement ,  quoiqu'on  en  mange  une  certaine 
quantité.  Cette  matière  devient  brunâtre  presque  comme  la 
mélasse,  lorsqu'on  la  garde  long- temps.  Elle  se  recueille 
assez  abondamment  en  Perse  ,  pour  que  tous  les  droguistes 
de  ce  pays  en  vendent.  Hlle  est  rarement  exempte  d'impii* 
retés  y  mais  se  trouve  mêlée  de  feuilles  ou  de  gousses ,  et 
d'autres  parties  du  végétal.  Elle  est  fort  usitée  comme  bé- 
chique  ou  pectorale.  On  la  recueille  vers  la  fin  de  Tété ,  en 
août ,  pendant  plus  d'un  mois  ,  et  à  toutes  les  heures  de  la 
journée. 

Dans  le  désert  du  mont  Sinaï ,  qui  Se  trouve  à  peu  près 
à  la  même  latitude  que  Ispahan  ,  il  y  a  beaucoup  à^A'qoul 
(alhagi);on  y  doit  recueillir  également  de  cette  manne;  mais, 
dit  Miebuhr  (^descripi.  de' F  Arabie^  p^gc  ^^9)1  ^'  lesenfans 
d'Israël  en  ont  eu  toute  l'année  ,  excepté  le  jour  du  sabbat , 
pendant  quarante  ans,  cela  s'est  fait  par  miracle  ,  car. la 
manne  /arâ/z(/^'i/|6m  ne  se  trouve  que  pendant  quelquesmois  (i). 

Dans  le  Curdestan  ,  à  Mosul ,  Merdîn  ,  et  dans  le  Diar- 
l>ekr  ,  on  ne  se  sert  que  de  manne  ,  au  lieu  de  sucre  ,  pour 
toutes  les  pâtisseries  et  d'antres  mets  ;  en  quelque  quantité 
qu'on  en  mange ,  elle  ne  purge  pas.  Entre  Merdîn  et  Diar- 

(i)  Malgré  Taipour  clés  prodiges ,  chez  les  Orientaux ,  personne 
d'entre  eux  ne  croit  que  la  manne  tombe  du  ciel  ;  car  on  n*en  trouve 
ni  à  terre  ni  sur  tous  \^  végétaux.  Voyez  sur  ce  sujet  les  ouvrages 
suivans  : 

John  FofhergillyOhservziïous  on  the  manna  persicum;/M//.  irans,^ 
tom.  43  ,  n.o  47a  ,  p.  86-94. 

WeUcejus  HorBergy  Dissertatiunculsè  de  cœlcstî  iïlo  cîbo  man 
dicfo,  è  Exod.  XV(^  parttcuL  i.  resp.  F>id.  Rossingias^  Hafifni», 
1743  ,  4.0  zGpagi 
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bekr ,  la  manne  se  recaeille  principalement  sur  des  arbres 
à  noix  de  galle  ,  quercus  baUoia ,  ou  les  chênes  du  Levant.  La 
récolte  qui  sVn  fait  en  aoàt ,  devient  plus  abondante  après 
d'épais  brouillards ,  ou  en  temps  humide  ,  qu^en  temps 
trop  sec.  La  manne  recueillie  au  lever  du  soleil ,  en  se—, 
couant  les  feuilles ,  est  la  plus  blanche  et  la  plus  pure  ;  dans 
le  jour  elle  se  fond  en  partie  au  soleil  ;  alors ,  pour  la  sé- 
parer des  feuilles  où  elle  se  concrète  ,  il  faut  les  racler  ; 
d^aatres  la  font  dissoudre  dans  l'eau  chaude.  Celle  qui  est 
raclée  sur  les  feuilles  ,  reste  la  plus  impure  ,  et  ressemble  k 
de  la  manne  grasse  ,  manna  forzaUUa  ou  cssemma  ,  selon 
J.— B.  Capello.  (F.  son  Lesdcofarmaceviico^  etc.).  Cette 
manne  se  trouve  aussi  en  Perse  ;  elle  se  tire  de  Mossul.  Les 
Persans  en  ont  une  antre  sorte  qui  se  nomme  cherker ,  ap- 
portée du  nord  du  Khorasan  et  de  la  petite  Tartarie.  Elle 
est  plus  purgative  que  celle  de  la  Calabre  ;  mais  on  ignore 
quel  arbre  la  produit. 

£n6n,  on  recueille  encore  en  Perse  ,  et  sans  doute  en 
Arabie  ,  une  autre  sorte  de  manne  ou  sucre  ,  sur  Y  G" char  ou 
VAscher.  C'est  une  apocynée  contenant  un  lait  très  -  acre  , 
reconnue  pour  être  Vasclepias  procera,  (  Raffen.  Delille  , 
Descr,  de  V Egypte ,  tome  %  ,  page  9  ),  ou  le  même  arbrisseau 
dont  a  parle  Sérapion  ,  cité  ci-devant  ;  il  a  été  décrit  aussi 
dans  la  Pharmacopée  persane  àe  Frère  Ange  de  Saint- Joseph. 
(Paris  ,  1681 ,  in-8.° ,  p.  36i.  )  Ce  sucre  blanc  et  doux 
recouvre,  comme  une  farine ,  les  feuilles  de  cet  arbuste  ,  sur* 
tout  lorsqu'elles  sont  piquées  par  les  larves  d'une  mouche. 
Mais  ce  végétal ,  du  reste ,  est  caustique. 

Plusieurs  autres  végétaux ,  dans  ces  contrées  ardentes , 
exsudent  un  miellat  plus  ou  moins  abondant ,  ou  une  sève 
sucrée  qui  s'extravase  et  se  concrète  par  l'effet  de  la  chaleur. 
Ainsi ,  Bruce  aperçut  un  suc  glutineux  très^-sucré  sur  une 

E  aminée   sauvage  d'Abyssinie.   (^Voyage    tom.  5,    p.  62.) 
'érable  à  sucre  ,  et  d'autres  arbres  à  sève  douce ,  portent 
également  des  mannes  plus  ou  moins  agréables  en  aliment. 

Par  l'analogie  des  formes,  on  a  nommé  mamie  d'encens  et 
de  mastic ,  les  petites  miettes  de  ces  sucs  résineux  .  V(yez 
JIan  et  Mattoe.  (virey.) 
JEANNE  D'ENCENS.  V.  Olibanum.  (ln.) 

Hieronymus  de  Wilhâlm^  Dissertatio  ioaugur.  de  manna  m»^ v^ni» 
Lug.  Bat.  1744,  in-4.® 

Joh.  Pontoppidan ,  Dîssert.  de  mannâ  Israëlîtar. ,  pars  prima  resp 
Erasm.  JLindegaard,  Haunîae,  17S6,  in-4.^ 

Anton,  Deusingius  ,  Dissertationes  de  manti&etsaccharo.  Groning. 
xGSp  ,  in-ia.  £t  aussi  la  dissertation  de  67.  Saumaiscy  de  mdnnâ  et 
sacckaro  ,  à  la  suite  dç  set  faomonymes  de  matière  médicale ,  etfi« 
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MANNE  DU  LIBAN.  V.  Mastic,  (lw.) 

M\NNE  DE  PERSE  ou  en  Gkains.  T.  Aleagi.CluJ 

MANNE  DE  RIVIÈRE.  F.  Ephémère,  (l.) 

M ANNELLI.  Nom  de  TAspalath  des  Indes,  sur  la  cdte 

Malabare.  (ln.) 

MANOA  et  MENONA.  Noms  indiens  da  Corossol  à 

fruits  hérissés,  (i^iff.) 

MANOA.  Rumphias  fignre  le  Corossol  muqueux  sons 
ce  nom ,  vol.  i  ^  tah,  ^S  de  son  Herbier  d'Amboine.  (b.) 

MANOO-ROA.  Les  natarels  àes  tles  de  la  Société 
nomment  amsî  le  Paille-etï-cul.  (s.) 

MANORINE  9  Manorina  fi*titiç  ,  rums  ,  /Î9  ,  nans  )  f 
Yieill.  Genre  de  Tordre  des  oiseanssi^LVAiNS  et  de  la  CamiÙe 
des  CflAin'EURS.  F.  ces  mots.  Caractèns  i  bec  court ,  mi  peu 
grêle ,  à  base  garnie,  sm*  les  côtés^  de  petites  plumes,  diri* 

Sees  en  avant,  et  couvrant IWigine  des  narines^anguleux  en- 
essus  ,  tiès-comprimé  latéralement ,  entier,  pointu;  man- 
dibule  supérieure   on  peu  arquée  du  milieu  à  la  pointe  ,  et 
couvrant  les  bords  de  rinférienre  ;  celle-ci  un  peu  plus  courle 
et  droite  ;  narines  amples ,  occupant  y  en  longueur,  la  moitié 
de  la  mandibule  supérieure,  s'ëtendant  de  Taréte  jusqu'aux 
bords  do  bec,  élargies  à  la  base,  et  finissant  un  peu  en  pointe, 
couvertes  d'une  membrane ,  à  ouverture  linéaire  ,  et  située 
en-dessous  ;  tour  de  l'œil  nu  ;  ailes  à  penne  bâtarde  allongée^ 
large  et  pointue  ;   la  première  rémige  plus  courte  que  la 
sixième  ;  les  deuxième  et  quatrième  égales ,  la  troisième  la 
plus  longue  de  toutes  ;  quatre  doigts ,  trois  devant ,  un  der* 
rière,  les  antérieurs  grêles  ;  Tîntcrmédiaire  soudé  avec  l'ex- 
térieur à  la  base  ,  et  totalement  séparé  de  TiMerne  ;  le  pouce 
très-épais  ,  et  plus  long  que  les  doigts  latéraux  ;  ongles  cro- 
chus ,  étroits  et  aigus  y  le  postérieur  le  plus,  fort  et  le  plus 
long  de  tons.  Cette  nouvelle  division  n'est  point  dans  l'ana- 
lyse de  mon  ornithologie  élémentaire  9 ,  et  je  me  sub  cru 
fondé  k  l'établir,  attendu  que  l'espèce  qui  en  est  le  type  ,  ne 
pouvoit ,  selon  moi ,  se  classer  convenablement  dans  aucun 
genre  connu. 

La  Manorine  verte  ,  Manorina  viridiSf  Yieill.,  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ;  les 
plumes  des  câtés  du  capislrum,  et  qui  s'avancent  sur  les  na- 
rines ,  d'une  couleur  noire  ;  le  hrum  jaune,  et  comme  velouté  ; 
deux  moustaches  noirâtres ,  qui  partent  de  la  mandibule  in- 
férieure ,  et  descendent  sur  les  côtés  de  la  gorge  ;  le  plumage, 
généralement  d'un  vert  olive  ^  tirant  un  peu  au  jaune  sur 
les  parties  inférieures  9  et  foncé  sur  ll*s  couvertures  supé-- 
rieures  ,  et  sur   le    bord  interne  des  pennes   alaires  î  L«a 


M  A  N  ^aS; 

queue  un  pea  arrondie  i.  son  extrémité  ;  les  ailes  en  repos 
n^en  dépassent  pas  la  moitié  ;  le  bec  est  long  de  six  lignes, 
depuis  le  front ,  et  de  huit  lignes ,  à  partir  des  coins  de  la 
bouche  ;  longueur  totale  ,  cinq  pouces  neuf  à  dix  lignes.  La 
femeHe  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  les 
plumes  du  hrum  jaunes ,  ni  de  moustaches  noires ,  et  que 
son  plumage  est  d'un  vert  plus  terne  et  assez  uniforme.  Ces 
oiseaux  sont  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  un  mâle  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Bâillon,  (v.) 

MANOTE.Nom  rulgaire  de  la  Clavaire  coRALLOïnE(B.) 

MANOUL.  Nom  lartare  d'un  quadrupède  du  genre  des 

Chats,  (desm.) 
Mx\NOllSE.  Nom  du  Lin  qu'on  apporte  du  Levant  (b.) 
MANS.  C'est  le  nom  que  les  agriculteurs  donnent  à  It 

larve  du  hanneton.  Ils  l'appellent  aussi  per  blanc  et  i^er  turc* 

Voy,  Hanneton,  (o.) 

M  ANS  AN  A.  Ce  genre  de  plante ,  établi  par  Sonnerat 
(Toy.  Guin.,  tab.  94  %  et  adopté  par  Gmelin,  répond  an  zi« 
typhus  des  botanistes  ^  puisque  la  plante  sur  laquelle  il  est 
fondé  est  le  perim  ioddai  de  Rheede  ,  c'est-à*dire  le  Juju-^ 
BiEft  proprement  dit  (  tlzyphus  jujuba  ,  Linn.  ).  V.  Juju- 
BlEft.  (ln.)  ^ 

MANSANILLA  et  Mansenillier  d'Adanson.  V.  Man- 

CE^ILLIER.  (ln.) 

MAISISARD  ou  MAUSART.  Cest ,  suivant  Saleme ,  le 
nom  sous  lequel  on  connoit,  en  Picardie  ^  le  Ramier,  (s.) 

MANSEAU.  Nom  du  Ramier,  en  Brabant.  (s.) 

MANSFENI  {Falco  AntiUamm,  Laih.),  espèce  d' Aigle; 
Cet  oiseau  a  la  grosseur  àa  faucon  ,  la  tête  noire  à  son  som- 
met, le  ventre  blanc,  et  le  reste  du  plumage  de  couleur 
brone.  Quoiqu'il  soit  armé  de  serres  puissantes  ,  il  ne  s^atta- 
que  jamais  qu'aux  oiseaux  foibles,  comme  les  grive&,  les 
aioueftes  de  mer,  et  quelquefois  aux  ramiers  et  aux  tourte- 
relles ;  il  lùange  aussi  àta  serpens  et  des  lézards. 

Le  P.  Dutertre  a  vu  le  mansfeni  aux  Antilles;  on  le  trouve 
aussi  le  long  des  rivages  vaseux  de  l'Amérique  méridionale  ; 
il  porte  au  Para  le  nom  de  ouyrarouassoupanema ,  ce  qui  veut 
dire,  dans  la  langue  du  Brésil,  oiseau  sans  bonheur^  parce 
que ,  moins  fia^rodche  et  moins  défiant  que  les  oiseaux  du 
même,  genre  ,  il  se  laisse  approcher  et  prendre  dans  les 
pièges,  (s.) 

MANSIADL  C'est,  dans  Rheede  »  le  CoNnoai.  (s.) 
MANSIEKA.  Nom  du  Fraisier,  en  Finlande*  (ln.) 
MANSIENNE.  Espèce  d'OfiiER ,  vib^rnum ,  Linn.  (b.) 
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MÂNSIULO.  C'est  THillésore  en  Espagne,  (ln.) 

MANSJOUS.  Pirogues  que  les  Indiens  font  avec  le  bôis^ 
de  différentes  espèces  de  jacquier,  (s.) 

MÂNSKRAGT.  Nom  hollandais  de  la  Livèche.  (ti9.) 

MANSTJETTE.  Grosse  Poire  pyramidale  ,  courbée , 
obtuse,  jaunâtre,  tachetée  de  brun,  (ln.) 

MAN-SY-LAN.  Nom  donné  en  Chine ,  à  la  Crinole 
d^Asie.  (jCrinum  asiaiicum,  L.).  (LN.) 

MANÏANNE  et  Mancienne.  Espèce  de  Viorne.  F.  ce 
mot.  (ln.) 

MANTE ,  Mantîs.  Genre  d'insectes^  de  Tordre  des  or- 
thoptères, famille  des  coureurs.,  ayant  pour  caractères  :  cinq 
articles  k  tous  les  tarses;  étytres  et  ailes  couchées  horizon-^ 
tatenient  sur  le  corps  ;  corps  étroit  et  allongé  ;  tête  décou* 
verte  ;  lès  deux  pieds  antérieurs  plus  grands  que  les  autres  » 
avec  les  hanches  longues,  les  cuisses  fortes  ,  comprimées  ^ 
armées  d'épines  en  dessous  ,  et  les  jambes  dentelées  et  ter- 
minées par  un  fort  crochet  ;  le  premier  segment  du  tronc 
le  plus  grand  de  tous  ,  formant  le  corselet ,  ordinairement 
long,  étroit  et  plus  large  antérieurement;  antennes  sétacées* 
simples  dans  les  deux  sexes  ;  front  point  prolongé  en  ma- 
nière de  corne. 

Les  mantes  ont  le  corps  étroit  et  allongé,  ne  sautant  point; 
les  antennes  sétacées  ,  simples  ,  plus  courtes  que  le  corps , 
composés  d'un  assez  grand  nombre  d'articles ,  insérés  près 
du  front;  la  tête  triangulaire,  verticale,  avec  les  yeux  grands  ^ 
et  trois  petits  yeux  lisses  distincts;  {voyez,  quant  axa  organes 
de  la  manducation ,  l'article  Mantides)  le  corselet  allongé, 
formé  en  majeure  partie  du  premier  segment ,  dont  Textré- 
mité  antérieure  est  souvent  dilatée  et  arrondie  sur  les  côtés; 
les  pattes  antérieures  avancées ,  avec  les  hanches  fort  gran- 
des ,  les  cuisses  comprimées  ,  dentelées;  les  jambes  éga- 
lement dentelées  9  terminées  par  un  fort  crochet ,'  et  s'ap-  > 
pUquant  sous  la  cuisse;  les  autres  pattes  menues  ;  Tabdomen 
oblong  ,  ayant  à  son  extrémité  deux  appendices  coniques  » 
articulés ,  et  une  pièce  en  forme  de  lame  écailleuse  ,  com- 
primée ,  arquée  sur  le  dos  ^  formée  elle-même  de  plusieurs 
pièces  courtes,  reçues  entre  deux  valves  de  Panus.  Les  ély- 
très  sont  horizontales  ,  couchées  Tune  sur  Tautre  le  long  du 
côté  interne ,  étroites  ,  allongées ,  peu  épaisses ,  demi- 
transparentes  ;  les  ailes  sont  phssées  en  éventail  dans  leur 
longueur. 

Ces  inseotes  s'éloignent  beaucoup  des  blatles ,  qui  ont 
aussi  cinq  articles  auxtarses^  mais  dont  le  corps  est  ovalci  et 
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dont  la  tête  est  cachi^e  sous  le  corselet;  des  phyiUes ,  parce 
que  ceiles-ci  ont  le  corps  très-aplati ,  imitant  ^  avec  les  ély- 
très,  des  feuilles;  des  spectres  ^  en  ce  que  ces  derniers  ont  le 
eorps  en  forme  de  hàton.  La  lèvre  inférieure,  dans  ces  gen^ 
res,  n'a  pas  d'ailleurs  quatre  divisions  égales,  et  les  pattes 
antérieures  ont  une  autre  forme. 

Les  mantes  diffèrent  essentiellement  des  criquets  et  des 
sauterelles ,  en  ce  qu'elles  ont  cinq  articles  aux  tarses ,  et 
qu'elles  ne  sautent  point  ;  leurs  deux  pattes  antérieures  sont 
très-grandes  ;  et  leur  servent  à  saisir  et  percer  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent.  Comme  elles  les  étendent  sou- 
vent ,  on  s'est  imaginé  qu'elles  devinent  et  indiquent  les 
choses;  et  on  leur  a  donné  le  nom  latin  de  mardis ^  qui  si- 
gnifie deQÎn. 

Ces  insectes  sont  propres  aux  pays  chauds.  L'Europe  n'en 
offre  que  quatre  à  cinq  espèces  ;  celle  que  l'on  trouve  plus 
fréquemment  dans  les  provinces  méridionales  de  T  Aile  ma* 
gne  et  dans  la  plupart  des  départemens  dn  midi  delà  France^ 
est  appelée  en  jargon  languedocien ^r^^i-^/c/ii  (^ prie-dieu)^ 
parce  qu'elle  élève  continuellement  ses  paties  de  devant  et 
les  joint  ensemble,  de  sorte  que  le  peuple  la  regarde  comme 
un  insecte  sacré. 

Dans  l'état  de  nymphe  ,  les  mantes  ont  sur  le  dos  quatre 
pièces  aplaties  9  qui  sont  des  fourreaux  renfermant  les  ély- 
très  elles  ailes  ;  elles  marchent  et  agissent  comme  l'insecte 
ailé ,  vivent  de  rapine,  et  mangent  tous  les  insectes  qu'elles 
peuvent  attraper  par  le  moyen  de  leurs  pattes  antérieures  » 
qui  font  l'office  de  pinces. 

Roesel  a  conservé  des  mantes ,  en  les  nourrissant  avec 
des  mouches  et  d'autres  insectes  qu'elles  saisissoient  avec 
beaucoup  d^adresse.  Elles  sont  si  cruelles  et  si  carnassières  ^ 
qu'elles  se  tuent  les  unes  et  les  autres  ,  et  se  mangent  sans  y 
être  forcées  par  la  faim.  Le  même  auteur  a  vu  des  petits 
nouvellement  écios,  s'attaquer  avec  fureur ,  en  élevant  leur 
corselet  en  l'air,  et  tenant  leurs  deux  pattes  antérieures 
jointes  et  prêtes  à  combattre.  Ayant  voulu  voir  l'accouple- 
ment de  ces  insectes,  il  enferma  dans  un  poudrier  un  mâle 
et  une  femelle  ;  ils  s'attaquèrent  aussitôt  avec  acharnement , 
et  le  combat  finit  par  la  mort  de  l'un  des  deux.  M.  Poiret 
ayant  aussi  renfermé  sous  verre  un  mâle  et  une  femelle ,' 
celle-ci  saisit  le  mâle  avec  les  pointes  aiguës  de  ses  pattes  , 
et  lui  coupa  la  tête.  Comme  la  vie  de  ces  insectes  est  extrê- 
mement tenace  ,  le  mâle  vécut  encore  long-temps  ;  la  fe- 
melle Beçut  ses  caresses ,  et  finît  par  le  dévorer. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont  rassemblés  ,  et 
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ea  OA  paqoet  allotigë  ^  cim^^en;  d^ime  e$pèc:e  d^en^elop*' 
pe ,  de  kl  consistance  du  parchemin.  A  mesare  qu'ils  s'é- 
chappent de  l'ovaire  ,  il  en  sort  arec  eax  une  espèce  des 
booilite  ;  c'est  cette  matière  401 ,  en  se  desséchant ,  forme 
l'enveloppe  coriace  qai  les  coavre.  Ces  œufs  sont  allongés  , 
de  couleur  jaune ,  et  placés  sur  deux  rangées  dans  le  paquet  ; 
la  femelle  attache  ordinairement  cette  masse  à  la  tige  de 
quelque  plante. 

J'avois ,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  par- 
tagé ce  genre  en  cinq  coupes. 

La  seconde  division  forme  maintenant  le  genre  Ebipuse. 
V,  ce  mot 

Mainte  SCROPHULEUSE  y  Mands  strumaria,  lAnn.;  Mérian^ 
surin,  ^  tah.  37.  Son  corps  est  court;  son  corselet  a  la  forme 
^'une  sorte  de  bouclier  rond ,  jaune  ,  parsemé  de  quelques 
taches  rougeâtres  ;  ses  extrémités  latérales  sont  vertes  ;  les  _ 
ëlytres  ressemblent  à  des  feuilles,  et  sont  d'un  vert  foncé; 
les  ailes  ont  latéralement  une  tache  d'un  jaune  foncé. 

Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Mainte  religieuse,  ManUs reUgiosoj  Linn,  G.  3, 17  de  cet 
ouvrage.  Linnseus  a  voit  bien  distingué  cette  espèce  de  la 
mante  prêcheuse  (^oraioria').  Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  luî^ 
les  ont  confondues ,  et  ont  embrouillé  la  synonymie.  Il 
est  vrai  que  Linnseus  avoit  commencé  à  le  faire.  II  sera  facile 
d'éclaircir  cette  difficulté ,  si  l'on  sépare  ces  deux  espèces,  et 
si  Ton  rapporte  tous  les  synonymes  cités ,  à  la  mante  reli- 
gieuse  :  Fespèce  nommée  prêcheuse  n'a  été  connue,  jusqu'à  nos 
jours,  que  de  Linnseus.  Drapamaud,  savant  professeurdliis- 
toire  naturelle  h  Montpellier  ,  et  dont  la  perte  excite  encore 
nos  regrets  ,  a  tiré  cette  espèce  de  Toubli  où  elle  étoit ,  et 
nous  en  a  donné  une  bonne  figure. 

La  mante  religieuse  est:  verte;  le  corselet  a  une  petite  ca- 
rène dorsale  :  ses  bords  latéraux  sont  d'un  jaune  roussâtre , 
un  Jeu  dentelés;  les  élytres  sont  bordées  légèrement  de  jau- 
nâtre. Lespattes  antérieures  ont  une  tache  d'un  noir  bleuâtre, 
au  côté  interne  des  hanches  ,  et  leurs  jambes  ont  une  teinte 
d'un  roussâtre  clair. L'insecte  est  long  de  près  de  deux  pouces. 
Il  n'est  pas  rare  dans  le  midi  de  la  France.  On  commence 
è  le  trouver  aux  environs  de  Paris. 

'  Mainte  prAcheuse  ,  Maniis  anUoria^  Lian.  Cette  espèce , 
beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  en  diffère  essentiel- 
lement par  la  tache  oeillée  et  d'un  noir  bleuâtre  qui  est  an 
milieu  de  chacune  de  ses  aile«.  On  la  trouve  en  JPrance 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.    Drapamaud  Ta  décrite 
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ihm  le  i^,^  %  âvt  BjiUetm  dfs  Sciêr^ees  ék  la  Smiéie  phUoma^ 
ihùpie.  Mai«T£  heureuse  ,  Mardis Jausta^  Fab. 

Son  cipr^  est  iioé^i^e  ;  «es  éiytce$%i^%t  f'im  bran  centré , 

Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hotten-n 
tate  ^y4>j^nt  «n  cet  io&eete  upe  ^Wim-é  tptélaire  ,  ejt  ^oi^  la 
pré«ief^  esi.,d'«piHMi  avjgnrie. 

Mante  païenne.  V,  MAHTiâPf. 

Yoyetao5flîypourie\atttre«espèces,lanionographie  du  genre 
manUs^  àp  Lichtensteins ,  insérée  dans  le  sixièHie  yolume 
ées  Transùciions  de  la  société  Unnéc^npe.  (h,} 
■  MANTEAU  (Jauconneiie),  C'est  le  pennage  des  oiseawt 
de  v(]4,  considéré  sous  le  rapport  de  ses  Conleum  :  lin  man-^ 
teau  uni ,  «n  manteau  hîgarrê,  (s.) 

MANTEAU.  Les  fleuristes  désignent  p^ir  cç  nom  le^ 
feuilles  qui  enveloppen^t  Içs  de^or^  de  la  fleur  de«  ané-- 
nio^es.  (;ln.) 

MANTEAU  BLEU  ou  ]JLEU-MANTî:AU.  V.  rani; 

cle  M(Ou;etxe,  (v.) 

MANTEAU  DUCAL.  No^  iiiarçWp4  de.quelqpejs  cp** 
iq9illeç  49  genre  des  Peigner,  (b.) 

MANT£AU  DU  CHRIST.  C'eat,  en  Espagne,  le  aoiq 
:d'une  espace  de  Stramoine  {DaiurafasUtom),  (ln.) 

MANTEAU  NOlfl  ou  NOIR-MANTEAU.  F.  Coi- 
XAND  A  i^AN*rEAU  NOIR  ,  à  Tarticlc  Mouette,  (v.) 

MANTEAU-ROyAL.  Nom  donné  h  une  Chenilî.e  , 
parce  que  ses  taches  rou^eâtres,  relevées  de  jaune  clair,  imi- 
tait grossièrement  des  fleurs-d.e-lis.  (l.)  •  ^ 

MANTEAU  ROÏAL.  C'est  r Anchoue  comUkune.  (in.) 
MANTEAU  DE  SAINTE-MARIE.  C  est  la  Colo- 

MANÎIBCOSA  <n  MANTEQUERA.    Noms  de  la 
Poiiis.  i)E  BEURRA,  eil  £sipagne,(LN.) 

MANTFAiAR.  F.  Mantiger.  (oesm.) 
MANTï^IA.  Norti  de  la  Ronce,  chez  les  Daccs.  (ln.)  • 
MAJSTELET.  Genre  de  coquillages  établi  par  Adanson 
d?i\S  sqt\  Hist-ov'e  ^es  Coquille^  du  Sénèg/ah  Ce  genre  fait  le 
passage  .des  Cônes  ayx  Volutes.  L^  principale  espèce  (le 
Pot  an)  est  placée,  parmi  les  c6ti£s  par  ^melin  ,  sous  le  nom 
4e  CQn\is  hullalus.  Le  manteaii  de  ranimai  qui  habite  cette 
coquille  ne  peut  la  recouvrir  qu'en  partie  ,  et  il  est  parsemé 
en  debjprs  de  petits  filets  charnus  qui  se  relèvent  ou  s'a^^ 
Jbaisseot  à  la  volonté  de  cet  animal/  (B.) 

XIX.  iQ 
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'  MÀNTELET  DES  DAMES.  Nom  vulgaire  de  I'Alche^ 

VILLE.  (B.) 

•  MANTELURE  {wênerie).  C'est  la  coaleur  da  dos  d'au 
chien  de  chasse,  lorsque  sa  couleur  est  difTéreote  de  cellef 
des  autres  parties,  (s.) 

'  MANTEQUE.  Graisse  de  difTéreos  animaux,  dont  les 
Arabes  et  les  Barbaresques  font  un  grand  usage,  e^ guise 
de  betirre  ,  pour  préparer  leurs  mets,  (s.) 
r  MANTES  DE  MER.  F.  Stomapoms  et  Squille.  (l.) 
:  MANTICHORE.  Nom  d'un  animai  fabuleux  qu'on  aup- 
posoit  être  un  quadrupède  cruel  et  terrible ,  et  dont  on 
trouve  des  descriptions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctésias, 
Aristote,;  JliEliea  et  Pline.  Suivant  le  premier  de  ces  au- 
teurs ,  cet  animal  est  de  couleur  rouge  ,  et  a  trois  rangs  de 
dents  à  chaque  mâchoire.  Aristote  et  Pline  ajoutent  qu'il  a 
les  oreilles  et  les  yeux  comme  ceux  de  Thomme  ;  ils  disent 
son  cri  semblable  au  son  d'une  trompette ,  et  assurent  qjie 
l'extrémité  de. sa  queue  est  hérissée  de  pointes,  avec  les- 
quelles il  se  défend  contre  ceux  qui  l'approchent,  et  qu'il 
darde  même  au  loin  contre  ceux  qui  le  poursuivent.  Enfin , 
ils  prétendetit  qu'il  est  d'une  telle  agilité ,  que  sa  course  sem- 
ble avoir  la  rapidité  du  vol.  Pausanias  rapporte  la  plupart 
de  ces  contes  ,  mais  sans  y  donner  de  confiance  ;  car  il  com- 
mence par  déclarer  qu'il  croit  que  cet  animal  n'est  autre 
irhose  qu'un  tigre;  à  quoi  il  y  a  toute  apparence  :  et  sans 
doute  que  le  danger  d^ approcher  de  ce  terrible  animal ,  et 
la  peur  que  son  aspect  inspire ,  ont  produit  ces  fables  po- 
jpulaîres  que  les  naturalistes  n'ont  pas  dédaigné  de  recueillir. 
{Daubenlon.  DicL  encycL  des  Quadr. ,  pag.  io4-  )•  Cbesm.) 

MANTICORE ,  Manticora:  Genre  d'msectes  ,  de  Pordce 
^es  coléoptères ,  section  des  petatamères ,  famille  des  camas- 

-^ers ,  tribu  des  cicindeiètes, 

Eai>ricius ,  trompé  sans  doute  par  la  forme  des  élytres  des 

;ùiantîcores,  et  ne  leur  ayant  vu  que  quatre  antennules ,  crut 
que  ce  genre  avoit  beaucoupde  rapports  avec  celui  des  piméiies; 
mais  les  antennules  au  nombre  de  six,  lesihandibules  grandes  et 
dentées,  le  nombre  de  pièces  des  tarses,  tous  ces  caractères 

..annoncent  que  ce  genre  est  très-éloigné  de  celm  des  piméiies, 
et  qu'il  est ,  au  contraire  ,  très-voisin  des  carabes ,  et  encore 

\  plus  des  cicindèles,  M.  Glairviile  pense  même  qu'il  n'est  pas 

*  distinct  du  dernier.  Mab ,  outre  que  les  manticores  ont  l'ab- 
domen presque  en  forme  de  cœur  renversé ,  embrassé  entiè- 
rement par  les  élytres,  et  que  ces  élytres  forment  latérale- 

^  ment  une  carène  aiguë  ,  ces  insectes  s'éloignent  encore  des 
cicindèles  et  des  autres  genres  de  la  même  tribu ,  par  la  Ion. 
giieur  du  pénultième  article  de  leurs  p9lpes  maxillaires  ext^«. 
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rlteuf  ft ,  qui  surpasse  celte  du  "^dernier  article  des  mêmes  pal- 
pes. 

Panzer  avoit  d'abord  confondu  d'antres  insectes  de  la 
même  famille ,  nos  pogonopkores ,  avec  les  manticores. 
-  Fabricius  né  mentionne  que  deux  espèces  ,  propres  Tune 
et  Tautre  à  Textrémilé  méridionale  de  lAfrique. 
'  La  plus  connue  est  le  Maistjcore  maxillaire,  ManUcora 
maxillosa^  Oliv.,  CoL^  t.  3,  n.<*  87,  pi.  i  ,  fig.  i.  Le  corps  est 
noir;  là  tête  est  grosse  9  inégale  ;  les  yeux  s  nt  arrondis;  le 
corselet  est  plus  petit  que  la  tête  ;  il  est  lisse  ,  postérieure- 
ment élevé ,  cannelé  ,  échancré  ,  avec  les  bords  trancbans  ; 
les  élytres  sont  planes*,  presque  lisses  au  milieu^  avec  la 
partie  postérieure  et  les  bords  latéraux  ,  chagrinés  ;  les  côtés 
sontsaillans,  légèrement  dentelés.  On  ne  trouve  point  d'ailes 
au->dessous  des  élytres ,  quoique  ces  dernières  ne  soient  pas 
réunies.  Les  pattes  sont  assez  longues  ;  les  tarses  sont  com- 
posés de  cinq  articles. 

Ce  manticore  a  la  démarche  vive  des  carabes;  il  court  sur 
le  sable  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  J' Afrique' ,  et  se 
cache  souvent  sous  les  pierres;  il  se  nourrît  d'autres  insectes  ; 
sa  larve  est  inconnue,  (o.  L.) 

MANTIDES',  Mantides,  Latr.  Tribu  d'insectes ,  de  Tor- 
dre des  orthoptères,  famille  des  coureurs ,  ayant  pour  ca- 
ractères :  point  de  pieds  propres  au  saut  ;  tarses  à  cinq  arti« 
clés  ;  élytres  et  ailes  couchées  horîzonlalenienl  sur  le  corps  ; 
corps  étroit  et  allongé;  tête  découverte  ;  le  premier  segment 
du'  tronc  le  plus  grand  de  tous  ,  composant  le  corselet ,  soit 
étroit  et  allongé  ,  soit  dilaté  de  chaque  côté  ,  et  en  forme 
de  rhombe  ou  de  cœur;  antennes  sétucées,  insérées  entre 
les  yeux,  composées  d'un  grand  nombre  d'articles;  trois 
petits  yeux  lisses,  rapprochés  en  triangle  sur  le  front;  labre 
entier  ;  mandibules  incisives  ;  palpes  filiformes  ,  pointus  au 
bout,  non  comprimés;  languette  à  quatre  divisions  presque 
également  longues  ;  les  deux  pieds  antérieurs  beaucoup  plus 
forts  que  les  autres  ,  ravisseurs^  avec  les  hanches  longues; 
ies  cuisses  grandes,  comprimées,  anguleuses,  armées  en  des- 
tfoasde  deux  rangées  d'épines  ;  les  jambes  dentelées  inférieu- 
remenl,  terminées  par  un  fort  crochet  ;  l'extrémité  posté- 
rieure de  l'abdomen  ayant  ordinairement  deux  appendices 
en  forme  de  stylets ,  composés  de^lusieurs  petits  articles. 

Sous  le  nom  de  mantides^  je  désignois  d'abord  une  famille 
.d'insectes  du  même  ordre,  correspondante  au  genre  mûnfisàe 
Unnaeus.  Les  espèces  avec  lesquelles  Stoll  compose  sa  divi- 
sion des  spectres,  y  étoient  aussi  comprises  ;  mais  ,  comme 
Ji'a  judicieusement  remarqué  IVI.  Marcel  de  Serres,  ces  der- 
niers orthoptères  se  nourrissent  uniquement  de  végétaux  > 
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tandis  que  les  autres  ou  les  manUdes  propre>5  «  soojt  caimM'^ 
siers  ;  c'est  ce  qu'indiquent  leurs  mandibules  et  leurs  pattes 
antérieurps  très-différentes  des  quatre  suivante^  ,  p^r  l^ur 
grandeur ,  la  longueur  remarquable  du  prcunier  i^rtid^s .  fia 
leurs  hanches  ;  leurs  cuisses  longues ,  compriipées ,  iU)guleu« 
ses  Y  ayant  en  dessous  deux  rangées  4'épine.s  plus  o.u  moiu^ 
nombreuses;  et  leurs  jambes  dont  le  côte  inférieur  offre  ;»ussi 
deux  séries  longitudinales  de  dentelures ,  avec  une  .épiae  tuçè^ 
forte  et  très-aigiie  au  bout.  Ces  ort|ioptère3  peuvent  étendra 
ces  deux  pattes  en  avant  et  saisir  les  insectes  vivais  dont  Ha 
se  nourrissent ,  en  les  faisant  passer  entre  le^  cuisses  et  le4 
jambes  des  mêmes  pieds.  Dans  cette  circonstance ,  Taninsisti 
replie ,  avec  heaucoup  de  presitesse  ,  la  paiphe  sous  U  cuissfi  | 
et  les  piquans  dont  ces  parties  sont  armées  retieupiept,  par 
leur  engrenage  >  Tinsecte  saisi  ,  et  doivent  laépoe  isouvenl 
Toffenser.  Ces  pieds  ,  à  raison  de  leur  coqform^tipii  particu- 
lière et  de  leur  usage  9  ont  reçu  le  nom  de  ram»^r9  (  ropT 
iatorii  ). 

Les  mantides  diffèrent  en  outre  des  apectres^  parieur  tête 
triangulaire  ,  cons^ûqdée  verticale^ikeiit ,  transvterse  et  pour^ 
vue  de  trois  yeux  lisses  ;  par  riaserUon  de  leurs  anteMies  ; 
parla  Corme  de  piusieui's  parties  de  leur  boifche  ;  par  la  com- 
positioa  de  leur  tronc  9  dont  le  prewer  segmeat,  beaucoup 
|ilus  considérable  que  l^s  autres  9  e^t  seul  découvert  et  reppé^ 
fente  le  corselet  4es  cpU^tôr^^  !«  eAfiti  9  par  les  ^^pendioes 
d^  l'anus.  (  V.  >Ia?<T£  ,  PaASJttB  et  Phvllie.  ) 

Les  femelles  pondent  une  quantité  d'oeufs  beaucoup  plus 

Knde  ;  ils  composent  un  paquet  d'une  forme  approchant  de 
raléy  y  sont  disposés  symétriquement  et  renfermésjdans  de 
petites  loges,  réunis  et  recouverts  par  une  matière  gommeiise 
d'un  grïs  jaunâtre  ou  roussâtre  ,  dont  la  surface  extérieure 
présente  des  stries  ou  ^es  cannelures.  Ces  œufs  sont  attachée 
à  idifférantes  plantes. 

Les  mantides  sont  propres  aux  pays  chauds. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  £i4Pas£  et  H^XJ^. 
V,  ces  mots,  (l.) 

MANTIENNE.  Voyez,  Viorne.  (i,n.) 

.    MAN-TIGER  (homme  tigre >  Brâdle^donse  ce  nom  an 
Manbrill.  (desm.)         * 

MANTIRA.  Nom  caraïbe  du  Gatac.  (b.) 

MANTISIE,  Mardisia,  Plante  ^  l'Inde ,  fort  rapprochée 

des  <tLOBBA  et  des  Amomtes  9    mais  que  Cortis ,  Boianical 

Maga&ne^  n.^  18209  croit  devoir  constituer  sevde  un  genre 

dans  la  monandrie  monogyme  et  dans  la  famille  des  Bau^ 

SIEAS* .  .... 
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Ce  g^tté  à  pôUT  caractères  :  lin  cdice  i  trois  âmsions;  une, 
coroHci  il  iroia  Idbes  ;  uir  filaitiént  très-long  ,  accoiB]^agDéde 
deux  appendices  subulés  et  portant  une  double  ai^tbère  \  on 
5fyle  rfgu.  (p.) 

AlANTISPÉ  ,  Mafdîspa.  Nom  donné  par  JlUg^r  à  \ul 
^Ure  d^^ôcteSy  dont  Fe^pèce  la  plus  connue  a  été  placée 
aVec  \ts  raphidies ,  par  Scopofi  et  Linnaeus  ^  mais  que  Fa^ 
bricius  ,  Olivier  ,  SioU,  etc. ,  associent^  arec  d'autres  espè- 
ces analogues  ^  an  genre  des  manies.  Ces  insectes,  en  effet v 
fesSefnbl^nt  beaucoup  aux  derniers  orthoptères,  par  la  piu-^ 
^art  de  leurs  caractères  extérieurs ,  et  surtout  par  la  forme. 
de  leurs  premières  pattes  ;  mais  ils  ont  quatre  ailes  trans- 

S  rentes ,  réticulées  et  inclinées  en  toit,  ce  qui  paroît  devoir 
s  rapprocher  dés  raphidies ,  genre  de  natre  famille  des  pla*-' 
ifTpcnnesT,  ordre  Aës  névroptères.  Quoi  qu^il  en  soit ,  les  man- 
tdispes  n'eik  fôrmécit  pas  moins  un  genre  bien  tranché.  Si  an 
le  râfnge  dans  tordre  des  orthoptères ,  il  sera  distingué  des 
iânânte5^  par  la  nature  et  la  situation  des  ailes ,   et  par  le» 
antennes  tfés-eaùrtes.,  grenues  ,  et  d'épaisseur  égalé.  Si  on 
lé  transporte  atec  les  névroptères  ^  on  ne  pourra  le  confbn- 
âté  avec  un  aiitré  genre  dii  même  ordre  ,  à  raison  de  la  forme 
jlarticulière  des  deux  pattes  antérieures  ,  qui  sont  propres  , 
sàûiA  qtfe  les  mêmes  des  mantides ,  à  saisir  les  petits  insectes 
dont  ées  animaux  se  nourrissent.  V,  les  articles  Mautë  et 
Mai^tides. 

Les  manti&pes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  dea  man-* 
tes ,  quant  aux  parties  de  la  bouche ,  la  forme  de  la 
tête  y  et  celle  du  corselet  et  des  pattes  ;  tousi  lés  tarses  .ont 
aussi  cinq  articles.  L'Europe  ne  nous  affre  qu'ufte  seule  es- 

i^èce  de  ce  genre  ;  mais  l'Afrique  ,  les  Indes  o^ietofales  et 
'Amérique  méridionale  nous  en  fournissent  quelques  autres  y 
et  qui  ont  été  ,  pour  la  plupart ,  représe^nlées  par  Sioll. 
(  y.  mon  Gêner.  crusU  et  în&ect. ,  tom.  3  ^  pag.  94*  ) 

Mantispe  villageoise  9  Mardispa  pagana  ;  mantis  pagana, 
Fab.  ;  Panz.  ^  Faun,  insect.Germ, ,  fasc.  5o ,  tah.  ^ 

Cette  espèce  est  petite ,  d'une  couleur  ferragmeuse ,  avec 
les  yeux  nairs  ;  les  ailes  transparentes  ^  rétictilées  ^  et  ayant 
à  la  côte  une  tache  ferrugineuse. 

Elle  se  trouve  à  Orléans ,  dans  le  itiid!  de  la  Frâiice  et  en 
Allemagne.  J'en  aï  pris  plusieurs  individus  aux  environs  de  / 
Montelimart  9  dafis.  un  taillis  de  chénei^.  (t.) 

•>  MANTODDA.  Arbrisseau  du  Malabar  (Rheed.  9,  t.  aa) , 
éottt  Adanson  fait  un  genre  voisiii  de  celui  du  tamarin,  et 
qu'il  caractérise  ainsi  qu'if  suit  :  fleurs  en  épi  terniinal  ;  calice 
tubiileiix  à  cinq  dents  ;  côrûUe  à  trois  pétales  ;  fruit  moltilor 
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culàîre  ,  ^çc.,  à^graîoes  sptiériques.  On  ignore  le  nombre*  4es 
ëtamines.  Les  feuilles  sout  ailées  el  sans  impaire.  (U7.)     -« 

MANTOljR,  f^ovez  Ki«:YLhY.  (ln.) 

MAN-TSIEN-YONG.  Nom  donné,  en  Chine,  à  on  ar- 
buste cultivé  en  bordure  comme  le  buis  l'est  en  Europe.  G*eist 
le  Dyssoda  fascicukUa  ,  Lour.  Les  Cocbinchinob ,  qui 
trouvent  chez  eux  cette  plante,  et  qui  en  font  le  même  usage, 
la  nomment  man  ifuen  huong.  (ln.) 

MANU  CODE,  CîcinniwHs  y  Vieil!.;  paradi'sea  ,  Latli., 
Genre  de  Tordre  des  oiseaux  Sylvait^s,  de  la  tribu  des 
Atsisod\ctyles,  et  de  la  famille  des  Manugodiates.  F.  ces 
mots.  Caractères  :  bec  garni  à  la  base  de  très-petites  plumes  diri- 
gées en  avant ,  grêle ,  convexe  en  dessus  ,  un  peu  comprimé 
par  les  côtés;  mandibule  supérieure  finement  entaillée  et  flé- 
chie vers  le  bout  ;  Tinférieure  plus  courte  et  droite  ;  narines 
recouvertes  parles  plumes  du  casphirum,  et  nullement  appa- 
rentes ;  langue  médiocre ,  cartilagineuse ,  ciliçe  à  la  pointe  ; 
ailes  allongées  y  à  penne  bâtarde  très-courte  ;  la  première 
rém'ge  plus  courte  que  la  sixième;  les  deuxième  et  troisième 
les  plus  longues  de.  toutes;  les  secondaires  égales  en  lon- 
gueur ou  à  peu  près;  plumes  hypocond'riales  larges,- al- 
longées ,  tronquées  à  leur  extrémité;  les  deux  rectfices  inter- 
médiaires filiformes,  bouclées  à  la  pointe;  quatre  doigts,  trois, 
devant,  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  à  la  base  ;  Tinté- 
rieur  libre.  Cette  division  ne  renferme  qu^une  seule  espèce 
que  Ton  trouve  daus  TAsie  orientale.  Les  baies  sont  sa  nour- 
riture principale  ,  et  les  buissons  sa  demeure  habituelle. 

Le  Manucode  dit  le  Roi  des  oiseaux  de  paradis  <,  Ci- 
dnnurus'  regius ,  Vieil!.  ;  paradiseà  regia  ,  La  th. ,  pi.  5  des 
Oiseau  v  dorés ,  article  des  Oiseaux  de  paradis.  11  a  cinq  pouces 
et  demi  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  Tiris  jaune  ;  une 
petite  tache  noire  à  Fangle  interne  de  Tœil  ;  le  sommet  de 
la  tête  d  un  bel  orangé  velouté;  le  cou ,  la  gorge  d'un  mor- 
doré brillant  satiné ,  mais  plus  foncé  sur  la  gorge  ,  au  bas  de 
laquelle  est  une  raie  transversale  blanchâtre ,  suivie  d'une- 
large  bande  d'un  vert  doré  ,  à  reflets  métalliques  (  la  raie  est 
jaune  sur  quelques  individus ,  et  le  ventre  mélangé  dé  vert  et 
de  blanc)  ;  sur  celui-ci,  cette  partie,  le  bas-ventre  et  les  co^u- 
vertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  gris-blanc  ;  du  des-- 
sous  des  ailes ,  sur  chaque  côté  du  ventre  ,. naissent -de  larges 
plumes  grises  à  leur  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  traversées  ensuite  par  deux  lignes,  Tune  blanche  , 
Tautre  très-étroite  ,  d^m  beau  roux,  et  toutes  terminées  pafi. 
une  riche  couleur  de  vert  d'émeraude  doré  ;  un  rouge  velouté 
embellit  le  dos>,  les  couvertures  et  les  pennes  àts  ailes;. 
lîucaisÈRES  ,  et  ses  motifs  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  ^ais  les 
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celles-cî  sont  jaunes  en  dessous;  la  ^uei^e  çst  d'un  brun-rouge; 
les  deux  filets,  qui  tiennent  lieu  des  deux  pennes  interniëdial^ 
res,  sont  rouges,  se  prolongent  tfès-loin  au-delà  des  âîles,  se 
replient  sur  eux-mêmes  en  dedans  à  leur  extrémité ,  sont 
garnis,  dans  cette pnrtie,  de  barbes  assez  longues,  et  formené 
un  ron^dont  le  centre  est  vide;  ce  cercle  est  d'un  veri 
d'émeraude  à  reflets  dorés;  le  bec  eties-pieds  sont  d'un  jaune 
un  peu  brunâtre ,  et  les  ailes' dépaslsent  la. queue  dans  leuï- 
élat  de  repos. 

«  Le  manucode,  que  Cl nsiu's  regarde  comme  le  conducteur 
des  oiseaux  de  /yarô^/^  proprement  dits ,  d'où  lui  ^st  venu  le 
nom  de  roi  de  ces  oiseaux ,  se  trouve  à  Sop-Clo-o',  Tune  des 
îles  Arou  ,  et  spécialement  à  Vood- Jir  ;  mais  on  ne  l'y  voit 
que  pendant  là  mousson  de  l'ouest;  il  y  vient  de  la  Nouvelle^ 
Guinée  ,  à  ce  que  croient  les  natifs  qui  assurent  n'avoir  ja^ 
mais  trouvé  son  nid.  C'est'iin  oiseau  solitaire  ;*il  ne  se  per- 
che jamais  sur  les  grands  arbres,  vohige  de  buissons  en  buiir 
sons  y  et  se  nourrit  des  baies  rouges  que.^roduisaat  certains 
arbrisseaux.  Les  insulaires  le  prennent  avec  des  lacets  faiti^ 
d'une  plante  qu'ils  appellent ^lanu/ia/^ ,  et  avec  de  la  glu  qu'ils 
tirent  du  fruit  à  pain  (  artocarpus  communis ^iPorsierj  Isoo,  gen*  ) 
.  MANtJCODIATES,  Paradîsei,  Vieïll.Famille  de  l'ordre 
des  oiseaux  .S:!^LVAiNS,  de  la  t^bu  des  Anisodactyles.  Voy* 
ces  mots.  Caractères  :  pieds  médiocres  ,un  peu  forts  pu  grêles; 
tarses  annelés  ;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ;  lés 
extérieurs  réunis  à  la  base  j  plumes  ou  hypoçondriales  ou 
cervicales,  longues  et  de  diverses  formes  ;  bec  emplumé  à  la 
base,  comprimé  latéralement,  robuste  ou  grêle ,  le  plus  sou- 
vent échancré,  fléchi  k.  la  pointe  ;  queue  composée  de  douze 
rectfîces.  Cette  famille  renferme  les  genres  SfFitET,  Lophô- 
KiNE,   Manocode  et  Samauï:.  V,  ces  mots.  (V.)-  ^       ;       ' 

MAKUGUETTO.  Le  Calamet^t  des  champs  porte  ce 
nom  en  Languedoc.  (tN.)  - 

MANUL  ou  MANOUL.  V.  à  l'article  Chat,  rèspèce  du 
Manoul.  (desm.) 

MANULÉE  ,Ma»ii/ea.  Genre  de  plantes  de  la  dîdyriamie 
angiospermie ,  et  de  la  famille  des  personnées,  qni  présente 
pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  cinq  parties  linéaires  et 
persistantes  ;  une  corolle  monopétale,  à  tubç^r^le,  à  limbe 
divisé  en  cinq  découpures  subulées ,  dont  les  quatre  supé- 
rieures sont  rapprochées;  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou  arrondi,  avec  un 
âtyle  filiforme  ,  un  peu  'moins  long  que  les  étamines ,  et 
à  stigmate  simple  ;  une  capsule  ovale,  bivalve  ,  à  loges  po- 
lyspermefsy  à  cloisons  formées  pajçlebord  rentrant  des  valves. 
-  Lamarck  propose  de  réuiiir  àce  genre  les  Eriges  et  les 


•  ' 
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^taoïstes  quî  ont  écrit  après  lut  »  n'ont  pas  eepemant 
adopté  son  sentiment. 

^  Les  manulées  sont  des  plantes  à  teuîUes  opposées  ou  alternes , 
et  à  fleurs  formant  des  épis  on  dçs  grappf  s  axlUaires  ou  terr 
inînales.  On  en  compte  yné  .quarantaine  aespèces  y  toutes  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  y  et  fort  rares  ctans  les  pr^ns 
d^Ëuhrope.  Elles  ont  été  mentionnées  par  Bergius  sous  û 
nom  généricjue  de  *Némie.  (b.) 

.    MAN-X£UrCO,  Niom  duPAPATBa,  Cama  papt^ya^,  en 
.Chine.  On  y  mange  les  Papayes  m&res  ou  noi^  mures  y  mati 
diversement  préparées»  (ln.) 
MANZANA.  Synonyme  espagnol .^e  PoMics-  (fJX.) 
MANZAIltlEfLA^  ,Nom  espag4tol    des  A^IrulitDBS'  ou 

.CABIOMI£L£Sv{tN.) 

-  MANZAO,  MANZO.  Nom  de  I'Élémant  rfAFfttçfVfi  , 
4ans  le  Ccmgw.  (i>i:6V.) 

.•  MAOyMAtJ,- 'MAN<ÎAet  MA^f&HO».  Wôms  îndîen^ 
^uî  âpp^ttîetFfient  au  MAKGUtÉli  (  mangifera  inéica^  L.  ).  (ti^.) 

•  MAU-HIAM.  C'est ,  en  Ckitté  ;  le  nom  db  ScttENAi^tÉ 
(  JndwpXfgon  sckainunff^us  ).  L)e'à  jétines  feuillues  dCè  cette  orâ- 
minée  servent  d'assaisonnement  polar  les  alitnens  ,  et  leur 
communiqueront  une  saveur  et  ùùef  odeur  des  plus  agréa- 
iiles.  (ln.) 

MAO-flÔA-(JtJA.  Nom   4«  Ï'igùibr  ,  dans  ïa  Chine. 

MAOKA.  Nom  d'une  variété  du  Corowi^tER.  (b.) 

;  MAONG -TAY-CO.  C'est,  en  Çocbîn<$hine  ,  le  wm  d« 
\^  balsamme  d^s  yar^ins  (  JmptHiens  btikantina  y  EUeiy  est 
cultivée  pour  F  ornement ,  ainsi  que.  plusieurs  autrefs  espèces 
décrites  par  {joureiro  V  et  qui^^ont  îoconnoes  en  Enrdpe. 
Linné  d'elles  ,  Vimpaiiens  muiUa^  Lour. ,  parte^dani»  lepays-^ 
le  nom  dç  Maong-tay-tan:  (i.N.)      , 

MAOS.  Nom  suédois  du  Goéland  gris.  (v.> 

MAQU.  C'est,  à  t'Ile^èe-Ft^ote  ,  kftETfii»  A  feuiéees 

BB  71LLEUE.    V:  ce  «OOt.  (».) 

^    MAOU  BÉ  LA  GUYANE.  C^est  le  GotTRATARf  d'Au- 
Wet.  F.  ce  mot.  (ln.) 
MAOUM.  L'Ô*&EtLtÈ  A  PÊUtLLÊS  AtGUESf  pWï*te  ce  tiôm. 

(«0 
MAOURELÔ,]  C'est  le   Tournesol,    en  Languedoc. 

.  .  .  Ci*^«>. 

MAPACH.  Suivant  Nieremberg-,  c'est  le  nom  .mexfcala* 
do  Raton  laveur  (  Ûrsus  lotory  (p6sir.)  ^ 

MAPANE ,  Mipania^  triante  à  racines  traçantes  ;  à  tiges 
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fiilSpiéiy  ttiàiigoAàirts  ;  à  (eUitles  sessités  ,  engaîn'éés  ,  im- 
briquées ,  ovales  ,  point aes  et  membraneuses  ;  à  fleurs  dis- 
l^oâééi^  en  Céte  aa  sommet  âe  dbâque  tige ,  et  accompagnée» 
psif  une  coUcretf e  de  trois  foKbtes  très-grandes ,  ôvalos-allion- 
géës  eC  trés^ouverles  ,  qui  forAie  un  genre  dans  la  triandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  cypéracées. 

Ce  genre  a  pour  caractère^  :  iivÈ  calice  de  six  folioles  im-f 
briquées,  ovales,  allongées  et  dlenCées  ;  trois  étaminesv un 
ovârré  éupétmit ,  terf ithné  p^ài*  uû  stylé  âiinpl'ef  ^  trois  stig- 
ttvarteâ  âfifôrmes  ;  niïe  seule  séttteùte. 

Cette  pi^Trté  se  ra|)pfttdlre' beaucoup  de^Katri^cifE^.  Elle  a 
ité  trouvée ,  ptt  AubTét ,  isttiè  Us  (otëts  noyées  dé  la 
Guyane,  (b.) 
IrlAPÀS'.  Ceâda  rùême  tYi&êt  <^é  TAitfAPASf.  (H.) 
MAFEURITA  où  MAPURITA.  Nom»  rf'une  espèce  dé 
Moufette  ,  dans  quelques  provinces  de  rAA[iéfi<|ue  ftiéridio- 
nale:  (d£sm.) 

MA-PlE5ï-TaA0.  VômqaeV&A  SôTiM,,  eu  Chine,  à 
«ne  plante  c«lftivé6  y  qui  ^  suivant  Loilteirdy  esIlaf^ERVÉïîtE 
(MPPICtN AI.SP  (^  Vm-hen»  &j^inaits ,  L.  >  (ln.)  ' 

MAPiJVA#  Adaasoki  nomme  ainsi  le  genre  o^m,  Lhin.^ 

parce  que  ce  dernier  nom  étoile  chez  lès  anciens,  celui  d^nti^ 

planté  ^iffép^te  de  celle  ii- laquelle  Lîdansfcus  Tappliqne.  (lk.) 

MAPdtJ*  No»  qiu^on  emptoie^  daâ^^leis  Antilles,  pou^. 

désigner  tous  Us  bois  légers  et  aM>us>  tels  %Hé  ceut  des  ¥Ké- 

MAGEHS  9  du  B/IOBABf  ele. 

Jacquin.  a  appliqué  ce  «om^  k  sen  MALAGOXYitfi  PiNïté  f 
grau4  arbre  de  rile*de-^I^rau«e  ^  ddât  la  fraet^atidn  n'esi 
pas  encore  connue,  (b.) 

MAPPIA.  Micheli  donne  ce  nom  à  un  genre  fondé  Sur 
ane  plante  labiée  que  Linnœus  réunit  au  lamium  :  c^est  1^ 
icujimni  orvala-  Adanson  le  donne  au  genre  cuwJa  de  Lin- 
iiaeus,  P,  ï'abricius  (  Heïmst  io6).  à  une  çrapaudine  (^^ 
denUs  eî^iis  )  t  dont  il  fiait  un  genre  ;  enfin  ^  Schreber  Tâp** 
pliqué  au  genre  soramia  d^Aublet ,  maintenant  réuni  au  iéirà^ 
fr«ra,.paJC  Witldénow^.  et  audbZéoca/pus  par  Pecandotle.  Ce 
dernier  naturaliste  adopte  le  màppia  de  Micbeli.  V,  Tétra^ 
CÈRÉ.   (ln.) 

HApIIOUNIËR  ^  M^pricum.  Arbrisseau  à  feuilles  aU 
ternes,  pétiolées  ,  ovales ,  acuminées  ,  entières ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicules  terminales ,  accompagnées  de  brac- 
tées y  qui  l(irme  un  ^enre  dans  la  monoécie  monandrie ,  et 
^elon.  Jussieu ,  dans  la  famille,  des  ty  thimaloïdes^ 

Chaque  fleur  mâle  ofltre  :  un  calice  tubuleux ,  trifide  ;  une 
étamine  à  anthère  à  quatre  IpSes  ;  et  chaque  fleur  femelle- un 
calice  campanule  ,  trifiae  ,  persistant;  un  ovair» supérieur i 
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ovale, glabre 9  sarmoatë  de  trois  styles  4iTef|;en$,persistans,^ 
et  à  stigmates  siiriples. 

Lefniit  consiste  en  une  capsule  sèche  ,  globuleuse,  lisse ^ 
triJoculaire  ,  et  composée  de  trois  coques  monospermes  et 
bifides.  Les^  semences  sont  anguleuses  et  enreloppées  d^une 
triple  tunique. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guyane ,  où  il  a  été  observé  par  Au- 
blet.  Il  perd  ses  feuilles  chaque  année,  (b.) 

MAPURIE ,  Mapuna.  Genre  de  plantes  ,  établi  par  Au- 
blet  dans  là  pentandrie  monogynie.  lia  pour  caractères  :  un 
calice  turbiné  ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  tube  court  et  à 
cinq  divisions  ;  cinq  étanodnes  ;  un  ovaire  inférieur' ,  à.  style 
unique  et  k  stigmate  bilâmellé. 

Ce  genre  ne  contient  qu^une  espèce ,  qui  a  été  placée  par 
Poîret  parmi  les  Simires  ,    et  par  Willdénow  parmi  les 

PSYCHOTHES.  (b.) 

MAPURITA.  F.  Mapeurita.  (desm.) 
MAQUE-BREU.  Nom  picard  du  Labbe.  (v.) 

MAQUEREAU."  Poisson  du  genre  des  scombres,  que 
Cuvier  regarde  comme}  devant  servir  de  type  à  un  sous-genré, 
d'après  Téloienement  qui  existe  entre  la  première  et  la  se- 
conde nageoire  dorsale. 

Ce  poisson  a  été  connu  des  anciens.  Aristote ,  JElian  « 
Athénée ,  parmi  les  Grecs  ;  Pline,  Columelie,  Ovide  ,  par-' 
mi  les  Latins,  Tont  mentionné  dans  leurs  ouvrages,  ira  été 
Tobjet  d^un  article  plus  ou  moins  étendu  ,  dans  tous  les  au- 
teurs modernes  ^ui  ont  traité 'des  poissons  de  mer ,  ou  qui 
ont  parlé  des  pêches.  Enfin  ,  peu  d^espèces  des  ^ntèrs  d'Eu- 
rope  sont  plus  célèbres  et  plus  utiles.  *  .    r; 

Le  corps  du  maqnenott  est  allongé  ;  sa  tête  est  longue  et 
.fiait  en  pointe;  Poùverture  de  sa  bouche  est  large  ;  sa  langue 
est  libre  y  pointue  et  unie.  Sa  mâchoire  inférieure  avance  t 
elle  est  garnie,  ainsi  que  la  supiérieure,  d^un  rang  de  petites  ^çttf^ 
pointues ,  son'  palais  en  a  deux  ;  ses  narines  sont  oblongaes'el 
doubles;  âes  yeux  sont  grands,  et  couverts  au  printemps,  d'une 
peau  qui  disparoît  en  été;lesopefcules  des  ouïes  sont  composée 
de  trois  lames;  le  tronc  est  couvert,  de  petites  écailles.  Il  est 
noir  en  dessus ,  irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de  bleu 
Sûr  les  côtés ,  et  argenté  sous  le  ventre.  Sa*  ligne  latérale  est 
voisine  du  dos ,  et  accompagnée  de  taches  ob longues  ;  son 
anus  est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète  ;  le  premier 
rayon  de  sts  nageoires  anale  et  dorsale  «st.aigiil|lonné;'ses 
nageoires  sont  petites ,  grises  ;  celles  dii  dos  sont  fort  écar- 
tées, et  celle  de  la  queue  est  fourchue.  V.  aiîmot  Scômbbe. 
'    Comme  le  Hareng  (  Voyez  ce  mot)  /le  maquerieau  paî^sc 
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Thirer  dans  la,  profondeur  des  mers.  Pleville-Peley  les  a  vas- 
4^nfoncë$  en  partie  dans  la  vase ,  près  du  Groenland ,  à  cette 
époqacde  i^année.  Il  arrlresurles  côtes  en  grandes  troupes, 
i  la  fia  du  printemps ,  pour  y  frayer.  Les  voyages  annuels 
et  réguliers  que  leur  fait  faire  Anderson  ,   sont  le  fruit  de- 
son  imaginât  ion.  Il  dépose  ses  œufs,  qui  sont  très-nombreux , 
puisqu'on  en  a  compté  cinq  cent  quarante-six  mille  six  cent 
quatre-vingt-un  dans  une  seule  femelle  de  moyenne  taille , 
sur  les  pierres  du  rivage.  Les  petits  poissons  ,  et  surtout  les. 
harengs,  qu^il  poursuit  avec  un  grand  acharnement,  lui  ser- 
vent de  nourriture  :  on.  dit  même  qu^il  recherche  les  corps, 
humains  noyés.  Sa  longueur  ordinaire  est  4e  quinze  ou  dix-, 
huit  pouces  ;  .mais  on  en  cite  de  péchés  en  Angleterre  ,  qui 
pesoient  cinq  livres.  Ceux  de  la  Méditerranée  sont  plus  pe- 
tits que  ceux  de  T Océan  ,  ils  atteignant  rarement  un  pied* 
On  Us  prend  avec  le  filet  à  hareng  à  plus  jarges  mailles, 
mais  encore  plus  fréquemment  à  la  ligne  amorcée  d'un  mor-/ 
ceau  de  hareng  on  d'autre  poisson,  ou  de  viande.  La  pêche 
est  ;surtout  favorable  ,  lorsqu'il  fait  un  vent  frais  et  fort.  Elle 
dure  environ  trois  mois  ;<  mais  on  la  prolonge  dans  quelques 
endroits,  en  jetant  de  temps  en  temps  dans  la  mer  des  pré-, 
parations  de  caviar  ,  ou  de  petits  poissons. appelés  guddrp  et. 
ressure ,  qui  fournissent  ajux  maquereaux  une  nourriture  de. 
leur  goût.  On  le  prend  encore  pendant  la  nuit ,  à  la  lumière 
des  flambeaux  ,  .dans  les  jours  de  calme.  La  quantité  qu'on 

f>nve  dé  la  vie,  chaque  année,  par  ces  difïérens  moyens  ,  sur 
es  côtes  d'Europe  ,  est  extrêmement  considérable  ;  mais  on 
ne  s'aperçoit  pas  que  le  nombre  en  diminue.  Il  meurt  aus-«. 
sitôt  qu'il  est  sorti  de  l'eau,  et  ne  tarde  pas  ensuite  à  deve- 
nir phosphorique.  '  > 

Une  partie  des  maquereaux  péchés  en  Europe  se  mange 
fraîche,  soit  sur  les  bords  de  la  mer,  soit  dans  Tintérieur  des 
terres  ,  où  on  en  transporte  le  plus  loin  possible;  une  autre, 
et  c'est  la  plus  forte ,  se  sale  ou.se  marine.  On  emploie  deux 
procédés  pour  exécuter  le  premier  de  ces.  moyens  de  conser- 
vation. Après  avoir  vidé  et  lavé  les  maquereaux,  on  les  remplit 
de  sel  et  on  les  stratifié  encore  avec  du  sel  dans  des  tonneaux; 
ou  bien,  après  les  avoir  vidés  et  lavés,  on  les  met  dans  la  sau- 
mure ,  et  après  qu^ils  s'en  sopt  imprégnés  pendant  plusieurs, 
jours ,  on  les  met  dans  d'autres  tonneaux  avec  du  sel.  Cette 
dernière  manière  étoit  déjà  employée  du  temps  des  Romains,, 
au  rapport  de  Pline.  Il  paroit ,  par  un  passage  de  ce  mânae 
naturaliste ,  qu'on  l'employoit  fréquemment  pour  composer, 
le  garumy  liqueur  fameuse  chez  ces  maîtres  du  Monde. 

La  chair  des  maquereaux  est  d'un  excellent  goût ,  aussi  est- 
elle  fort  recherchée  des  gourme^ls  ;  mais  comme  elle  est  grasse,^ 
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90  ne  uàrah  h  ùMiéiUet  Mût  i^réT^tnttkëk  êùiAi  f  é^f ôttaac  ésl" 
foiUo  y  cai-eUéf  leur  éamse  it^  miigesûcfûs  y  iani  hs  suites  sont 
quelquefois  ^ateS. 

<  Les  0aquereao3(  sénf  âM«lés  mttéarét^  ttuttùl  et  Hferràt  sur 
le»  cMetf  fran^iff^s  de  là  MédifeiYatfée ,  et  cheoiUés  sur  celles 
de  rOcéaoy  à  i'époqué  de  leur  arrirée,  fàT^quMh  Éôit  eàcore 
pleias  de  laites  otf  d*œiift.  Ui^  varriété  qdr  tr*a  pas  de  tachée 
soilS  la  ligne  Unérrie^  pùtte ,  sur  les  ikiênr^s  côtes ,  le  nonft 
de  marchais.  < 

Il  paroit  que  le  Mit»  <}rie  pùtié  ce  poisioiï^  inêti  ie  ce  qu^lT. 
ml  les  petites  aioséé ,  qtti  sont  arppteléelS  pàcéfféi ,  et  qu'il  sem- 
ble les  cmiduire  à  leurs  Mâie^.  (b.*) 

.  MAQUEREAU  BÀtAHD.  C'est  lé  Scùmiêt  tmcfhimsy, 
lÀna.  f   Aottt  lAcépèiti  a  fârk   tin  ge<ire  son;^  le  nom   ^e* 
Caraux.  (s.) 
MAQUEREAU  DE  SÙRENÀM.  CVst  ïe  iScoABaÈ 

GORITTLE.  (B;.) 

MAQtJERÉE;  J^.  M/M5KÉ1.  (?aT.) 

•  MAQUI.  F*.  ArIs1'o*Èlé.  (p.) 

MAQUIRE,  Mtu/Édra.  Arbre  dé  ttforj^étliâe  grandeur,  â 
feinUes  alternes  ,  ovales ,  àcttmînées ,  (fti  a  ^aru  à  Aublet 
appartenir  à  U  famille  des  Composées  ,  ibâls  dont  il  il^'a  pù^ 
eitfamHi«r  les  -pinhs  de  là  fractificatiotl. 

Il  se  trôrfre  à  Cayenne.  (B.) 

MARA  eiMATA.Noms  du  LifNTïSQtTE,  en  Ëspagtté.  (lït.) 

M.ARA-  V.  WANDïrATï'A.  (lîï.) 

*  MARABILLAS'.  Âôm  ^ous  lequel  feJ  Espagnols  ont  fait 
ecritti(Aifc  \té  premiei*à ,  cm  Europe ,  là  belle  âe  nuit;  c^eSt  sous 
cêr  norfi  et  sOtrs  celui  à^hcuhdUrvdî  ^  que  Clusius  l'a  décrite 
dans  sa  Fhre  de  Pannonie.  (LN.) 

MAR  ABOU.  if  ont  que  ïargala  pôf  le  au  Sénégal  et  dan» 
dîrerses  contrées  de  Tlnde.  J'àjottte  à  sa  description  ,  que  le. 
mâle  a  une  fraise  composée  de  plumes  assez  longues  pour 
s'étendre  en  dessus  de  la  tèfe  éîi  formé  de  capuchon ,  îors- 
qù*fl  est  en  repos,  fe  cou  repioyé  suf  sa  poitrine  ;  et  de  pkis,, 
^ne  les  plumes  des  càtés  du  croupîoii  sont  plus  ou  moins 
krngTies  ,  soyeuses',  d'rfn  Manc  de  neigé,  à  barbes  décom- 
posées et  frisées.  Ces  plumes  sont  d'un  haut  prix  dans  rindé  f 
et  siérvent  d'oftïemént  à  fa  coifftire  des  femmes. 

On  Yùît  un  grand  nombre  S^argalas  à  Calcuta  et  à  C3kan- 
denfragor  où  ils  sont  sous  la  protection  du  gouvernement, 
âtfetfrfu  qu'ils  rendent  dé  grands  services,  en  dévorant 
toutes  les  iihmondîcei^  qttî  Se  trouvent  daas  i&s  rues  ;  aussi 
une  amende  de^o  ou  1:2  guînées  est  ta  peine  qu'encourt  celui 
qui  tue  un  argaèa.  Ces  oiseâut  y  sont  tellement  appri*^ 
voisés!^  qu-ifs  ùe  manquent  pas  de  se  rendre  fous  les  jours. 
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il  Ykenrfi  du  4îapr  #  devaqt  les  caumei ,  où  ils  isé  twnnent 
\  ^^'W^és  SOT  le  J^VEipart  av^ç  ^utjifil:  d^  régtdaritë  qu'une  com- 

1  jpagnie  degrepa4ws,  pn  aaendant  ia  fia  dp  repas  peur  de- 

vQrer  lç5  rjesies  qu'oa  leur  jeJie ,  et  swrto^i  ks  og ,  qu'ils 
firaleiU  entiers  e^  qu'il*  se  dic^teot  arec  aeharnemejQt.  C'est 
i  tort  que  j'ai  décrit  Vargah  dan»  le  ^iire  Jabiro  ,  car  il 
àppATli^^t  k  celui  de  la  CkïoqIïïs.  Le  jeûne  est  é'nn  brun  som- 
^)re  oùle  yieilest  gris,  et  a  l'occiput  et  le  cou  couverts ,  çn 
grande  partie  ,  d'un  doxre^  «ris,  (v,) 

MARACAet TAMARACA.  Nomsqueles  Brasllîens  don- 
noient  à  une  esp^pe  4e  courges  grosses  eontme  la  tête  ,  et 
dont  ils  Caisoient  des  instramens  de  musique,  e«  [«s  vidant, 
et  mettant  ded*insdesgr^e$  $èehesou4es  cailioux.  lîhevet 
dît  q»e  les  Aw^ricaj^^  «otirnitent  la  plante  qui  produit  ces 
çowge« ,  cofi^nç,  Vov,  Al^iCOQWfJi.  (ln.) 

MARACANA.  ÎIo«l  i^e  les  aras  portent  aw  Paraguay^ 
et  q»c  M.  de  Azara  a  gé«ér^lisé  aux  Përr&ghës.  (v.) 

ÀXARACAXAC).  !A<^m  weicïcain  d'xin  olseiiu  que  Ton  dit 
^treun  Chardosine^ST  v^i^i:4.ela  Nouvelle-Espagne,  (v.) 

MARAÇAVA.  Vrai  iw»  du  fimt^ay^  «spéee  de  Chat,  au 
Présil,  (s.) 

MARACO ANÎ.  Nom  4onn^«  par  f  iso»  ^  Marcgrave  ,  k 
up  çrustapé  du  Brésil.  iÇme^rpomos^  Linn.).    W.  Geiâmsqe 

lV(AHACOAliII  et  OCY^ODE.  (î^) 

ftlARACOC  J*Qm  tMra^ien  e*  générifoe  des  fruits  de 
.GnEi^ADiLi^p  ,  JLiinQ. ,  qui  sa»t  susceptibles  ^'-étre  mangés , 
princ^alement  4^  yincarrmie,  ($,)  ■       > 

,  lilARA  COUJA.  Non»  ferasilien  des  liRSîÇA^iMAs^, 
Passiflova',  LLnn.  f^.  Mçruwja..  (t^.) 

MAR AGNA  on  MARAGAIA.  Au  Brésil ,  c'est  le  ma- 
ra^ay.  (PEsaj.) 

MARAGNAO  o^  MARACAIA,  sont  le«  noms  que 
Mt^rpgrave  danne  au  jw^ê^ie  ^nim^L  F.  Maracaya.  (j&esm.) 

MARAÏGNQîî.  On  appelle  ainsi,  da«g  quelques  can- 
tons ,  les  j.eunes  Anov^i^le^  ,  ou  une  de  leurs  Variétés,  (b.)  / 

MARAIL.  F.  GiACOTiîîetYACOu.  (y.) 

IttARAIN  ou  MEftREIN.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom 
^laiiigeof^j^ercheàe  qE^que  CPPne  ielsitêteoa  Sois  du  CERf*. 
P'.  ce  mot.  (des M.) 

•  IVIx^AIS.  Grand  espace  de  terrain ,  dooit  le  sol  est  perpé- 
.tmeliement  imbibé  dV^i^e  eau  s|a|«nante.  I^e^  marais  sont  frë- 
^qil^n^  surtout  dans  les  contrées,  septentrionaiies  du  glofbe  ,  et 
^rincipateuient  dans  le  voi^Hiai^de  la  mer,,  nù  ie  pe^  d^id- 
.clinaison  du  sol  fait  réps^ndre  jdans.les  plaines  les  eauk  qai 
s'y  rendent  de  toutes  parts  ,  et  e^ù  le.  dé£aut  de  chaleur  ne 
permet  pas  àl'évaporalion  d'enlever  ces  eaux  suriailMHiiditntés. 
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Tout  le  pa^s  ;  depaisla  Hollaiide  jusqà^en  Danemarcl  ; 
n^est  9  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  marais  ;  et  de  là ,  en  suivant  les 
côtes  de  la  Baltique ,  on  est  presque  toujours  dans  des  contrées 
marécageuses.  Quandj'ai  traversé  la  Samogîtîe  et  la  Cour-^ 
lande  ^  quoique  les  routes  fussent  larges  et  parussent  faites 
avec  soin  ,  les  cheyaux  éloient  dans  la  fange  jusqu'au  jarret^ 
et  les  campagnes  étoient  couvertes  d'eau  ;  la  ville  même  de 
^  Mittau  n'étoit-qu'uù  cloaque  impraticable;  il  est  vrai  qu'on 
n'étoit  qu'à  la  fin  d'avril,  et  c'étoit  à  peine  la  sortie  de  l'hiver 
pour  ces' contrées. 

Dans  les  climats  froids,    l'inlérieur  même  des  plus  vastes 
pays  offre  des  marais  considérables  ;  la  Russie  en  a  dans 
presque  toutes  ses  provinces ,  et  la  route  ,  d'environ  deux 
cents  lieues  de  Pétersbourg  à  Moscou  ,  est  souvent  pontée  ,  . 
c'est-à-dire  ,  formée  de  troncs  de  pius  ou  de  sapins  ^placés  à 
côté  les  uns  des  autres  en  travers  du  chemin.  Cette  espèce  de 
chaussée  de  bois  est  élevée  de  trois  à  quatre  pieds  au-dessus 
des  terrains  aquati;ques  qui  bordent  la  route  adroite  etàgauche. 
L'Asie  boréale  a  des  marais  fréquens  et  quelquefois  d'une 
étendue  immense.  La  plupart  même  de  ses  forêts  sont  maré- 
cageuses et  totalementimpraticabtes.  Les  collines  et  les  mon- 
tagnes y  sont  elles-mêmes  souvent  inabordables  par  les  marais 
que  forment  à  leur  base  les  eaux  qai  en  descendent ,  et  qui , 
ne  trouvant  point  d'écoulement  dans  des  plaines  argileuses  , 
sY  répandekit  en  tout  sens.  Lorsque  je  me  détournois  de  la 
route  pour  aller  observer  les  montagnes  que  je  vdyois  à  quel- 
que distance  ,  il  m'est  arrivé  bien  dés  fois  d'être  arrêté  tout 
à  coup  par  un  marais- impraticable,  àlinstant  même  où  je 
me  croyois  sur  le  point  de  gravir  les  rochers.   On  trouve 
même  lort  souvent  des  marais  dans  les  hautes  vallées  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  jusque  sur  leurs  sommets  , 
quand  ils  sont  aplatis  et  d'une  certaine  étendue ,  ce  qui  n'est 
pas  rare  daQs  ces  contrées ,  où  les  montagnes  primitives  sont 
beaucoup  plus  dégradées  que  celles  de  nos  Alpes,  et  n'offrent 
que  rarement  des  formes  hardies  et  des  sommets  élancés. 

Les  marais  des  plaines  de  la  Sibérie  sont  communément 
infectés  d'une  odeur  d'hydrogène  sulfiyé ,  par  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  magnésie  ou  de  sel  d'Epsom  qui  se  forme 
continuellement  sur  leurs  bords. 

Quelques-uns  sont  imprégnés  de  sulfate  de  fer  par  les 
sources  vitrioUques  dont  ils  reçoivent  les  eayx;  et  les  arbres 
qui  s'y  trouvent  ensevelis  ,  sont  tellement  pénétrés  d'oxyde 
ferrugineux ,  qu^ils  forment  un  minerai  d'une  excellente  qua- 
lité; et  le  fer  qu'il  donne  ,  n'est  nullement  cassant  comme 
l'est  ordinairement  cekii  qui  provient  des  mines  limoneuse  des 
autres  pays. 
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Les  exbalalsons  que  prodaisent  ces  marais ,  sont  sans  doute 
une  des  causes  des  maladies  dont  les  habitans  de  ces  contrées 
ne  sont  afHigés  que  trop  souvent  ;  mais  il  faut  bien  que  d'autres 
causes  y  concourent  aussi ,  car  dans  les  temps  même  les  plus 
froids  on  en  éprouve  les  atteinte^,  quoiqu'aîors  on  ne  puisse 
pas  en  accuser  les  exhalaisons  des  marais. 

L'un  des  plus  grands  services  que  les  gouvernemens  puis> 
sent  rendre  à  Thumanité ,  c'est  le  dessèchement  des  contrées, 
marécageuses;  mais  il  faut,  pour  des  entreprises  de  cette 
nature  ^  beaucoup  de  courage  ,  de  persévérance  et  d'argent. 
C'est  avec  ces  moyens  que  les  Hollandais  sont  parvenus  à 
faire  d^lne  région  couverte  d^eaux  stagnantes  et  de  roseaux  ^ 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  intéressantes  parties  de 
l'Europe. 

J'ai  vu  dans  les  environs  de  Pétersbourg,  un  changemeiit 
de  cette  nature ,  opéré  bien  promptement.  En  1778,  j'herbo- 
risai dans  de  vastes  marais  qui  environnoient  le  monastère 
de  Saint-Alexandre  ,  au  bord  de  la  Neva  ;  quand  je  revins 
de  Sibérie  ,  en  1787,  ces  marais  avoient  disparu;  je  les 
jtrouvai  remplacés  par  des  jardins  anglais  et  des  maisons  de 
plaisance. 

Quoique  les  marais  d'une  certaine  étendue  ne  se  trouvent 
guère  que  dans  les  contrées  septentrionales,  il  en  existe  néan- 
moins qui  ne  sont  que  trop  fameux  dans  une  des  plus  belles 
contrées  de  l'Europe  méridionale  ;  ce  sont  les  marais  porUihs^ 
dont  les  funestes  influences  causent  l'appauvrissement  et  la 
dépopulation  d'une  pHtie  des  Etats  chi  pape. 

Les  marais  pontins  sont  un  espace  d'environ  huit  lieues  de 
long  sur  deux  lieues  de  large ,  situé  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  le  long  de  la  mer  y  tellement  inondé  et  marécageux , 
qu'on  ois  peut  le  cultiverai  llhabiter.  On  estime  la  totalité 
de  la  surface  marécageuse  et  déserte  à  quarante-huit  mille 
arpens  de  Paris ,  chacun  de  neuf  cents  toises  carrées.  Ces 
joiarais.sont  terminés  au  midi  par  la  mer,  ou  par  dès  lacs 
d'eau  salée,  qui  communiquent  à  la  mer;  à  l'orient ,  par  le 
monte  San-Felice ,  le  rivage  de  Terracine,  etc.  ;  au  nord,  par 
les  collines  qui  viennent  de  Yelletri  ;  et  au  couchait,  par  les 
campagnes  de  Cisterna. . 

Plusieurs  rivières ,  entre  autres  VAmaseno^  VUsterdej^t 
surtout  la  Teppia ,  qui  descendent  des  montagnes  voisines , 
concourent  à  former  ces  eaux  stagnantes. 

Ces  marais  produisent  en  été  des  exhalaisons  si  dange- 
reuses, qu'on  les  regarde ,  à  Rome  mênie ,  comine  étant  la 
cause  du  mauvais  air  qui  l'infecte  pendant  l^s  grandes  cha- 
leurs, quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de  quinze  lieues.  . 
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Lef  9PciejQ9  Rom^Q5  firent  4e«  Xr^yj9m  mmm$es  pppr 
parvenir  au  desséche^efU  ^^  jCTfi.s  xnftfais  ii^fects  :  le  coxï^dI. 
Appîus  Ctau(liiJi5,,.çpyiron  trois  ç^Ls  ans  ayaixt  Tpre  yul- 
gaire  ,  paroîl  être  1^  premiçr  4jui  5e  ^it  occupé  4ie  ce  graJ94 
projet.  Lpr3qu'U  fit  coxi$truîrf  &^  £«uixeusf  xoute  qui  traversa 
lés,  marais  ponilns  ^  il  y  fil  faire  dç3  ^^iia.p;c^  .dses  jponU  et  de^ 
chaussées  ,  dont  il  reste  ençorç  des  parûç.s  .çppsidér^le.^. 

Ces  moyens  néanmoins  furent  ma^jOGs^n^  ;  car  jVJartîiJ 
nous  apprend  qu'avant  les  travaux  qu'Auguste  yjlit  exécuter^ 
cette  contrée  étoit  encore  toute  p.estilentiçUeji  çt  Ton  voit 
-même  ensuite  que  ^  malgré  |^s  trjtvjiux  d'AwgV^tç  ,.rpi?  éjprp.u- 
voit  à  Rome .,  du  temps  de  Pliçe,  jçs  effets  dç  jjpp  n^;^ny^ 
air. 

Datas  le  temps  de  la  décadence  de  l'empîre  ,  les  travaux 
furent  complètement  négligés  y  ^t  n'ont  été  repris ^iie  parles 
papes.  Bopiface  viii,  élu  en  1294,  fulle  premier  qui  s'occupa 
du  desséchenaent  des  marais  pantins;  plusieurs  de  ses  succès- 
•ieurs  y  firent  travailler  ;  mais  cp  fut  surtout  Sixte-Quînt  ,quî 
se  distingua  dans  cette  entreprise  importante  ;  maifaeur/e(;^e'r 
ment  les  travaux  furent  interrompus  et  négligés  api^ès  sa 
mort:  Benoît  xiv  et  ses  successeurs  s*en  »ont  occupés  ,  mai^^ 
à  ce  qu'il  paroît,  assez  foiblement  :  cependant  l'entf epfis^  de 
ce  fameux  dessèchement  ne  seroit  assurément  pas  inexécu- 
table ,  s'il  est-vrai ,  comme  semfMentie  prouver  lesfiivellemens 
pris  en  lySg ,  sous  les  yeux  de  M,  Boioguini ,  gouverneur  dé 
Frosinome  ,  que  toutes  les  excavations  qu'il  y  aurçrit  à  fairç 
ne  seroîent  que  de  cent  soi?;;ante  -  du^ille  ioîses  cubes  ,  et 
que  la  dépensen'excéderoit  pas  un  nlHlon  de  notre  monnaie. 
'.  Tous  ie^s  amis  de  i^hum.afiité  ne  peuvent  que  formelles 
Toeux  les  |4«s  ardens  ,  pour  que  les  souverains  '  4e  Rome 
pre0nent  enfin  la  courageuse  et  ferme  résolution  -Ae  Caire 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pot»»  ^^céout^if  oomfilëtetiienil 
un  projet  <fui  serait  digne  de  cette  ancienne  <>apitalê  te 
monde.  (î>Xt.) 

MARAIS  SALANS:  On  données  nom  «  d«s4e«;raliisbas 
qui  sont  situés  le  long  des  cè'tes  de  la  mer ,  qui-les  couvre  dans 
les  hautes  marées ,  et  qui,  en  se  r^drAnt,  y  laisse  de  l'eâu  qui 
•'évapore  et  d^pos«  le  sel  ik>nt  elle  étoit  chargée. 

Il  y  a  des  marais  salans  naturels ,  et  d'autres  qiii  sMtroa^ 
wage  de  l'àr^.  L'étang  de  Martigties,  .siur  éès  câtes  4le  Pto- 
yeQce  9  entre  Marseille  et  le  Rhène ,  est  eftvmwméAf^matsam 
salans  9  formés  des. mains  seules  de  la  nature.  )Lesmârm 
sdlar^  d(  Péwcii^f;  sUv  le$  cotes  de  Languedoc  ;»  pfèsA'Aîg!*es- 
J\Iprtc>S5  «ftlïî.  J'p Vitrage  de  Vm,  dje  nkfpe  q»e  oewi  q«'«tn  ^ 
pratiqués  6^  J«4  côtes  de  VOôéM  V^ns  le  paySid'Apnis^  le 

Bas-^Poito9,ia&<eiagQ>e  ^j^tj^ofoiaedie.  Cfmniàa  ^m^ 
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espaces  de  terrain  que  Ton  creuse  un  peu  au-dessous  du 
niveau  des  grandes  marées,  et  dont  le  fond  est  nirelé  et  battu 
de  glaise  ,  pour  re'tenir  Veau  salée  qu^on  y  introduit  par  des 
écluses  pratiquées  à  cet  effet;  et  I^on  n'çn  laisse  entrer  qu^une 
médiocre  quantité ,  de  manière  qu'elle  puisse  être  toute  éva- 
porée par  la  chaleur  du  soleil,  (pat.) 

MAnAJAIBU.  Palmier  brasilîen,  peu  connu,  mentionné 
par  Pison ,  et  dont  il  donne  une  description  incomplète. 

(LN.) 

MARALI.  Nom  que  le  Cerf  mâle  porte  en  Sibérie ,  sur 
'les  bords  deTIrtisch;  la  femelle  s'appelle  L\NE.  V.  Cerf,  (s.) 

MARALIE,  AfamZîa.  Arbuste  de  Afadàgascar,  ^e  lapen- 
tandrîe  trigynie  9  et  de  la  famille  des  ARAtlpES  ,  qui  4:0ns- 
titue  seul  un  genre ,  dont  T^xpression  caractéristique  est  : 
calice  très-petit  ;  corolle  de  cinq  pétales  ;  un  ovaire  infé- 
rieur ;  une  baie  à  trois  semences,  (b.) 

MARANA.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Strauoike  y 
'i)atura  rneieL  (ln.) 

MARANGOUIN.  V.  Maringouin  at  CouiSii^.  (t.) 

MARANO  ou  ARCISOltS.  C'est,  en  Languedoc  ,  le 
nom  des  Mittss  du  fromage,  (desm.) 

MARANTA.  G«<H'e  de  plantas  eonsaciré:par  Plumier  à 
la  lUiéiPPPire  4e  jVl^raiita,  b49|t^|iisl£  italien,  qui  publia  à Ye- 
^se  ,  ep  iSSo ,  une  Métbode  pour  apprendre  à  connoître 
}t^  ;simp)«s.  Ce  genre  de  Plumier  a  été  adopté  par  les  bota- 
HÛHes.  V.  w  iBOt  Galanoa.  Le  genre  Dona^  de  Loureiro 
doit  y  être  féuni ,  mais  non  pas  le  Mçf/ia»  Lii^n. ,  comme  Je 
dît  Adai)^oiai/0.NO 

MAR-'API.  Plusieurs  volcans  de  Java  portent  ce  nom, 
qui  signifie,  dans  cette  île ,  Moimtagne  de  rsu.  (ln.) 

MARAl^UTE.  Nom  donné  à  un  quadrupède  du  genre 
des  c^dts^  et  qu^OB  a  rapporté^  vraisemblablement  à  tort  ^  au 
Serval,  sur  la  c^te  de  Malabar,  (desbi.) 

niARASAKKI.  Nom  de  pays  de  la  Raselle.  (b.) 
MARASCA.  C^est ,  en  Italie ,  le  nom  d'une  petite  espèce 
de' cerise  acide  (la  griotte  )>  avec  laquelle  on  fait  la  liqueur 
alcoolique  qu'on  appelle  marasquin.  C'est  de  Trieste  ,  de 
Venise,  et  surtout  de  Zara ,  en  Dalmatie ,  que  vient  le 
meilleur  naarasquin.  On  obtient  cette  liqueur  en  écrasant  les 
cerises  et  Ijeurs  noyaux ,  en  y  mêlant  un  centième  de  leur 
poids  de  miel,  et  en  les  distillant  lorsqu'elles  commencent 
à  éprouver  le  même  degré  de  fermentation  qu'on  fait  subir 
au  raisin  pour  faire  le  vin.  (ln.) 

MARATHRE  ,  Maraûimm.  Plante  aquatique ,  à  feuilles 
allernes  décomposées  ^  à  folioles  linéaires ,  et  à  fleurs  soli- 
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taires  radicales  ;  qui  seule  forme  on  genre  dans  Theptandrie 
digynîe  ,  et  dans  la  ifamille  des  Naïades. 

Ce  genre  ofiire  pour  caractères  :  cinq  à  neuf  étamînes  at- 
tachées au  sommet  d^un  pédoncule  y  et  accompagnées  d'ap- 
pendices qui  tiennent  lieu  de  calice  et  de  corolle  ;  un  oyaire 
supérieur  ovale ,  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ;  une 
/capsule  entourée  de  filamens  qui  persistent ,  biloculaire  ,  bi- 
>alve^  et  renfermant  un  erand  nombre  de  petites  semences. 

Cette  plante  croît  dans  la  NouTclie-Grenade ,  et  est  figurée 
.pi.  II  du  superbe  ouvrage  de  Bonpland ,  sur  les  plantes  équi- 
noxiales.  Elle  se  rapproche  beaucoup,  par  le  fruit,  duPoDOs- 
TÈME  de  Michaux,  (b.) 

MARATHRON  et  MARATIS.  Noms  du  Fenouil  chez 
les  Grecs.  V.  Fœniculum.  (ln.) 

MARATTIE ,  Maraida.  Genre  de  fougères  établi  par 
Swartz  j  et  que  Jussieu  a  appelé  Myriothèque.  (b.) 

MAR  Au  BAZ.  Nom  persan  du  Faucon,  (v.) 

HARAYILLA.  Nom  de  la  Tigridie  patonie  au  Pérou. 

(3.) 
.  MARAVILL A..  Le  Souci  porte  ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 
MARAYE.  F.  Marail  à  Tarticle  Tacou.  (v.) 
MARBRE  (  Marmor  ).  —  Dans  Tacception  vulgaire  de 
ce  mot ,  il  faut  entendre  toute  substance  minérale  suscepti-» 
ble  de  recevoir  un  beau  poli ,  et  d'être  propre  k  orner  et  k 
décorer  nos  liabitations.  Les  anciens  comprenoient  sous  ce 
nom  legrapite  ,  le  porphyre  ,  les  marbres  proprement  dits  » 
et  beaucoup  d'autres  sortes  de  pierres  calcaires ,  mais  à  tort, 
'puisque  ces  dernier^  diffèrent  beaucoup  des  deux  premiers  , 
qui  sont  des  matières  plus  dures  ,  composées  d'élémens 
différens  et  avec  lesquelles  ils  n'ont  point  de  ressemblance, 
même  dans  leur  mode  d'agrégati(Mi. 

Les  véritables  marbres  sont  des  carbonates  calcaires  très- 
solides  ,  à  tissu  compacte  ou  cristallin ,  qui  reçoivent  un 
fioli  vif.  Ils  ne  font  point  feu  sous  le  choc  du  briquet  ;  ils  se 
aissent  rayer  par  une  pointe  de  fer  ,  et  ib  font  efferves- 
cence avec  les  acides.  Ils  sont  plus  ou  moins  siliceux,  ou  ar- 
Îileux,  et  diversement  mélangés  d'autres  matières  étrangères. 
iCS  marbres  sont  capables  de  prendre  un  brillant  poli  qui , 
Joint  à  leur  grande  solidité ,  à  la  beauté ,  et  à  la  diversité  de 
leurs  couleurs ,  les  fait  rechercher  pour  la  constructipn  et 
l'embellissement  des  édifices  les  plus  somptueux^  et  dés  mo- 
numens  qu'on  veut  rendre  magnifiques  et  durables.  Us  attes- 
.  tent  la  richesse  des  particuliers  qui  les  prodiguent  dans  leurs 
jpalais,  et  la  puissance  des  nations  qui  élevèrent  jadis  ces 
nombreux  et  vastes  monumens  ,  dont  les  ruines  amoncelées 
rappellent  encore  la  grandeur  et  le  luxe  qui  avoient  présidé 
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à  lear  constraclioit  h^s  marbres  sont  des  matières  qui  ré- 
sistent le  mieux  à  la  destruction  ;  on  en  a  la  preuve  dans 
ces  précieuses  statues  ,  qui   sont  un  monument  éternel  du 

f;énie.des  artistes  de  râncienore  Grèce  ;  elles  ont  supporté 
es  atteintes  de  vingt  siècles  ,  sans  que  la  faux  du  temps  ait 
pu  même  effleurer  le  poli  brillant  de  leur  surface.  Des  co- 
lonnes de  mar^/i^  qui'bht  été  ,  pendant  cette  longue  durée, 
sans  cesse  exposées  aurintempéries  de  l'atmosphère,  ont  été 
moins  altérées  que  le  granité  même.  Cependant  le  marbrt  esit 
beaucoup  moins  dur';"mais  son  grand  usage  est  expliqué  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse  travailler ,  Net  par  son 
exploitation  qui  «sttn&Miiient  moins  dispendieuse.  Les  mo« 
xiumens  .en  granité  et  en  porphyre  ^  indiquent  le  plus  àaut 
degré,  du  luxe  et  -d^-la  richesse.  Les  ^édifices  décorés  en 
marbre  sont  desmonumens  de  magnificence  moins  éclatans, 
qu'on  peut  construire. partout,  parce. que  le  mordre  est  plus 
abondant*  .,,  . 

On  ne  doit  pas  confondre  le  marbre  avec  V albâtre  ,  qui  est 
^Egalement  un  carbonate  eaicaire  ;  car  Talbâtre  est  plus  dur 
que  le  marbre ,  et  jouit  d'une  certaine  traoslucidité  ^  que 
ce  dernier  n'a-jasiais;  en  outre,  son  tissu  est  cristallin 
à  couches  ondulées  du  moelleuses  ou  concretionnées  , 
tandis  que  dans  le  niarbre^lsi  structure  n'offre  pointées  carac- 
tères. L'albâtre  est  le.  produit.d'un  sédiment  qui  se  forme  par 
r  infiltration  k  trarers  des.  couches  calcaires*  Au  contraire  , 
le  marbre  forme  des  montagnes  et  des  cwtrées  entières  ;  on 
en  obtient  aisément  des  colonnes  des  plus  Cortes  dimensions, 
tandis  que  de  petites  colonnes  en  albâtre  sont  des  objets 
précieux  et  de  la  plus  grande  rareté. 

L'on  dit  vulgaiceo^eptyroidf.  comme  du  marbre  ,  dur  comme 
du  majbre  \  les  Tizar^re^  sont  plus  tendres  et  moins  froids  que 
les  granités  et  les.pçrpbyres  ,  auxquels  ces  phrases  se  rap- 
portoient  primitivement ,  parce  que  ,  classés  parmi  les  mar^ 
bres  ^  ils  s'en  distinguent  parleur  dureté  plus  considérable, 
et  par  leur  densité  qui  les  empêche,  de  se   mettre,   aussi 

firomptement  que  la  pierre  commune  ,  à  la  température  de 
a  main  qui  les  touche. . 

Le  marbre  offre  un  grand  nombre  de  variétés ,  et  Ton  a. 
suivi  plusieurs  méthodes  pour  les  classer  ;  les  quatre  princi- 
pales sont  les  suivantes  : 

§  I.^'  Méthode  fondée  sur  la  structure  et  la  composition^ 

i.o  Les  marbres  statuaires.  Ce  sont  ceux  uniquement  for- 
més par  une  cristallisation  confuse,  et  dont  le  tissu  estàpetites 
lamelles  enlacées  les  unes  entre  les  autres,  et  qui  ressemblent 


aGo  M  A  R 

à  celui  da  sucre.  Oa  pe^t  les  subdiviser  de  cette  manière* 

A.  Marbres  sacchardiàes ,  qui  sont  uniformes  d^ns  toute 
leur  étendue  ;  les  uns  sont  à  gros  grains  comme  le  marbre  de 
Paras  ;  d^autres  à  très-petits  grains  ^  coomie  les  marbres  de 
Xfàrrare» 

jB.  Marbns  dpolim  ou  chipoUns ,  qui  sont  les  marbres  sa-^ 
cbaroïides,  grisoublanc^verdâtres,  traversés  de  bandes  rayées, 
parallèles  entre  elles  i  et  formées  de  petites  lignes  ou  Ûs  de 
tjuc  stéatiteux ,  le  plus  souvent  vert,  -«  £xemple  ;  Marbre 
cipoiin  antique, 

C  Majf^nts  serpendneiêx.  Ceux  qui^  comme  le  péri  atedque 
et  le  vett  parttau  antique ,  sont  une  cristallisation  confiise 
dt  calcaire  spathique  avec  de  la  serpentine  en  filamens 
enla&és  ou  compactes*  Exemple  :  le  péri  de  mer ,  le  péri 
d'MgYfUe^Ujffolxeifenra^lBperLdeSuze^^U. 

a.<*  Les  marbres  proprement  dits.  Us  $ont  compactes ,  tra- 
Versép  quelquefois  de  veines  spatbtqnès.  Leurs  taches  diver» 
semeni  colorées  ont  «ne  disposition- qui,  sous  les  noms  de 
nHerbrareel  de  matéré^  est  devenue  Un  objet  de  comparaison. 
Ces  marbres  ne  présentent  point  de  débris  de  corps  organi- 
sés ,  ni  des  fragmens  qui  puissent  les  faire  confondre  avec  les 
Ittmaebelles  et  les  brèches.  Exemple  :  Marbre  porter ,  mar- 
bre fùùge  aniique ,  jmneéeSienne ,  majrbre  noir  de  Namur^  etc. 

3.*  Marbres  htmathdèes  on  coqmKérs.  Ils  contiennent  des 
-débris  plus  ou  moins  nombreux  de  coteaux  ou  de  coquilles 
pétrifiée.  On  les  divise  en  : 

A.  Marbres  madréponques»  Ils  ne  contiennent  que  des  débris 
de  coraux.  Exemple  :  Lumachelle  de  Sahd  -  Amour  ^  près 
Iïayitù9 ,  qui  est  composée  de  menus  débrb  d'encri^es  \ 
inarbre  de  Sainte  -  Anne  y  qui  offre  de  nombreux  restes  de 
nuadrépores,  ainsi  qu^une  grande  partie  des  marbres  de  la 
F làbdre  et  de  la  Belgique. 

B«  Marbres  coquUliers.  Ceux  qui  ne  présentent  que  des 
coquilles  éparses  et  bien  distinctes  entre  elles.  Exenmle  :  Le 
drap  màrtuitire  antique  ,  le  marbre  ammonitique  d*Aliorf. 

C.  Marbres  lumacheUes  prais  ^  qui  semblent  uniquement 
formés  de  îcoquilles.  Exemple  :  Lumaàidle  d^Astracan ,  hûna- 
chdle  grise  de  Bourgogne ,   etc. 

4.^  Marbres  brkhes-btmachelles.  Ils  sont  à  la  fois  brèches 
et  lumàchelles.  Exemple  :  Brèche4umaeheilé  de  Vérone  ^  elle 
est  à  grandes  parties.  BrocateUe  d'Espagne  ;  elle  est  à  petites 
parties. 

S.^  Marbres  brèches.  Ils  sont  formés  de  fragmens  anguleux 
réunis  par  un  ciment  de  même  nature.  Les  brèches  sont 
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d^aoUnt  plus  distinguées  9  que  leurs  couleurs  sont  plus  va- 
riées et  plus  tranchées.  Il  y  a  des  brèches  à  gtwids  traits. 
Eiemple  :  Le  vert  antique  br&hé ,  la  Brèche  Africaine  ;  et  des 
brèches  à  pOit  trait$ ,  comme  le  seme-santo^  etc. 

6.^  Les  marhres'poùMngues,  Ils  sont  une  réunion  de  call* 
loux  ou  de  noyaux  arrondis  t  cimentés  par  une  pâte  le  plus 
souvent  sableuse.  Il  y  a  des  poudinmes  k  grands  traits.  Exem- 
ple :  Brèche  éPAlet ,  près  d'Aîx ,  en  rrovence;  et  brèche  de  Vé^ 
fvne.  Le  marbre  dit  brèche  dorée  aniique  est  un  exemple  d^un 
marbre  poudingue  k  petites  parties  :  on  diroit  d^un  sable 
agglutiné. 

§  II.  Méthode  fondée  sur  les  coulei^  et  sur  leurs  tUsposOions. 

De  toutes  les  méthodes  employées  pour  classer  les  variété^ 
je  marbre ,  la  plus  mauvaise  est  celle  qui  a  pour  fondement 
les  couleurs  et  la  disposition  de  ces  mêmes  couleurs.  En 
effet ,  rien  n'est  moips  constant.  Si  quelques  marbres  sont 
toujours  d'une  même  teinte  ou  bariolés  des  mêmes  couleurs, 
comme  le  marbré  de  Sainte-Anne ,  il  en  est  un  grand  nom-* 
bre  qui  sont  très-variables ,  par  exemple  ,  le  campan  et  le 
vert  de  mer.  Cette  méthode  de  classification  n'est  plus  adop- 
tée 9  quoique  Wallerius ,  Linnaeus  et  Daubenton  en  aient 
fait  usaee.  Pans  cette  méthode,  les  marbres  sont  divisés  ainsi 
qu'il  suit  : 

x.  Marbres  umcofores.  Ce  sont  les  marbres  qui  sont  d'une 
seule  couleur,  ou  qui  sont  peu  altérés  par  des  teintes  ou  des 
veines  d'autres  couleurs.  Ce  sont,  en  général,  les  plus  beaux 
etc. 

On  doit  distinguer  principalement  ceux  qui  suivent  : 

a.  BfanCf  à  con^xture  grenue  ;  exemple,  marbre  de 
Jauu  ;  —  blanc  à  f^os  grains  ,  marbre  de  Paros;  d'un  blanc  de 
neige ,  k  gros  ($rain  et  étnicelant^  marbre  grec  dur. 

h.  Blanc  ^  i  contextnre  compacte  ;  •-*  exemple  >  palambino. 

e.  Gr($ ,  à  cootextufe  spathique  il  petits  grains ,  matière  gris 
deSarat^ezta  dit  Bardiglio;  -^  à  gros  grains ,  le  b^oantico  des 
Italiens;  —compacte ,  marbre  gris  de  Flandre^  tnarbre  du  Jura, 
Ceux-ci  sont  ordinairement  de  ton  inégal  et  nuagem:. 

d.  Bleu-grisâtre ,  à  conteiture  spathique ,  ii  petits  grains  ; 
le  bleutunpdn^  de  Staremma. 

e.  Jaune  clair  ou  rosé  ^  à  contexture  compacte  ;  le  jaune  an- 
tique, —  J^une  d'œuf  ;  le  faune  de  Sienne.  Ces  marbres  sont 
veinés  de  brun  et  de  rouge. 

/,  Bosàtrç  onroussâtre  p ^  nuances  ou  rubans  et  à  contexture 

spathique ,  à  grain  fin  ;  le  yraipa^onazzo  antique  des  Italiens. 

g.  Rmge  à  contexture  compacte  ;  le  rouge  antique.  J'ai  oh^^ 
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serve  le  premier,  ^^u'îl  est  sablé  de  très-pelîts  points  blancs 
presque  invisibles  à.  Toeil  ;.  il  offre  aussi  dés  veinies  noires  et 
ies  veines  blanches.  .  »  . 

h.Nofr^  k  contéxtùre  compacte.'-^  Noî'r  parfehile  noir 
antique  {Juculleum  marrhor ,  de  Pliiie).  —  Noir  moins  Foncé  ; 
le  marbre  noir  dê'Namur ,  de  Theux  ^  de  Spà ,  etc    . 

a.  Marbres  à  couleurs  disposées  par  bqndes^  (  marmorpofyzonos  $ 
Linn.).  Ils  sont  ordinairement  de  deux  couleurs:  exemple  y 
ardoisé  et  blanc ,  le  bleu  antique;  blanç  è;t  yert,  le  etppltn, 

3.  Marbres  à  couleurs  entrelacées;  peii-de-mer ,  veri  d'Egypte  ^ 
polze^erra, 

4-  Marbres  à  coukurs  bariolées  et  irrégulièrement  disposées 
ou  panachées. 

a*  Marbre  bicolor;  le  marbre  dit  Sainte-Aooe; 

b.  Marbre tricolor;  leportor,  le  sarancoUx^  la  brèche  dtpefrelië. 

c.  Marbre  versicolor  ou  panaché ,  la  brèdie  violette.  '      •    * 

d.  Marbres  figurés.  Exemples  :  l&  marbre  figuré  de  Hesse  ^ 
sur  lequel  on  voit  des  dendrites  qui  imitent  les  arbres ,  les 
buissons.,  etc. ,  et  la  pierre  de  Florence  qui  représenté  des 
ruines  de  vilks  ,  des  tours  ,  de$  paysages,  etp.. 

§  III.  Méthode  géùhgiquti 

Les  marbres  se  trouvent  dans  presque  toutes  fes  contrées 
qui  possèdent  des  pierres  calcaires  en  niasses  considérables 
ou  stratifiées  en  couches  nombreuses.  Dasâ  '  ces  cofntrées  ^ 
les  marbres  des  couches  inférieures  surtout  sont  beaucoup 
plus  beaux  qu^  ailleurs.  La  nature  nV  pas  formé  tous  les 
marbres  à  la  même  époque  ;  les  uns  sont  primitif  ,  <et  ies 
autres  secondaires.  Ces  derniers  appartiennent  à  divers'âges. 
Il  y  en  a  de  très-anciens  ;  ils  appartiedâent  aux  terrains,  que 
les  naturalistes  désignent  par  le  moi  de  transàion.  Ils.  sont 
très-rjureme^nt  coquilliiers.  On  peut  citer -pour  exeipples,  la 
brèche  dite  iûrantais^  et  le  marbre  camp/m  dans  lequel  M>  Lu^ 
eas  a  obseryé  des  térébratules.  Ces ,  marbres  secondaires 
anciens  sont  les  plus  be^ux,  et  ils  o^fireAt  des  oQiileMjrs  plus 
vives  et  plus  agréables.  Les  autres  marbres  secon|laires  sont 
le  plus  souvent  coquilliers.  On  aura  une  idée  plus  exacte  des 
marbres  primitifs  et  des  marbres  secondaires  par  ce  qu'en. dit 
P'atrin(i."*^  édit.),  que  voici:  .   .      ' 

[Marbres  primitifs,  -^BufFon' ayant  pensé  que  la  formation 
de  la  matière  calcaire  éioit  uniquement  due  aux,  animaux 
marins ,  la  plupart  des  observateurs  embrassèVcrit  son  opî-* 
nion  ,  et  confondirent ,  comme  lui ,  le  calcaire  primitif ^  et  le 
calcaire  secondaire,  Palassaù ,  entraîné  par  son  zèle  pour  la 
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cottnolssaiice  de  b  oAtnre,  parcourat  dans  tonales  sens  et 
dans  toutes  les  directions  la  chatne  immense^dés  Pyrénées; 
partout  il  vit  les  couches  de  marbre  tellement  entrelacées 
avec  les  couches  des  autres  roches  indubitablement  primi- 
tives, qu'il  lui  parut  évident  que  leur  formati6n  avoît  été 
simultanée. 

Lorsque  Touvrage  de  Palâssau  parut,  en  1791 ,  sous  le  titre 
modeste  à^ Essai  sur  là  minétalogie  des  Pyrénées ,  oH  regarda 
Tanteur  comme  un  extravagant ,  d'avoir  Osé  avancer  des 
faits  qui  mettoient  la  nature  en  contradiction  avec  BufFon  ; 
et  Touvrage  tomba  dans  Toubli  :  mais  tontes  les  observations 
qui  ont  été  faites  depuis  celles  de  Palassau ,  notamment  celles 
de  Saussure,  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages^  ont  plei- 
nement confirmé  Texistence  des  marbres  primitifs.  J'en  ai 
observé  moi-même  fréquemment  dans  les  immenses  chatnes 
de  montagnes  de  TAsie  boréale  ,  depuis  les  monts  Ouni/jus- 
qu'au^  fleuve  Afnour ,  dans  une  étendue  de  plus  de  mille 
lieues ,  et  partout  j'ai  reconnu  qur'il  étoit  impossible  de  sup- 
poser que  ces  couches  de  marbre  fussent  d*un  seul  instant 
t^ostérieurei  aux  autres  couches  de  roches  primitives  dans 
esqueUes  on  les.voit  enclavées. 

Le^pôt  de  cette  matière  calcaire  ne  s'étoit  point  fait  d'une 
mamère  égale  :  des  circonstances  particulières ,  des  attrac- 
tions plus  ou  moins  fortes  déterminèrent  la  formation  de  quel- 
Ses  couches  plus  épaisses  que  ks  autres ,  et  moins  mêlées  de 
lillets  schisteux. 

Lorsque  le  granité  vint  k  soulever  toutes  ces  couches^  celles, 
qui  se  troHvoîent  les  plus  épaisses  et  dont  Ta  matière  étoit  en- 
core à  demi-fluide ,  retombèrent  entièrem^it  sur  elles-mêmei^ , 
et  formèrent  au  pied  des  grandes  chaînes  ces  cordons  de 
collines  calcaires  mêlées  de  schistes  et  de  serpentines»  qu'on 
observe  k  la  base  méridionale  des  Alpes,  le  long  de  la  côte 
de  Gènes ,  et  dans  plusieurs  vaUées  des  Pyrénées. 

Les  couehes  calcaires  les  plus  minces  qui  se  trouvoient  in- 
terposées «ntre  les  feuillets  schisteux ,  purent  se  soutenir  4  un 
certain  point ,  à  l'aide  de  ces  schbtes  où  elles  se  trouvoient 
comme  emboîtées.  Elles  ne  furent  donc  pas  totalement  dé^ 
formées  et  entassées  en  grandes  masses  ;  mais ,  cédant  peu  À 

{>eu  à  leur  mollesse  et  à  lenrpesanteur,  elles  formèrent  dans 
'intérieur  même  de  ces  bancs  schisteux ,  ces  couohes  eon- 
tournées  de  mille  manières,  où ,  malgré  les  zigzags  et  les 
fréquentes  anfractuosités ,  on  n'aperçoit  aucune  solulion  de 
continuité,  et  où*  toutes  les  couches  sont  parallèles  entre 
elles.  Ce  phénomène  a  mis  à  la  torture  les  géologues,  qui. 
tantôt  l'ont  attribué  il  iinjeude  cristallisation,  et  tantôt*  à 
d'autres  causes  qui  jat>'étoieiit*pas  plus  satisfaisantes',  tandis. 
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qu  il  devieol  un-  aecrdeni  toat  simple ,  quand  nue  fols  Ton  a 
reconnu  que  les  montagnes  primitives  ont  été  formées  par 
l^intumescence  du  graipite  qui  les  a  soulevées. 

Là  oà  les  couches  les  plus  épaisses  de  matières  calcaires 
se  sont  entièrement  affaissées  sur  elles-mêmes,  elles  ontformé 
des  masses  homogènes,  sans  aucune  division  ,  ou  du  moinsi 
ce  ne  soiit  que  des  fissures  accidentelles*  Ces  marbres  sont 

Î remis  et  sensiblement  cristallisés  dans  toutes  leurs  parties. 
Is  sont  communément  d'une  seule  couleur ,  blancs  f  .gris  % 
rouges  ou  noirs ,  et  sans  mélange  de  matières  étrangères  « 
excepté  d'un  peu  de  silice ,  qjai>s  y  trouve  intimement  com- 
binée, et  dont  on  ne  connott  ta  présence  qu'en  les  faisant  dis^ . 
soudre  dans  un  acide.  J'ai  essayé  de  cette  manière  les  échan- 
tillons  les  plus  purs  ;  j'ai  toujours  obtenu  un  sédiment  quar-> 
zeux  ;  le  quarz  est  parfois  si  abondant ,  que  ces  marbres 
donnent  du  feu  contre  Taciei:. 

Ce  sont  ces  grandes  masses  de  marbres  homogènes^  four- 
nissent les  marbres  blancs  siaùtaires  9  tels  que  ceux  de  Paros 
et  de  Carrare  :  ils  ne  sont  jamais  dans  une  situation  iort 
élevée. 

Ceux  qui  se  sont  trouvés  interposés  entre  les  feuillets  schis*  ^ 
teux ,  ou  même  avec  les  couches  de  serpentine  t  donnent  les 
marbres  qu'on  a  nommés  dpoltns  ou  çhipolins ,  qui  offrent  de 
longues  veines  parallèles  les  unes  aux. autres,  et  ondulées  en 
divers  sensi  ;  ceux-ci  peuvent  se  trouver,  dans  le  voisinage  du 
sommet  des  montagnes. 

.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qite  tes  marbres  ne  con-» 
tiennent  jamais  de  coquilles  ni  d'autres  productions  marines  , 
puisque  leur  formalion  est  de  beaucoup  antérieure  à  l'exis-* 
tence  de  toute  espèce  de  corps  m^anis^.  On  en  voit  quel-^* 
ques-uns  qui  renferment  des  grenats ,  du  fer  octaèdre ,  ei, 
même  des  pyrites ,  tout  comme  les  schistes  prinkitifs^  Rome' 
de4'Isle  dit  qu'il  a  vu,  dans  le  plus  beau  marbre,  blanc  de  Car-* 
rare,  des  taches  et  des  veines  noirâtres  prodiidtes  par  une 
multitude  de  très-petits  cristaux  de  fer  octaèdres  y  attirables 
à  l'aimant^  absolument  semblables  è  ceux  qUi  se  rencontrent; 
dans  les  pierres  oUaires  de  l'tle  de  Corse.  Enfin ,  Raionond  a 
trouvé  sur  le  sommet  du  (hc  d'Ëres-Lids,  près  Barège»  des 
bancs  calcaires  qui  constituent  u»  marbre  primitif  hlanc  ve^-^ 
ddtre,  tout  parsemé  de  petits  grenats  dodécaèdres,  rouges  , 
opaques ,  de  lagrosseur  d'une  tête  d'épingle..  Une  autre  variété 
présente  le  grenat  en  gros  cristaux  irréguliers.  Ces  bancs  de 
marbre  altejrnent  avec  des  bancs  de  roches  indubitablemést 
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primitives.       .  •  : 

On  a.  vu. à  l'article  .BaèchB  f  q^e  les  brèches  calcaires  a>e 
sont  antre  chose,  que  les  marbres  prmO^  euxHoiemes.,  détint* 
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les  couches  ont  été  boaleversëes  lorsqu'elles  ëtoient  encore . 
dans  un  état  de  mollesse.  A  l'article  Dolomie  ,  j'ai  dit  que 
cette  substance  pouvoit  être  considérée  comme  un  marbre 
primitif  àifférant  des  autres  par  sa  texture  plus  fine  et  par  sa 
propriété  d'être  phosphorescente  par  la  collision  et  le  (rot-* 
tement. 

Ferber ,  dan»  ses  Lettres  sur  Vliedie ,  dit  qu'on  voit  au  palais 
Borghèse  ,  à  Rome ,  des  tables  de  marbres  bUmns  antiques  qui 
ont  quatre  empans  de  hauteur  sur  un  empan  dç  largeur ,  et 
deux  travers  de  doigt  d^épaisseur ,  qui  ont  la  singulière  pro' 
priété  d'être  élastiques  :  «  Quand  on  place  j  dit^  il ,  une  d.6 
ces  tables  dans  une  situation  verticale  sur  un  de  ses  petits 
côtés ,  et  qu'on  imprime  à  l'extrémité  opposée  un  mouve- 
noient  de  pendule ,  elle  fait  des  vibrations  qui  décrivent  alterna- 
tivement  de  chaque  cdté  une  courbe ,  et  la  pierre  se  redresse 
4'elie-méme  par  son  élasticité  .>»  Des  écrivains  non  moins  res- 
pectables que  Ferber,  ne  sont  point  de  son  avis  là-dessus,  et 
lis  disent  formellement  que  cette  pierre  n^est  point  élastique  ^ 
mais  seulement  fleoâble. 

Il  ]r  a  une  belle  variété  de  dohmie  schisteuse ,  dans  laquelle 
Fleuriau  de  Beilevue  a  découvert  la  propriété  d'être  flexible 
comme  les  fameuses  tables  du  palais  Borghèse.  Elle  se 
trouve  à  Campo-Longo,  dans  la  vallée  Levantine ,  au  nord 
du  lac  Majeur. 

Marbres  secoiidaires.  — «  Les  marbres  secondaires  sont  assez' 
souvent  disposés  par  couches  régulières ,  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  situation  horizontale  ;  leur  tissu  est  ordinai- 
rement compacte ,  et  leur  cassure  lisse  ,  terne  et  presque 
conchoïde.  11  arrive  cependant  quelquefois  que  le  marbre 
secondaire  a  un  tissu  cristallisé  ;  mais  on  y  observe  toujours 
quelques  parties  compactes  qui  décèlent  son  origine. 

Les  pierres  caZcaire^  secondaires  n'ont  pas  été  toutes  for- 
mées à  la  même  époque  ;  ellçs  l'ont  été  successivement.  Les 
unes,  qui  ne  contiennent  point  ou  très-peu  de  corps  ma-« 
rins  ,  paroissent  avoir  été  déposées  lorsqu'il  n'existoit^ncore 
dans  r  Océan  aucun  être  organisé  :tels  sont  les  marbres  se- 
condaires proprement  dits  ;  d'autres ,  d'une  formation  postée 
rîeure ,  ne  contiennent  que  quelques  débris  de  corps  marins  ; 
ce  sont  les  marbres  secondaires  çoquaUers,  etc,  ;  enfin,  d'autres 
encore  ,  qui  sont  de  dernière  formation  ,  se  trouvent  presque 
totalement  composés  de  coquilles ,  de  madrépores  et  d'autres 
productions  marines  ;  telles  sont  les  lumachêlles.  . 

Parmi  ces  pierres  calcaires ^  soit  secondaires ,  soit  anciennes , 
soit  coquUlières ,  il  y  en  9  beaucoup  qui  ont  mérité  le  nom 
de  marbres  par  leur  tissu  ,  qui  les  rend  susceptibles  de  rece-* 
voir  un  poli  proportionné^  à  leur  dureté  ,  et  qui  offrent  des 
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conleors  plus  ou  moms  vives ,  plus  ou  moins  variées  ;  car 
c'est  la  beauté  des  couleurs  qui  fatt  le  principal  mérite  dés 
marbres. 

Ces  conlenrs  sont  presque  toujours  dues  à  des  oxydes  mé« 
talliques,  et  surtout  k  des  oxydes  de  fer  différemment  mo^ 
difiés ,  et  qui  ont  en  même  temps  considérablement  aug- 
menté la  dureté  de  ces  pierres.  Sans  la  présence  de  ces  ma- 
tières métalliques ,  la  plupart  des  marbres  ne  seroient  que 
des  pierres  calcaires  communes  ;  car  il  y  a  de  ces  pierres  qui 
sont  presque  aussi  dures ,  aussi  denses ,  et  d^un  grain  aussi 
un  que  les  marbres  ,  et  auxquelles  néanmoins  on  ne  donne 
pas  ce  nom  ,  parce  qu'elles  sont  sans  couleurs  décidées  ,  ou 
plutdt  sans  dirersité  de  couleurs  bien  tranchées.  On  peut 
considérer  ces  pierres  à  grain  fin  et  que  Ton  peut  polir ,  mais 
qui  pèchent  par  les  couleurs ,  comme  une  nuance  entre  les 
pierres  communes  et  les  marbres  proprement  dits,  (pat.) 

§  IV.  — -  Méthode  historique  et  gêographltiue. 

Par  cette  méthode ,  les  marhres  sont  divisés  en  marbrer 
antiques  et  en  marbres  modernes.  Les-  premiers  sont  ceux  que 
les  anciens  ont  employés ,  et  dont  les  carrières  sont  demeu^ 
rées  inconnues  oi»  bien  sont  épuisées.  Les  marbres  modernes 
sont  ceux  que  Von  emploie  de  nos  joucs^ 

MARBRES  ANTIQUES.  —  Sous  le  nom  de  marbres, 
les  Grecs  et  les  Romains  comprenoient  toutes  les  matières 
susceptibles  àe  recevoir  un  poli  brillant  ;  mais  IL  paroît  que 
ce  nom  fut  donné  en  premier  lieu  par  les  Grecs  au  marbre 
èlanCf  ainsi  que  Fétymologie  du  mot  marbre  Tindique. 
Marbre  dérive  du  mot  latin  marmor  qui  vient  du  grec  marma- 
ros  ou  marmarigué^  qui  signifient  bhnc  et  éclatant.  Le  marbre 
blanc  se  dislingue  en  effet  par  sa  blancheur.et  par  son  poli 
brillant. 

Long-temps  avant  les  Romains ,  les  Grecs  et  les  Orientaux 
employoient  avec  profusion  les  marbres  de  leurs  contrées;  les 
Romams  portèrent  ensuite  ce  genre  de  luxe  à  un  degré  qu^ au- 
cune nation  sans  doute  ne  pourra  imiter.  Les  édifices  d^  Athè- 
nes étoient  tous  en  marbres  exploités  dans  les  carrières  qui 
entouroient  cette  célèbre  et  ancienne  cité  ;  mais  Rome^  ca- 
pitale du  monde-  connu ,  vit  construire  et  orner  ses  moindres 
constructions  ^  en  marbres  apportés  à  grands  frais  du  sein 
de  l'Arabie ,  de  la  Haute  -  Egypte  ^  du  fond  de  l'Asie  y  de 
la  Grèce  et  des  contrées  les  plus  lointaines/  Cet  amour 
pour  les  marbres  étrangers  ne  s'iniroduisit  à  Rome  qo^après 
la  conquête  de  la  Grèce.  Ce  fot  lèrs  dé  la  décadence  de 
la  république  ,  qu'il  devint  plus  qu'une  •  passidii  f  sous  les* 
empereurs  romains ,   il  fut  un  excès.  Du  temjj^s  d'Adrien  ,* 
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époifxe  où  te  Bon  goût  coitnnciiçoft  il  diédîner,  Tes  marbres 
furent  prodîgnës  partout ,  et  les  ruines  de  la  Viiia  Adn'ani , 
celles  SOrta  près  de  Rome  et  le  Qiâteau-Saint-Atige ,  at- 
testeroient  ce  fait,  s'il  n'ëtoît  consigné  dans  prtïique  tous  Les 
auteurs  anciens.  «  Nous  abattons  Ats  montagnes ,  dtt  Pline  ; 
nous  les  arrachons  de  leur  place  pour  avoir  des  matières  pro-- 
près  à*  contenter  notre  faste  ;  nous  enlevons  ces  barrières 
posées  par  la  nature  sans  doute  pour  séparer  les  nations 
entre  elles ,  et  Pon  construit  des  vaisseaux  untqueinent  pour 
transporter  des  Inàrhres.  »  La  mer  ^e  Marmara  doit  son  nom 
à  une  de  ses  fies  appelée  Marmora  ^TkCÏtrmevaentProconnèse^ 
parce  qu'elle  fonmissoit  beaucoup  de  marbres.  • 

Pétrone ,  à  propos  de  la  passion  de  Néron  pour  construire- 
des  palais  et  y  prodiguer  des  marbres  y  fait  observer  malicieu- 
semeilt  y  qu^ après  avoir  détruit  les  'montaghes^,  on  pénètre  à 
de  telles  profondeiys  pour  avoir  des  marbres ,  que  les  Mânes 
peuvent  espérer  de  revoir  le'jour.  Pline  reproche  aux  cenr 
seufs  d^ avoir  réprimé' la  sotoj^tuosité  des  repas  ,  et,  ie  n'a- 
voir porté  aucun  règkmentafin  d'arrêter  le  goût  pour  les. 
marbrés  étrangers.  11  nous  apprend  que  Mamurra  de  For- 
mie  qui  avoit  suivi  César  dans  les  Gaules, .fat  le  premier  qui 
revêtit  de  feuilles  de  noarbré  les  murs 'de  sa  maison  du 
mont  Cœlius  à  Rome ,  et  qui  l'brna  de  colonnes.  Il  parl& 
encore,  et  à  plusieurs  reprises,  de  Marcus  Scaurus  et  de  sa 
prodigalité.  Ge  Romain ,  d'une  richesse  inconcevable ,  étant 
édile  y  fit  apporter  à  Rome  trois  cent  soixante  colonnes  de 
marbre  pour  •  décorer"  un  théâtre  qui  ne  devoit  servir  qu'un 
mois.^  et  dans  l'orneînent  duquel  les  tentures  d'or  et  d'ar- 
gent n'avoienlt  pas  été  épargnées.  Pline  fuhnine  contre  ce 
goiiH  désordonné  de  ses  concitoyens.  Lucius  Crassus  l'orateur 
fui  blâmé  et  tourné  en  ridicule  par  Marcus  Brutus,  pour  avoir 
placé  à  sa  maison  du  Mont  Palatin ,  six  colonnes  de  douze 
pieds,  e?ùniarbre  du  mont  Hymette  près  d'Athènes;  cepen- 
dant ,  cela  n'étôit  rien  en  comparaison  dès  dépenses  que  Lu» 
cullus  faisoit  en  marbres  ^  et  entre  autres  pour  un  certain  mar-^ 
ère  noiV,  "dit  mùrmor  hcuiieum,  qu'il  affectionnoit.  Ce  toit  le 
nêine  qu'on  avoit  vu  au  théâtre  de  Scaurus,  et  qu'on  tiroit  de 
l'Egypte^  de  la  Phrygiè  ou  de  l'Asie,  à  eè  que  l'on  croîf.  Les 
provinces  romaines  imitéfiènt  j^a  capitale  de  l'empire  ^  et  le 
marbre  brillôit  partout.  Constantin,  en  transportant  le  siège 
de  i' empire'  romain  de  Rome  h  Ryaance  y  voulait  faire  oublier 
Rome.  11  éleva  à  Gonstantinbple  de  beaux  édifices  où  les  mar-- 
bres^  les  granités  et  lesporphyres  se  montroient  de  toits  côtés. 
Les 'Grandsy  en  quittant  Rome,  contribuèrent  aussi  à  détruire 
la  splendeur  de  cette  cité,  que  des  guerres  désastreuses,  desen- 
ta||l|^êinen0abârissèirentiout^à-fait.  Le  saçde  Rome,  plusiearss 
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fois  répété  par  les  barbares  Tenns  dnNord»  renversa  tons  let 
temples  et  tous  les  monomeiis  publics  ;  et  les  statues  et  les 
colonnl^s  àe  marbre  déterrées  du  milieu  des  mines  de  ces  édi^ 
fices  nigttères  si  superbes  y  servirent  pendant  long-temps  à 
faire  de  la  chaux.  La  durée  de  ce  vandatisme  donne  une  idée 
de  Timmensequantité  de  marftiv» entassés dant Rome.  L'O- 
rient ,  soumis  à  la  loi  de  Mahomet ,  perdit  le  go&t  des  beaux 
arts  que  les  Arabes  avoient  cherché,  sous  les  calues,  à  protéger, 
et  dont  la  superbe  mosquée  de  Cordoue  t  ornée  ae  douaseï 
cents  colonnes  en  marbres  de  toutes  espèces ,  d'Espagne.^ 
est  un  exemple  manifeste  ;  mais  ce  zèle  des  Arabes  fut  de 
courte  durée.  Les  mouvemens  nolitiipies  s^opposèrent  aux 
progrès  des  sciences,  et  firent  oublier  ou  ne  permirent  point 
de  continuer  ungenre  de  faste  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
grands  empires,  ou  qui  ne  prospère  que  dans  les  temps  de 
calme.  Les  nations  n'ayant  plus  alors  les  mêmes  relation» 
ni  les  mêmes  intérêts,  suivirent  d'autres  mrections.  L'Orient 
devenu  iconoclaste  par  reli^n ,  refusa  à  TOccident  les  mar^ 
hres  qu^il  y  apportoit  autrefois  en  quantité.  Encore  aujour- 
d  hui  y  ses  habitans  mutilent  les  statues  que  la  faqx  du  tempp 
a  respectées.  Les  restes  des  monumens  feâ  plus  célèbres  de 
l'antiquité  disparoiss^nt  sous  leurs  yeux ,  sans  exci^ier  en  et» 
aucun  sentiment  de  regret.  Toutes  ces  causes  firent  cesser 
d'abord  Te^ploitation  des  marbres  ^  puis  en  firent  oublier  les 
carrières  ,  et  nous  ne  connoissons  plus  les  maigres  employés 
par  les  anciens ,  c'est-à-dire,  les  mmires  antiques ,  que  par  les 
statues,  les  colonnes  et  les  débris  des  monumens  que  le  ha- 
sard ou  des  fouilles  heureuses  nous  font  découvrir  au  milieu 
des  ruines  des  villes  anciennes  les  plus  opulentes^ 

C'est  vers  les  quinzième  et  seizième  siècles  que  legoùt  pour 
les  marbres  reprit  de  la  vigueur.  Les  règnes  glorieux  des 
Médicis  souverains  d^e  la  Toscane,  le  relevèrent  entièrement» 
Alors  des  mains  sacrilèges  n'altèrent  plus  déterrer  les  sta* 
4ues 
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de  Saint-Pierre  à  Rome,  montra  rbeureux  parti  qu'on  pou* 
voit  tirer  des  marbres  antùpiês.  Pi$e;,FioreQCe.et  Rome  devin- 
rent bientôt  célèbres  par  leurs  propres  ruines.  Les  obéUsqoes 
brisés  furent  relevés  avec  effort  ;  les.  colonnes  dei  «nârbre 
redressées  décorèrent  les  temples  et  les  palais  ;  de  riches  par^ 
ticuliers  réunirent^  à  Fimitation  des  IViédicis  et  des  sonveraiéft 

[»ontifes,  les  sculptures  en  marbre,  icnsevelies  jiisqiie4i  dans 
es  ruines: Rome  renaquit  de  se^s  cendres.  Les  .efforts  des 
Médicis  couronnés  d'un  plein  succès  répandirent  le.goàt  des 
beaux  arts  non-seulement  dan^  toute  Titalie ,  mais  U  gagii« 
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petit  à  peth  les  nations  enTironnantes.  L^Italie ,  pour  satii^ 
faire  à  son  luxe  t  chercha  dans  son  sein  des  nuairesj  et  bien-» 
t6t  elle  en  eot  de  nombreoses  carrières  ;  et  c^est  ici  que  com- 
mence rhistoire  des  marbres  modernes  dont  nous  parlerons 
pins  bas.  11  nous  resté  à  faire  connoitre  les  espèces  les  plus 
remarquables  des  maarères  antiques;  mais  avant ,  nous  devons 
rappeler  en  nea  de  mots  quels  sont  ceux  dont  les  anciens 
nous  ont  parlé  comme  les  plus  célèbres. 

Pline  dit  expressément  que  les  premiers  marères  qu^on  ait 
employés  r  ^^f^^  l^s  marbres  blancs  de  TArchipel  ;  on  s^en 
senroit  pour  représenter  les  dieux.  Les  marbres  panachés  de 
diverses  couleurs  n'eurent  d'abord  point  d'emploi  ;  mais  par 
la  suite  on  s'en  servit  comme  d'une  pierre  plus  dure,  pour 
la  construction  des  édifices  qni  demandoient  de  la  solidité , 
et  qni  dévoient  avoir  une  longue  durée.  Quand  on  eut  décou- 
vert les  moyens  de  polir  les  marbres ,  on  en  fit  des  colonnes 
et  d'antres  objets  d'ornement.  La  Grèce  et  l'Asie  u'épa^oîen  t 
point  les  marbres,  et  les  ruines  encore  exbtantes  de  Falmire 
«n  sont  la  preave.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  mar3i«5  blancs 
antiques,  est  celui  qu^on  tiroit  de  l'tle  de  Paros  (  marmorpa- 
Humy  Pline  )  ;  On  le  nommoit  fychnàesj  parce  que  les  ouvriers 
l'exploîtoient  à  la  lueur  des  lampes.  Le  débit  en  étoit  si  consi- 
dérable, qn'on  enlevoit  jusqu'aux  plus  petites  couches.  Des  ou^ 
vriers  couchés  aplat  ventre  l'extrayaient  avec  effort.  L'Ule  de 
ParoSne  fournit  plus  de  ce  marbre;  ses  carrières  sont  épuisées. 
Pline  cite  encore  :  i.®  le  marbre  blanc  de  Luni  (^marmorlu- 
nensê  ) ,  près  de  Carrare ,  remarquable  par  sa  blancheur; 
a."   le  marbre  ihasien  de  l'île  de  Thase,  aans  la  mer  Egée, 
€t  It  marbre  bkmc  de  Lesbos,  qni  avoient  servi  pour  faire  pre$-« 
que  toutes  les  statues  antiques  ;  3.<^   le  fygdinum  qui   étoît 
transparent  comme  l'albâtre ,  et  qui  nous  est  demeuré  iii^ 
connu;  4*^  1<^  marbre  de  l'île  de  Proconnèse  dans  la  mer  de 
Marmara,  qui  a  tiré  son  nom  des  marbres  que  cette  île  four- 
Bissoiten  abondance;  il  étoît  blanc  veiné  de  noir  :  c'est  peut- 
être  notre  bleu  antique  ?  5.<^  le  marbre  de  Chio  qui  se  tiroit. 
du  mont  PellénOy  en  blocs  d'une  grandeur  énorme;  &•  le 
marbre  blanc  cappadocien  qui  étoit  si  transparent  que  Néron  en 
fit  construire  un  petit  temple  sans  fenêtres ,  où  le  jour  pas^ 
•oit  k  travers  le  marbre  même  qui  formoit  les  murs.  11  est  à^ 
croire  que  cette  pierre  étoit  un  sulfate  de  chaux ,  analogue.' 
à  celui  que  nous  nommons  albâtre  blanc  de  Volterra,  car 
ancm  marbre  proprement  dit  ne  jouit  d'im  pareil  degré  de 
tr^nsiucidité  ;  7!^  le  pentéKçue  (  marmor  pentelicum  )  qui  se 
tiroit  du  mont  r  entelès  ;  S.^  le  marbre  blanc  du  moni  H/mcUe  » 
ete.  ;  g.<>  les  marbres  arabiques  qui  l'emportoient  pour  U 
beauté  sar  le  marbre  de  Paros. 
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Parmi  les  marins  d^autre  couleur,  îlyàyoîtt.^  le  marbre  mtèr 
(  marmor  luculieum  )  dont  nous  arons. déjà  parlé;  a*^.  le  mar- 
bre rouge  d'Egiypte  (  marmor  atgypùim  )  4  il  répond  àxeloi  que 
nous  appelons  rouge  aniigue  ;  le  voyagearBruce  en  a  retrouré 
les  carrières  en  Egypte,  entre  le  Nil.e4  la  mer  Rouge;  Ilpa- 
roft  même  que  la  mer  Rouge  doU^on.nom  à  la  xodlei|r  de  ce 
'marbre,  qui, avoit  servi  k  la,  construc^on  de-^'ancienne  ville 
d^Edom  Q  maintenant  Qo^seyir),  mot  phénicien  qui  signi-r 
fie  rouge,  que  les  Grecs  ont  traduit  esk  celui  à" E/ythree^  qui 
signifie  la  même^  chose  dans  leur  langue  ;.  le/>.  Latins  Font 
rendu  par  rubrum ,  et  les  mo4emeft  parla  traduction* littérale 
de  ce  mot  ;  ainsi,  on  disoit  primitiveoient  la  ïn^^  À'Edom ,  et 
c*est  mat  k  propos  que  Ton. a  traduit  mer  Rouge ,  au  lieu  de 
mer 'de  la  ^ille  roi^  ;  3.<^  le  marmor  laccedemanumQU  spartum^ 
qui  paroft  être  notre  vert  antique,  V.  Brèche;  4*^  -^^  mar^ 
mor  catysleum  iqui  est,  dit*on  ,. notre  cipoim.ll  y  a  encore  9  -S-^ 
le  marbre  numidique  qu'on  croit  être  notre  UeU  turquinou  le 
jaune  antique;  6.*^  le  niarmo^  comUUcum  ;.on  le  tcpuToit.  âous 
la  forme  de  petites  masses  d'un  blanc  d'ivoire,  surle^ibi^rds  du 
fleuve  Coraïus  en  Phrygie: c'est  peut-être  le  pgiaàibimx  ^'^}^ 
marmor  aiabandicumjàe  la  ville  d'Alabanda  :  il  étoit  fcMét  noir  ; 
8.<»  le  marbre  de  Miiet;   il  étoit  noir-brunâtre  et  tacheté  de 

i 'aune  d'or,  sans  doute  comme  le  pqrtor  ;  9.*  le/»J^«i^iife»qniétoit 
>lanc,  tacheté  de  rouge  et  de  jaune  >,  qu'on  .croit  êtjpe  ua  albâtre; 
10.^  le  marmor  au^ustum^  et  ii.°  le  marmor iylHJium^aL'VO\evX 
été  apportés  d'Egypte  sous  les  empereurs  Auguste  et  Xibére. 
C'étoient  des  marbres  verts ,.  le  premier  à  nuances  bl^g^ches  , 
ondées,  et  le  second  à  nuances  branches,  flocoma^u^es  et 
Imitant  de»  paquets  de  .cheveux.  Us  répondent  sans  doulie  aux 
marbres  appelés,  de  nos  jours,  veris  dEgypie  )  i^te. 

Pline  réunit  aux  marbres,  le  jporphyre  vert,  djt  serperdin  ^ 
le  porphyre  rouge  antique ,  le  granité,  rose  antique  et  le  ba- 
salte aEthiopie  ,  et  leur  appUque  Tépithète  gén^que  de 
marbres  ,  quoiqu'ils  soient  4^  nv^tières  beaucpup  plus  dures 
et  de  nature  très-dljpférente.  . 

Il  n'^y  a  point  de  traité  complet  sur  les  m^arbres  employés 
autrefois ,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  ruines  et  les  rouilles 
des  anciennes  villes. 

On  doit  à  Eerber  l'indication  d'un  assez  grand  .nombre 
d'espèces  de  marbres  antiques,  qui  sont  connus  à  Rone^;  mais 
il  en  existe  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a  décrit  Xi^)*  I^cs  mar- 
briers romalnis  profitent  des.qaioindres,acciden$  dansi'un  marbre 
antique ,  pour  en  faire  une  sorte  distincte  9  tè  tout  pour  aug- 


(i)  Dolomleu  se  proposait  de  publier  un  travail  spécial  sur  cet 
objet ,  et-son  ouvrage  n^aurait  pas  manqué  d*ètre  fort  instructif. 
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menter  leurs  bënëfices.  Voici  rindicatlon  des  marbres  arUiifues 
les  plus  inléressans  :  , 

1."  Le  Paras.  C^est  un  marbre  blanc-grisâtre^  à  gros  graing^ 
confusément,  disposés.  L'on  en  distingue  trois  variétés  :  un 
très-^blanc  ,  et  à  grains  fort  petits;  un  autre  blanc ,  à  gros 

Eain«,  qui  est  appelé  moderne  Paras;  et  un  troisième  jaunâtre* 
es  sculpteurs  grecs  firent  un  grand  usage  de  ce  marbre;  aussi 
nous  reste-t-il  un  grand  nombre  de  statues  en  marbre  de  Paras* 
Les  principales  sont  la  Yénus  de  Médicis ,  la  Diane  chas* 
seresse ,  la  Vénus  sortant  du  bain,  la  Minerve  colossale  dite 
la  Pallasde  Vellétri,  Ariane  dite  Cléopâtre,  la  Junon  du 
C apitoie,  etc.  Les  fameuses  tables  d'Arundel  sont  aussi  en 
marbre  de  Paras.  Elles  furent  découvertes  dans  File  de  Paros* 

a.**  Le  Perdélique.  Il  est  blanc,  à  grains  fins,  et  zone  de 
verdâtre  ;  cVst  le  dpoUn  staiwaire  des  marbriers  italiens.  On 
Texploitoit  au  mont  F entelès ,  près  d'Athènes.  Les  principaux 
monumens  de  cette  ville  antique  en  sont  presque  tons  cons- 
truits. Les  statues  dont  les  noms  suivent,-  et  qui  omoient.au* 
trefois  notre  Muséum ,  sont  e^  marbre  perUéliqiie f  le  Torse  da 
Belvédère;  Bacchus  en  repos;  Jason  dit  Cincinnatus  ;  lé 
Discobole  en  repos;  le  trône  de  Saturne  ;  le  trépied  d'A- 
poilon,  et  les  inscriptions  athéniennes,  dites  marbres  de  NoinUL 
^  3.»  Le  grechetto.  Il  ^st  d^un  blanc  de  neige ,  et  beaucoup 
plus  dur  que  les  précédens.  Il  y  en  a  de  deux  variétés  :  Pune 
à  grains  très  fins,  T autre  à  gros  grains.  Le  Faune  à  l'attache 
et  le  philosophe  Zenon,  sont  deux  statues  en  marbre  grec. 
Au  reste  ,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  statues  en  divers 
marbres  grecs;  car  les  Grecs  tiroient  des  marbres  blancs  de 
beaucoup  d'endroits  de  leur  pays  et  des  îles  derArchipel. 
^1  4-^  Le  marbre  de  Luni^  en  Toscane,  dVuuJblanc  vifet  pur,  à 
COQ  texture  serrée  ,  à  grains  très-fins  ;  il  prend  un  très-beau 
polif  et  se  prête  facilement  aux  ouvrages  le^.plus  délicats.  Les 
carrières  oe  ce  marbre  sont  épuisées.  Les  anciens  s'en  sont 
beaucoup  servis.  L'Antinous  du  Capitole  ,  TAntinoUs  bas- 
relief,  le  bas-relief  représentant  la  cérémonie  de  la  concla- 
matîon,  sont  en  marbre.de  Luni,  ainsi  que  TApollon  du 
Belvédère  y  selon  l'opinion  de  Dolomieu.       v^ 

5.0  Marbre  de  Carrare.  Ce  marbre,  très-empjoyé  par  les 
Romains ,  l'est  encore  par  les  modernes,  Ses  carrières  9  ex- 
ploitées depuis  deux  mille,  ans,  furent  ouvertes  du  temps  de 
Jules-César,  et  sont  loin  d'être  épuisées,  quoique  les  mar^ 
bres  de  cette  contrée  soient  transportés  en  grande  quantité 
dans  toute  l'Europe ,  et  même  en  Amérique,  foutes  lès  sta- 
tues et  les  ouvrages  en  marbre  blanc  ,  qu'on  fait  en  Europe  , 
sont  en  marbre  de  Carrare.  Chacun  connoît  ce  marbre  à  con- 
texture  granulaire ,  à  grain  fin,  très-serré.  Il  est  blanc,  veiné 
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de  gris.  Dahsie  èentre  àe  ces  blocs  «  t>a  trouve  assez  souvent 
des  cristaux  de  roche ,  d^une  limpidité  peu  commune  :  on  les 
nomme  diamans  de  Carrare  II  y  a  une  rariété  de  ce  marbre , 
qui  est  rayée  de  verdâtre  par  du  talc,  c^ie^st  XtciptUmaccidiCar" 
rara  des  Italiens.  Le  prix  du  marbre  de  Carrare  est  à  Paris 
.de  72  francs  le  pied  cube.  Carrare  est  une  petite  ville ,  dont 
les  nabitans  tirent  leur  richesse  de  Texploitation  des  marbres 
tt  de  la  vente  des  nombreuses  sculptures»  statues,  vases ,  co- 
longues»  cheminées,  carreaux,  tombes ,  etc.,-  qu'on  y  exécute , 
ponr  être  exportées  dans  les  diverses  contrées  de  rEurope. 
6.^  Le  marbre  blanc  du  mont  Hymette.  Il  est  d'un  blanc- 

Î;risâtre,  et  prend  un  poli  un\peu  luisaïit.  Lia  statue  de  Mé- 
éagre  est  en  marbre  du  mont  HyineUe, 

j,^  ht'Bigio  anticoy  ou  gris  antique.  Ce  marbre  est  d'un 
gris-blanchâtre,  à  fort  gros  grains  spathiques.  Il  prend  un  beau 
^oli»  et  jouît  d^une  certaine  translncîdité.  On  trouve  dans  les 
anciens  àionumens  des  tronçons  et  des  colonne^  'de  ce  mar- 
bre ,  que  les  Romains  tiroient  probablement  de  Cambo ,  près 
de  Rayonne  ,  oà  il  en  existe  tin  absolument  semblable  ,  et 
btHi  Ton  voit  des  traces  noti  équivoques  d^  anciennes  exploi- 
tations. Ce  martre  est  très-fétïde ,  lorsqu'on  le  frappe.  V. 
f  article  Chaux  carbonates  fétide. 

8.^  Le  turqtUn  ,  pu  Ueu  turquin  antique.  Le  marbre  numidique 
dont  parlent  les  anciens  auteurs ,  est  d'un  gris-bleuâtre  ;  son 
nom  de  turquin  dérive  probablement  de  celui  de  Turquie  , 
contrée  riche  en  marbres,  et  non  pas  du  mot  italien  turchino, 
qui  signifie  bleu  céleste.  Le  turqmn  est  un  marbre  h  grains  fins 
brillans.  Les  modernes  donnent  ce  même  nom  à  un  marbre 
semblable,  qui  s'exploite  auprès  de  Carrare.  Le  bardigiio 
di  Siaremma  est  une  variété  de  couleur  plus  claire.  Les  an- 
ciens tiroient  ce  marbre  d'Afrique ,  de  la  Mauritanie,  sui- 
vant M.  Tondi*  Il  y  en  a  de  pareil  dans  le  département  de 
î'Arrîègè. 

9.®  Le  bleu  antique.  C'est  un  marbre^  à  gros  grains  de  cou- 
leur, blanchâtre  avec  des  ondes  et  des  bande  d'un  bleu  d'ar- 
dôîse  ,  en  zig-zags  interrompus.  Il  est  rare ,  et  jouit  d^une  lé- 
gère lucidité ,  lorsqu'il  est  en  plaque  mince. 

10.^  he  petit  bleu  antique^  ou  le  petit  antique.  Ces  ifoms  lui 
sont' donnés  à  cause  de  la  finesse  de  son  grain,  et  d'une  cer- 
taine ressemblance  que  ses  couleurs  ont  avec  celles  du  bleu 
antique.  Sur  un  fond  blanc  ,  se  trouvent  de  nombreuses  ban- 
des longitudinales ,  gris  d'ardoise  ,  plus  intenses  que  dans 
les  marbres  précédens  ;  des  bandes ,  formées  de  plusieurs  . 
lignes  ou  rubans  parallèles,  'serpentent  et  for^nent  des  nœuds 
qui  donnent  à  ce  marbre  un  aspect  agréable.  Il  prend  un  très- 
jbeau  po^.  Les  anciens  Font  sam  doute  tiré  des  mêmes  car* 
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ïRlèTes  .ô&  Qsi  Fèxtrair  «iredre  àcwelleméirt,  celles  ié  Sta- 
jremiBa.eit  Toscans. 

iâ.«  ïiç  i;*>w/i«L  Iiëri»ea»  cipoltH  ant^uè  est  un  marbré  à  con- 
tiîilturetKïaucôuppll»  dure  que  les  autres.  La  couleur  àe  sait 
fond  est  le  gris^vesrdâfa-e ,'  et  il  a(fre  dfe  larges  bandes  bu  nï- 
ii^an»  Tccts ,  lestiaels  0«m  du^  à  du  lalc  f^ért.  Le  dpolin  est 
,uoe  vépUaWe  àokomm ,  car  c'est  *è  la  diaax  carbonate^ 
AnagnésUèce  ^anuàiiRe.  Les  anciens  ont  beaucoup  ëmftbvé 
te  beaa  marblre ,  «a'its  «iroîent ,  à  ce  que  Von  croit ,  dé  & 
lysios,  dans  l'île  d  Eubée.  Son  geni^é  d'emploi  le  plnscon- 
Venable  est  en  e^doones.  On  eu  voit  de  trës-b elles  dans  lé 
Muséuin>  au  Louvre.  Lès  côtonhes  du  faïncrràc  témpl^  rfè 
Sérap»,  i  VoazzMesy  près  iStaples,  sùHiehdpofin.  Les  mor 
deriws.om  retromé  à^i^cipolins,  aussi  bèartix  que  faûtiquè 
au  Saint-Bernard,  en  Dauphiné  et  çn  Corse.  ^ 

i4..<»  Le  D«^ anHàue,  C'est  un  mor/î^r  sèrpéminéof ,  dtf oii 
fient  classer  dans  les  bréchet.  Sa  piTfè  est  uÀ  Calcaire  blanc"' 
il  petites  lai»es:,  cdmitiiî  le  marbré  Uànc\  et  Jes  tiùitAHixx 
fragmens  ^'ellè  contienf  sont  verts -d'faériye  et  vérts-ndir*- 
très  ;  mais  te  ton  domitiànt  est  lé  vert  tâché  dfr  blanc.  ïl  y  ed 
va  de  âenx  variétés  JHrineipalés  :  dans  fùne,  lès  parties  ser-i 
petithieo^es  et  les  parties  calcaires  sont  tellement  foûdues' 
que  Ton  hésitèroif  à  classer  ce  marbré,  aii  rang  des  prêches  '• 
l'aotre,  pav  trn  cai^actièrè  contraire^  i-eçoit  le  nom  de  vèHan^ 
iiiftiê  èrèehé;  dan»  uùe  troisième ,  oh  observe  des  fragmens 
Itt^ns  et  des  fragiiofèns  gris  ;  tôiites  les  parties  n'ont  que  dé 
flcliteg  dimensions.  Ce  miirbrè  est  sans  côiitredit  nù  des  nïiià 
magffifi^ttès  et  l'un  dés  plus  propres  a  la  décoration  intérieure 
des  édifices  somptueux.  Ses  couleurs,  agréablement  miancées» 
tt  sen  ton  sévèf  e  4  le  rendent  très-prôpré  à  cetiisage.  L  aj 
tm  mt  quatre  co^lonfees  au  Louvre  ,  dans  la  salle  où  éloh 
^lacé  lé  Làocoon.  Ce  marbiiè ,  qui  se  trouve  fréquemment 
dans  tes  fotdttes  ^s  àniéiens  monumens,  est  i^éanmoins  fôr^ 
tcher  r  it  est  trés-probàbleméntle  fnarniorjipàriurn  ou  iacedémo^ 
iHi/m  des  B^mâins^  qui;  si  Ton  s'en  rapporte  aju  nom,  devait 
exister  aa«e*viri>ns  dé  Laè^démonèi  en  Morée,  etnonnai 
aàprès  Ae  ThessâloBSqàév  ta  Macédoine.  **  T 

i5.®  Le  marbre    oert-poireiau  antique.    Il   ési  vert  foncé 
iMancé  de  tert  clair  et  de  vert  noir»,  par  petites  veiaes  oii 
taébeir.  C'est  nû  mélange  de  serpentine ,  d'une  substance  tat 
gueuse  et  d'an  peu  de  calcaire  ;  sa  poussière  est  blaïiche  . 
6a  texftiré  fîb^éûs^,  et  son  poli  très-vi£  ? 

l6.«  Le  marèreifert'scmgiiin  antique.  lîést  d'un  vert  grisâtre ,- 
a^ec  des  tâches  épatrses  blanchâtres ,  rouges  ou  noires ,  qui 
ne  sont  poittt  dues  â  des  entroques  ,  comme  oh  Ta  dit  Ce 
marbre  n'est  pas  une  luoiachelle  9  mais  plutôt  mié  brèche   od 

XIX.  4  a 
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poarroit  même  soapçoû&er  qu^il  proTenoit  des  carrières  qm 
fournissoîent  la  brèche,  dite  d'Afrique;  cardans  celle-ci,  on 
trouve  quelquefois  des  parties  qui  resseaiblent  complètement 
au  Kai-sanguin  aiUique^  qui,  du  reste,  est  aussi  rare,  et,  par 
cela  seul ,  fort  cher  ;  il  n'a  rien  qui  flatte  la  me. 

17.®  Le  marbre  cjavdas  antique,  Cét.marbre  a  le  faux  aspect  de 
certaines  variétés  du  campon;  mais  il  est  d'an  ton  plus  obscur. 
Il  est  composé  de  nombreuses  veines  grises  et  blanches  ,  qui 
enlacent  un  très-grand  nombre  de  petites  parties  rouges  on 
rougeàtres ,  blanchâtres  ,  et  même  gris-verdâtres  :  disposi- 
tions qui  rappellent  le  nom  trivial  de  ce  marbre.  Ce  marbre 
est  rarement'en  blocs,  même  un  peu  volumineux.  On  suppose 

2ue  les  anciens  le  tiroient  d'Afrique.  Le  marbre  de  Sigean ,  en 
«anguedoc ,  le  ren^place  dans  le  commerce ,  et  y  porte  le 
même  nom. 

t8.<>  Le  palombino.  C'est  un  marbre  blanc-grisâtre  et  très- 
compacte.  Il  est  rarement  en  grosses  pièces.  Il  y  en  a  une 
variété  parfaitement  pure,  d'un  grain  et  d'un  ton  égaux,  qui  le 
rapprochent  de  l'ivoire  ou  de  la  porcelaine.  Une  autre  variété 
est  granuleuse.  Le  palombino  tient  le  milieu  entre  les  marbres 
proprement  dàs  et  les  autres  calcaires  compajctes.  Son  poli  n'est 
pas  très-éclatant.  Son  nom  lui  vient  de  sa  couleur ,  qui  res^ 
semble  quelquefois  à  cellie  du  pigeon  bUnc. 

ig.<>  Le  marbre  noir  antique.  Celui-ci  est  d'un  noir  parfait^ 
et  très-rarement  en  grand  volume.  Il  y  en  a  de  très-dur, 
comme  l'a  dit  Ferber,  et  que  les  Italiens  ont  nommé  pa- 
ragon,  parce  qu^il  ressemble  en  cela ,  et  par  sa  couleur ,  à  la 
véritebfe  pierre  de  touche ,  qu'ils  appellent  spécialement /la- 
ragon. 

20.<^  Le  mtwbre  raugf  antique.  Il  est  d'un  rouge-foncé,  çà  et 
là  tacheté  de  blanc,  et  veiné  de  noir.  Le  rouge  antique  est 
sablé  de  petits  points  blancs  ;  c'est  ce  qui  le  distingue  de  toiis 
lès  autres  marbres  rouges.  Sa  pâte,  parfaitement  comjpacte, 
le*  rend  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Les  anciens  le 
tiroient  de  l'Egypte!  C'est  un  de  leurs  plus  beaux  m^bres, 
et  c'est  maintenant  Tun  des  plus  chers.  L'AntinoUs  égyptien 
et  la  statue  colossale  de  Marcus  Agrippa,  qu'on  voit  à  Ve- 
nise ,  sont  en  rouge  antique. 

ai.®  Le  marbre  jaune  antique.  Il  est  d^un  jaune-rosâtre,  on 
,  bien  d^m  jaune-faille,  rarement  d^un  jaune-doré.  Qn  as- 
sure qu'il  se  tiroit  de  Macédoine  ;  d'autres  disent  de  Lacé- 
démone.  Il  n'est  pas  moins  estimé  que  le  précédent ,  et  aussi 
cher,  surtout  lorsqu'il  est  d'un  jaune-rosé ,  égal  de  ton.  On 
prétend  qu'on  peut  contrefaire  le  beau  jaune  antique  en  chauf- 
fant du  marbre  jaune  de  Sienne;  sa  couleur  devient  alors  d'un 
rosâtre-jaune. 
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ââ.**  Le  portât  ardique.  Marbre  à  fond  noir,  marqué  de 
grandes  taches  ou  barioiures  irégulières  d'un  jaune  doré  et 
déveines  blanches,  rares.  lise  droit  de  Luni,  auprès  de  Car- 
rare,  d'où  on  le  tire  encore.  On  a  découvert  un  marbre  abso- 
lument pareil  en  France  ,  à  Saint-Maximin ,  dans  le  dépar- 
tement du  Var.  Il  servit,  du  temps  de  Louis  XIV,  à  la  dé- 
coration du  château  de  Yersaîlies. 

Les  marbres  antiques  que  nous  allons  indiquer  sont  tous 
des  brèches.  Nous  les  rapportons  ici  parce  qu'il  n'en  a  point 
été  parlé  à  l'article  brèche. 

2i3.^Semesûnto  ou  brèche  vierge.  Cette  brèche,  la  plus  rare  de 
toutes ,  est  ainsi  appelée  par  les  marbriers  de  Rome ,  parce 
qu'on  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  bloc  dans  les  ruines  du  tom- 
beau de  Gàïus  Cestius  ^  et  qu'il  servit  long-temps  d'autel  con- 
sacra à  la  Vierge.  Semé  sarUo  signifie  à' origine  ou  de  race  sainte^' 
et  n'a  pas  du  tout  de  rapport  avec  le  mot  de  semence  ^ 
comme  on  l'a  imprimé.  Cette  brèche  est  formée  de  très-pe- 
tites parties  anguleuses  blanches ,  brunes  ,  rouges ,  fauves  et 
jaunâtres,  qui  tranchent  fortement  les  unes  à  côté  des  autres,' 
et  lui  donnent  de  la  ressemblance  avec  l'habillement  d'arle- 
quin. On  en' voit  des  échantillons  très-petits  dans  les  cabinets. 
Il  y  a  néanmoins  une  variété  à  taches  plus  grandes  et  à  cou- 
leur plus  obscure ,  qui  est  beancoup  moins  rare  ;  on  l'appelle 
ariechino  et  amendola;  mais  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  brèche  ^rlequine  ou  traccagnina  des  Italiens. 

24-®  Le  grand  antique.  Magnifique  brèche  composée  de  frag- 
mens  et  de  linéamens  d'un  noir  foncé  et  d'un  blanc  de  neige 
bien  mélangés  ;  et  il  y  en  a  des  variétés  dont  les  taches  sont 
très-peftîtes  ,  et  d'autres  où  elles  sont  grises.  Ce  marbre  re- 
marquable par  ses  couleurs,  et  d'une  grande  beauté.  On  pré- 
tend qu'il  contient  des  coquilles  :  nous  n'en  avons  point  vu 
dans  les  colonnes  que  nous  avons  été  à  même  d'examiner;  mais 
au  reste  ^  la  présence  des  coquilles  dans  ce  marbre  n'auroit 
rien  d*extraordinaire.  On  ignore  absolument  d'où  les  anciens 
le  tiroient. 

25.^  Brèche  arleqwne  ou  traccagnina  des  Italiens.  C'est  un  mé- 
lange d'une  multitude  de  moyens  et  petits  fragmens  rouges , 
noirs,  bruns,  gris,  jaunes  ou  d'un  blanc-sale,  liés  par  une  pâte 
fauve.  Toutes  ces  couleurs  ont  un  ton  rembruni  particulier. 
On  trouve  des  marbres  presque  analogues  à  celui-ci  dans  le 
Siennois,  à  Aix  en  Provence ,  et  à  Âste  dans  les  Pyrénées. 

26.^  Brèche,  fleur  de pécher^lsLThre  antique ,  formé  de  grands 
fragmens  de  couleur  de  fleur  de  pêcher  ou  de  violette ,  liés  par 
une  pâte  grise  ou  blanche.  On  connoît  de  grandes  colonneftt 
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de  grandes  tables  de  ce  marbre  extrêmcméiil  rare,  ^i  se  lî- 
Toli  probablement  de  la  c  ôte  de  Gênes. 

27.®  Le  poria-sarda,  Brècbe  antique  qui  a  servi  k  la  décora- 
tion de  la  porte  cle  Saint-Pierre  a  Rome ,  d'où  lui  vient  son 
nom.  Elle  est  mélangée  de  taches  inégales  bleues  ,  blanches  , 
ronges  et  grises  y  ce  qui  la  rapproche  de  la  précédente. 

28.*»  La  brèche  jaune  aniû/ue  ,  giollo  brecxîcUo  et  breccîa  doirata 
des  Italiens.  Jaune  clair,  taché  dejanae^ç^ncé  nubien  mélangé 
Ql  veiné  de  rouge  et  de  jaune  fondas  ensemble,  avec  quelques 
veines  blanches.  Les  grandes  colonnes  de  Tintérieiir  dA  f  an- 
tjiépn,  à  Rome,  paroissent  être  de  ce  marbre;  elles  ont  vi|»gt- 
septpiedsde  hautsur  environ  trois  pieds  et  demi  de  dimension. 
3a.«  La  brècheqfncaine  antique  est  une  dés  plus  biz^irres  qu'on 
puisse  citer.  Elle  est.  fond  noir  relevé  par  des  fragi^iens  très- 
petits  et  très-grands  d'un  rouge  de  chair,  Qu^is^oud'qn.  ronge 
sanguin  avec  des  veines  obscures.  Cette  brèche  yient-ellc  d'A- 
frique ,  ou  bien  sa  couleur  noire  lui  a-t-elle  fait  donner  son 
noàx  ?  Elle  n'est  pas  tçès-commvne.  On  en  voit  we  coJbnnè 
de  huit  pieds  de  haut  dans  la  salle  des  Muses  au  Louvre* 
[  .3o,''Vocchio  dipwH)ne  (œil de pdon).  Il  est  rodac  av^cdes  yeits: 
blancs,  ou  plutôt  des  cercles  blancs  d'un  pouce  ds  diamètre. 
Ce  marbrç  extrêmement  élégant  se  tiroit  très-^cobabiemeht 
d! Espagne,  où  l'on  en  trouve  eftcore  à  présentnaqui  loi  fcs- 
semble  beaucoup;  Ses  yeux  semblent  dtte  ^  des  sêgmêns  de 
coquilles.    *  • 

3i.»  Brèche  çioletie  antique^  improprement  dite  6ric^«  dAlep 
ou  à^Alet.  Cette  brècbe,  remarquable  par  le  gmA  iMj^mbre  de 
variétés  qu'elle  présente,  est  dé,crite  àl'articleTBRECHE.  Lesan^- 
ciens  la  tiroieht  probablement  des  environs  de  Carrare,  où 
Fon  exploite  de  nos  jours  dés  brècbes  pareilles. 

Nous  terminons  ici  nos  exe  mples  des  marbres  anUques,  lis  sont 
choisis  dans  les  marbres  antiques  qu'on  voit  habitueUemeni 
dans  nos  musée*.  On  peut  prendre  connoissance,  àTarticle 
LuMACQËLLEy  des  lumachcllesantiques  les  plus  remarquables. 
Kous  allons  passer  aux  marbres  modernes. 

MARBRES  MODERNES.  —  Ils  se  dîvîseiù  en  mar- 
bres d'Europe  et  en  marbres  étrangère.  Notre  intention  n'est 
pas  de  faire  connoître  tous  ceox  qu'on  a  décrits  :  à^s  yolumes 
\ne  su£Broient  pas  pour  remplir  cette  tâche  fastidieuse  ;  mais 
àous  indiquerons  seoiement  les  pins  célèbres  et  lès  j>lus  em- 
ployés. 

MARBRES  D'EUROPE.-. Nous  avons  d^à  fait  remar- 
quer que  ce  Aiten  Italie  que  le^oûtdeismarbresrcprîtnaîssance 
àl^poquè  6ù  les  beiilux  arts  reprirent  aussi  leur  éclat.  14  est 
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donc  n^tare][  ^e  cpmmexic^  rénainérjttion  des  marbres  earo- 
péens  par  ceux  cl7lalie. 

I.  Italie*  L'Italie  est  extrêmement  ridie  en  toutes  espèces 
de  marbres^  dont  plusieurs  sont  transportés  dans  toute  r£u- 
rope. 

i.'*  La  Sicile  compte  plus  de  cent  sortes  de  marbres,  là 
plupart  très-beaux  ;  et  dans  cette  quantité  ne  sont  pas  corn- 
jjprîs  les  lumachelles  deTrepanî  ni  les  albâtres. Le  plus  recher- 
ché et  le  plus  élégant  des  marbres  siciliens,  est  le  sidh^  dit 
4cile  antîguekcsaise  de  sa  beauté.  Ses  couleurs  rouges ,  blan- 
ches ,  vertes  ou  grises ,  sont  très-vives ,  imitent  celles  des  jas- 
pes et  forment  des  taches ,  des  n^ans  rayés ,  des  veines.  Il 
est  susceptible  d'un  lustre  éclatant.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés prmcipales  ;  Tune  ressemble  k  une  brèche  ,  Tautre  est 
remplie  de  coquilles  bivalves.  Ce  marbre  est  un  des  marbres 
modernes  les  plus  chers  à  Paris.  Il  est  rarement  en  morceaux 
volumineux.  On  en  fait  des  tables ,  des  cippes ,  des  socles  et 
des  plac;ages. 

a.*^  Les  marbres  de  Sienne ,  en  Toscane  ,  sont  de  plusieurs 
sortes  ;  il  faut  distinguer  :  le  jaune  de  Sienne  ;  il  est  d'un  jaune 
doré  avec  des  flaques  et  des  veines  gris-noirâtres  ou  rougeâ- 
ires  ;  il  est  fort  employé  en  Italie ,  n'est  pas  rare  à  t^aris , 
et  s'exploite  à  Montarenti ,  à  deux  lieues  de  Sienne  ;  la  bra- 
catette  de  Sienne  s'exploite  à  la  Montagnoîa.  £Ue  est  com-^ 
posée  de  petites  parties  jaunâtres  formant,  par  leur  réunion, 
de  grandes  taches  entourées  de  veines  gris-bJeuâtres  tendant 
au  rouge.  U  y  a  aussi  près  de  Sienne  une  brèche  analogue, 
ou  très- voisine  de  la  brè/che  arlequine  antique,  ouJraccagmnçL 
des  Italiens. 

3.^  Les  marbres  vénitiens ,  et  en  particulier  ceux  du  Vérp- 
nais ,  sont  extrêmement  variés.  On  compte ,  seulement  aux 
environs  de  la  ville  que  nous  nommons ,  trente  carrières  qui 
fournissent  chacune  plusieurs  espèces  de  marbre.  Le  mande- 
faio  est  un  marbre  véronais  mélangé  ou  taché  de  jaunâtre  et 
dejblapcbâtre. 

X>e  marbre  rot^  de  Vérone  est  d'un  rouge  vif  tirant  sur  l'hya- 
cinthe, tl  contient  des  cornes  d'ammon.  On  voit  assez  rare-' 
ment  ce  marbre  â  Paris.  On  y  emploie,  sous  le  nom  de  brèche 
4(S  Vérone j  une  espèce  de  poudingue  jaunâtre  à  noyaux  ronds 
ou  oblongs,  jjaupe^  ,^rujas,  rouges  et  gris,  cimentés  par  une 
pâte  sablonneuse  composée  de  grains  des  mêmes  couleurs.  11 
fsM.rare  à  Paris.  Le  socle  de  la  statae  du  Nil,  au  i^jluséum,  est 
_éjci  ce  lieau  marbre. 

j/t-r^  Le  marbre  veH  de  Florence.  C'est  un  marbre  serpenti- 
p^vgf^}\  pe  Faut  pas  le  confondre  avec  la  jderre  df^  Flonnce.  ff. 
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5.®  Le  verde  diPrato  est  un  marbre  serpentineox  dur ,  rert^ 
tacheté  de  vert-noir  et  de  blanc.  Ses  carrières  sont  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Prato  ou  Prado ,  en  Toscane. 

6.^  Le  marbre  de  Ropîgo.  Il  est  blanc ,  maïs  inférieur  en  qua- 
lité au  marbre  blanc  de  Carrare.  On  le  trouve  auprès  de  Fa- 
doue.  Un  marbre  blanc  analogue  est  exploité  près  de  Pîse. 

7.»  Marbres  de  Bergame.  Il  y  en  a  de  vert  tacheté  de  gris  et 
de  noH-,  et  d'un  noir  intense. 

8.<*  Le  marbre  de  Mergozzo ,  au  bord  du  lac  Majeur.  Il  est 
blanc  y  veiné  de  noirâtre.  La  plupart  des  églises  de  Milan  sont 
ornées  de  ce  marbre ,  et  la  cathédrale  en  est  bâtie.  Dans  le 
Milanais ,  on  remarque  encore  le  marbre  noir  de  Cômo  ,  et  le 
bleu  veiné  de  brun  de  Margorrée. 

9.^  hes  marbres  de  Carrare  ei  de  la  céie de  Gènes,  Nous  avons  déjà 
parlé  des  marbres  blancs  de  Carrare ^  et  de  Luni,  village  voi- 
sin de  Carrara.  Nous  avons  dit  aussi  que  nous  tirons  de  cette 
côte  de  ritalie ,  le  marbre  dit  vert  de  mer^  qui  est  un  marbre 
serpentineux  vert,  veiné  de  blanc,  et  (laqué  de  rouge  sombre. 
Dans  une  variété  appelée  vert  d'Egypte  ^  on  ne  voit  point  de 
flaques  rouges,  et  dans  une  autre  qui  est  le  poheçerra  on  polche- 
verra ,  les  parties  blanches  abondent  et  les  filets  verts  sont  lâ- 
chement embrouillés.  Il  y  a  encore  les  bleus  turquîns  unis  et 
veinés ,  dits  bardiglio ,  qu'on  exploite  près  de  Staremroa  ;  les 
marbres  panachés  de  rose  et  de  blanc,  èitsjlordlpersko^  pavùn- 
nazoafn'canOf  etbrecdaàe  Seravezza;  le  beau  ^or/or  noir  taché 
de  jaune  et  veiné  deblanc  qu'on  trouve  k  Porte  Venere^  d'où  dé- 
rive son  nom ,  qui  ne  signifie  pas  du  tout  porte-or;  la  brèche  vio^ 
telle  de  Carrara  qui  ofîre  beaucoup  de  variétés ,  etc.  ;  il  y  a 
aussi  des  marbres  noirs  sur  la  côte  de  Gènes ,  mais  elle  abonde 
"en  marbres  bleus  et  en  marbres  serpentineux.  Ces  derniers 
portent  le  nom  de  vert  de  Gènes.  On  tire  du  mont  Alcino  près 
de  Gènes ,  un  marbre  noir  veiné  de  blanc ,  et  de  rtle 
d'Elbe  un  beau  marbre  blanc. 

10.®  Les  marbres  du  Piémont»  Ils  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ceux  de  Gènes.  11  y  aie  marbre  blanc  statuaire  de  Ponte , 
à  cinq  lieues  de  Turin.  Le  vert  de  Suie  est  vert  et  blanc  imi- 
tant le  vert  antique ,  mais  infiniment  moins  beau.  On  le  trouvé 
à  Bussoiino  près  de  Suze.  . 

ii.<*  Lés  marbres  de  VAbrtizze  les  uns  blancs  et  les  autres 
coquilliers.Plusieurs  portent  dans  le  commerce  les  noms  de  ht- 
màcheJle  grise  d'Italie  et  de  lumachelle  cahhaos^  etc. 

II.  MikRBftE  DE  France. •ir  y  a  en  France  un  nombre 

infini  de  marbres  ;  les  plus  beaux ,   et  ceux  qu'on  emploie  ha'- 

bitueliement  à  Paris  se  tirent  du  nord  de  laBelgique  etdésPy- 

•rénées.  Le  goût  passionné  pour  les  marbres,  date,  en  France  , 

du  règne  glorieux  de  Louis  XIY.  Le  faste  de  ce  roi  conquérant 


M  A  R  a^q 

le  conduisit  dans  des  dépenses  incalculables ,  en  construction 
de  somptueux  'palais  où  les  marbres  antiques  les  plus  rares  ,  et 
ceux  que  Tindustrie  française  découvrit  sur  notre  sol,  vinrent 
s^accumuler.  Ce  goàt  du  prince  devint  celui  de  &ts  courtisans  ^ 
et  bientôt  les  marbres  furent  à  la  mode  ^  non-seulement 
en  France ,  mais  dans  toute  TEurope.  C'est  là  la  cause  et  To- 
rigine  de  la  découverte  et  de  l'exploitation  de  ces  beaux  mar- 
bres que  nous  fournissent  les  Pyrénées  ^  le  Languedoc  ,  la 
Provence  et  surtout  la  ci-devant  Flandre.  Examinons  ceux  dé 
ces  marbres  qui  méritent  d'être  cités  :  nous  ferons  cette  éna- 
mération  dans  l'ordre  alphabétiqne  des  départemens  où  ils  se 
trouvent ,  en  y  comprenant  les  marbres  de  la  Belgique. 

AliLlER.  —  Le  marbre  du  Bourbonnais.  Il  est  tricolor ,  ba- 
riolé de  rouge  ,  de  jaune  et  de  bleu  ;  on  le  tire  d'auprès  de 
Moulins.  On  en  voit  à  Paris. 

La  brocatelie  de  Moulins,  Ce  marbre  est  coquillier,  gris-bleuâ- 
tre ,  veiné  de  brun  et  de  jaune  doré.  Les  marbres  blancs  et  co^ 
lorés  dont  on  a  refait  le  pavé  de  Notre-Dame,  à  Paris,  sont 
tirés  du  Bourbonnais  ;  la  carrière  en  fut  découverte  par  Cay- 
lus,  en  1760. 

Hautes  Alpes.  —  Marbre mdr  de SairU-Firmin  II  est  très* 
compacte  et  d'un  noir  foncé.  Ce  département  offre  beaucoup 
d'espèces  de  marbres  qu'on  emploie  à  Grenoble.  Il  se  trouvent 
principalement  aux  Eygliers  et  à  Saint-Maurice,  dans  le  Yal- 
godmar.  Dans  ce  dernier  lieu  on  trouve  du  dpolin, 

AftDÈCHE.  *-*  Marbre  du  Pousin.  Il  est  gris  cendré ,  jaspé  et 
zone  de  gris  noirâtre  avec' quelques  veines  blanches.  Il  con- 
tient quelques  coquilles  de  couleur  presque  noire.  On  i'ex^ 
ploite  au  village  du  Pousin  et  à  Chaumerac.  Son  exploitation 
est  en  pleine  activité  ;  il  se  transporte  dans  les  villes  environ- 
nantes et  jusqu'à  Marseille.  Le  beau  pont  qui  existe  sur  la 
Drome,  entre  Lauriole  et  Liveron,  est  de  ce  marbre. 

Ari>£NNES.  -—  Marbre  rouge  de  G^QeL  II  est  rouge,  nuancé  'de 
taches  et  de  veines  plus  claires.  Il  contient  des  débris  d'en- 
troques ,  qui  sont  changés  en  calcaire  blanc  spathique.  La 
brèche  de  Ghet ,  marbre  noir  veiné  "de  blanc.  Ces  deux  mar- 
bres ne  sont  pas  rares  à  Paris.  Il  y  à  aussi  le  marbre  ron^e  de 
Chàrlemont,  qui  est  veiné  de  blanc  et  ronge,  et  qui  contient 
également  dés  enlroques. 

Arrieoe.  ^—  Ce  département  est  fort  riche  en  marbres  de 
plusieurs  sortes.  Il  en  existe  des  carrières  immenses  dans  la 
montagne  de  Cos  et  dans  la  vallée  de  Salât.  Les  plus  beaux 
ressemblent  à  la  belle  brèche  violette  antique ,  au  bleu  tur- 
quin  y  etc.  On  en  compte  vingt-sept  variétés  en  tout ,  ^l  ont 
servi  et  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  villes  de  ce  dépar- 
tements et  dans  celles  de&. départemens  environnans^ 
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AVBÇ.-M» JHfii/v  Aiia^Afafe|fTy  4Wiflg  ofnmmAUs.  Il  prend  un' 
beau  poli. 

AuB^  (ci  deirftiil  Laagueëoc).  ^'-^tiarbre  wtfge  de  Idoigifeéê*:  4 
Tulgairement  le  Lmtgwioc.  11  est  d'un  rouge  de  fe«  nélé  otf 
zone  de  blanc  et  de  gris  irrëgnlièrenieat  contourné.  Les  ànit 
colonnes  de  Tare  de  triomphe  da  Carronsel  sont  de  ce  mar-» 
)H*e,  qu'on  ne  doit  point  confondre  arëc  le  marbre  de  la  Ste-^ 
BieauBçie ,  près  SAÎnt-Maximin  dans  le  département  du  ^xt^ 
c'est-à-dire  9  en  Frorence ,  non  loin  de  Toulon^  et  qui  est 

Îltts  terne  et  à  z<wes.  moins  contonmées.  r-  Marbre  ék  Nar- 
onne.  Il  est  blanc  et  mélangé  de  gris,  «r-  Le  campan  vert,  11  est 
d'un  ver^  brun  taché  de  rpoge^  de  rose  et  de  gris,  ayec  des  ù* 
lets  verts.  On  loi  donne  ausst^  k  Paris^  le  nom  àemarêrêsan- 
pdn  et  de  marbra  cerclas.  -;r-Le  mmrbre  gripiU  oniqgnoUe,  Cha^ 
cun  connott  ce  bçau  marbre  du  Languedoc  11  est  d'un  ronge, 
foncd  et  sem^  de  nombreuses  lignes  sjpirades  noires  qui  fpr- 
ipoent  des  ovales ,  dont  le  centre  est  le  plus  souTent  bianc  et 
spalhique.  Ces  ojralet  sont  dus  à  des  coquilles  dont  la  tran<$he 
se  dessine  en  l^e  spirale.  La  griotte  doit  son  90m  à  la  res-. 
semblance  de  sa  couleur  ayec  celle  des  cerises ,  dites  griottes. 
|1  y  en  a  plusieurs  variétés  :  l^ne  est  traversée  de  veines  ou 
4e  b^.des  blanches  ;  c'est  Ukgnoiie  de  Fnuvredes marbriers;  une 
autre,  est  yeinée  de  vert  ;  mais  la  plus  belle  griotte  est  d'un 
rouge  dç  sang ,  sans  bandes  de  couleurs  différentes.  On  l|i 
nomme,  grioited^^aiie ,  quoiqu'on  n^en  trouve  point  en  Italie. 
Ce  marbre  a  été  extrèmj^ment  recherché  en  France ,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  Maintenant  il,  a  moins  de  yogne.  On  le 
Xend  très-cher.  Il  se  trouve  k  Cannes  près  de  Naf  bonne ,  et^ 
Bon  pas.  dans  le  département  de  l'Hérault ,  ni  dans  celui  de. 
llk  Nièvre,  dont  les  marbres  sont  dificrens. 

Bouches  du  Bh6ne.  rr  La  brèche  d'Aiçp  qpi  s'exploite  aux. 
villages  d'Alet  et  du  Tolonet.  Elle  est  iaûnitre ,  lâchée  de  gris, 
4e  brun  et  4e  ronge.  On  liii  donne  à  Parîs  le  nom  impropre 
de  ^nrcAç  $Alep,  t-  La  brèche  de  Memphis  est  d'un  rouge^viotet 
rempli  de  petits  points  ou,fragmens  gris  ou  blancs ,  qui  sont 
4ns  à  4e4  entroquîes.  iElle  nous  vient  par  la  voie  de  Marseille , 
et  l'on  suppose  qu'eUe  s'exploite  en  Proyenee;  car,  en  Egypte, 
il  n'existe  aucun  marbre  de  cette  espèce. 

Calyados.  — :  Marbre,  de  Caen  (F.  à  V^i^le  LuM AÇHEtLE). 
Mous  a^ns  dit  à  cet  article ,'  et  d'après  tous  les  auteurs , 
qu'on  ei^pijioit  ce  marbre  dans  les  environs  de  Cacfn;  mais 
M.  Ijaniouroux  nous  a  certifié  qu'il  n'y  avoit  |amais  eiisté  , 
^  pips  ti^oif^ons  ailleurs  que  ses  oarrièires  sont  à  Cannes  en 
La^ttuedoHC)  nom  me  l'on  aura  très-^mat  à' propos  changé  en 
^ehSie  Caen.  V.  Manche. 

Çhabeutb  i]S(rj|]|i«nsi£.r^Dans^le  paylsd'Aumson  décon- 
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y  rit  9  ep  ^77^$  9^^  de  SaÎBt-Jean-d^Aiigelyy  nu  marbre  co^ 
quUUer^  CDinposé,  comme  les  lumacheUes,  d'une  infinité  de 
petites  coquilles  :  ce  mature  offre  deux  variétés ,  Tune  à  fond 

G*B  et  l'autre  à  fond  jauflâtre  ;  toates  les  deux  prennent  un 
auyoM. 

Gâte  ]>*0|i  (r.  auàsi  k  Tarticle  Lumaciielle).  — •  Dans  ce 
âépart/em^iM,  on  exploite  à  Saint-Romain  une  brèche  cou- 
leur de  brique  foncée,  et  qui  contient  des  fragmens  anguleux 
couleur  jamed^o^f  ;  c^esl-la  brèche  Saini^Romainàvt  commerce. 
—  Le  marbre  delà  Louère^jpfésMùnihsLri^  est  à  fondgfis  semé 
de  taches  brunes.  —  Le'  marbre  de  Dromont  est  une  brèche 
jaune  qui  approche  du  jaune  ;intique.  -—  La  brèt^e  de  Roche^ 
poiy  près  de  JoeausCf  est  rouge  et  blanche.  Elle  fut  découverte 
en  i^SG. 

Jemmapes;  —  Le  petit  granke  {V,  au  mot  Luaiachei.le). 
Ce  département ,  ainsi  que  ceux  qui  Favoisînent ,  sont  très- 
riches  en  maii»res. 

Maine-et-Loire. —9  3/ar5r?  â Angers,  \\  est  gris ,  veiné  de 
Manc. 

Manche.  — r  Les  communes  de  Grîmooville  ,  Règneville ,' 
Mont-Martin  et  Hante- Ville ,  sont  situées  sur  un  plateau  eja- 
tièrement  composé  de  marbre  gris.  On  trouve  encore  le  mar- 
bre à  Camprand  près  de  Coutances,  aux  environs  d* Aiglande 
sur  laVire,  et  près  de  Leslre,  entre  Montebourg  et  Saint- Vast. 

Haute-Maene.  — f  Marbres  de  Lcmgres.  Ils  sont  gris  et  co^ 
quUliers. 

Mont-Blanc. —  Gpoîm  de  la  tuUe,  CVstun  très-beau  ci* 
polin.  La  colonne  antique  de  Joux  ou  de  Jupiter,  quis^élève 
sur  le  col  du  petit  Saint-Bernard,  est  faite  avec  ce  marbre , 
suivant  de  Cambry.— Sr^cA^  iarentaîse  ou  brèche  de  Fillette. 
Cette  belle  brèche,  dans  laquelle  on  trouve  accidentellement 
des  nautilîtesy  est  décrite  au.mot  Brèche.  Elle  est  très-chère 
à  Paris.  Son  ei;ploitation  est  interrompue. 

Nord.  -^  Marbre  de  Rtmce.  Il  est  mélangé  de  blanc  et  dé 
rouge-brun ,  avec  des  veines  blanches  cendrées  et  bleues.  *-< 
Le  marbre  de  Parbançorh  II  est  noir ,  veiné  de  blanc  ;  on 
remploie  b.e^ucoop  en  Flandre  et  en  Belgique.  Ce  départe- 
ment offre  un  grand  non^re  de  marbres  qui  se  distinguent 
par  le  nom  des  villes  sm  .villages  auprès  desquels  sont  si-, 
tuées  leurs  cai^rières. 

OufiTHE.  -^  Le  jnor&re  iwir  de  Theux,  et  de  Spa ,  et  le. 
marbre  4e  Hon  ,  qui  est  d^un  grib-blanc  ,  taché  4  un  rouge 
sangiuîn ,  sont  les  plus  ealimés;.  On  en  fait  des  tables ,  des 
chambranles  de  ehettînées  ,  etc.  F.  Saubee-et-Meuse  ,  et 
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Pâs-de-Calais.  —  Le  marbre  de  Marquise  ,  valgairement 
appelé  brocaUUe  àe  Boulogne  oa  de  Picardie.  C'est  une  es- 
pèce de  brocatelle  à  grandes  taches  jaunâtres  ,  mêlées  de 
filets  rouges.  —  Marbre  NapoUon.  Il  est  gris  et  bréchi- 
forme ,  il  offre  beaucoup  de  veines.  <r  Ce  qui  a  donné  l'occa- 
sion  de  découvrir  ce  marbre,  c^est  la  colonne  que  les  troupes 
du  camp  de  Saiot-Omer ,  après  une  grande  victoire  9  votè- 
rent à  la  gloire  de  Bonaparte,  pour  être  élevée  à  Boulogne, 
sur  les  bords  de  la  mer.  »  (F.  Brard,  Trait,  page  384 )• 

On  apporte  à  Paris  des  blocs  de  ce  marbre  moinsbeauque 
célèbre  ;  on  en  fait  des  tables ,  des  dessus  de  commodes  , 
de  cheminées,  etc. 

Pyrénées  ,  Basses-Pyrénées  et  Hautes-Pyrénées.  — 
Les  collines  ef  les  vallées  qui  sont  au  pied  de  cette  chaîne 
de  montagnes  abondent  en  Marbre.  *-  Le  marbre  blanc  de 
Bayonne  et  celui  de  Loubie ,  remplacent  dans  le  pays  le 
marbre  de  Carrare,  dont  ils  n'ont  pas  la  finesse  du  grain.  Il  y 
a  aussi  un  marbre  blanc-grisâtre  ,  à  gros  grains ,  etc.  ,  a 
Cambo  :  il  est  fétide  et  pyritcux.  Il  fut  exploité  par  les  aur 
ciens.  *-  Le  marbre  Campnn  ,  Tun  des  plus  connus  des  mar- 
bres de  France.  Il  en  existe  des  carrières  fort  étendues  an 
bourg  de  Campan  ,  à  une  lieue  de  Bagnères  ;  son  fond  est 
blanc ,  et  rouge  foncé  ou  Isabelle  ;  mais  il  est   rempli  de 
filets ,  de  veines  vertes  extrêmement  embrouillées  ,  et  qui 
forment  une  espèce  de  réseau  k  mailles  déchirées ,  entre  les- 
quelles ressortent  les  couleurs  du  fond,  à  la  manière  des 
brèches  ;  à  travers  tous  ces  mélanges  filent  des  veines  blan- 
ches spathiques  très-irrégnlières.  Le  Campan  est  un  marbre 
serpentineux  ou  tal queux ,   qu'on  ne  peut  employer  que  dans 
Tinté  rieur  des  bâtimens ,  parce  qu'il  se  détruit  h  Tair.  On 
nomme  dans  le  commerce  :  i.®  Campan  vert ,  celui  qui  est 
vert  d'eau,  avec  des  filets  d'un  vert  foncé,  disposés  en  forme 
de  réseau  ,  à  mailles  allongées  ;  2.^  Canipan  isabdle  ,  celui 
dont  le  fond  est  d'un  rose  tendre  ;  S.^*  Campan  rouge  ,  celui 
qui  est  d'un  rouge  sombre ,  veiné  d'un  rouge  encore  plus 
foncé.  On  a  tiré  de  ce  marbre  des  colonnes  de  12  et  18  nieds 
de  hauteur. -—MaMn^  deSarencolin  ou  SerencoUn^  à  l'est  de  Cam- 
pan, ati  lieu  dit  Valdor.  Ce  marbre  ressemble  à  une  brèche  à 
grands  traits  ;  il  offre  des  bandes  droities,  et  des  taches  grises, 
jaunes  ,   et  d'un  rouge   de  sang.  —  Marbre  de  VeyreUe  ou 
d'Aniin  ;  il  est  blanc  et  rouge  de  feu ,  comme  •  l'exprime  le 
nom  d'Antin  ,  qui  dérive  des  mots  «eltiqued  An  tan  ,  qui  si- 
gnifient de  feu ,  d'où  vient  marbre  dAnliny  marbre  de  feu.  — 
La  brèche  d'Aste  ;   elle  est  composée  de  petites  parties  ou 
fragmens   jaunâtres    et  noirs ,  entremêlés'  de  veines  et  de 
taches  blanches  >  peu  nombreuses.  -—  Les  autres  marbres  des 
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Pyrénées  se  tronvem,  dans  Tordre  suivant ,  en  prenant  la 
chaîne  du  côté  de  Bavonne.  —  Près  d'Arrêtés ,  vallée  de 
Barrenons  ,  marbre  gns.  — -  A  Sarrance  ,  vallée  d'Aspe  , 
marbre  gris  veiné  de  blanc.  —  A  Sévîgnac  ,  vallée  d'Ossaû  , 
mctrbre  gris  coipiillier  fiTsemé  de  numismales ,  qui  forment  des 
taches  de  couleur  blanche.  —  A  Lonbie  ,  même  vallée 
d^Ossau  ^  marbre  blanc  primitif  ;  il  est  quelquefois  mêlé  de  gris. 
Toute  la  vallée  de  Barège  offre,  de  distance  en  distance  ,  des 
rochers  de  marbre  gris  :  on  en  exploite  quelques -«uns  ,  et 
notamment  à  Saint-Sauveur.  —  Dans  la  vallée  d«  Bastan  , 
près  les  bains  de  Barège,  est  un  marbre  blanc ,  veiné  de  vert. 
—  A  Saint-Bertrand,  àur  la  Garonne ,  est  un  marbre  vett^ 
mêlé  de  taches  rouges  et  blanches.  —  A  Saint-Béat ,  vallée 
d^Arran  ^  marbre  gris' et  blanc, — rA  Seix,  sut  le  Salât,  plusieurs^ 
variétés  de  beaux  marbres  gris  d'une  seule  couleur ,  vert  et 
blanc ,  viplet  et  blanc,  etc. ,  tous  mêlés  de  feuillets  schisteux 
verdâtres,  comme  le  marbre  de  Campan.  On  les  appelle 
marbres  delà  taule.  Les  carrières  sont  maintenant  presque 
épuisées.  (  Voyez  département  de  l'Arriége  ).  —  A  Ville- 
franche  en  Roussillon ,  marbre  blanc ,  vert  et  rouge, 

Sambre-et-Meuse.  —  Les  marbres  noirs  de  Dinan  ,  de 
INamur ,  de  Thée  et  de  Saint-Remi ,  -  et  celui  gris  et  blanc  ^ 
dit  Sainte-Ahne  ,  s'exploitent  dans  ce  département.  Ils  sont 
très  en  usage  à  Paris.  Les  premiers  servent  à  faire  des  car- 
reaux et  des  monumens  funèbres.  Ils  perdent  leur  poli  à  Pair. 
Ils  sont  fétides  quand  on  les  frotte.  Les  tables  de  nos  cafés 
sont  en  marbre  de  Sainte-Anne  ;  on  en  fait  des  dessus  de 
commodes  et  d'autres  meubles  ;  des. chambranles  de  chemi- 
nées ,  etc.  ;  ces  couleurs  et  leur  disposition  les  rendent  très- 
propres  à  l'usage  habituel ,  car  les  raies  et  les  taches  s^a- 
perçoivent  moins  que  sur  tout  autre  marbre.  Il  est  madrépori- 
que.  —  La  brèche  de  Dourlais  ou  de  Valffort  est  noire,  grise 
«t  blanche  sur  un  fond  rouge.  Les  grandes  plaques  qui  re- 
vêtent les  pilliers  de  Téglise  Saint-Hoch ,  à  Paris  ,  sont  de 
ce  marbre.  '—  Marbre  de  Lejf.  Il  est  d'un  rouge  pâle  ,  veiné  de 
blanc ,  bordé  de  gris.  Les  marbres  de  cette  sorte  sont  très- 
multipiiés ,  et  portent  à  Paris  le  nom  spécial  de  marbres  de 
Flandre.  Il  y  en  a  un  qui  est  d'un  ronge  brun ,  relevé  par  des 
fragmens  de  madrépores,  changés  en  calcaire  spathiqi^e  d'un 
beau  blanc  opaque. 

Saône-et-Loire.  —  Marbre  de  Toumus  ,  à  sept  lieues  de 
Mâcon.  Il  est  rouge  et  jaune  ,  et  fort  employé  à  Lyon ,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  susceptible  d'un  beau  poli.  —  Marbre  de 
Ôhâlons.  Il  est  coquillier ,  blanc  et  rouge  foncé.  Les  obélis- 
ques élevés  sur  le  pont  de  Châlons,  sont  en  ce  marbre.» — Le 
marbre  de  Bourbon -Lancy  est  gris  ,   veiné  de  blanc  et  de 
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jaune  dor^  ;  ce  rnorire  étoît  conna  des  Romaiiis ,  qm  eii  ont 
taâ  un  pavé  qui  spj^si^te  encore  dans  la  saUè  des  bains; 

$£INE-£T-Maan£.  —  Marbré ,  oa  fderre  de  Châi^au-Landon* 
Il  est  d'oc  gris-jaunâtrjç  ,  t%  susceptible  d'un  assez  beau  poli , 
conçiine  on  ep  peu|  juger  sur  lés- piédestaux  de  màrkrt  qui 
sont  aux  ^t^émiMs  du  pont  d'Iena  k  Pms.  On  i'enapibie 
pour  faire  de/»  d^es  d'Oise,  il  a  servi  à  la  consti^etion  de 
rare  de  triompbe  t  non  achevé ,  qi^  est  à  T extrémité  des 
Qianip^-Ely^ée^. 

Yar.  — *Le  beaupontor,  dont  on  voit  des  colonnes  dans  le 
cbâteau  dé  Versailles  ,  a  été  tiré  des  carrières  dé  Saint- 
Maximin  ,  près  de  Toulon  ;  il  est  noir  ^  taché  de  faune  et  de 
blanc  ,  comme  celui  de  Porto-yeiiereysurla  côte  de  Gènes, 
mais  moins  éclatant.  -— »  La  fameuse  miontagne  ^e  la  Sainte- 
Beaume  est  toute  composée  de  nuaiffes  rémaFqMbles  par 
leurs  couleurs.  Ils  ont  été  exploités  aati'efois.  L'un  d'eux  est 
rdugç ,  veiné  de  U^rnc  ;  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire 
que  le  inarbre ds  Languedoc (V.  Aui^)  éto^tle  même;  et  ce  qui 
a  lait  placer  ensuite  la  Sainte-fieaume  .en  Languedoc.  -—  La 
Provence  offre,  dans  la  chaîne  calcaire  qui  borde  ou  foiine 
sa  partie  haute  ,  un  gran^d  nombre  de  beaux  maibres. 

Vienne.  —  On  découvrît  en  1776  ,  dans  le  Roitop  ,  près 
de  la  Bonarddière  ,  une  carrière  de  fort  beaux  marbrés  : 
Tun  est  d'un  rouge  foncé  ,  méJé  de  taches  jaunes  ;  Taulre 
est  en  grande  blocs ,  d'une  couleur  uniforme,  bu  grise,  our 
jacme  y  sans  aucun  mélange. 

IJI.  Espagne.  —  En  Espagne ,  comme  en  J/alie  et  ea 
Grèce  ,  il  y  a  des  collines  entières  de  maître  blanc.  On  voit 
près  d'Alméria ,  ville  maritime  du  royafime  de  Grenade  ^. 
une  montagne  que  Bovt^les  décrit  ainsi  :  «  Pour  se  former 
i<  une  juste  idée  de  cette  montagne ,  il  faut  se  j^gurer  ua 
«  bloc  de  marbre  blanc  ,  d^une  lieue  de  circuit ,  et  de  dooo. 

V  pieds  de  hauteur ,  sans  aucun  méla^e  étranger.  Le  ^om- 

V  met  est  presque  plat  :  on  y  découvre  le  marbre  en  plusiejars 
<<  endroits  ,  et  Ton  voit  qu'il  n'éprouve  aucdne  ^llér^tioa 
«  des  injures  de  Pair...  Il  y  a  un  côté  de  cette  montage 
«  coupé  presque  à  pic ,  qui  paroit  comme,  une  énorme  ^pior 

V  raille  de  mille  pieds  d'élévation  ,  toute  d'une  seule  pièce  %. 
<r  où  la  plus  grande  fissure  n'a  pas  sU  pieds  de  long9eur  ,  et 

V  à  peine  deux  lignes  de  largeur.  » 

Aux  environs  de  Mol^na ,  on  trotte  un  marbre  couleur 
de  chair  et  blanc;  iin  autre  qui  est  rougeâtre ,  blanc  et  jaune  ^ 
dont  le  grain  est  aussi  beau  que  celui  du  ma^rtf  de  Carrare. 

l^e  marbre  de  iKaquera  ,  près  de  V^dence ,  se  trouve  à  fleur 
it  terre ,  en  coucbes  q\ii  ont  peu  d'épaisseur ,  mais  beaucoup^ 
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de  sblidité  ;  il  est  d^im  r&uge  obscar  ,  ôtùé  àe  veines  cdpil- 
iaires  nobrés  i  qw  lui  donnent  une  grande  (leâtif  é. 

Dads  lé  Guipascoa  et  dans  la  protiïice  et  Bâtcèlonè  ^n 
Catalogne,  oà  i^oit  des  inàrbnes  semblables  âfti  sèmnroitn. 

Lès  marbres  les  plus  distingués  de  rE6]^agné  sont  :  les 
marbres  blancs  primitifs  dé  Cordoiie  en  Andalousie  ,  dé 
Filabre  9  à  trois  lieues  d'Alméria ,  dii  MoHna  en  Arsgon  , 
de  fimnade,  de  Badijov  ;  les  niaMn»  biabcs  tigrës.de  gris  , 
de  laManohe  ;  les  marbres^rÏB  de  Tolède  ,  et  tetn  d'ÊIvire  ; 
tèyàvmc  de  Greriade  ;  lès  marhrti  n^it^  dé  Moron  ,  àt 
BiscayiB  et  dfe  la  Mancbe  ;  le  noir  teiné  de  jeune  ,  dit  porùit 
HEâpùgne ,  fpi  se  tfoihre  en  Biseaye  ;  le  norlt  ^eim!  de  blanc , 
de  Moniédrd  ;  ks  marbres  violets  OQ  d*tt^  rouge  sombre  ^ 
flambé  de  jaune ,  qu'on  tire  de  Tortose  éù  Catalogne  ;  le 
même  de  Valence  ,  tacbé  de  jaune  aorôfe  i  le  rouge  de 
Sévitte  ;  le  rose  veiné  de  blailc ,  de  t^tlliâgô ,  ^ui  c^^s-^ 
tiiiie  «ne  montagne  près  di'Aiite^uerra  ',  le  n*iÂfbre  rôugè  de 
Molipa  ;  le  beau  marbre  vert  de  Orebade  ;  la  brocateïïe  ^ 
{  y.  ce  mot)  dite  d'ËSpàgnè  ;  les  martre  iilfnackelks  rouges  , 
de  Gteûade  et  de  Coi*done  ,  et  noirs  d^  BiiMrâjl^é  ;  tes  belles 
brècbes  jaunes  et  noires^  de  Riela  en  Aragètii ,  rouge  ; 
jaune  et  noire ,  deia  Yieilie^CastlUe  ,'  «t  violette  ei  jaune  M 
même  pays  et  qu'on  emploie  même  à  Paris ,  èl^.  XTËspagne 
abonde  en  marbres  de  tontes  les  eodlèûfS  ,  &,  ^I  ^  coirnné 
ceux  de  l'Italie ,  méritent  d'être  plac|^  au.preatîer  ralag.  Les 
anciens  se  plurent  à  onaijer  de  marbpes  les  momlmeiis  qu'ils 
élevèrent  en  Espagne.  La  yoùle  du  théâtre ^i^itiain  de  Tolède 
est  soutenue  par  trois  cent  cinquante  eolonpes/,  les  églbes  è» 
Madrid,  et  TEscurial,  sont  enrichis  des  plus  beaux  marhrei 
d'Èsb'agne. 

1  y.  PoETUGAL.  -^  La  ville  de  Lisbonne  tire  le  maiibrei 
qu]^Ile  consomme  de  la  montagne  do.CiiK^a;,.qui  en  est  k-^ 
lieues;  il  est rougeâtre,  et  contient  des  débris  de  coraux^ 
et  (^'autres  fossiles  de  couleur  blanchâtre.  Celui  de  YiHavi-* 
ciosa  ,  dans  i'Aleptejo ,  est  mou^faieté  dé  gris  ;  et  celui  do 
Troncao,  d'un  jaune  pMe ,  ireiné  de  gris. 

V.  A^GtEi'EKRE.  -^  Ce  royaume  possède  lin  grand  nombr<i 
de  raâli>rês  qui  ne  le  cèdent  point,  pour  la  beauté ,  aux  max^: 
bres  du  continent;  thaisfls  sont  peu  connus  hors  de  cçttc  Hev 
Toicî  les  plus  remarquables. 

ArigtèUrre,  —  On  y  trouve  queicmes  marbres  à  contextur^ 
grâiiuFaire  ;  mais  presque  tous  sontnes  marbrés  compactes^ 
Le  marbre  d'Anglesey ,  appelé  martre  de  Mona ,  est  d'un  vert 
liolr  ;  irrégulièrement  maciilé  de  rouge  et  de  blanc  ;  il  res^ 
seipble  au  vert  antique.  C'est  un  marbre  serpentineux.  Il  y  â. 
aàssidcs  mor£n»  noirs  en  Angleterre. 
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Ecosse.  -«  Le  marbre  de  Tirée.  Il  y  en  a  deux  variétés  s 
l'ane  d'un  rose  de  chay* ,   qui  contient  de  petits  cristaux 
épars  de  pyroxéne  vert ,   de  mica  brun  ,  d^ampbibole  vert 
et  de  chlonte  verdâtre;  l'autre  variété  ,   d'un  blanc  verdâtrtf 
on  bleuâtre^  renferme  du  mica  et  de  l'amphibole.  Ce  beau 
marbre  primitif  est  fort  rare  à  Paris,  où  on  ne  le  voit  que 
dans  les  cabinets  de  minéralogie.  Il  mériteroit  de  devenir  l'objet 
d'une  spéculation  commerciale.  :-^  Marbre  Jona  ,    ou  <f  lit'- 
cobnkiU-PMles.  Il  est  d'un  blanc  de  neige  ou  d'un  blanc  ver-< 
dâtre ,  et  4  coptezture  spatbique  à  grain  fin.  Il  contient  de  la 
grammatite  ,  et  quelquefois  de  la  stéatite  qui  le  colore  en 
jaunÂtre.  C'est  un  marbre  magnésien  fort  dur.  -—  Maiires  de 
Sky ,  ile  qui  appartient  à  la  famille  de  lord  MacdonaM. 
Ces  marbres  sont  blancs  de  neige  y  de  diverses  nuances  de 
gris ,  de  vert  et  de  jaunâtre.  -—  Les  marbres  statuaires  d'As- 
synt  f  dans  le  Sutherland ,  les  uns  gris  ou  blancs  ,  et  les 
autres  panachés  de  blanc,  de  îannâtre  ,  de  gris  ,  etc.-— Le» 
marbres  de  Glen-Tilt,  qui  sont  blancs  ou  gris ,  veinés  de  jaune 
et   de  vert.  —  Le  marbre  de  BaUischuUsch ,    qui  est  gris  ou 
I)lanc,  très-compacte ,  et  engros  blocs.  — *.Le  marbre  de  Boyn  ; 
il  est  gris  ou  blanc ,  taché  de  rouge  ,  etc.  Les  marbres  d'E- 
cosse sont  transportés  en  Angleterre.  On  travaille  à  Paris  un 
marbre  serpentinem(  vert  j  qui  y  porte  le  nom  de  marbre 
d'Ecosse^  et  qui.  parolt  venir  de  ce  pays. 

Irlande,  —  Les  marbriers  anglais  tirent  leurs  maîtres  noîrs 
d'Iriande.  Dans  le  comté  de  Waterford ,  on  trouve  des 
marbres  panachés  de  toutes  sortes  i  de  châtains ,  de'  blancs  , 
de  jaunes,  de  bleus.  Dans  la  paroisse  de  Whitechurch,  près 
deKilcmmp,  il  y  9  un  marbre  gris  ,  agréablement  nudgé  de 
blanc.  A  Louqhiougher,  dans  le  comté  de  Tipperary  ,  on 
trouve  un  marbre  de  couleur  pourpre.  '  D'autres  parties  de 
l'Irlande  offrent  des  marbres  qui  prennent  nn  beau  poli ,  etc. 

VI.  Allemagne.  —  Cette  vaste  contrée  est  loiff  d'être 
privée  de  marbres  ;  les  variétés  en  sont  très- nombreuses. 
Le  marbre  de  Rallsbonne  est  blanc,  Ton  en  fait  de  grandes  tables. 
Cette  ville  en  a  un  aussi  qui  est  rouge.  —  Le  marbre  blanc  de 
Hiîàesheim  est  d'un  blanc  d'ivoire  ou  gris  de  cendre  ;  le. 
marbre  de  Wolfenhulièl ,  dans  le  duché  de  Brunswick ,  est 
d'unWanc  grisâtre;  le  marbre  S Osnabruk  en  Westphalie,  ept 
noir  ;  à  Goslar ,  il  y  a  un  marbre  gris  cendré  ,  orné  de  den- 
drîtes  noires  ;  à  Quèrfuft  en  Saxe  ,  il. y  en  a  un  gris  ;  et  à 
Rochiilz  ,  un  qui  est  vert  et  serpentineux.  Le  Tyrol  fournit 
divers  beaux  ràarhres;  la  plupart  verts  et  serpentineux  ,  ou 
talqueux  ,  et'  veinés  de  jaune  ou  de  blanc  ;  on  les  exploite 
dans  le  Trentin.  Il  y  a  des  marbres  rouges  en  Bohême.  Le 
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marbre  de  Hessé  est  d'un  faune  paille,  et  orné  d'arborisations 
noires  très-déiicates,  etc.  Il  y  a  de  trèsbeaux  marbres  au  Hatrz, 
un  entre  autres  qui  ressemble  au  Gampan. 

VII.  Suisse.  — -  Presque  tous  les  marbres  suisses  se  res- 
semblent ;  ils  sont  gris ,  ou  bruns  ,  ou  violets  ,  tacbés  ou 
reines  de  blanc. 

VIII.  Suède,  Danemarck,  Norwége.  — Ces  royaumes 
sont  pauvres  en  marbres.  A  Gillebeck  ,  k  sept  lieues  de 
Christiania  en  Norwége,  est  une  carrière  qui  fournit  un  mar^ 
bre  dans  lequel  se  trouvent  de  la  pyrite ,  des  grenats ,  de 
Factinote,  etc.  ,  et  qu^on  emploie  à  Copenhague.  La  Suède 
consomme  le  marbre  de  la  carrière  de  Fragernich  ,  située  à 
trente  lieues  de  Stockholm,  entre  Norkioping  et  Nikioping.  Ce 
mordre  primitif  est  blanc,  veiné  de  talc  vert.  On  en  fait  des 
tombes  ,  des  tables,  des  mortiers,  des  bottes  à  beurre  ,  etc. 

IX.  Russie  et  Sibérie.  —  En  Sibérie  ,  les  monts  Oural 
fournissent  les  marbres  les  plus  beaux  et  les  plus  variés.  La 
plupart  se  tir^t  des  environs  d'Ekathérinbourg^  ou  ils  sont 
travaillés  ,  et  de  là  transportés  en  Russie ,  et  surtout  à  Saint- 
Pétersbourg.  La  dernière  impératrice  y  a  fait  bâtir,  pour 
Orlof  son  favori ,  un  vaste  palais  qui  est  entièrement  revêtu 
de  ces  beaux  marbres  en  dehors  et  en  dedans.  Catherine  fit 
aussi' construire  avec  ces  marbres  Téglise  d'Isaac ,  qui  est 
décorée  de  colonnes  en  mar^r^  blapc ,  veiné  de  gris  bleuâtre»' 
Je  n'ai  point  vu,  dit  Patrin,  de  marbre  blanc  statuaire  dans 
les  monts  Ourals;  mais  f  ai  vu,  dans  la  partie  des  monts 
Altaï  traversée  par  l'Irliche  ,  d'énormes  rochers  de  marbre 
parfaitement  blanc  et  pur ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands 
blocs  ;  mais  on  se  contente  d'en  faire  de  la  chaux  pour  le 
service  d'une  forteresse  voisine. 

MARBRES  ÉTRANGERS  —  Marbres  d'Asie.  Il  y  a  sûre- 
ment  en  Asie  encore  plus  de  marbres  qu'en  Europe  ;  maïs  ils 
sont  peu  connus. 

Le  docteur  Shaw  parle  d'un  marbre  arborisé  du  mont 
.  Sinaï ,  et  d'un  autre  qu'on  tire  près  des  bords  de  la  mer 
Rouge. 

Russel,  dans  son  Histoire  naturelle  dAlep  ,  parle  aussi ,  et 
d'une  manière  imparfaite ,  des  marbres  de  Syrie. 

Chardin  dit  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  marbres  en  Perse  , 
du  blanc,  du  noir ,  du  rouge  ,  et  d'autres  qui  sont  mêlés  de 
blanc  et  de  rouge. 

Morier ,  dans  son  Voyage  en  Perse  ,  fait  mention  d'un 
très-beau  marbre,  dont  est  construit  le  tombeau  du  poëte 
persan  Hafitz.  Ce  marbre^  qu'il  nomme  marbre  de  Tabriz^  est 
rerdâtre,  avec  des  veines  tantôt  rouges,  tantôt  bleuâtre^. 
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Il  y  à  ^  JniVat)^  tialoubère  ,  ane  lalle  cafrtèré  de  marbre 
bhnc  au(>rès  àe  Siam. 

Llndostan  offre  aussi  de  beaux  marbres. 

A  la  Chiae ,  dans  quelques  provinces ,  le  mûtikfe  est  si 
commun ,  que  plusieurs  ponts  en  sont  conslrnîts.  A  danEê  oa 
quinze  lieues  de  Pékin ,  il  y  a  des  carrières  de  nuàéreèàfHt. 

Maîtres  d'Afrique.  On  sait  que,  dans  les  monts  AUâsy  il 
existe  des.  mar^fvï  analogues  Ji  ceux  de  rËspagpe-  On  ^-^ 
serve  en  Egypte^  entre  la  mer  Houge  et  le  Nil,  et  a»^4e0ftu^ 
de  r  ancienne  Thèbes,  des  carrières  de  marbres  q|ii  e^nt  été 
exploitées  dans  Tantiquité.  Actuellement  ^  on  n^<;n  entrait 
plus  de  marbrés;  elles  sont  aban4onnées9  coqani^  toutes  te^ 
carrières  de  TÂsîe-^ Mineure  et  de  la  Grèce  ^  qpi  fQqmineuL 
autrefois  de  si  beaux  i7i^i6/«s.. 

Marbres  d Amérique.  On  a  découvert  aux  Etats-Unis  i^Sé- 
rens  marbres  ^  d^un  effet  agréable,  et  de  diverses  couleui:s..  Il 
y  en  a  de  gris-bleuâtres.  Les  principaux  endroits  où  oa  les 

S^ouve,  sont  Stockbridge  et  Lanesboroug,  dans  la  .province 
e  Massachùssets  ;  Termpnt,  en  Èensylvanie,  dans  les 
montagnes  Vertes  ;  IVIiddleburg,  en  Virginie  ,  situé  â|  pns^e 
milles  de  Vergennes»  etc.  L^Amérîque  méridional^  abonde 
en  marbresàt  toutes  sortes  .Molina  dit  qu^ilssont  très7CQja[^9l|ln$ 
au  Chili  y  et  de  diverses  variétés.  On  y  trouve  it.  marbre  blanc 
statuaire. 

Marbres  de  rAustralasîe,  Si  Ton  enj'uge  par  les  divers  échan- 


avec  des  entroques  d^un  beau  blanc.  Il  se. trouve  dans,  la  baie 
de  Coupang.  Nous  en  avons  parlé  à  Fartîisle  des  Lv VA-^ 
CH£Ll£â« 

Emploi  des  marbres  et  manière  de  les  ffdUr, 

Les  beaux  marbres  blancs.,  à  grains  fins,  servent  i'  l^ 
sculpture  ,  de  préférence  à  tous  autres.  On  lès  eniploié 
aussi  au  même  usage  que  tous  les  autres  marbres^  c'esl-à-dirc 
"qu'on  en  fait  des  éolônnes ,  des  vases ,  des  tatlés ,  dès  revê- 
temen;5,  des  chambranles  de  cheminées,  etc.  Ib  jaonisseni 
à  ('air ,  et  se  tachent  facilement.  Ôb  leur  tenfl  letrr  blan- 
"theur  en  les  lavant  avec  une  eau  légèrement  acîdpïée ,  ou 
àVec  de  l'acide  muriatique  oxygéné.  Tous  les  mdrbfts  qui  sont 
"entièrement  composés  départies  calcaires,  crrfîgnetft pett les 
injures  du  temps,  et  souvent  leur  résistent.  11  n'en  est  pas  àé 
ïnôme  des  marbres  mélangés  de  calcaire  et  de  substance  d'a^ 
ire  nature.  Ils  se  décomposent  àj  l'air;  c'est  pôànjucfi  èé* 
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marbre»  s'emploient  de  préférence  pour  les  ornemens  inté- 
riears  des  bâtimens.  Tels  sonttoas  les  marbres  serpeoùneux 
et  talqueîix  :  par  exemple,  le  vert  de  mer^  le  vert  antique ,  lé 
campanj  etc. 

Un  marbrier  intelligent  doit  dresser  les  marbres  bario- 
lés ou  veinés  dans  le  sens  qui  peut  plaire  darantage.  S'il 
tranche  à  contre-fil  un  marbre  rayé  comme  le  cipolin ,  il  lui 
ôte  toute  sa  beauté.  Ces  marbres  sont  dans  le  même  cas  que 
les  arbres ,  dont  les  coupes,  obliques  ou  parallèles  aux  cou- 
ches ,  produisent  autant  de  dessins  diflérens,  plus  ou  moins 
agréables. 

On  travaille  les  marbres  au  tour  et  k  la  scie.  Ce  to^r  et 
ces  scies  sont  mus  par  des  hommes  ou  par  des  machines  faites 
exprès.  Dans  le  premier  cas,  la  main-^d'œuvre  est  plus  chère, 

'  et  Ton  est  presque  sûr  d'avoir  un  objet  moins  bien  fait.  A 
Paris  y  Ton  ne  travaille  le  marbre  qu'à  main  d'homme.  L'on 
peut  dire  que  la  plupart  des  marbriers  de  cette  capitale  ne 
veulent  pas  se  donner  la  peine  de  perfectioilner  leur  ouvrage. 
Le  poli  qu'ils  donnent  est  imparfait ,  et  laisse  toujours  quel- 
que chose  à  désirer.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  marbriers 
d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  le  poli  qu'ils  donnent 
an  marbre  est  plus  vif  et  éclatant  comme  une  glace.  - 

Lorsque  le  marbre  a  été  tourné  ou  scié ,  à  l'aide  du  grés 

-  humide ,  on  l'use  avec  de  la  brique ,  pour  donner  k  sa  sur- 
face plus  d'égalité  ;  ensuite ,  on  l'aplanit  avec  de  la  pierre 
{fonce  j  si  le  marbre  est  de  couleur  pâle ,  ou  bien,  s'il  est  co* 
oré ,  avec  une  masse  de  plomb  piquée  en-dessous,  et  de 
l'éméril  humecté.  Lorsque  le  marbre  a  acquis  par  ce  moyen 
on  certain  luisant,  on  prend  un  mélange,  composé  de  deux 

Îiarties  de  limaille  de  plomb  et  d'une  d'alun ,  et  on  frotte 
e  marbre  avec  un  linge ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  poli  ; 
alors ,  on  ajoute  de  la  potée  d'étain ,  et  on  continue  à  frotter 
avec  le  même  lince  ^  sans  mouiller ,  jusqu'à  ce  que  le  marbre 
soit  tout-à-fait  poli.  Pour  le  imin&TV  blanc ,  on  emploie,  au 
lieu  de  potée  d'étain ,  de  la  potée  d'os  calcinés ,  qui  contient 
de  l'ahin,  et  pour  le  marbre  rouge,  du  tripoli  fin.  (LN.) 

MARBRÉ  {Poïychrus).  G|d|Lde  reptiles  sauriens  établi 
par  Cuvier  pour  placer  l'Icuij^HARBaE  qui  n'a  pas  de  crête 
dorsale ,  dont  les  doigts  tie  so^^as  dilatés,  dont  la  gorge  est 
extensible ,  et  qui  change  de  couleur  à  son  gré  comme  le  Ca* 
MÉLÉON.  (b.) 

MARBRÉ  BISTRE.  Paulet  a  figuré  sous  ce  nom  un 
Bolet  de  petite  taille ,  de  couleur  brune  marbrée  de  blanc 
qu'on  trouve  en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  ^ 
«t  qu'on  mange,  (b.) 

XIX.  19 
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BIARBRÉ-COtFLËUVRË.  P<fth  BmjtSf  ^î  tfdfH  aaôs 
4es  bois  des  eiw^roiBs  (k  Pans ,  «t^tte  P«file%  a  fetiré  p'1. 17a 
;de  6ÔII  Traké  des  Gha««ip4gfi««5.^SA  dispeditioA.à  {Tâthérer  fait 
croire  quUl  est  dangereux.  On  le  reconnoît  à  soti  dia^reau 
-macbré  4e  -jaune ,  de  ixmge ,  lAe  htan  «n  âessMaet  ^^erdâtre  ca 
dessous,  et  à  sa  ohair  dmt  4a  oouketir  diaiige^qttinid  >Oû  i'eii- 

làme.  (fi.) 

MARfiAË  FËUILLdË  MO&T£.  Espèce  d^  Boi}êt£w 
maé  par  Paalet  ipl.  173  de  son»  Traité  des  ck^MpigiKios.Son 
«hapeaii,  esi  dessus^  «eskide  coiideiiri^oiicAiftlPe,  ^àéoatÊféen-^-^ 
vers  sens  et  fortement  sillonné  ;  en  dessous  il  estgttis. '&m 
]pé4to«le  est  bLauc.  Om  Vft  Hname-eh  automne  Idttts  les l>oîs. 
5âas  ^tre  exqeliente  ^  elle  se  «aoge.  (fi,) 

MARBRE  OlilYA'jrRË.  Gbampigooti  du  genKe  àes  fio- 
iLETS,  qa'on  voit  figuré  pi.  -17^  du  Tnai^  des  cbampigQfHBS  par 
.Pa«iet.  U  se  reodnnott  à  sa  pûtkesse  ^  à  la  coulêar  oUivâtre 
marbrée  de  son  chapeau.  Oâ  le -trosve  ^en  axitonuie  jdaos'ies 
bois  4es  environs  de  Paria.  Aien  ne  fait  croire  i^^il  fie  puisse 
être  bon  à  manger,  (b.) 
;     AIAABRËË.  lilonn  val^îce  de  la  iLamproie  ^a^uKë.  (b.) 

I^IAS^CANTliË ,  Marmrkihus,  Pknte  voldble ,  à  feuilles 

temées ,  accompagnées  de  stipules.;  à  folioées  ovales ,  rbam- 

•boïdes ,  velues  ;  à  ileurs  biajacbes ,  {portées  sur  des  pédoncules 

eoEDUiuiis  axiilaires ,  *qui.,  selon  Louceiro  <,  forme  un  rgenre 

4an5  la  ^diadelphie  ^écandrie  ^t  dans  la  famille  des  légumir- 

aeuses. 

Ce  genre  offre  pour  eai^actèces  :  un  calice  à  quatre  divi- 
sions tubuleuses ,  colorées  ^  velues  ^  persistantes ,  les  d'eux  la- 
térales plus  A^ourtés;  une  coroUe)P^piiioaacée,  longue 9  à^ten- 
dard  ayale.f  émarginé.,  à  ailes  très-longues ,  àcarène  aiguë  et 
ascendante  ;  dix  étamines ,  dont aeuf  réunies^  leur  base  ,  et 
.  ^atre  plus-grosses  ;  un  ovairesupérieur,  oblong ,  à  style  velu 
età  stigpiate  obtus  ;  un  l^g^^^v^  droit,  presque  cylindrique  j 
4pai» ,  aigu  et  polysperme^ 

•Le  moKonÉhe  croît  à  la  Cocbinchine,  où  on  le  cultive  à 
raison  de  ses  fruits ,  qu^on  mange,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  sa- 
voureux ni  salubr^s.  (B.)     -a 

MARCASSIN.  Nom  abune  sanglier,  avant  que  ses  dé- 
fenses aient  poussé.  V.  rbSloire  du  Sanguer  à  Part.  Co: 

CHÙN.  (DESM.) 

MARCASSITE.  On  désigne  sons  ce  nom  là  pyrite  (fer 
sulfuré)  qui  est  susceptible  de  poli ,  et  dont  on  fait  quelques 
'bijouteries  communes ,  en  la  taillant  à  facettes.  La  pyrite  ar- 
senicale et  les  minerais  de  cc^balt  cristallisé  ontetocore  re^u 
X  le  TkOiït^ûe'tmÈreQSMie,  On  a  dontté  aussi%  la  pyHte  areènicale 
celu*  de    pierre  de  sanié^j  parce  qu'on  «'iuwg^iolt'qtt'UttMit 


portée  en  B.agiM  v^Ueindiquo^.,  ^r  ^n  étlf^  {lins  ^q  «^oins 
TÎf,  l'état  de  ia  santé  décelai  qui  TavQitaa  doigt.  J'ai  .encore 
vu  des, vieillards,  ^^i  Alle^wagne  ,  qui  ^jontftie^t  foi  àxette 
prétendue  propriété  de  la  marcassite. 

Ce  qu'on  appelle  miroir  des  inca^^^'tfà  ég2(lemeQtunepyxitey 
tantôt  blanctàe ,  «tantôt  jaunâtre ,  doi^t  on  a  trouy/é  ,  dans  les 
tonneaux  dejs  iPéruviens ,  divers  échantillons  qui  aboient  été 
^olis  de  manière  à  pouvoir  sccvir  4e  niiroir.  (fa^f.) 
Marcassite  arg£]stj&£.  V,  ^Çishuïh  naxijF.  (^n.) 
B(Iarçassit£  cuiyjiEu^u.  T.  X]uivb,e  pyi^iteux  (wï.) 
Marcassite  d'or  ou  noRés.  V.  Zinc  sulfuré,  (un.) 
MARCEAU*  Espèce. du .g^nre  Saule.  (Jr.) 
]\IA|IGESCENT.  On  appelle  fleur  7iiair«ç«i/e,  celle  qui 
se  dessèche  sur  la  tige ,  et  y  reste  quelque  temps^dan^xet  état 
a;raivt  de  tomber.  V,  JFi^BURà  Tc^rticle  Plajîte.  (d.) 

MARCHAIS.  Yariclé  cLu  Maquereau  qui  n'd,pas  deia- 
cbes. 

.On  appelle  aussi  4e  ce  :pom  le  I]  aRE^g  qui  a  frayé  ,  c 'est- 
à-direv.vide  de  laite  etd'ceiifs.  (R.) 

MARCUANJ^*  J^^s  planches  enlun^inées  de  Vffi$L  nat.  de 
.£ii^/i  représentent  sous  ce  nomde/i7»ard^â;H/,.la  ]!||IaCREUS£ 

Jk  LARGE  JftEC.  .^..CaI^ARD  MARCHAI^D. 

Dans  les  Antilles ,  on  donne  le  nom.de  mwvh^k  IMJau- 
^u.  y,  GallinaZiE  ururu.  (s.) 

MARQHEI  et  MORCHJEI.  Npmsserviens  de  la  Ca- 
rotte, .(ln.) 

MARCIlEirjE  (CAa55£).  On  comprend  spus cette. déno- 
^mination  toutes  portes  ^e  in0chines»  .de  quelque. forme  et 
matière  qu?e  lies  soient ,  qui  tiennentuppvége.tendUvetsurles- 
quelles  il  faut  que  Toiseau  se  pose^ponrle  déiepdçe.  (.v.) 
MARCHE W.  Nom  de  là  Carotte  ,  en  Pologne,  (ln.) 
MARCHITA.  L'un  des.noms. arabes  du  Cressqn.  (ln.) 
M  ARCK.  Nom  allemand  de  T  Ajsse  ^^piums'W^'^*{^^'} 
MARCOTTE.  Branche  quelconque  tenant  au  tronc,  .et 
que  l'on  couche  en  terre  afin  qu'elle  y  prenne  racine,  iLa  mar- 
cotte diffère  de  la  bouture,  en. ce. que  celle-ci  est  séparée  du 
tronc,  lorsqu'on  la.met  en  terre,  (d.) 

MAI^DAGQUCtl  ou  BARiDAGO.UQH.  Noms  arabes 
de  rORiCAN.d':Eftypte  ^.Origatmm  fXgyptiacwn ,  L.  (ln.) 
MARDAKUSiL.Nom  arabe  de  la  Marjolaine,  (ln.) 
MARDËR.  Nom  allemand  de  la  fouine ,  ^espace  du  genre 
.Marte.  On  l'appelle  aussi  kqusmarder^^ieinmftrderf  pour  la 
.  distinguera^  la  fnarie  proprement  dite,  quiporte<les,noms  de 
Jidd  matder  yi»Ud  mardisr ,  l^aum  H^f^^i'-  (DESH.) 

MARE*  rPetit  amas  dl eau  (dormante  et  poivr  L'ordinaire  un 
peu  croupissante^  qui  se  forme  naturellement  dans  les  terrains 


^g,  M  A   R 

bas,  on  que  l'on  st  procure  ârtificîellemeot  dans  une  fermet 
:poar  des  usages  domestiques  et  d^ agriculture,  (pat.) 

MAR£B.  Nom  donné ,  en  Nubie ,  au  Sorgho  ,  Holcus  sor- 
ghum  j  L.  (ln.) 

MARFX.  r.  Canard  Marec.  (v.) 

MAREGA.  Nom  générique  sous  lequel  les  naturels  du 
Brésil  comprennent  tons  les  canards;  cependant  Marcgrave 
a  appliqué  ce  nom  à  deux  espèces  du  même  pays ,  le  Ma- 
rec et  le  MAftÉCA.T.  le  mot  (Janard.  (s.) 

MARÉCAGES.  Lieux  bas ,  humides  et  fangeux ,  qm  se 
couvrent  de  roseaux,  de  joncs  et  d^autres  plantes  aquatiques, 
et  qui  servent  de  retraite  à  divers  reptiles  et  aux  oiseaux  d'eau. 
'C'est  dans  les  lieux  marécageux  que  se  forment  principale- 
ment les  tourbières,  (pat.) 

MARÉCHALE.  Un  des  nom;  vulgaires  du  Rossigkoi.  de 

MURAILLE.  (T.) 

MARÉCHAL  ou  RESSORT  (jEntom.).  V.  Taupiw.  (l:) 
MARÉES.  Ce  mot  désigne  un  mouvement  périodique  et 
réglé ,  en  vertu  duquel  les  eaux  des  grandes  mers  s'élèvent  et 
s'abaissent  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.Newton  a  prouvé 
que  ce  phénomène  étoit  une  conséquence  nécessaire  des 
attractions  exercées  par  le  soleil  et  la  lune  sur  les  eaux  des 
mers  ;  aussi  reconaoit-on  manifestement  dans  leur  variation 
l'empreinte  du  mouvementée  ces  deux  astres.  L'analyse  mo- 
-derne  a  été  beaucoup  plus  loin  ,  «t  elle  a  lié  les  phénomènes 
des  marées  aux  positions  des  deux  astres  d'une  manière  si 
-intime  ,    qae  l'on  en  peut  prévoir  les  plus  petites  circons— 
tances  parle  calcul  aussi  exactement  que  par  l'observation  ; 
sauf  toutefois  l'action  des  causes  subites  et   irrégulières, 
comme  les  vents  et  les  tempêtes  que  l'on  ne  peut  assujettir  à 
aucune  loi.  (biot^) 
MARÉE  MONTANTE.  V.  Flux,  (pat.) 
MAREKANITE ,  ou  plutôt  MARIKANITE.  «  On  a 
donné  ce  nom ,  dit  Brochant ,  à   un   minéral  trouvé  par 
M.  Pallas  ,  près  d'Okhotsk  en  Sibérie ,  sur  les  bords  de  ta 
.rivière  Marechankà.  Il  est  en  morceaux  arrondis.  (Ilparoît 
avoir  eu  originairement  cette  forme.  )  •«—  Sa  surface  est  lisse  ^ 
<  édatanU,  — •  A  l'intérieur  il  est  très*  éclatant ,  d'un  éclat  vi— 
treux»  —  Sa  cassure  est  parfaitement  conckdide.  —  Il  est  demi— 
diaphane ,  ou  seulement  translucide ,  dur,  difficile  à  casser,  — * 
très-aigrCf  ~^  médiocrement  pesani,  ^ 

Cetf,e  substance  ,  ajoute-t-il  ^  a  de  grands  rapports  avec  le 
perl-sUin  ou  V obsidienne  ;  mais  M.  iCarstcn  a  pensé  qu'elle 
devoit  en  être  séparée  (^Min.  TahelL  ,  p.  7.  ).  Elle  contient  ^ 
suivant  l'analyse  de  M.  Lowitz,  74  de  silice  9  12  d'alumine  , 
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3  de  magnésie  9  7  de  chaux,  et  i  d^ oxyde  de  fer.  »  (^Now.. 
Voyag.  dePailas),  (i). 

Voilà  ce  que  dit  Brochant ,  p.  55S  da  second  volume  de  sa 
Minéralogie ,  qui  a  paru  dans  l'année  l8o3.  Mais  comme  j'a? 
vois  moi-même  rapporté  de  Sibérie  cette  substance  ,  j'éjtoi& 
entré  à  sôn^occasion  dans  quelques  détails  de  plus ,  dans  moa 
Hist.  nai.  des  Minéraux ,  qui  a  paru  en  janvier  180 1.  Je  la  re- 
gardois commue  un  verre  de  volcan ,  ainsi  que  Brochant  pa-- 


VOLCANIQUES. 

«  Les  anciens,  volcans  de  TAsie  septentrionale  ont  aussi 
«  produit  des  matières  vitreuses  :  il  y  a  près  du  port  X  Okhotsk^ ^ 
«  sur  le  golfe  duKamtschatka,  une  colline  volcanique,  appelée 
^  Marikan ,  formée  d^un  sable  blanc  entièrement  vitreux  ,  et 
«  dans  lequel  on.  trouve  é^^vs  des  globules  de  verre  èi  dt émail 
M  volcanique.  Ce  sable,  très-remarquable,  pacoit  au  premier, 
«r  coup  d'oeil  un  sable  coquillier;  il  est  tout  composé  de  frag- 
«  mens  d'un  blanc  nacré ,  convexe^  d'un  côté  et  concaves  de 
«  l'autre.  Ces  fragmens  proviennent  des  débris  d'une  singu-^ 
«  Hère  variété  de  globules  vitreux  :  ils  sont  tout  au  plus  de  la- 
«  grosseur  d'un  pois ,  d'un  blanc  nacré ,  parfaitement  sphé- 
«  riques,  et  tout-à-fait  semblables  à  des  perles.  Ils  sont  entiè- 
«  rement  composés  de  couches  concentriques ,  aussi  minces 
«  que  des  pehires  d'oignons  9  et  qui  se  détachent  les  unes  des. 
«  autres  :  ils  sont  en  miniature  ce  que  sont  en  grand  les  boules, 
«  de  basalte.  Ces  petits  globules  sont  opaques ,  mais  les  feuiL- 
«  lets  qui  les  composent  sont  parfaitement  transparens. 

«r  II  y  a  dans  le  même  sable  deux  autres  variétés  de  globules 
«e  différens  de  ceux-ci.  {Ce  sont  ceux  auxquels  on  donne  aujout' 
«  d'hui  le  nom  de  marékaniie,)  Us  sont  moins  régulièrement 
ce  sphériques,,.  et  ils  ont  quelques  faces  planes  :  leur  tissu  est 
«  parfaitement  plein  et  compacte ,  et  leur  cassure  vitre use^ 

<c  Les  uns  sont  d!un  verre  blanc  et  transparent ,  oui  parpit 

(1)  Klaprotb  a  trouve  les  principes  suivans,  dans  une  variété  coin^ 
pacte  et  diuois  une  viiriété  fendre  : 

Mttrek.  dure.  Marek,  temdre.- 

Silice « 8x,oo  •< 'i'!>1^ 

Alumine............    .  9,50  .« i'»7^ 

Chaux 0,33  o,So 

Fer  oxydé •••...•.  0,60  •  • • .  ••  i  ,aS<  1 

Potasse •  a,70  *••..  ^ 

Soude 4,So V  f^^^- 

Mognésie 1««...  4»^o  ••......•...»  ) 

£au  . . . .  / OySo o,5o       C^i^*) 
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tt  éxënftpl  àé  bulles'  -^  hifr  vôïùAie^  n'éxcèrfc  ptfs  celui  d'une 
ce  noisette. 

«  Les  autres  sont  opaques  et  foriîlés  d'tfû' éittaîl  bigarré  da 
*  Veines  rotigeset  noires  :  ceîïx-cï  ont  j1as()U'à  h  groisseur  d'un 
<t  p^lît  oènf.  Me  trouvant'  àr  îrkotitsk ,  en  tj8S\,  je  re^us  de 
it  Bf.Benising, ancien coninrandantcf Okh'otsic; uti assezgraiid 
«  èci?mbi*e  de  ces  glôB^alesT ,  aYéc  un  échatitîlîon  dû'sâbie  qui 
«  ïès  contient.  * , 

«  Si  l'où  vo'ùïôît  juger  par  anafogié ,  on  pôurroit  dire  que* 
«'  lés  botriés  de  basalte  oui  été  ,  dès  fe  principe ,  formées  par 
«  couches ,  telles  qu'où  tes  voit  aujourd'hui  ;  car  le  tissu  la- 
û  ibelieux  des  globules  d'Okhotsk  ne  paroît  nullement  dû  à 
<i  aiïcuïl  genre  d' altéfation  :  leurs  minces  tuniques  sont  ^  jûs- 
4  qu'aftf  céntf e  ,  d'un  verre  parfaitement  intact.  »  (^Hist.  naU 
dés  Minerducù ,  i.  &  ^  p.  2q40 

J^'ajouteraî ,  relativement  à  ces  petits  gIoi>'uIes  nacrés  et 
feuilletés ,  qu'il'  n'y  auroit  sans  doute  aucune  substance  à  la- 
quelle pâf  mieux  convenir  la  dénomination  de  perl-stein ,  car 
rien  ne  ressemble  mieux  à  une  perle  que  ce  minéral  ;  mais 
puisque  ce  nom  a  déjà  été  donné ,  jtommc  le  dit  Brochant  f 
iom.  i  ,  p.  35a  y  à  une  espèce  de  porphyre  (volcanique  )  des 
environs  de  ï^okai ,  qui  contient  des  globules  d'obsidienne  ^ 
jje  pense  qu'il  conviendroit  de  donner  exclusivement  le  nom 
dé  majikàmie  à  ces  globules  lamelleux ,  qui  parôissent  absolu- 
ment propres  à  la  colline  dé  Mankan*  tandis  que  les  globules 
vitreux  compactes  semblent  n'avoir  rien  qui  les  distingue  des 
îiich-saphirs  ou  gtobulès  vitreux  qui  se  rencontrant  dans  d'au-^l 
très  prodùife  volcaniques.  V,  Obsidienne. -(pat.) 

MAKELLÂ,  MÂTIiONARIA  et  MATRONELLA. 

Koms  italiens  de  la  Mâtricaiue.  (ln.) 

M  ARÈNE.  Poîsfsoàs  da  genre  Salhtônë  :  la  grande  éH  lé 
éalàio  mùrmna  ^  et  U  petite  te  salfno  màranuh,  (â.)    . 

MAR©*GÈ.  Kotti  Vulgaire  de  la  Mésaïîge  Chàèbon-. 

ISlÈltE.  (V?) 

MARENGÊ  bleue.  V.  Mésange  bleue,  (v.) 

MARENTACKEN.  L'un  des  noms  du  Guy,  en  AUe- 
mange.  (ln.) 

MARÈNTERIE  ,  Mareniéfia.  Arbrisseau  de  Madagascar 
qui,  selon  Dupetit-Thouars^  donne  lieu  à  rétablissement 
d'un  genre  danis  la  polyandrie  pentandrie,  et  dans  la  famille 
desANONES. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  trois  lobes  ; 
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une  cotoUe  desix.péta)e^^  diant  trois  extépîeiirft  plu»  grands 
et  étalés  ;  quatre  à  ci»)^  baie^  légèreoMt^t  pédiceilée^  9  y«a-* 
traes ,  rudes ,,  iaéga]«Ss,  caotenai^  plu6Âeui;s.  semences  dja- 
posées  sur  un  sieui  rai;igp. 

Decandolie  réunit  cet  arbrisseau  aux  V^mES  dam  son 
Begtti  vegetabiSs  systema  naiurale.  (B.) 

MARETON.  C'est,  en  Briô^ ,  le  Cât^ârb  MiLioum,  [y,) 

MARETQiRN.  Le*  Heu»  porte  ce  nom  en  Danemarck^ 

(lk.) 

MâRGâ:  Nom  pieard  du  F017,  vs.  Bassan.  (y.) 

MARGACZu  La»  Rwfes  a^^llent  amsi  l'Ai«'Fii.0P& 
Saïga  mâle,  et  la  femelle  Saïga.  V.  ce  mot.  (s.) 

AlARÇrAJ.  NovQ  amépj«aiei  de  Fagave  d'Améniquc  ,  du- 
quel on  tÎTQ  ^»^  liqueuf!  qui ,  piav  sa  leriaentatioB  ,  devient 
un  vin  appelé  Poui.cû: ,,  ensuite  eait-de-Tie  ou  vinaigre.  (b«) 

MARGAL  V'  Chaij  margay.  (s.) 

MARGAIGNO.N.  C'est  TAKGi^iLfcE  mâle  on  une  de  ses 
variétés,  (b.) 

MARGAL  ou  MARGAU.  L'Ivraie  vivace  porte  ee 
tiom  dans  le  midi  d;e  la  Psanee  et  en  Espagfe.  (l*K) 

MARGALBOI4ËSA.  Ncim  du  Dattier  naik  ,  en  Es^ 
pagne,  (w.) 

SLiRGARlDETS.  Nom  languedocien   de  la   Faque-^ 
%WK%,',  pJiante  q^i  porte  ce  dernier  nom ,  parée  qu'elle  fleurît  ' 
à  Pâques  ^  ou  kien  parce  qn'elle  croit  dans' les  pâturages , 

MARGARIDIER.  C'est  la  Camowlle  bes  eHAiiFS. 

*  '  (LN.) 

MARGARITA.Noœ  latin  de  la  Perle,  (besm.) 
MARGARITÀIR£,Mar^0rîteR£?.  Plante  de  Surinam, dont 
Linnœus  a  fait  un  genre  ^  et  qoî  est  encore  ineomplèteiaent 
connue»  Elle  est  dioXque,  et  les  individus  mâles  sont  si  diffé-- 
rensdeA  individus  femelles,  qu'on  peut  diffiettement  croire 
qu'ils  appartiennent  à  une  seule  eb  même  espèce.  Les  pre^ 
miers  ont  tes  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales^  lisses,, 
entières ,  et  les  fleurs  disposées  en  panicules  composéies.  Les 
seconde»  ont  les  feuilles  alternes ,  et  les  fieors  aidllaires  et 
aolitaires. 

Chaque  fleur  mâle  ofEre  :  un  calice  persistant^  petit,  mono- 
j^ylle  t  tubuleux  ^  à  quatre  dents  ;  quatre  pétales  arrondis  , 
attachés  au  calice;  huit  étaminea  ;  un  ovaire  supérieur ,  sur- 
OBonté  d'un  style  sétacé ,  à  sligmate  obtus.  Chaque  fleur  fe* 
melle  présente  un  calice  plane  ,  quadrifide  ;  une  corolle 
comme  dans  la  fleur  mâle  ;  un  ovaA*e  supérieur ,  globuleux  , 
surmonté  de  quatre  à  cinq  styles  filiformes ,  persfetans  9  à 
stigmateft  simples. 
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,    Le  firuît  consiste  en  quatre  à  cinq  coqaes  arrondies  >  bi- 
▼alves  ,  réunies  ensemble ,   cartilagineuses  y  très- lissés  ,  et  ' 
renfermant  des  semences  arillées ,  comprimées  d^on  c6té.  (b.)  ' 

MARGARITE.  Synonyme  d'AvicuLE.  (B.) 

MARGARZAHOC.  F.  Mamgab3AH0£.  (s.) 

MARGAU.  F.  Mahgal.  (wï.) 

BIARGAUX.  Nom  usité  parmi  les  marins ,  pour  désigner 
lesybifs  ou  les  cormoran^,  (v.) 

MARGAY  9  FdisUgrma,  Lion.  Cestle  nom  d'une  espèce 
de  quadrupède  du  genre  Guat  ,  qui  habite  l'Amérique  méri- 
dionale, (desm.)  • 

MARGEE.  (He  d'Islande  ,  un  peu  plus  grosse  QQ'on  ca^ 
nard  y  et  extraordinairement  commune  en  Islande.  C'est  tout 
ce  qu'AndcrsoB.  nous  apprend  sur  cette  espèce;  quiestpro* 
bablement  connue ,  mais  que  le  laceaîsme  du  voyageur  ne 
permet  pas  de  reconnoltre.  (s.) 

MARCiERlTELLE.    Synonyn^e    de   petite  MARauE^ 

AITE    TB"  ^ 

MARGINELLË  ,  Margindla.  Goqmlle  nnhralve  ,  ovale 
on  obiongue ,  lisse ,  à  spire  courte  ,  à  bord  droit  margîné  en 
dehors ,  à  base  de  l'ouverture  à  peine  échancrée ,  avec  des  plis 
à  la  columelle. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Liamarek  ,  aux  dépens  des  voluUs^ 
de  Linnaeus.  Il  a  pour  type  la  Volute  chauve,  (a.) 

MARGOT.  Nom  vulgaire  qui  désigne  la  Pis  en  phisîeur» 
cantons  de  la  France.  (v5^ 
MARGOTwS  DES  NAVIGATEURS.  ^Margaux.  (s.) 
MARGOUSIER.  Cest  I'Azédahach  ailé,  (in.) 
MARGRAVE^  Afar^iwwa.  Arbrisseau  parasite  qui  s'atta- 
che aux  arbres  comme  le  HeM'e,  et  qui,  après  s'être  élevé  jus- 
qu'à leur  cane ,  donne  naissance  à  des  rameaux  qui  retom- 
bent vers  la  terre.  Ses  feuiHes  varient  tellement  relativement 
à  rage,  à  la  position,  etc.,  qu'on  le»  croiroit  appartenir  à 
des  arbres  différens.  Il  en  est  d'ovales ,  d'elliptiques ,  d'o- 
blongues,  de  presque orbiculaires ,  d'échancrées  en  cœur,*  à 
la  base  et  au  sommet ,  de  falciformes ,  de  lancéolées  9  etc. 
Ces  feuilles  sont  alternes  ,  distiques ,  très- entières  ,  ordinai- 
rement pointues ,  dabres,  les  Jeunes  munies  de  glandes  dans 
leur  contour.  Les. fleurs  riennent  aux  sommités  des  rameaux, 
en  ombelles  simples  9  pédonculées ,  plâs  ou  énoins  régulières 
et  pendantes.  Elles  ont  des  pédoncules  propres  assez  longs. 
Ceux  de  ces  pédoncules  les  plus  voisins  du  centre  des  om- 
belles ,  sont  accompagnés  de  quatre  à  cinq  corps  utricu- 
laires ,  arqués ,  oblongs ,  obtu^ ,  cytindric^ues  ,  creul  en 
dedans  j,  ouverts  près  de  leur  base  ,  assez  resseqRiblans  au  pé-. 
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laie  sapériair  des  aconits,  qui  quelquefois  portent  des 
fleurons  et  d'autres  fois  soïit  stériles.  Brown  observe  que  ce&' 
corps  9  dont  Pusage  essentiel  est  difficile  à  déterminer ,  sont 
disposés  favorablement  pour  recevoir  l'eau  de  la  pluie  ^pi 
tombe  le  long  des  branches. 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  polyandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  desguttifères  j  un  genre  qui  a  pour  caractères  :  ' 
un  calice  persistant  de  six  folioles,  concaves,  imbriquées, 
dont  les  deux  extérieures  sont  plus  grandes  ;  une  corolle  mo« 
nopétale ,  coriace ,  épaisse  ,  caduque ,  fermée  par  le  haut ,  ' 
et  s'élevant  en  manière  de  coiffe  ;  des  étamines  nombreuses  ^ 
dont  les  iîlamens  sont  courts  et  les  anthères  grosses  ;  un 
ovaire  supérieur  ovaFe ,  surmonté  d^un  stigmate  sessite ,  ca- 
pité  et  persistant  ;  une  baie  coriace ,  globuleuse ,  multtvalve, 
inultiloculaire ,  et  renfermant,  dans  chaque  loge,  des  semence»' 
petites ,  nombreuses ,  rouges  ,  luisantes ,  plongées  dans  une 
pulpe  molle. 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  Antilles  ;  les 
habitans  le  nomment  Bois  de  Comlles ,  à  cause  de  la  forme  de 
ses  utrîcules*  Vahl  en  a  fait  connoitre  une  seconde  espèce 
originaire  de  Cayenne.  (b.) 

Ce  genre  a  été  consacré  par  Plumier  à  la  mémoire  de 
Greorges  Marcgrave ,  voyageur  allemand  qui  publia  une  rela* 
tion  de  son  voyage  au  Brésil ,  dans  laquelle  il  décrit  une. 
foule  de  plantes  nouvelles.  (i*n.) 

MARGBAYIACÉES.  Famille  de  plantes  proposée  par 
Jussieu.  Elle  a  pour  type  le  genre  Margrave,  (b.) 

MARGUE-GUAPAKIBA  des  Brasiliens.  C'est  une  es- 
pèce de  Manglier,  Bhizophora  mangle ,  L.  (ln.) 

MARGUERITE.  Nom  commun  à  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  (b.) 

MARGUERITE  BLEUK  V.  Globulaire  gomi^uite. 

(ln.) 

MARGUERITE  (Graisomï)  ,  nom  vidgaire  de  la  Chry-* 

SAKTHÈME  DES  PRÉS.  (B.) 

MARGUERITE  JAUNE.  C*est  la  Crrysaothème  co- 

BONAIRE.  (b.) 

MARGUERITE  (Petite).  Cest  la  Pâquerette,  (b.) 

MARGUERITEr  (  la  reiîœ  ).  L'Astère  de  la  Chbe 
s^ appelle  généralement  ainsi,  (b.) 

MARGUERITE  DE  SAINT-MICHEL.  Cest  r  Astèrr 

AIViaJELLE.  (b.) 
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M AAGTROCARCE ,,  Margyrwmpus.  PbnAe  &atescest« 
du  Chili,  à  feuilUs  pioDéeSi,»  à  foti^Ua  ^emes^  sessiks,  sx»^ 
balées^  et  à  flears  axiilaires  et  aessik»,  quifomui  mi  gepn» 
dans  la  diandrie  moaogyûie^  fort  v^i»des  ANeismES^etfai: 
offre  pour  caractères  :  un  caKce  à  (foalre  oociaif  dtvtst€«s^ 
poiQt  de  corolle  ;  deux  étaaftîa«8;  uft  ovaire  iafërieur  sor- 
monté  d'un  style. à  stigmate  pehc  \  ua  drape avrondî,.  resCtP** 
mant  une  noix  k  une  seule  log^e* 

.  Laoïarck.  a.  décria  celte  plante  ftcw»  k!  nt>m  dr  CMiAimat 
PINN££.  (b^) 

MARiA-G APBA.  E^pècp  ae  "Vmki^on  de  T^te  ^  Ln^od. 

(SL> 

MARIALVA,  Mariaiva.  Genre  de  Taoéeli  <fai  «e^  diffère 
pas  d«  Ton OY IT£  et  du  BEAUHAftNÉsiE.  Il  est  de  ta  famide; 

de3  GUTTiFÈKES.  (Bv) 

MAHIANA  et  MORJAKA.  Nom  dtr  Gaiilet  BOicérAL. 

MARIBLfE.  Non  des  Mabhukes-,  eo  Langsedoe.  (i».) 
MARIROUSËS»  Nom  que  lies  habitant  de  Snrtnaffi  âm- 
Qent  y  suif  ant  mademoîseèle  Mérian ,  à  ane  espèce  de-  gu^e 
très-incommode  par  ses  piqûres  aux  hoUMRe»  et  aux  amma«x.' 
Elle  construit ,  pour  ses  petits  ^  de»  mds  oii  il  y  a  beaueonp 
d'industrie.  On  voit  par  1»  6gure  qu'elle  en  donne ,  pL  Ga, 
q,ue  c'est  une  espèce  de  spkex.  (l.) 

MA  RICA ,  Marina.  Genre  de  plantes  qui  est  le  même  qtte 
le  CiPURE  d'Aubiet  V.  Marique.  (»•> 

MARICA  des  Romains.  V.  Ibi5.  (in.) 

MARICOUPY.  Plante  dont  on  se  sert  à  Cajrcnnc  pour 
coilvrir  les  cases  des  nègres.  On  ignore  à  qnel  genre  elle  ap-r- 
partient.  (b.) 

MARIE  GALANTE.  Nom  vulgaire ,  à  la  Guadeloupe  » 

du  QUITÎQUINA  CORYMBIFÈRE.  (B.) 

MARIET  A.  C'est  la  J^arkills  ,  en  Espagne.  (Ltï.) 
MARIGNAN.  Nom  de  rHoLocENTRE  sogo  (b.). 
MARIGNAN.  Synonjrmc  d^AuBERGiWE  ,  dans  le  Mîdî. 

(LW.) 

.  MARI^NIE  ^  Mari^pûa.  iieôtt  de  plantes  qaî  ne  diff&ce 
pas  du  GoMART ,  et  par  suite  du  Dammare  de  G«rtner. 

MARIGOLD.  Nom  anglais  des  Sonos,  (ln.) 

MARKiONIA.  Espèce  de  Grenadille  ,  qui  croît  au^ 
Antilles,  (b.) 

MARIGOT.C'est  ainsi  qne  l'on  nomme  les  Marr^,  dans 
nos  colonies  de  l'Amérique,  (s.) 
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MARI-IBA.  des  BrasUiens.  F.  BlAmc.  (ln.) 

MARIKANITE.  F.  MAREKAwriE.  (pat.) 

M AAIONA.  {Simia  rosalia)  Petit  Singe  d'Amérique,  qai 
aj^partitetit  au  genre  OtriSTlTl.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

MARILË»  Mania,  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz  ^ 
dans  la  polyandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des  g«itlî« 
fères.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
corolle  de  cinq  pélales  ;  un  grand  nombre  d'élamines ,  dont 
les  iîlamens  sont  insérés  au  réceptacle  ;  un  ovaiore  supérieur , 
surmonté  d'un  style  simple  ;  le  fruit  est  une  capsule  à  quatre 
loges,  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  ,  se  trouve  dan» 
les  Antilles ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  bois  d'amande. 

(ik) 

MAl^IMONDA  (la).  Les  Indiens  de  TOrénoque  doih- 
nent  ce  nom  à  TAtèle  BelZebuth  ,  espèce  de  singe  dont  ils 
mangent  la  cbair.  (desm.) 

MARINGOUlKS.Nom  spécialement  donpé,  dans  les  !les 
de  TAmérique ,  à  des  infectes  qui  paroissent  appartenir  au 
genre  des  cousins ,  et  qui ,  par  lear  multiplication  excessive , 
les  piqûres  cruelles  qu'ils  font  aux  habitans  de  ce)s  contrées  \ 
les  suites  dangereuses  qui  en  fésaltent  quelquefois ,  sont  un 
fléau  redoutable.  Ib  paroissent  après  le  coucher  du  soleil  et 
avant  son  lever;  violent  en  légions ,  dont  le  nombre  est  infini, 
annoncent  leur  présence  par  un  bourdonnement ,  se  posent 
sur  la  peau  eomme  les  causim ,  se  gorgent  de  sang ,  et  laissent 
quelquefois  dans  la  piqûre  qu'ils  ont  faite  ,  une  partie  de  leur 
aiguillon ,  ce  qui  occasione  àts  symptômes  fâcheux.  On 
se  garantit  de  ces  insectes  en  se  frottant  le  corps  avec  de 
rhatle  y  du  vernis  de  roucou,  en  allumant  du  feu ,  ou  se  ren- 
fermant exactement  dans  des  tentes  tissues  de  lin  ou  d'écor-r 
ces  d'arbres ,  et  en  suspendant  son  hamac  le  plus  haut  qu'il 
est  possible  ;  ces  animaux  ne  s'élèvent  que  peu  en  Tair. 

Tous  les  pays  marécageux  ont  leurs  maringouins ,  ces  in* 
sectes  ,  nommés  ceûsins  en  France  ,  y  pullulent  beaucoup, 
F.  MousQUiTEs  ,  Moustiques  et  Cousins,  (l.) 

MARIPA.  Espèce  de  palmier  qui  croît  à  Cayemie ,  et  qui 
est  figuré  dans  Pison  ,  sous  le  nom  de  iucu.  Il  semble  devoir 
faire  partie  du  genre  Avoira  ;  mais  il  a  les  feuilles  en  éven^ 
tail.  On  mange  ses  fruits ,  et  on  emploie  ses  feuilles  à  cou- 
vrir les  maisons.  (B.) 

MARIPE  ,  Maripa,  Arbrisseau  sarmenteux ,  &  feuilles 
alternes  ,  pétiolées  ,  ovales  ,  entières  ,  et  à  fleurs  blanches , 
disposées  en  grandes  panicules  lâches  à  l'extrémité  des  ra- 
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meaiiXy  accompagnées  de  bractées  écaillenses ,  qui  forme  un 
genre  dajeis  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties  ,  et  velu  ;  une  corolle  monopétale ,  régu- 
lière 9  composée  d'an  tube  renflé  à  sa  partie  inférieure  ,  en- 
suite rétréci ,  puis  évasé  et  divisé  en  cinq  lobes  arrondis  ,. 
obscurément  crénelés  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  , 
ovale  9  surmonté  d'un  style  simple ,  plus  long  que  les  étamî- 
neSf  et  qui  se  termine  en  un  stigmate  en  plateau  convexe  ;  son 
fruit  est  à  deux  loges  ,  dans  chacune  desquelles  sont  renfer- 
mées deux  semences  anguleuses. 

Cet  arbrisseau  a  été  découvert  par  Aublet,  sur  le  bord  des 
rivières  de  la  Guyane.  Il  a  été  depuis  réuni  aux  Cabrillets. 

MARI  POSA.  Le  mariposa  des  oiseleurs  est  un  Bekgali. 
V.  ce  mot  à  Tarticle  Fringille  ,  tome  xii ,  pag.  117.  On 
donne  aussi  ce*  nom  au  Pape  de  la  L.ouisiane.  F.  r  asse- 
RI5ET  et  à  divers  bovQreuUs  étrangers,  (v.) 

MARIPOU.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
dopnent  à  une  espèce  de  Jabibosier  (  cugema  sinemariensis^ 
Aubl.).  (ln.)  <  ^ 

MARI  QUE ,  Mariea.  Genre  de  plantes  établi  pour  pla- 
cer les  Bermudiennes  striée^  ,  Northiane  et  deux  ou  trois 
autres.  Ses  caractères  sont  :  spathe  d'une  valve  ;  corolle  di- 
visée en  six  parties,  dont  Tune  inférieure ,  est  un.  peu  plu& 
{etite  ;  capsule  allongée,  obtuséiueut  trigooe ,  polysperme. 
1  ne  diffère  pas  du  Cjpure.  (b.) 

MARISCON  ,  Mariscus.  Non^  de  Tune  des  cinq  espèces 
de  Juncusj  citées  par  Pline  ,  et  que  Ton  croit  être  le  Jonc 
li ET Ai^G^scùpus  lacustres  )  ^  dont  la  tige  foible  et  longue  s'in-- 
cline  au  moindre  vent ,  et  non  pas  le  choin  marisque  qui 
est  roide.  H  aller  a  fait  de  ce  choin  et  du  sçir'pe  aciculaire  ntt 
genre  peuuaturel^  aussi  Liunaeus  ne  le  reconnut  p(oint  :  mais- 
Gaertner>  en  le  rétablissant,  modifia  les  caractèri^  et  y*  rap- 
porta le  choin  marisque.  V.  Marisque.  (ln.> 

MARISLE.  La  Linnée  boréale  porte  ce  nom.  en  Da- 
nemarck  et  en  Norwé^e.  (ln.) 

MARISMA  Nom  des  Pourpiers  de  mer  ,  en  Eispa^e 
(  aUiplex  poriulacoCdès  et  kaimus  ).  (ln.) 

MARISQUE  j  Matiscus,  Genre  de  plantes  établi  par 
Halletf  et  rappelé  par  Gaertner  pour  placer  quelques  espè- 
ces de  Cqoins  ,  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont 
monoïques. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  en  Amétique  quelques  plantes 
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qni  appartiennent  i  ce  nouveau  genre;  plantes  que  je  dois 
publier  dans  mon  Agrostographie  carolinterme ,  et  j*ai  modifié 
de  la  manière  suivante  le  caractère  indiqué  par  Gaertner , 
et  figuré  pi.  2,  n.<>  2  ,  de  son  ouvrage  sur  les  fruits  :  balle  ca- 
licinale  de  deux  valves  ,  Tune  mâle  et  sessile,  Fautre  herma- 
phrodite et  pédicellée  ;  balle  florale  d'une  seule  valve ,  con^ 
tenant  trois  étamines  dans  les  mâles ,  et  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  surmonté  d'un  style  filiforme,  à  stigmate  trifide, 
et  accompagné  souvent  de  six  aigrettes  très-courtes  à  leur 
base  ,  dans  les  hermaphrodites. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  dans  Gaertner  ;  savoir  t 
le  Choiiï  marisque  ,  le  Killinge  panicé  et  le  Scirpe  re- 
courbé. Il  sera  augmenté  du  double  par  moi: 

Willdenow  ,  R.  Brown  et  Kunth  ,  qui  l'ont  adopté  , 
y  font  entrer  vingt-huit  espèces,  quelques-unes  appartenant 
aux  KiLLiNGES  ,  et  les  autres  tout-à-fait  nouvelles,  (b.) 

MARITACA.  C'est ,  dit-on ,  un  quadrupède  duBrésU, 
qui  ressemble  au/ur^/,  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  d^ûmbre 
gris.  On  dit  aussi  que  l'odeur  Infecte  qu'il  répand  est  mor- 
telle pour  les  autres  animaux.  Il  faut  prob2l>lement  rappor- 
ter cet  animal  au  genre  des  Moufettes.  F,  ce  mot.  (dësm.) 
MARITAMBUUR.  C'est  la  Grenadille  ou  Fleur  de 

LA  PASSION.  (LN.) 

MARJOLAINE ,  Majorana,  Plantes  ligneuses  du  genre 
Origan  (  V-  ce  mot),  dont  on  distingue  deux  espèces  prin- 
cipales ,  la  vulgaire  et  celle  k. coquille,  La  première  est  indi- 
gène de  l'Europe  ,  l'autre  exptique. 

La  Marjolaine  vulgaire  ,  Origanum  majorana  ,  Linn. 
origins^ire  de  la  Palestinef^  et  du  midi  de  l'Europe  ,  et 
même  de  la  France ,  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  son 
odeur  agréable  et  pour  ses  usages,  comme  plante  aromati- 
que. Elle  a  des  tiges  hautes  de  "douze  à  quinze  pouces , 
grêles  ,  ligneuses  et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  opposées  , 
petites,  ovales,  obtuses ,  très-entières ,  presque  sessiies  et 
douces  au  toucher.  Les  fleurs,  blanches  ou  rougeâtres,  nais- 
sent sur  des  épis  courts ,  serrés ,  et  disposés  en  corymbe 
à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  paroissent  au  milieu  de 
l'été. 

Quoique  cette  marjolaine  soit  réputé^  iinnuelle ,  ses  ra- 
cines subsistent  souvent  dans  les  hivers  doux  ,  ou  quand  elles 
sont  placées  dans  une  serre  ;  mais  elles  périssent  toujours  la 
seconde  année  ,  même  dans  les  pays  chauds.  On  la  multi- 
plie par  ses  graines  ,  qu'on  sème  à  la  fin  de  mars  sur  une 
plate-bande  chaude. 

Toutes  les  parties  de  la  marjolaine  ont  une  odeur  aroma- 
tique agréable  ,  et  une  saveur  acre  et  amère.  On  emploie 
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dans  la  .cmsine  ses  feuUles  sèches  pourassâisoiiner  AIfférens 
mets.  On  retire  de  la  marjolaine  un  64-^  d^liaiie  essentielle. 
Cette  huile,  en  vieillissant,  développe  un  sel  volatil,  haiietts, 
solide  ^. blanc  ,  retenant  Todeur die  la  plante. 

La  majjùkàne  à  petites  feidUes  ,  cultivée  dans  les  jardins 
^ooslenom  de  marfolaùte gentille,^  est  une  variété  de  Tespèce 
.que  nous  venons  de  décrire.  Elle  n'en  diffère  ^e  par  $es 
feuilles,  qui  sont  plus  petites  et  plus  odorantes. 

La  Marjolaine  a  coquille,  Origanum  of^ptiacum^  Linn.^ 
est  une  plante  vivace  y  originaire  d^  Afrique  «  qui  a  une  tige 
d'environ  un  pied  et  demi  de  hauteur ,  gafoiie  ^e  feuilles 
rondes  ,  épaisses  «  cotonneuses  ,  creusées  en  forme  de 
cuiller  ,  semblables  d^ailleurs  à  celles  de  la  maijolaine 
commwie^f  et  ayant  presque  la  même  odeur,  hes  fleurs 
d^une  couleur  de  chair  p^le.,  sont,  disposées  en  épis  ronds  , 
et  sortant  de  Taisselle  des  feuilles  portées  sur  un  long  pédon* 
cule  commun  ,  ordinairement  divisé  en  trois  autres  à  son 
extrémité.  Les  bractées  sont  arrondies ,  .épaises  et  blaU'- 
châtres. 

Elles  paroissent  en  juillet  et  août.  Il  faut  élevercette  plante 
dans  des  pots  pour  la  serrer  dans  les  gelées  seulement.  Elle 
aime  une  bonne  terre  légère.  On  la  multiplie  par  boutures 
qu'on  peut  planter  dans  tous  les  mois  de  Tété,  (d.) 

Marjolaine  bâtarde.  On  nomme  ainsi ,  dans  qnqlqpes 
parties  des  Alpes  ;  le  Sabot  de  Ténus  {cypnpediim^  .cakeo- 
ius ,  Linn.    (D.) 

MARKÉE  ,  Markea.  (V.  Fart.  Lamarkee.  .  (desv.) 

MARK  MUS.  Nom  danois  du  Campagnol,  (desh.) 

MARKHOU.  C'est  ja Viorne-obier,  en  Allemagne. (ln.) 

MARKWELZIDE.  Nom  du  faux.ébenier,  CyUsus  laiur- 
num^  en  Allemagne,  (ln.) 

MARL.  C'est  rAoRôsTiDE  des  Bhts,Jgrûstisspù:apêni£  , 
L.  (ln.) 

MARLE.  Nom  vulgaire  du  Merle  commun  ,  aux  environs 
de  Niort  et  dans  la  Haute-Normandie,  (v.) 

MARLEN.' L'un  des  noms  allemands  des  liENTicULES  , 
,{Lemna).(LV.) 

MARMARITES.  Lundes  noms  de  la  Fjd^meterrp  chez 
les  anciens,  (ln.) 

MARMARITIS  et  AGLAOPHQTIS.  Noms  fane 
herbe  demeurée  inconnue,  et  qui,  suivant  JDémoerite  et 
Pline  qui  le  copie  ,  crois&oit  en  i^M^^lue  ,  ,daAâ  ^lesjcaniàffcs 


\ 
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âe  'toaitMK,  S^cfh  elle  a  pris  son  nom  de  mtnmarXs,  Les  mages 
ou  philosophes -de  la  Perse  se  servoient  de  cette  heFb.e  quand 
ils  vouloieftt «conjurer  les  esprits.  (tN.) 

MAi\M£  ou  MO«M-E.  Poisson  da  genre  Spam,  (b.) 

MARMEER.  V.  Umbats.  (ln.) 

MARMELDÏEfV.  Nom  hollandais  de   la  Marmotte, 
MARMELEÎR*©.  Nom  du  Cognassier  ,  en  Portugal. 

(LN.) 

MARMELOS.  Nom  que  les  Poriugaîs  et  les^  Espa- 
gnols donnemt  aux  fruits  du  .Cogkas&iër  ,  et  qu'Us  ont  ap- 
jpliqué  dans  les 'Deux-Indes  à  des  fruits  «qui  ressemblent  aux 
coins ,  par  exemple  ,  à  ceux  du  Crat^sva  markelps,  L., 
le  cydonia  exotica  de  G.  Rauhin.  Mermelacta  et  meu^brUos 
ont  la  même  signification,  (ln.) 

MARMENÏA.  Nom  arabe  de  I^Epiaire  germanique  , 
Stachys  germarùca  ,  L.  (lN.) 

HARMITE  DE  SINGE.Nom  vulgaire  du  Quatel*.  (b.) 

9f  ARMOLIER  ,  Duroîa.  Arbre  à  rameaux  velus  au  som- 

TBét ,  à  feuilles 'terminales,  opposées,  rapprochées ,  ovoïdes  , 

très-entières,  pùbescentes^n  dessus  ,Téticiïlé es  en  dessous,.. 

et  à  fleurs sessiles ,  ramassées'pllusieurs  ensenible  à  Textrémitë 

des  ^rameaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  riiexandrie  mono- 

gynie. 

•Ce»genre  a-  pour  caractères:  un  calice  supérieur,  mono^ 
çhylle,  cylindrique,  étroit,  tronqué  et  persistant;  une  co- 
rolle monopétetle  ,  à  limbe  à  six  divisions  ;  six  étamines  à  an- 
tthèreâ  presque  sessiles  sur  le 'tube  ;  un  ovaire  inférieur  ,  sur- 
^monté  d'un  style  terminé  par  deux  stigmates;  une  pomme 
globuleuse ,  ombiliquée  ,  brune  ,  couverte  de  poils  ,  et  ren- 
•fermant -beaucoup  de  semences  ovales,  planes  ,  entièrement 
'glal)Fe<s,  disposées  «ur  im  double  rang,  et  nichées  dans  une 
pulpe. 

tLe  marmolierériopîk  crott  à  Surinam  ;  on  mange  ses  ^fruits 
dontla  saveur  est  fort  agréable.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
avorter  ses  .fleurs. 

Ce  genre  qai  avait  été  dédié  par  LinnœuSs,  fils ,  4  un  mé- 
decin de  Brunswick,  nommé  Duroi,  a  été  depuis  réuni  aux 
Gardènës.  (b.> 

MARMONTAIN,  MARMOTAINE,  MARMOTAN. 
En  vieux  fraiH^ais ,  c'est  la  Marmotte,  (desm.) 

MARMONTANA ,  MARMGTA  ,  VAROZA.  Noms 
italiens  de  la  Marmotte,  (desm.) 

MARTVf  OR.Nom  ^ati»  du  Marbre.  F*,  cemot.  Il  dérive  du 
grec  maniïafos  qui  8^%e  ilanc  et  marhre ,  et  dérive  lui-même 
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d'un  verbe  grec  qui  signifie  hrUler;  en  effet ,  le  marbre  blanc 
est  susceptible  de  recevoir  un  poli  brillant.  Lînnsea»  a  dé- 
Signé  la  dolomie  par  le  nom  de  marmor  tardum^  marbre 
lent, parce  qu^élle  ne  fait  eQerve$cence  arec  le5  acides  qu'avec 
lenteur  ;  et  même  il  faut  la  cbauffer  pour  que  ce  caractère'se 
manifestç.  Les  anciens ,  sous  le  nom  générique  de  marmor , 
bnt  classé  les  marbres  ,  les  albâtres ,  les  porphyres  et  les 
granités ,  c'est-à-dire  ,  toutes  les  substances  minérales  sus- 
ceptibles d'être  employées  en  grandes  masses  et  de  recevoir 
.  le  poli.  V.  Marbre,  (m.) 

.    MARMOSA.  V,  Marhose  ^  ci-après,  (desm.) 

MARMOSE  (^DideipJie),  Espèce  de  quadrupèdes  marsu- 
*piaux^  et  du  genre  des  Dibelphes,  propre  à  l'Amérique  mé- 
ridionale. Au  Brésil ,  on  la  nomme  marmosa,  (desh.) 

MARMOT.^^r.  Marmotte,  (desm.) 

MARMOT.  Poisson  du  gelure  Spare.  (b.) 

MARMOTTE,  Jrvtomys,  Gmelin,  Schreb. ,  Geoffr. , 
Cuv.,  Lacép. ,  Dumèr. ,  Tiedman. .,  IHig.-;  Mus,  Linn.  ; 
Pallas,  Glîs;  Brissôn ,  Erxleb.  Genre  de  mammifères  ron- 
geurs clavicules ,  très  -  voisin  de  celui  des  rats ,  avec  le- 
quel il  a  été  réuni  pendant  long-temps. 

Le  genre  arctomys  ou  marmoHe  renferme  les  plus  grandes  es- 
pèces du  genre  mii5  de  Linn.ll  a  été  fondé  parGmelîn,  sur  l'ob- 
servation du  nombre  des  dents  molaires,  qui  n'est  que  de  trois 
de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires  chez  les  rats ,  tandis  que 
chez  les  marmottes  il  est  de  cinq  à  la  mâchoire  supérieure  , 
et  de  quatre  seulement  à  l'inférieure.  Ces  molaires  sont 
simples ,  c'est-à-dire,  qu'elles  ont  des  racines  propres,  et  que 
leur  couronne  n'offre  point  de  replis  ou  de  rubans  intérieurs 
d'émail  :  elle  présente  au  contraire  des  saillies  ou  des  txt- 
hercules  liiousi^es,  dont  un  antérieur  interne  est  le  plus 
saillant.  Les  deux  incisives  inférieures  sont  comprimées 
et  en  coin ,  comme  celles  de  la  plupart  des.  rongeurs  du  genre 
rat  de  Lînnaeus. 

Les  marmottes  ont  le  corps  épais  et  bas  sur  jambes  ;  la 
tête  forte  et  aplatie;  la  bouche  sans  abajoues  ;  les  yeux  sont 
assez  grands;  les  greilles  courtes  et  arrondies;  les  pattes 
robustes  ,  celles  de  devant  étant  terminées  par  quatre  doigts 
distincts  ,  et  un  rudiment  de  pouce  ;  et  les  postérieures  par 
cinq  doigts ,  tous  armés  d'ongles  robustes ,  comprimés  et 
crochus.  La  queue  est  médiocre  ou  courte  et  velue.  Le 
corps  est  couvert  de  poils. 

Les  rongeurs  les  plus  voisins  des  marmottés  sont  les  hams- 
ters et  les  campagnois,  'Sflàis  les.  premiers  qui  ont  leiurs  mo<- 
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taires  h  peti  près  de  la  même  force  ,  n^en  ont  que  trois  de 
chaque  côté  des  mâchoires ,  et  leur  bouche  est  pourvue 
d^abajones  ;  et  les  derniers  chez  lesquels  il  n^y  a  pas  d'aba- 
)oues ,  ont  leurs  molaires  formées  de  rubans  émailleux  , 
et  dépourvues  de  racines  proprement  dites  :  de  plus ,  ils  ont 
les  pieds  plus  longs  et  plus  grêles.  * 

La  queue  longue  et  écaiUeuse  des  rats  proprement  dits  ;  les 
piquans  des  ééhimys  ;  les  pieds  palmés  des  hydromys  ;  les 
grandes  jambes  de  derrière  des  gerboises  et  des  gerbilies  ;  la 
longue  queue  et  les  trois  dents  molaire^  des  loirs;  la  petitesse 
des  yeux  ,  et  la  brièveté  ou  le  manque  absolu  de  queue  des 
bathyergus  et  des  rats-^taupes  ,  empêcheront  aussi  de  côn-^. 
fondre  les  marmottes  avec  aucun  de  ces  rongeurs. 

Quelques  marmottes  se  tiennent  constamment  sur  les 
chaînes  de  montagnes  ,  immédiatement  au-dessus  de  la 
région  boisée ,  et  y  creusent  des  terriers  en  commun.  ï)*au- 
tres ,  plus  septentrionales  ,  .habitent  à  de  moindres  hauteurs. 
Les  premières ,  en  hiver,  se  renferment  dans  leurs  tanières , 
en  bouchent  très  -  solidement  l'orifice  avec  des  pierres 
et  de  la  terre  gâchée  ,  et  s'endorment  ensuite  d'un  sommeil 
léthargique  ,  an  milieu  du  foin  qu'elles  ont  amassé  pendant 
l'été.  Elles  vivent  de  substances  végétales ,  et  notamment 
d'herbes. 

Uneseule  espèce  fait  desprovisions  de  blé  et  d^âutresgrains. 

Les  mâles  *  et  les  femelles  se  recherchent  au  printemps , 
en  sortant  de  leur  engourdissement;  et  les.  dernières  met- 
tent bas  plusieurs  fois  chaque  année,  trois ,  quatre,  cinq, 
six  ou  huit  petits  selon  les  espèces. 

En  domesticité,  ces  animaux  s'accommodent  de  toute  sorte 
de  nourriture  ,  et  même  peuvent  manger  de  la  viande  crue 
ou  cuite.  Une  petite  espèce  (  le  souslik) ,  paroît  même  faire 
la  guerre  aux  souris  et  aux  petits  oiseaux. 

Les  marmottes  s'apprivoisent  facilement. 

L'Europe  et  l'Asie  renferment  trois  espèces  bien  dis-* 
lînctes  :  i.<*  la  marmotte  des  Alpes  ou  celle  de  notre  pays  ; 
2.P  le  bobak  ou  marmotte  de  Pologne  ;  3.®  le  souslik. 
Ces  deux  dernières  paroissent  répandues  depuis  les  monts 
Crapack  jusqu'à  la  mer  Orientale  ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à  la 
Chine  et  au  Kamtschatka. 

L'Amérique  septentrionale  a  aussi  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  ;  mais  elles  ont  été  moins  observées  que  celles  que 
nous'  venons  de  citer  ;  il  n'existe  même  de  figures  que  de 
deux  de  ces  espèces  :  le  mormx  et  la  marmotte  de  Québec^  de 
Fennant. 
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Quant  aux  espèces  dont  ûous  n'ûvoiis  pas  de  figares  ,  et 
sur  lesquelles  nous  ne  possédons  que  des  renseignemens  plus 
ou  moins  magnes  »  nous  nous  abstiendrons  de  les  classer  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  nous  nous  contente^ 
rons  d'en  donner  one  simple  indication. 

Ces  espèees  douteuses  sont  :  i.^  La  Marmotte  poudrée 
Ç  Arctomys  pruinasa  j  GmeL);  hoarymarmoij  Pennant,  HisL 
nat, ,  page  SqS  ,  n.'  6i  ,  qui  est  indiquée  par  ce  dernier 
auteur  comme  particulière  à  r  Amérique  septentrionale.  Elle 
ressemble  au  monax..  Son  dos  ,  ses  flancs  et  son  ventre  sont 
couverts  de  poils  durs ,  longs  ,  cendrés  à  la  base ,  noirs  au 
milieu  ^  blancs  à  la  pointe ,  ce  qui  fait  que  le  pelage  semble 
comme  poudré ,  ou  ll^èrement  couvert  de  neige  ;  le  bout  de 
son  nez  est  tfoîr  ;  ses  oreilles  sont  ovales  ;  ses  joues  blancbes  ; 
le  derrière  de  sa  tête  et  ses  ongles  sont  bruns. 

2.<^  L'espèce  de  la  Marmotte  gundi  (  Ardomys  gundî)  ^ 
Gmel. ,  qui  est  établie  d'après  ce  que  dit  le  voyageur  Roth- 
mann,  d'un  animal  voisin  de  la  marmotte  par  ses  formes  ^ 
mais  qni  n'a  que  quatre  doigts  à  cbaque  pied.  Cet  animal  , 
observé  en  Afrique ,  dans  le  mont  Atlas ,  est  de  la  taille  du 
lapin  ;  sa  couleur  est  roussâtre  ;  ses  oreilles  sont  très- 
courtes  ,  mais  très-largement  ouvertes. 

3.^  Ite  Mauum  (^Mus  maidînus)j  de  Molina  ,  est  aussi 
une  espèce  rapportée  au  genre  des  marmottes ,  mais  qu'on  ne 
sauroit  y  maintenir  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  notions  plus 
précises  k  son  sujet  ;  car  l'on  sait  que  l'auteur  de  V Histoire 
naturelle  au  ChiH,  ayant  écrit  son  livre  de  mémoire,  après 
son  retour  en  Italie ,  ne  mérite  pas  toujours  une  entière 
confiance.  Son  maulin  seroit  double  en  taille  de  la  marmotte 
d'Europe ,  à  laquelle  il  ressembleroit  beaucoup  ,  mais  dont  il 
différeroit  essentiellement  cependant ,  en  ce  que  tous  ses 
pieds  seroient  pentadactyles  ;  ses  oreilles  plus  pointues  ^ 
ses  dents  semblables  pour  le  nombre  et  pour  la  disposition 
à  celles  des  souris  ;  son  museau  seroit  plus  effilé  ,  sa  queue 
plus  longue,  ce  qui ,  s'il  en  étoit  véritablement  ainsi ,  rap- 
procheroit  plutôt  cet  animal  des  rats,  proprement  dits,  que 
des  marmottes. 

4."  Enfin ,  la  Marmotte  de  Circassie  ,  ou  loir  tscher^ 
kessien  (  glis  tscherkesdcus  )  ,  d'£rxleben,|  wi  rat  des  champs  ^ 
de  Slabber  ,  se  creuse  des  terriers  sur  les  rives  du  fleuve  Te- 
rek,  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne.  Elle  est  de  la  taille 
du  hamster  ;  sa  queue  est  assez  longue  ;  ses  jambes  de  devant 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  son 
elagc  est  cliâtain  ;  ses  poils  sont  longs ,  principalement  sur 
e  dos  ,  etc.  ;  mais  ces  caractères  sont  insufifisans  pour  faire 
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rapporter  ce  rongeur  au  genre  des  gerboises  ;  et  il  se  poar- 
roît  même  qaUi  appartînt  plutôt  à  celui  des  loirs ,  dont  il 
a  les  pieds  disproportionnés ,  et  la  queue  allongée.  S^il  avoit 
des  abajoues  ,  il  pourroit  aussi  être  placé  avec  les  hamsters  ; 
mais  c^est  ce  qu^il  est  impossible  de  décider ,  vu  le  peu  de 
détails  que  nous  possédons  sur  les  caractères  qui  lui  sont 
propres. 

Première  Espèce.  —  MarMOTTE  Bobak,  (  Arciomys  Bobac  , 
Gmel.) — Marmotte  de  Pologne,  Païlas,  GUres^  tab.  5;  — 
BoBAK,  j^é/Szwiscz/iza^z/n^^i,  Polog.  — 'Scbreber.  Saeug^lhiere  ^ 
tab.  aig.'^»  Le  BobaK  ,  BufTon  ,  tom.  8  pi.  i3.  -^  Marmotta 
poiognica  ^  'Btïss,^  Reg.  amm.  ^  pag.  i65.  —  Mus  Afctomys  ^ 
Boddaert.  Elench,  anim.^-^  Mus  marmotta^  Forster.  AcL  anglor.  , 
tome  57.  —  Foyez^L  G.  i3  de  ce  Dictionnaire. 

Le  bobak  diffère  de  la  marmotte  des  Alpes  par  une  taille 
plus  considérable  9  et  par  les  couleurs  du  poil,  il  est  d^un 
gris  moins  brun  ,  ou  d'un  jaune  plus  pâle.  Un  bel  individu 
de  cette  espèce  ,  qui  £ait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris  9  peut  avoir  un  pied  neuf  pou« 
ces  de  longueur  ;  tout  son  pelage  est  d'un  gris  fauve  ,  avec 
la  pointe  des  poils  du  dos  et  des  flancs  brune.  Le  dessus  de 
sa  tôte  est  aussi  plus  foncé  que  le  dos  ;  ses  dents  sont  jau- 
nes 9  et  ses  wgles  très- longs  et  noirs.  Du  reste ,  le  bobak 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  marmotte  9  par  ses 
formes  générales  et  par  son  port.  C^endant ,  cet  animal  ne 
vit  pas  comme  elle  sur  la  cime  âpre  des  hautes  montagnes;  ; 
il  lui  faut  des  expositions  ipoins  froides  9  des  habitation^ 
qu'une  douce  chaleur  pui^e  pénétrer.  Il  aime  les  lieux  secs^ 
et  on  le  trouve  communément  dans  les  régions  de  la  Pologne 
qu'arrose  le  Boristhène.  De  là  son  espèce  se  répand  jusqu'au 
Kamtschatka  ;  mais  il  paroît  qu'elle  peut  à  peine  exister  au- 
delà  du  55.^  degré  de  latitude  septentrionale  ,  tandis  qu'au 
contraire  elle  se  porte  très-loin  vers  le  midi. 

Les  terriers  que  les  bobaks  creusent  sont  très  -  profonds  ; 
ces  animaux  vivent  en  société  de  vibgt ,  et  même  de  qua- 
rante ;  en  automne  9  ils  tapissent  leur  hd>itation  d'une  telle 
quantité  de  foin  ,  qu'un  seul  terrier  pourroit  servir  à  la 
nourriture  d'un  cheval  pendant  une  nuit  Pallas  rapporte  im 
fait  9  d'ailleurs  attribué  à  la  marmotte  des  Alpes  (  V,  ci^ 
après  )  9  mais  auquel  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  ;  c'est  que  > 
pour  conduire  cette  provision  de  (oin  9  un  bobak  ,  couché 
sur  le  dos  9  en  est  chargé  par  ses  compagnons  9  qui  le  traî* 
nent  par  la  queue  jusqu  au  terrier. 

Le  bobak  est  un  animal  timide  qui  s'apprivoise  aisément  ; 
il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  ,  qu'il  porte  à  sa  bouchu*  avec 
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SCS  pieds  de  devant*,  dont  îl  se  sert  comme  de  mams.  Sa 
chair,  qui  est  un  aliment  des  Cosaques  et  des  Calmoucks , 
n'est  pas  fort  bonne ,  surtout  Iors<)(i*elié  est  chargée  de  graisse. 
Les  Tartares  niàhométahs  n'en  mangent  jamaiis  ;  ils  ont 
même ,  pour  (&s  bobaks  ,  beaucoup  de  ménagemens  ;  les 
tuer,  ainsi  que  tes  hirondelles  et  les  pigeons ,  est  un  crime  à 
leurs  yeux. 

Aux  approches  de  Tautomne.,  les  bobaks  s'engourdissent 
comme  les  marmottes  des  Alpes.  Dans  cette  espèce,  les 
femelles  sont  en  bien  plus  grand  nombre,  que  les  mâles. 

Seconde  Espèce,  Marmotte  proprement  dite  ,   ou  Mar- 
motte DES  Alpes  (  Miis  mo/ito/ii^,  Mathiolle  ;  —  Mus  atpinus  ^ 
Gesner,  Jonston; — Marmotta  alplna  ^  Briss.,  Règtl.  anim. — 
Arclomys  marmotta j  Gmel.— ^La  Marmotte,  Bu(£,  tom.  8,  pi. 
28.— Schreber,  SaeugtHièrt^  pi.  aoy.  F.  pi.  G  i3.  de  ce  Dict. 
La  marmoite  est  an  quadrupède  dont  le  corps  trapu  et  garni  de 
longs  poils  semble  le  rapprocher  du  6/011100»,  mais  don  tlçs  dents, 
la  forme  des  différentes  parties  de  la  bouche  et  l'organisation 
interne  le  font  placer  ^  sans  aucun  doute ,  dans  la  familles  des 
rats.  La  marmotte ,  à  l'âge  adulte ,  a  de  loi^eur ,  mesurée 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus^  environ  un  pied  et 
demi  ;  son  train  de  -devant  a  près  de  cinq  pouces  de  hauteur  ; 
celui  de  derrière  n^en  a  que  quatre  et  demi  ;  la  tête  de  cet 
animal  ressemble  asëéz ,  par  la  forme  ,  à  celle  du  rai-d'eau 
ou  du  campagnol;  son  nluseau  est  gros  et  court  comme  celui 
du  lapin  ou  du  lièvre;  ses  yeux,  aisez  grands,  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  dû  loir  ;  ses  oreilles ,  comme  tronquées ,  sont 
un  peu  plus  courtes  que  celles  des  rafo  ;  sa  lèvre  supérieure i^ 
qui  est  fendue  en  avant ,  porte  de  chaque  côté  une  longue 
moustache  bien  fourme  de  soies ,  et  qu'on  peut  comparer  à 
celle  des  chais  ;  les  membres  antérieurs  de  la  nmrmotte  sont 
très-robustes,  soutenus  par  de  fortes  clavicules,  et  .terminés 
par  quatre  doigts  armés  d'ongles  longs  et  pointus;  la  queue 
est  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tête  ou  du  tiers  environ 
de  celle  du  corpis ,  et  cependa^nt  formée  de  vingt-deux  vertèr- 
t>res ,  très-courtes  à  la  vérité  ;  ranlmaltienl;  cette  queue  le 
plus  souvent  dans  u^e  direction  horizontale  en  arrière. 

Le  pelage  de  U  marmotte  a' quelque  analogie  avec*cel«î  du 
blaireau;  sa  couleur  est  d'un  gris- noirâtre,  plus  oii  moins 
foncé  sur  le  corps ,  la  tâte  et  les  (lianes  ;  les  poils  sont  assez 
rudes  sur  le  dos  ;  mais  ceux  du  ventre  sont  doux ,  rousr- 
saires  et  touffus;  ils  sont  assez  courts  sur  la  tête,-  à  retcep— 
lion  de  la  place  des  joues,  où  ils  sont  beaucoup  pfus  longs  ^ 
.gris  à  leur  base ,  et  terminés  de  bhnchâtre  ;  la  qùe«e  est  gar^ 
nie  de  longs  poils  très-louffus;  oa.  remarque  sOus  le  corp& 
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une  ligne  nue,  ^al'  s'étend  de  la  gorge  à  Tanus,  et  qui  es^ 
produite  par  récartcment  à  droite  et  à  gauche  des  poils  de 
cette  partie. 
A  l'intérieur ,  la  marmoUe  diffère  peu  des  autres  rondeurs. 
Cet  jaaimal  ne  se  trouve  que  dans  les  plus  haules  monta* 
gnes  dfi  TËurope  et  de  VA^îe  méridionale  ;  il  préfère  la 
région  des  glaces  et  des  neiges  à  celle  des  pins  et  des  sapins  ; 
c'est  là  qi^'il  se  retire  vers  le  commencem.ent  de  Tautomne  y 
poarn'^q  sortir  qu'au  printemps  de  Tannée  suivante.  A  Taidé 
des  opglei$  robustes  dont  .$e$  doigts  sont  armés  ^   vers  la  fin 
du  mois  de  septembre.,  i^  creuse  son  terrier  du  côté  du  sud,' 
du  sud-4;st  et  du  sud-ouest ,  et  dans  les  expositions  les  ptu$ 
chaudes  9  mais  toujours  au-dessous  de  la  région  des  neiges 
perpétuelles ,  et  au-dessus  de  la  limite  des  forêts  de  sapins 
et  .  d^  i^kélèzes  ,    ordinairement  plus  élevés  que  les  bois 
de  hêtres,  c'est-à-dire,    à  une  hauteur  de  i56o  à  ig5o mè- 
tres (Soc  toises  jusqu'à  ,1000  et  au-delà),   sur  le  penchant 
de  la  ii^opt.agne  ;  ce  terrier  s'ouvre  par  une  espèce  de  gale-* 
rie  9^  qjui ,  à  çdnq  ou  six  pieds   de  son  entrée  ,  se  partage  eq 
deux  branches,  dont  Tune:  conduit  à  une  espèce  de  chambre 
ou  cavetne ,  ressemblant  à  un  four  de  trois  à  six  ou  sept  pieds 
de  diamètre  ,  suivant  q^e  la  famille  est  de  cinq  à  six  ou  de 
quinxe  à  seize  individus  ;  car  il  est  reconnu  <2ue  les  marmottes 
se  réiipîissent  pour  travailler  en  commun  à  la  fouille  nécessaire 
pour  rétablissement  de  rhabitation^  ainsi  que  le  font  les 
frastor$  pour  la  construction  de  leurs  huttes  et  de  leurs  di« 
gués  ,  ainsi  que  le  font   les   lapins  pour    creuser    les  ter-^ 
riers  qui  doivent  leur  se^ryir  de  retraite.  L'autre  branche  de 
l^'galierie^  (creusée  par  les  marmottes  y  n'est  qu^un  simple  cul- 
de-$a<ç>  [|,i^  renferme  probablement  les  différens  matériaux 
qui  serv^çt  à  boucher  le  terrier  à  rapproche  de  l'hiver,  ainsi 
que  no^Si  le  verrons  plus  bas.  Le  lieu  du  séjourdes  marmottes 
est  noii'^c^Jkement  jonché,  mais  tapissé  fort  épais  de  mousse 
jet  de/oip  ;  elles  en  font  ample  provision  pendant  l'été.  On 
a  raconté  des  marmottes  et  des  animaux  du   même  genre 
{^voy^ii  l'espèce ,  du  j^o^â/c  )  ,  «  que  les  unes  coupent  rKerbe 
fraicM ,  que  d^autres  la  ramassent,  et  que  tour  à  toiur  elles 
«ervQiit  4e  voiture  pour  la  transporter  au  gîte;  Tune  ,  dit-on, 
se  e09i4^he  sur  le  dos ,  se  laisse  charger  de  foin ,  étend  ses 
pattes^^  en  haut  pour  servir  de  ridelles ,  et  ensuite  se  laisse 
traîner  par  les  autres,  qui  la  tirent  par  la  queue ,  et  prennent 
garde  en  niême  temps  que  la  voiture  ne  verse.  C'est ,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  ce  frottement  trop  réitéré ,  qu'elles  ont 
presque  toutes  le  poil  rongé  sur  le  dos.  »  Buffon ,  d'après  qui 
nous  rapportons  ce  prétendu  fait ,  ne  semble  pas  persuadé  de 
son  authenticité  ;  «  Aussi,  dit-il,  on  peut  cxpli(juer  d'une 
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Autre  façon  la  cause  de  la  perte  du  poil  de  la  partie  supërîerre 
du  corps  des  marmoUes;  c'est  qu'habitant  sous  la  terre,  et  s''oc- 
cupant  sans  cesse  à  la  creuser,  cela  seul  suffit  pour  leur  peler 
le  dos.  » 

i€  Les  marmottes  9  continue  le  même  auteur ,  passent  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ;  elles  s'y  retirent 
pendant  Torage  ,  pendant  la  pluie,  ou  dès  qu'il  y  a  quelque 
danger  ;  elles  n'en  sortent  même  que  pendant  les  plus  beaux 
jours ,  et  ne  s'en  éloignent  guère  ;  l'une  fait  le  guet ,  assise  sur 
une  roche  élevée^  tandis  que  les  autres  s'amusent  à  jouer  sur  le 

f;azon,  ou^  s'occupent  à  le  couper,  pour  en  faire  dufoin\;'et, 
orsque  celle  qui  fait  sentinelle,  aperçoit  un  homme,  un  aigle, 
im  chien,  un  loup,  un  renard ,  etc. ,  elle  avertit  les  autres 
par  un  coup  de  sifBet ,  et  ne  rentre  elle-même  que  la  der- 
nière ;  mais  elles  ne  paroissent  point  redouter  l'approche  de» 
chèvres  et  des  chamois  ou  ysards.  » 

Les  marmoUes  ont  la  voix  et  la  murmure  des  petits  chiens , 
lorsqu'elles  jouent  ou  quand  on  les  caresàe  ;  mais,  lorsqu'on 
les  irrite  ou  qu'on  les  enraye ,  elles  font  ei^tendre  un  son  aigu 
et  perçant,  semblable  à  un  coup  de  sifflet. 

«  Elles  nefont  pas  de  provisions  pour  l'hiver  (l)  ;  il  semble 
qu'elles  devinent  qu'elles  seroient  inutiles  ;  mais  lorsqu'elleci 
sentent  les  premières  approches  de  la  saison  qui  doit  les  en- 
gourdir, elles  travaillent  Ji  fermer  ies  portes  de  leur  domi- 
cile ,  et  elles  le  font  avec  tant  de  soin  et  de  solidité ,  qu'il  est 
plus  aisé  d^ouvrir  la  terre  partout  ailleiirs  que  dans  les  en- 
droits qu'elles  ont  murés.  Elles  sont  alors  très-gras«es  ;  il  y 
en  a  qui  pèsent  jusqu^à  vingt  livres  ;  elles  le  sont  encore  trois 
jmois  après  ;  mais  peu  à  peu  leur  embonpoint  diminue,  et  elfes 
sont  maigres  sur  la  fin  de  l'hiver.  Lorqu'on  découvre  leur 
retraite ,  on  les  trouve  resserrées  en  boules ,  et  fourrées  dans 
le  foin  ;  on  les  emporte  tout  engourdies  ;  on  peut  même  les 
tuer  sans  qu'elles  paroissent  le  sentir  :  on  choisit  les  plus  gras- 
ses pour  les  manger ,  et  tes  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser. 
Une  chaleur  graduée  les  ranime,  comme/ les  loirs;  et  celles 
qu'on  nourrit  dans  la  maison ,  en  les  tenant  dans  des  lieux 
chauds ,  ne  s'engourdissent  pas  y  et  sont  même  aussi  vives  que 
dans  les  autres  temps.  »  Buffon  pensoit  que  le  refroidisse* 
ment  da  sang  étoit  la  seule  cause  de  la  léthargie  des  mar- 
mottes ;  mais  Pallas  avoit  observé  que  les  bobatcs ,  qui  ne 
diffèrent  point  de  ces  animaux  sous  ce  rapport ,  conservoién^ 
une  température  k  peu  près  éeale  ,  quel  que  fût  le  froid  ai^ 
quel  il  les  exposât.  M.  Mangiii  a  porté  ses  recherches  sur 
les  marmottes ,  ainsi  que  sur  les  loîrs,  et  il  attribue  lé  sommeil 
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(i)  Si  ce  n'est  le  foin  dont  elles  mangeât  quand  elles  se  réveilletil^ 
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de  ces  mammifères  aa  défaut  d^afflnence  du  sangarfénelaucer- 
veau,  produit  par  le  petit  diamètre  des  artères^  et  le  grand  dia- 
mètre des  veines  céphaliques  :  disposition  qui ,  dît-îl ,  les  porte 
au  sommeil,  pendant  la  belle  saison,  et  à  la  léthargie,  lors- 
qu'à cette  cause  se  joignent  les  deux  circonstances  de  la 
température  et  de  Tabstinence  ,  qui  tendent  à  diminuer  en- 
core TafRuence  de  ce  même  sang  au  cerveau ,  et  conséquem- 
ment  Texcitation  et  l'énergie  des  fibres  de  cet  organe  (i). 

Les  marmottes  ne  produisent  qu'une  seule  fois  par  au,  et 
left  portées  sont  de  trois  ou  quatre ,  et  quelquefois  de .  six 
petits  ;  aussi  l'espèce  n'en  est  m  nombreuse ,  ni  très-^bon- 
danle  ;  leur  accroissement  est  prompt ,  et  la  durée  ^e  leur 
vie  d'environ  dix  ans.  Les  j[eunes  marmottes  s'éloignent  peu  du 
terrier  avant .  le  m^ois  de  juillet  ;  mais  elles  acquièrent  promp- 
tement  des  forces,  et  suivent  leurs  père  et  mère  dans  les 
clapisses  et  moraines  voisines  du  terrier*  Apprivoisées  ^  elles 
mangent  presque  lout  ce  qu'on  leur  offre ,  même  de  la  viande 
crue  ou  cuite,  et  M.  Mouton-Fontenille  qui  a  fait  cette  remar- 
que, a  observé  également  qu'il  y  a  des  fruits'auxquels  elles  ne 
touchent  point,  comme  les  raisins,  les  noix,  etc. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire ,  nous  avons 
dit,  sur  la|foi  de  quelques  naturalistes ,  qu'en  buvant ,  les  mar- 
woHes  levoient  la  tête  à  cbaque  gorgée ,  à  peu  près  comme 
font  les  poules  y  et  nous  avons  ajouté  qu'elles  ne  buvoient  que 
fort  rarement,  ce  qui  paroissoit  être  une  des  causes  qui  les 
faisoîent  engr^aisser.  M.  Mouton-Fontenille  a  eu  l'occasion  de 
remarque  r  sur  un  emonTio/fe,  qu'il  a  conservée  quelque  temps , 
qu'elle  étoit  très -avide  du  lait,  qu'elle  biciroit  en  lapant 
comme  les  chiens ,  c'«st-à-dire ,  en  courbant  sa  langue  en 
dessus,  et  qu'elle  ne  levoit  jamais  la  tête  en  buvant.  Cette 
marmotte  buvoit  beaucoup  et  uHnoit  abojadamment. 

On  mange  la  chair  des  marmottes;  elle  a  une  saveur  fade  et 
désagréable;  on  sale  la  viande  de  ces  animaux,  et  on  l'apprête 
comme  le  porc  frais;  mais  elle  conserve  toujours  son  goût 
sauvage.  Leur  peau  sert  de  fourrure  ;  son  prix  varie  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  belle  ;  on  l'emploie  communément 

(i)  Les  rédacteurs  des  Annales  du  Muséum^  dans  une  note 
.  jointe  au  mémoire  de  M.  Mangiti,  t.  x,  pag  464,  remarquent  que 
le  moindre  diamètre  des  artères  devroit  accélérer  et  non  ralentir  la 
circulation  dans  ces  vaisseaux  ;  ils  observent  que  c'es(  lorsque  le  sang; 
auroit  passé  dans  les  veines,  qu*il  y  circuleront  plus  lentement,  et  ils 
rappellent  qu^on  a  vu  souvent ,  dans  les  préps^rations  anatomiques , 
que  le  cerveau  sUnjectoit  parfaitement,  soit  paries  seules  artères  ver- 
tébrales ,  soit  par  les  carotides  internes  :  ce  qui  explique,  tiès^bien  les 
fonctions  des  ictères  communicantes* 
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pour  les  bonnets  des  chatseun  aux  chamois,  et  pour  faire  des 
colliers  à  sonnettes  au^  chevaux  ie  poste.  Les  habitans  des 
montagnes  se  servent  de  leur  graisse  fondue,  comine  d'un  re- 
mède contre  plusieurs  maladies. 

Troisième  Espèce,  —  Marmotte  souslik  ou  sousuc  —  • 
\Arctomys  citiilus ,  Gmel.  ;  —  Mus  noricus  agricofa  subterr,  ,  — 
Schreb. ,  Saeugffi, ,  tab.  211;  —r  le  SOTJSLic,  BufT. ,  SuppL  , 
tom.3,  pi.  .1  ;  —  ZiZEL  ,  Buff,^  tom.  9  pag.  ;  le  Jeyras- 
cbKA  àes  Cosaques  ,  ou  Marmotte  de  bisÉRiE^  Buff.  , 
tom.  ,  pag.  ;  <— Lapin  D^ÂLlEMAdl^E  (^cunicubss  germa- 
nu^  9  Briss.  )  Bègne  mm, ,  pag.  147  9  n.<>  6  ;  -^  Mus  susUca  , 
Goldenstaedt  ,  Nw,  Comm.  acaà,  petrep,  ,  tom.  i4-  y  psti's  1 9 
p.  389-402. 

Le  sousîic  est  à  peu-près  de  la  taille  de  V écureuil  ;  son 
corps  est  plus  alloneé ,  et  ses  jambes  postérieures  moins 
longues  proportionnellement,  disposée^  pour  la  marche  et  non 
pour  grimper  ;  son  poil  est  plus  long ,  proportions  gardéea , 
que  celui  de  la  marmotte ,  à  laquelle  cet  animal  ressemble 
beaucoup  ,  par  la  forme  aplatie  de  sa  tête,  par  ses  molaires 
à  tubercules  aigus ,  par  la  brièveté  de  sa  queue ,  et  par  Tab- 
sence  des  abajoues. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  souslik  consiste  dans 
les  couleurs  de  son  pelage  ,  qui  est  d'un  brun  clair  tirant  sur 
le  fauve ,  parsemé  de  nombreuses  petites  taches  blanches,  ar- 
rondies sur  le  dos  et  les  flancs  ,  rapprochées  les  unes  dés  au« 
tre^ ,  et  disposées  avec  beaucoup  cTuniformité ,  et  d'un  gris 
fauve  uni,  sous  le  ventre. 

Quelquefois  cependant  le  souslik  est  d'un  jaupe  brunâtre 
uiiîfQrme  »  à  Tesception  de  la  nuque  ,  qui  est  cendrée  ;  et  la 
collection  du  Muséum  d' Histoire  nature  1/e  de  Paris  renferme 
up  individu ,  indiqué  comme  venant  d^ Autriche ,  dont  le  poil 
est  onde  de  gris  et  de  fauve  en  dessus ,  sans  taches  rondes  ; 
d'un  gris'fauve  sous  le  ventre  et  sur  les  pattes ,  et  blanchâtre 
sous  la  gorge.  Ses  dents  sont  blanches. 

Il  se  trouve  en  Russie,  et  aussi  eq  Autriche  et  en  Bohème* 
Il  a  un  go&t  particulier  pour  la  chair,  et  n'épargne  pas  même 
les.  individus  de  son  espèce.  Il  aime ,.  dit- on ,  beaucoup  le 
sel,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  ftussesle  nom  die  soiis-  . 
lik,  qui  revient,  dans  leur  langue ,  au  mot  ie  friand;  et  à  ce 
sujet ,  BufTon  transcrit  une  notice  qui  lui  a  été  fournie  par 
ïV.  Sanrhez ,  médecin  à  la  cour  de  Russie  ,  selon  laquelle 
les  sousliks'  se  prennent  en  grand  nombre  sur  les  barques 
chargées  de  sel,  dans  la  rivière  de  Kama,  qui  descend  de  $o« 
likamskie  où  sont  les  salines,  et  vient  tomber  d|Ps  le  Volga, 
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au  dessus  de  la  ville  de  Casan,  au  confluent  de  Telaschin. 
Le  Volga ,  depuis  Sinibuski-  Samtof ,  est  couvert  de  ces  ba- 
teaux de  sel  9  et  c^est  dans  le3  terres  voisines  de  ces  rivières  , 
aussi  bien  que  sur  les  bateaux ,  qu^on  prend  ces  animaux. 

Les  sousliks  se  creusent  des  terriers  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ;  ces  terriers  ont  sept  ou  huit  pieds  de  longueur  ;  ils 
sont  tortueux  i  et  ont  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  sorties.  Ils 
y  rassemblent  différentes  provisions  :  dans  les  terres  labou- 
rées ,  ce  sont  des  épis  de  froment ,  de  la  gra'ine  de  Un  ,  ùes 
pois ,  du  chènevîs ,  quHIs  mettent  isolément  Tun  de  Fautre 
dans  des  endroits  préparés  exprès  ,  et  séparés  du  lieu  où  ils 
font  leur  séjour  habituel.  Dans  les  campagnes  incultes  , 
ils  se  nourrissent  d'herbes,  de  racines  et  de  jeunes  sou- 
ris. Lçs  femelles  font  à  chaque  portée  trois  à  huit  petits,  les- 
quels naissent  sans  poils  et  les  yeux  fermés  ;  la  durée  de  la 
gestation  est  de  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Buffion  a  distingué  le  souslik  du  zizel.  C'est  au  souslik  à 
robe  mouchetée  de  taches  blanches  ,  qu'il  rapporte  ce  que 
BOUS  venons  de  dire.  Pour  le  zizel ,  il  suit  Agricola  qui  dé-> 
signe  cet  animal  sous  le  nom  de  cUeUus  seu  mus  noricus^ 
et  qui  lui  attribue  un  pelage  gris  ,  plus  ou  moins  cendré  ,  et 
d'une  teinte  uniforme.  Le  je^raschka  ou  marmotte  de  Sibérie  est 
encore ,  selon  lui',  une  espèce  distincte ,  caractérisée  par  son 
poil  fauve ,  mêlé  de  gris  sur  le  corps ,  et  presque  noir  à  Pex- 
tréu^é  àe  la  queue  ;  mais  Pallas  assure  que  ces  trois  animaux 
né  forment  qu'une  seule  et  même  espèce.  Cette  espèce  se 
répand  non-seulement  >dans  les  contrées  d'Europe  que  nous 
avons  nommées  ,  mais  encore  en  Sibérie  ,  au  Kamischatka , 
dans  les  fies  AléotMianes ,  etc.  ;  et  on  la  retrouve  encore 
fort  loin  de  l'empire  de  Russie ,  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Asie ,  dans  la  Grande-Tartarie  ,  en  Perse ,  et  jus*- 
que  dans  l'Inde  ;  aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'étant  com- 
mune à  tant  de  climats,  elle  offre  des  différences  nombreuses. 

Les  SQUsliks  qui  habitent  dans  les  contrées  situées  entre  le 
Volga  et  le  lac  fiaikal ,  surtout  près  de  la  ville  de  Samara , 
ont  le  dessus  du  corps  gris-fauve  ,  avec  des  ondes  de  blanc 
et  de  brun  ,  et  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  les  cô- 
tés delà  tête  et  les  quan*e  pieds  fauves,  et  parmi  ceux-ci,  sur- 
tout dans  les  climats  froids  ,  on  en  trouve  de  blanchâtres  on 
de  mouchetés  de  blanc.  A  Casan ,  ces  animaux  ont  le  pelage 
bruu'fauve  et  marqué  très-régulièrement  de  taches  blanches 
(  souslik  de  Buffen  ).  Ceux  des  pays  plus  chauds ,  sont  plus 
jaunâtres  9  et  les  ondes  ou  les  taches  blanches  de  leur  dos 
et  de  leurs  flancs  sont  moins*  distinctes. 
^  En  général ,  ces  animaux  habitent  dans  toutes  sortes  de  ter* 
raios;  poui;pi  qu'ils  ne  soient  pas  trop  meubles.  Ils  vivent 
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steuls  dans  leurs  terriers,  et  les  sexesmémesont  Jcs  demeures 
séparées ,  hors  le  temps  des  amours.  Les  mâles  se  battent 
entre  eux.  Pendant  lliiver  9  ils  s^engonrdissent  comme  les  mai^ 
moiies,  etc. 

La  chair  du  souslik  passe  pour  être  un  bon  mets  parmi  les  , 
peuples  de  la  Sibérie ,  et  pour  un  remède  ef&cace  contre  la 
pousse  des  cheraux.  Sa  peau  fournit  une  assez  jolie  fourrure. 

Quatrième Espèce,TAkJx:viiyTTY.no^kXj  Arctomysmonax^  Gm. 

Le  MoNAXJou  Marmott£  du  Canada,  BufFon,  suppl. , 
lom.  3,  pi.  ao.  — Schreber,  SiuugUi^  tab.  ao8.  —  GUsmo- 
nax,  Erxieb. 

Le  nwnax  a  été  décrit  par  Buffon ,  sur  un  dessin  que  lui 
avoit  envoyé  CoUinson,  et  auquel  aucune  note  n^étoit  jointe. 
Il  est  de  la  grosseur  du  lihre ,  mais  il  est  plus  trapu  ;  son  mu- 
seau est  plus  allongé  que  celui  de  la  marmoUe;  sa  tête  en  gé- 
néral est  mioins  couverte  de  poiU  ;  ses  oreilles  sont  arrondies; 
ses  ongles  longs  et  aigus  ;  son  pelage  est  brunâtre ,  moins 
foncé  sur  les  flancs  que  sur  le  dos  ;  sa  t]ueue  est  longue ,  peu 
fournie  de  poils  grossiers  et  d'un  noir  assez  foncé. 

Le  monox  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
r  Amérique  septentrionale,  telles  que  la  Virginie,  la  Caro- 
line ,  les  fies  Baham,  et  aussi  dans  les  pays  septentrionaux  du 
Canada»  si,  comme  le  présume  Buflfon,  on  doit  rapporter  à 
son  espèce  Tanimal  dont  parle  Lahontan ,  et  quUt  n|^me 


peut  tout  aussi  bien  convenir  à  l'espèci 
qu'à  celle-ci.  Le  monax  se  creuse  des  retraites  très-profondes 
dans  les  roches  ,  et  il  passe  l'hiver  sous  des  arbres  creux  ; 
l'on  ne  sait  pas  s'il  s'engourdit  dans  cette  saison. 

Cinquième  Espèce,  MARMOTTE  DE  QuEBEG,  Arctomys  empêtra  ^ 
Gmel.  ;  Marmotta  quebekana ,  Penn. ,  Syn. ,  p.  270 ,  tab.  3^9 
fig.  a.  — Mus  empêtra^  Pallas,  Glîr.  ,  p.  75.  — Arctomys  em^ 
peiraj  Schreb.  ,  Saeugthière ,  tab.  a  10.  —  Giis  canadensis  ^ 
Erxlcb. 

Cette  espèce ,  décrite  par  Pennant ,  sur  un  individu  con- 
servé dans  la  collection  de  Leyde ,  se  trouve ,  dit-on ,  dans 
'  le  Canada  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Amérique 
septentrionale.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  marmotte ,  par 
ses  formes.  Sa  longueur  est  d'un  pied  environ ,  et  Isa  queue 
n'a  que  deux  pouces.  Tout  le  dessus  du  corps  est  brun ,  avec 
l'extrémité  des  poils  d'un  gris* blanchâtre.  Le  dessous,  ainsi 
que  les  membres,  sont  d'un  roux-ferrugineux.  La  tête  est  d'un 
brun-noirâtre  en  dessus ,  avec  les  côtés  blanchât^p^s.  La  queue 
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est ,  jusqu^ k  la  moitié,  de  la  couleur  du  dos ,  et  son  extrémité 
est  noirâtre,  (desm.) 

MARMOTTE  D'ALLEMAGNE,  dePennant.  C'est  le 
Hamster  de  Buffon.G'est  anssi  la  Marmotte  soùslik.  (desm.) 

MARMOTTE  DES  ALPES.  F.  Marmotte  proprement 
dite,  (desm.)  » 

MARMOTTE  BATARDE  D'AFRIQUE.  Vosmaër 
donne  ce  nom  an  Daman.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CANADA ,  MARMOTTE  DU 
MARYLAND  ou  MARMOTTE  D'AMÉRIQUE.  V. 
Marmotte  Monax.  (desm.) 

MARMOTTE  DU  CAP.  C'est  le  Daman,  (desm.) 
MARMOTTE  DE  CIRCASSIEouLOIRTSCHERS- 
SIEN  (  Glis  tscherkessicus ,  Erxleb.  ).  F.  l'article  des  Mar- 
mottes ,  pag.  3o6. 

MARMOTTE  DE  POLOGNE.  F.  Marmotte  Bobak. 

(desm.) 
MARMOTTE  DE   STRASBOURG.   Dénomination 
faussement  appliq[uée  par  quelques  naturalistes  au  Hamster. 

MARMOTTE  VOLANTE,  Daubenton.  C'est  un  chéî- 
roptère  du  genre  Vespertilion.  F,  ce  mot  (desm.) 

MARM()UTON.  Dans  quelques  parties  du  midi  de  la 
France  ,  c^est  le  nom  du  bélier  ou  mouton  entier,  (desm.) 

MARNAT.  Espèce  du  genre  Sabot  ,  Turbo  puncMus ,  L. 

(B.) 

MARNE  (Brochant,  Brong.;  JWifr^tf/,  Wern.;  iWar/,  Ja- 
mes. ).  Matières  pierreuses  ou  terreuses ,  qui  s'offrent  à  nos 
yeux  sous  Tapparence  homogène ,  mais  qui  sont  des  mé- 
langes de  terres  calcaires ,  argileuses  et  sablonneuses ,  en 
toutes  proportions.  <€  Les  marnes,  dît  M.  Brongniart ,  sont' 
donc  pour  nous  des  minérauir  homogènes ,  qui  otait  Taspect 
terne  de  l'argile  ou  de  la  craie  ,  très>peu  de  dureté  ,  qui  sont 
m^me  souvent  tendres  on  friables ,  qui  font  une  violente  ef- 
fenr^escence  avec  l'acide  nitrique ,  se  délayent  difiGciiement 
dans  l'eau  ,  ne  font  qu'une  pâte  courte ,  n'acquièrent  que  peu 
de  dureté  an  feu,  et  se  fondent  très-farilement.  Elles  se  dis- 
tinguent des  argiles  pr  ces  caractères  ;  elles  diffèrent  des 
pierres  calcaires  pures ,  parce  qu'elles  laissent  un  résidu 
assez  considérable  lorsqu'on  les  dissout  dans  l'acide  ni- 
trique. 

Werner  et  presque  tous  les  minéralogistes  allemands 
et  anglais  divisent  les  marnes  en  marne  endurcie  ou  compacte 
et  en  mttme  ferreuse.  Cette  division  a  été  adoptée  par  Patrin  ; 
mais  ce  naturaliste  a  placé  parmi  les  marnes  endurcies ,  des 
mati^ces  qui  leur  sont  étrangères  :  par  e^cemple  9  les  argiles 
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OÙ  vackes  qui  accoiiipagnenli  les  Basaltes '.,  i'ël^ogénke  oii> 
calcaire  d'eau  douce,  du.  Yivaraîs,  d^OËnineenS  etc.  11 
place  dans  les  marnes  terreuses  la  terre  à  foulon  d'Angle- 
I  terre ,  qui  ^st  une  véritable  argile  ;  néanmoins  ,  comme  ce 
qu'il  ^it  iei  marnes  est  présenté -d'une  manière  très-înstruc- 
tivc  et  fort  intéressante ,  nous  conservons  çon  article  sans 
rien  y  changer  ; 'mais  nous  le  ferons  suivre  de  quelques  ob- 
servations gui  le  fcompléteront.  (u^O 

Marne  durcit  ou  pierreuse.  —  Elle  est  ordinairement  disposée 
par  couches  minces,  à  peu  près  horizontales^  superposées 
les  unes  aux  autres  ;  quelquefois  elle  forme  de  longues  suites 
de  collines ,  mais  jamais  de  grandes  montagnes. 

Sa  couleur  la.  plus  ordinaire  est  unblanc-ronssâtre ,  ou  ti- 
rant tantôt  siirflebleu,  tantâtfiur, le.  rouge.  Sa  surface  esi^ 
mate;  sa  cassure  est  terreuse,  quelquefois  concboïde  et  un 
peu  luisante,  inais*^  le.plus  souvent  ççlâsteuse. 

Ses  fragmens  sont  indéterminés  et  en  forme  de  plaque. 
Elle  offre  quelquefois  des  formes  plus  ou  moines  né^l^r^es  et 
qui  sont  ou  i^§  ;çube^ ,  ou  des  parallélipipède^^  ou  desprî^ines 
polyèdres ,  comme  ceux  qu'on  observe  dans  les  ludus  helmon- 
/u,  qui  sont  des  concrétions  mameuses.  V,  GoïfaeiÉTiONS  et 

LuDUS.  .-,.•..' 

Debprn  ^t  iquelques  ^«tres  savans*  nainéralogisfes  disent 
mêrpe  qu'on  en  trouve  qui  affecte  une  Corme  octaèdre.. 

.  Jj.es  couches  ^e  mame pierreuse,  au  moins  pour  la  plupart, 
paroissent  être  le  dépôt  marin  le  plus  récent  :  c'est  dans  des 
couche^  de  çettç  nature  que  se  trouvent  des  restes  ou  à^s  em- 
preintes d'aQijaiau|c  et  de  végét?(W)^,  dont  les  formes  sout  les 
inéoies  que»  GelUs  d^  leiir§  analpgues  vivans,  ce  qiû  est  une 
preuve  certaine  de; leur  peu  d^^ntiquité*;  car. ,  d'après  l'obser- 
vation d'upe  multitude  de  fjaiits^  il  p^aroît^  Ainsi  que  Fa  très- 
bien  reiparqué  le  gavant  Cuvier,  que.  plus  les  couches  pier- 
reuses sopt  d'uoe  formation  amiennef  et  p]bi|s  les  fossiles 
qu'elles  renferaient  sont  différens  des  es|^è<ces  ^ctuelieiidept 
vivantes.  ,  .  

C'est  dansées  couches  réc^nte;s  à0  pierres  marneuses  tgae  se 
trouvent  les  ichlyçiiûies  ou  poussons  ^fossiles  du  niqnt  Bolc^,  à 
Yestena-Novai  près  Vérone  ,  pu  1'^  a  reconnu. plusieurs, 
espèces  de  poissons  dont  les  an^ilogues  existent  encore ,  outre 
un  grand  non:^)re.  de  poissons  inconnus. 

C'est  dans  de  semblables  couches  marneuses  que  sont  les 
poissons,  les  yégétau;^  et  les  insectes  fossiles  des  environs 
d'UlQningen ,  sur  le  bord  du  lac  de  Constance  ,  oii  Saussure 
a  reconnu  parmi  les  végétaux ,  des  feuilles  de  pomniier ,  de 
poirier,  de  frêne,  de  noyer,  etc. ,  plusieurs  insectes  terres^, 
ires ,  et  entre  iiutif^s  U  mante  religieuse;  et  il  rapporte  i^ne  loa^ 
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gue  série  de  poissons  de  mer  et  de  poissons  d^eau  doace  que 
renferment  ees  mêmes  pierres  ^  et  dojit  la  plupart  sont  bien 
connua.  Saussarè  ii,£ait  des' observations  semblables  dans 
les  couches  de  marne  des  plâtrières  d^AIx  eh  Provence.  On 
voit  dan'9  fous  les  cabinets,  les  empreintes  de  reptiles  et  de 
poissons  qui^  se  trouvent  dans  les  couqhes  nutrimuses  de  Pap- 
penheim,  en  Franeonie^  et  de  plusieurs  autres  contrées 
d'Allemagne.    ■  - 

Ç^^est  aussi  dans  des  couches,  d^nnc  marne  pierreuse  du  Yi- 
yarais,  que  Fautas  de  Saint-Fond  découvrit,  à. la  fin  du 
siècle  dernier,  des  empreintes  de  feuilles  de  châtaignier, 
d'érable,  de  tremble,  etc.,  et  même  celle  d'un  hydrophile , 
insecte  d'eau  douce ^  actuellement  vivant  dans  nos  fontaines  : 
ce  qui  prouve ,  qu'à  T époque  où  la  mer  formoît  ce  dépôt 
marneux,  elle  avoitson  rivage  près  du  local  où  se  trouvent 
ces  corps  organisés^  que  les  rivières  et  les  ruisseaux  transpor- 
toient  jusqu  à  leur  embouchure  dans  l'Océan. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que  ces  couches 
de  marne  du  Vivarais  sont  técouvertes  par  une  masse  de 
lave  basaltique  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur  ; 
et  'partout  où  se  trouvent  des  couches  de  pierres  marneuses , 
l'on  est  assuré  de  trouver  dans  le  voisinage  des  traces  d'an- 
ciens volcans ,  ce  qui  annonce  la  liaison  la  plus  intime  entre 
les  phénomènes  volcaniques  et  l'existence  de  ces  couches , 
que  je  regarde  elles-mêmes  comme  des  éjections  de  volcans 
souis-mànns,  qui  ont  été  délayées  et  déposées  par  les  eaux. 

Il  y  a  peu  de  contrées  qui  aient  été  aussi  tourmentées  que 
l'Italie ,  par  les  volcans.;  et  c'est  par  la  mênie  raison  sans 
doute ,  c(u'il  y  en  a  peu  qui  présentent  ùiie  aussi  grande 
abondance  de  couches  de  pierre  marneuse-^  que  cette  belle 
partie  de  l'Europe. 

l>epnis  le  Véronais  jusqu'à  Naples ,  les  produits  voltanî- 
ques  sont  entremêlés  ou  recouverts  de  coaches'  de  marne  plus 
ou  moins  durcie;  la  Toscane  surtout  en  esjt  couverte ,  et  elles 
s'étendent  par-dessus  F  Apennin,  jusque  dans  le  Bolonais  ; 
elles  environnent  les  bases  de  la  haute  montagne  volcanique 
Appelée  Momte^TroQerso  ^  qui  s'élève  àâ miKeu' de «ettechafne, 
entre  Florence  et  Bologne.  La  montagne  4e  lare  de  Radico- 
f&ûïi  sur  la  route  de  Rome  à  Sienne,  est  pareillement  entourée 
éé  collines  de  màme ,  au  Ueu  de  cendres  ifolçaniques ,  suivant  la 
remarque  expresse  de  Ferber. 

C'est  dans  ces  sortes  de  colline^  mamettse;»  que  sont  Les 
carrières  des  différentes  {uertes,  connues  sousienomdemi»- 
cignoy  de  pietra  forte  ,  de  pietra  serena  et  de  bardeilone,  dont 
Florence  et  plusieurs  antres  villes  sont  hâdes,  et  qtii  sont 
coûtes  des  pitres  aunriieases  plus  -  ou  moins,  dores  ,  et  dans 
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lesquelles  la  terre  calcaire  et  Targile  se  troav^ent  dans  toutes 
sortes  de  proportions  ^  depai;i  le  bardellone ,  qui  est  presque 
purement  argileux,  jusqu'à  la  pietra  forte  ^  qui  est  toute  remplie 
de  matière  calcaire  cristallisée. 

Michel!  a  obsenré,  dans  des  couches  de  èardeHone^  des 
empreintes  de  végétaux ,  comme  Saussure ,  Faujas  et  Séguîer 
en  ont  trouvé  dans  les  couches  marneuses  de  Vérone, 
d'Œningen  et  du  Yivarais ,  et  toujours  par  la  même  raison. 

L'on  observa  aussi  dans  le  bardellone  de  fort  jolies  den- 
driies,  formées  par  des  infiltrations  d*oxyde  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

C'est  le  long  des  rives  de  l'Amo  que  sont  les  collines  com* 
posées  de  macigno  et  autres  pierres  marneuses ,  où  Ton  trouve 
ces  deux  jolies  variétés ,  connues  sous  le  nom  de  pierres  de 
Florence ,  dont  les  unes  représentent  àts  villes  ruinées  ,  et 
les  autres*  des  arbres  et  des  buissons.  V.  Pierre  de  Flo- 
rence. 

Les  collines  de  marne  des  environs  de  Pise  offrent  une  par- 
ticularité remarquable  :  les  couches  où  la  marne  est  plus  argi- 
leuse'et  moins  durcie  9  renferment  àts  concrétions  pierreuses 
'  qui  sont  d'une  grandeur  et  d'une  forme  peu  communes.  Ce 
sont  des  pierres  figurées  marneuses ,  ,dont  la  hauteur  surpasse 
celle  d'un  homme  ;  elles  ressemblent  au  corail  ou  à  un  arbre , 
par  leurs  branches  qui  sont  terminées  par  des  nœuds  arron- 
dis comme  des  pommes.  Ces  pierres  ne  sont  cependant  ni 
des  arbres  pétrifiés ,  ni  des  coraux ,  mab  simplement  des  jeux 
de  la  nature.  V.  CoNCRéTiONS. 

Toutes  les  couches  régulières  de  pierres  marneuses  plus  011 
moins  dures  ou  tendres,  ont  été  formées  par  des  dépôts  ma- 
rins, ainsi  que  l'a  très-bien  reconnu  Ferber  (  Leltr.  pag.  Sja  ). 
Elles  sont  donc  au  nombre  des  couches  secondaires  du  globe  ^ 
tout  comme  les  couches  purement  calcaires  qu'elles  recou- 
vrent assez  souvent,  et  avec  lesquelles  on  les  voit  même  alter- 
ner quelquefois.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espèce 
suivant^. 

Marne  terreuse.  — •  Cette  espèce  ,  qui  est  la  marne  proprement 
dite,  ce  trésor  précieux  pour  l'agriculture ,  et  qu'on  emploie 
à  divers  usages  économiques ,  n'est  point  un  dép6t  imnaé— 
diatement  .formé  par  la  mer  ;  c'est ,  pour  l'ordinaire  ,    um 
dépôt  tertiaire ,  formé  parles  eaux  continentales,  des  débris 
d'anciennes  couches  calcaires  et-  argileuses  ;  c'est  quelquie— 
fois  aussi  le  produit  de  la  décomposition  des  laves  et ,  des 
basaltes. 

Cette  marne  terreuse  n'est  point  disposée  par  couches  régu- 
lières j  comme  iapréciidente;  elle  est  en  amas  plus  ouaxoxxi^ 
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considérables,  dont  Tëpaisseur  est  fort  sujette  à  varier,  et  qui 
s^ étendent  quelquefois  beaucoup  en  longueur ,  dans  la  direc- 
tion des  courans  qui  les  ont  formés  ;  mais  ils  ont  rarement 
beaucoup  d'étendue  en  largeur. 

Les  couches  de  marne  durcie  et  pierreuse  ne  contiennent 
que  de  la  terre  calcaire  et  de  Pargile,  avec  un  peu  d'oxyde  de 
fer;  mais  les  marnes  ierUaires  sont  un  mélange  de  diverses 
sortes  de  terres ,  et  peuvent  varier  à  Tinfini  dans  la  propor- 
tion des  matières  dont  elles  sont  composées.  Dans  les  unes  ^ 
c'est  la  craie  qui  domine  ;  dans  d'autres ,  c'est  l'argile  ou 
le  limon  qui  est  le  résidu  de  la  terre  végétale  entraînée  par 
les  lorrens;  ailleurs^  elles  sont  sablonneuses  et  mêlées  de 
graviers. 

La  couleur  de  la  marne  varie  comme  le  mélaifge  de  ses  élé- 
mens  :  celle  où  domine  la  terre  calcaire  est  communément 
blanchâtre  ;  d'autres  spnt  d'une  couleur  grise  ou  bli^uâtre  ^ 
ou  jaune  ou  brune  ^  suivant  les  oxydes  métalliques  et  autres 
matières  qu'elles  contiennent.  ^ 

La  marne  ^  en  général,  est  très -avide  d'humidité,  ci 
quand  on  la  plonge  dans  l'eau,  elle  produit  un  sifUement 
qui  dure  quelques  minutes;  elle  fait  effervescence  avec  les 
acides,  en  proportion  de  la  quantité^  de  matière  calcaire 
qui  s'y  trouve. 

Exposée  au  feu ,  elle  se  durcit  comme  toutes  les  terres  qui 
contiennent  de  l'argile,  et  Ton  trouve  des  marnes  qui  foiK 
d'excellentes  poteries.  Al  la  flamme  du  chalumeau,  elle  se  con- 
vertit en  une  scorie  noirâtre,  tellement  boursouflée,  qu'elle 
peut  surnager  à  l'eau. 

\a^  marne  se  délite  facilement  à  l'air,  et  se  divise  d'abord 
en  fragmens  cubiques  ou  rhomboïdaux ,  et  en6n ,  en  parcelles 


plus  prompte  à  se  déliter  par  1  action  de  latmosphèi 
C'est  cette  propriété  de  fertiliser  la  terre ,  que  la  mamepos- 
sède  éminemment,  qui  doit  la  rendre  précieuse  à  nos  yeux. 
Mais ,  pour  qu'elle  produise  tous  les  bons  effets  dont  elle  est 
susceptible,  il  faut  que  Tagriculteur  éclairé  choisisse  avec  soin 
la  qualité  de  marne  qui  convient  à  la  nature  des  terres  qu'il 
veut  bonifier.  Si  ces  terres  sont  argileuses  et  fortes,  il  n'y  pro< 
duiroit  presque  aucune  amélioration  ,  s'il  employoit  une 
marne  qui  fût  elle-même  très-abondante  en  argile  ;  ses  travaux 
et  ses  frais  tomberoient  en  pure  perte.  Il  faut  donc  qu'il  emr 
ploie  une  marne  où  domine  la  terre  calcaire;  et  fùt-elle  un 
peu  sablonneuse  ,  elle  n'en  vaudroit  que  mieux,  en  allé- 
geant et  diminuant  par  le  sable  qu'elle  contient,  la  terre  ar- 
Ijileuse  et  tenace  où  on  ta  méleroit. 
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Si  les  terres  qti^'oa  veut  mamersont  aa  contraire  maigres  î 
légères,  ou  de  nature  crétacée,  il  convient  de  choisir  ane 
marne  grasse  et  la  plus  abondante  qu'il  est  possible  en  parties 
argileuses.  Mais  comme,  pour  l'ordinaire,  ces  sortes  de  ttiot/i^s 
ne  se  délitent  pas  k  Tair  aussi  promptement  que  les  marnes 
plus  calcaires ,  il  convient  de,  les  laisser  pendant  une  anoée 
exposées  à  Tair,  en  petits  monceaux,  pour  qu'elles  en  reçoi- 
vent les  modifications  qui  peuvent  contribuer  au  but  qn^on 
se  propose. 

C'est  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  agronomes  ,  quUl 
faut  apprendre  la  manière  de  marner  les  terres  avantageuse- 
ment, et  surtout  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ne  se  sont 
pas  contentés  de  donner  de  belles  théories  de  cabinet ,  mais 
qui,  par  de  fougues  expériences  faites  en  grand ,  ont  pu  se 
convaincre  de  Tutilité  réelle  des  méthodes  qu'ils  ont  employées. 
L'un  des  meilleurs  livres  que  l'on  puisse  consulter  à  cet  égard , 
c'est  l'excellent  Ckmrs  d* AgricuUure  de  Rozier,  où  l'on  trouve 
généralement  les  instructions  les  plus  utiles  sur  la  manière 
d'employer  toutes  sortes  d'engrais,  et  notamment  la  Marne ^ 
suivant  la  différente  nature  des  terrains  et  le  genre  de  cul- 
ture auquel  on  les  destine. 

L'usage  de  marner  les  terres  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Faujas  de  Saint-Fond  ,  dans  ses  savantes  notes  sur 
les  ouvrages  de  Bernard  de  PaUssy  ^  nous  apprend  que  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  nos  aïeux ,  et  les  habitans 
de  la  Grande-Bretagne ,  employoient  la  marne  avec  le  plus 
"^  grand  succès ,  pour  fertiliser  leurs  terres. 

Parmi  les  modernes,  Bernard  de  Palissy  est  le  premier  qui 
ait  donné  un  traité  particulier  de  la  marne;  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  qu'il  avoit  très-bien  reconnu  le  véritable 
principe àe  âa  propriété  fécondante  ;  ce  principe  n'est  ni  l'eau , 
ni  la  matière  terreuse  ;  mais  l'eau  lui  sert  de  véhicule ,  et  la 
terre  d'excipient.  Il  ajoute ,  que  quand  on  jette  la  semence 
dans  une  terre  marnée^  cette  semence  s'approprie ,  non  la 
substance  grossière  et  terreuse  de  la  marne ,  mais  le  principe 
fécondant  qu'elle  renferme.  Et  l'on  ne  voit  pas  sans  étonne- 
ment  qu'il  ait  déterminé  d'une  manière  précise  les  propriétés 
de  ce  principe  fécondant ,  qui  sont  exactement  celles  qui  ca- 
ractérisent  Voxygène. 

Or,  l'on  sait  aujourd'hui,  par  les  observations  et  tes  expé* 
rîences  de  Humboldt  et  de  plusieurs  autres  savans ,  que  les 
terrefi  argileuses  f  surtout  quand  elles  sontmélées  avecd'autrés 
terres,  comme  dans  la  marne,  et  qu'elles  sont  humectées» 
attirent  puissamment  Vb(vygène  de  l'atmosphère  ;  et  l'on  sait  en 
même  temps  que  c'est  l'oxygène  qui  est  le  grand  principe  de 
la  vie  et  de  la  fécondité  des  végétaux*' 
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Suiirant  Palî^sy^  le  priacipë  contenu  dans  la  Jhame  est  un 
cinquième  élément^  auquel  il  donne  le  nom  ^eau  essencwe^  con^ 
gélatwe  et  généraUQe,  C'est  une  eau  subUle^  qui  est  renfermée 
dans  Peau  commune  ^  mais  qui  n'est  point  évaporable  commis 
«lie  9  et  qui  sejixe  dans  les  corps  qu'elle  pénètre. 

Quand  upe  fois  elle  y  est  fixée  ^  ces  coqps  ne  sont  plus 
combustibles. 

Quand  elle  est  séparée  de  Tea'u  oomolune  ^  elle  forme  des 
corps  pierreux^  et  notamment  le  cristal  de  roche.  (  On  sait 
que  Lavoisier  soupçonnoit  lui-même  que  les  terres ,  et  con- 
séquemmènt  les  pierres,  n'étoi.ent  autre  chose  que  Toxy  gène 
fixé  dans  une  base  qui  nous  étoit  inconnue.)  V.  Métaux. 

C'est  f  suivant  Palissy ,  ce  cinquième  élément  qui  est  la 
cause  de  la  cohésion  dès  corps.  . 

Il  e^t  le  principe  et  la  cause  de  la  vitrification'  (  On. sait  bieh 
^ue  pour  vitrifier  les  métaux,  il  faut  d'abord  les  combiner 
avec  l'oxygène.  ) 

Palissy  insiste  surtout  beaucoup  sur  lé  principe  vitrifiant^ 
^m  réside  essentiellement  dans  ce  cinquième  élément;  en  un 
iiiot'^  il  ne  loi  mairquoit  plus  que  de  lui  donner  le  nom  d'otr 
'viiid. 

Qnaiid  il  le  désire  sous  le  nom  à^eau  subtile ,  contenue 
dans  l'eau  commune^  on  ne  peut- pas  qualifier  d'une  manière 
^ïu$  précise  V oxygène ,  puisqu'il  entre  pour  ^  dans  la  com- 
position de  Teau. 

Buffon  soutenott  que  la  inarrié  n^aVoît  d'autre  éHet  que  de 
irèndre ,  par  son  tùélange ,  les  terres  trop  fortes,  plus  ineubléà 
et  plus  légères  y  et  de  doniier  du  corps  aux  terres  naturelle- 
ment sèches  et  nlaigres^  il  nioit  durement  qu'elle  efit  en  effet 
les  prt^piriiétés  que  lui  attribuoit  Bernard  ne  Fuiissy;  cepen- 
dant les  t)bseWations  et  les  expériences  les  plus  exactes*  des 
naturalistes  modernes  opt  prouvé  que  c'étoit  le  bon  Palissy 
qui  âvôit  dévoilé  le  vrai  secret  de  la  nature. 

Il  est'  donc  iinportant  de  laisser  la  tname  petidant  un  cer- 
tain ictiips  exposée  au.  grand  air,  afin  qu'elle  Se  pénètre  le 
plus  cofnplétemçnt  possible  dii  grand  princijpe  de  là  fé*- 
coudité. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  rendre  à  jamais  le  nom  de  Palissy 

cher  aux  amis  de  l'agriculture ,  c'est  quç,  non-seulement  il  à 

reconn^la  véritable  cause  des  propriétés  de  la  marne  ^  mais 

c'est  qu^l  a  trouvé  le  moyen  de  découvrir  à  peu  de  frais  ce 

.trésor  que  la  nature  cache  a  nos  yeuz.^ 

Ces),  rarement  près  de  La  surface  du  sol  que  se  trouvent  les 
banc^.  de  rnqrn^  :  presque  toujours  ils  sont  enfouis  sous  des 
couches  et  des  amas  de''  matières  étrangères  d'une  épaisseur 
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considérable  y    où  ils  poarroient  demeurer  ëtemeUement 

ignorés. 

Pour  les  découvrir,  Beroard  de  Palissy  inventa  la  tariènh 
Il  Ta  décrite  telle  qu^on  Temploie  encore  aujourd^hai,  et  ii 
a  indiqué  la  meilleure  manière  d'en  faire  usage.  L^ antiquité 
reconnoissante  «eût  éri^  des  auteb  à  l'auteur  d'une  invention 
si  précieuse  pour  l'agriculture. 

Avec  le  secours  de  cette  uiach&ie,  d'aulatil  pirfs  admirable 
-Welle  est  plus  simple ,  on  peut ,  presque  sans  frais  et  en  peu 
dé  temps ,  connoître  quelles  sont  les  matières  qui  existent  à 
plus  de  cent  pteds  sous  terre  ;  et  l'on  décoorvre  ainsi  fort  sou- 
vent la  marne  sous  les  champs  mêmes  qu'où  veut  fertiliser. 

La  marne  est  non-seuleipent  un  trésor  peur  les  cultivateurs» 
elle  est  aussi  de  la  plus  grande  utilité  dans  certaines- manu^ 
factures.  La  marne  à  fovhm  surtout  est  d'une  tmiportance 
majeure  pour  les  apprêts  des  draperies;  et  les  Anglais  sont  si 
jaloux  de  celles  qu'ils  possèdent  en  abondance  ,  qu'ils  en  ont 
défendu  l'exportation,  ^us  les  peines  les  plus  rigoureuses. 

Il  peut  paroître  extraordinaire  que  la  marne  àfmlon ,  qui 
est  si.  savonneuse  »  $i  facilejEuent  soluble  dans  l'eau,  soit  en 
majeure  partie  composée  de  silice,  qui  s'y  trouve  sans  doute 
d<ans  un  état  fort  différent  de  ee  qu'elle  e$t  dans  le  quarz  ; 
wàis  je  dois  faire  observer  que  cette  marne  à  foulon  n'e^t 
pûiot,. comme  la  imzrn^  corfimune,  up  dépôt  fluyiatile  :  elle  a 
pu  être  formée  de  deux  manières;  Tune  est  un'prodpit  im- 
médiat des  précipitations  chimiques  qui  ont  formé  l^s  grandes 
couches  de  glaise ,  dont  elle  n'est  qu  utie  variété;  l'autre  est 
le  résultat  de  la  décomposi^on  deslayes,  qui  s'opèrp  tantôt 
par  des  vapeurs  d'acide  sulfurique.,  qui  en  forment  des  terres 
aiumineuses ,  comme  à  la  Solfatace  de  Pouzoles  ;  tantôt  par 
des  vapeurs  aqueuses,  comme  d^QS  celles  qui  ont  été  obser- 
vées, par  M.  Stanley,  près  des  volcans  d'Islande  ;  tantôt  enfin 
par  une  désagrégation  spontanée  de  leurs  parties  intégrantes 
que  la  nature  opère  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus , 
comme  on  le  voit  dans  les  masses  de  nïame  qui  se  trouvent 

5ar  rognons  et  par  nids ,  dans  les  anciennes  laves  ou  basaltes 
e  Bohème,  d'Auvergne,  du  Vivaraîs,-d*ltalie  et  de  plusieurs 
autres  contrées  anciennement  volcanisées..  La  terre  cimolée  et 
la  ierre  de  lemnos  qu'on  trouve  dans  les  lies  volcaniques  de 
l'Archipel,  sont  aussi  de  la  même  nature.' 

è'après  les  aiialyses  de  Bergmann,  ces  sortes  àt  marnés 
sont  composées  de  silice,  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  même  que  le  basalte ,  lés  glaises  et  les  ardoises  see'OndaireS: 
ces  diverses  substances  ont  en  effet  une  origine  commune ,  et 
ne  diffèrent  que  par  leur  mode  d'agrégation,  F.  AanaïSE, 
Aegils  fet  Bàsalix»  (pat.)  '    '  ^ 
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On  peut  diviser  les  mantfs  en  marnes  ar^leuses^  en  marnes 
calcaires j  e»  marnes  siliceuses  et  en  marnes  bitumineuses.  Cha- 
cune de  ces  sortes  de  marnes  présente  des  variétés  compac- 
tes,  feuilletées  ou  terreuses.  Mais  ces  divisions  sont  aussi  ar- 
bitraires que  celles  de  marnes  endurcies  et  de  marnes  ien^uses. 
Les  marnes  argileuses  sont  celles  qui  se  délayent  dans  l'eau 
ï>lus  ou  moins  facilement.  La  marne  argileuse  compaéte  est  so- 
lide ;  mais  on  peut  aisément*  l'entamer  avec  Tongle,  où  la 
couper  avec  le  couteau.  On  en  trouve  de  grise  tachetée  entre 
les  bancs  de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Il  y  en  a 
^e  vert -pâle  dans  les  carrières  de  pierres  calcaires  à  Passy. 
La  marne  argileuse  feuillefée  est  ceiie  qui  se  divise  en  feuillets 
très-minces.  Lorsqu'elle  sort  de   là  carrière  elle  est   très- 
friable  ,  mais  elle  durcit  et  devient  solide  en  se  desséchant - 
elle  est  très- fiisible  el  fait  effervescence  :   on  en  trouve  de 
érise  ,  de  brune ,  de  jaunâtre ,  etc.  ,  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédente.' La  marne  arglleuise  friable  a  une  certaine 
«ridité  pour  l'eau;  elle  se  gonSé  et  se  délaye  dans  ce  li- 
quide :  en  se  desséchant  elle  tombe  en  miettes.  L'on  place 
^ns  cette  division  la  plupart  des  marnes  qui  servent  à  faire 
delà  poterie.  La marwe verte,  qu'on  voit  en  bancs  très-épais 
an-dessus  de  la  formation  gypseuse  à  Montmartre  ,  Ménil^ 
Montant  et  ailleurs ,  est  une  maume  de  cette  espèce  :  on  en. 
.  fait  de  la  faïence  à  Paris  ;  elle  y  sert  aussi ,  sous  le  nom  de 
glaise  ,  pour  le  glaisage  dès  bassins  *,  elle  donne  à  la  fusion 
«n  verre  noir,  et  est  composée  de  silice ,  66  ;  alumine ,  19  ; 
chaux  ,7. 

Les  marnes  calcaires  ne  se  délayent  point  dans  l'eau  et  ne 
font  pâte  avec  elle  qu'après  avoir  été  finement  broyées,  oui 
qu'après  avoir  été  lôhg-lemps  humectées.  EHes  ont  quelque- 
fois assez  de  solidité  pour  pouvoir  servir  à  bâtir.  L'action  plus 
ou  moins  prolongée  de  l'air  les  délite  ou  les  réduit  en  pous- 
sière "fine  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ces  marnes  sont  préférées  en 
ao^ricuhure.  On  les  distingue  en  marnes  compactes  et  en  marnes 
Jriqbles  Les  premières  sont  compactés  ;  elles  forment  quel- 
quefois des  bancs  puissans  qui  présentent  des  retraits  qui  les 
divisent  en  prismes  et  en  polyèdres  d'un  grand  volume  comme 
les  basaltes.  Quelquefois  elles  ne  sontpoint  divisées  etprésen-'' 
tent  dans  leur  sein  des  cristallisations  de  gypse ,  des  rognons 
de  la  même  substance ,  de  nombreuses  empreintes  de  toutes 
sortes  d'animaux  marins.  On  en  voit  à  Montmartre  des  exem- 
ples parfaitement  caractérisés.  Les  i7iam«s qui  recouvrent  im>- 
médiatement  le  système  gypse u%,  ou  qui  en  séparent  les  bancs, 
sont  très- variées.  La  morne  blanche  s'y  présente  en  bancs  très- 
épais.  Les  marnes  friables  se  distinguent  des  précédentes  par 
leur  fragilité  jnême  dans  lacarrxère*  Elles  se  rencontrent  dan» 
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les  mêmes  circonstances  que  les  jnamts  compactes  qu^elIes 
accompagnent  assez  souvent  ainsi  que  les  couches  calcaires, 
et ,  comme  toutes  les  marnes  en  général,  elles  ne  se  trouvent 
que  dans  les  terrains  secondaires.  ' 

Nous  plaçons  dans  les  marnes  calcaires^  la  marne  jaunâtre 
observée  à  Montmartre  par  MM.  Desmarest  et  Prévost, 
et  qui  leur  a  présenté  un  singulier  genre  de  retrait  qu'on 
^n'avoit  pas  encore  remarqué  dans  la  marne  ni  dans  aucun 
autre  minéral.  Cette  marne  forme  une  couche  d'un  mètre 
^  de  puissance  qui  fait  partie  de  la  masse  inférieure  de  la  forma- 
tion gypseuse  :  elle  est  pétrie  de  coquilles  qui  n'y  ont  laissé 
,  que  leurs  empreintes  ,  et  qu'on  reconnoft  aisément  pour  les 
analogues  des  /coquilles  qu'on  trouve  dans  notre  pierre  cal- 
caire. Cette  marne  offre  assez  abondamment  des  retraits  qui 
produisent  des  pyramides  carrées,  striées  sur  leurs  face$ 
parallèlement  à  leur  base,  laquelle  adhère  ou  plutôt   se 
continue  dans  la  nusse.  Six  pyraipides  semblables  réunies 
parleurs  sommets,  forment  un  système. complet,  qu'on  ne 
sauroit  regarder  comme  une  sorte   de  cristallisation  ré-- 
gulière  »  parce  que  ces  pyramides  ont   une   structure   qui 
prouve   le   contraire.   Ces  sytèmes,  complets   ou  incom- 
plets ,  sont  indifféremment  situés  dans  la  couche  ;  ils  se 
sont  opérés  à  travers  les  groupes  de  cristaux  de  gypse  qui 
sont  très-abondans  en  cette  même  couche.  Nous  y  avons  vu 
des  empreintes  se  partager  entre  deux  pyramides  contiguës  ; 
en  sorte  qu!on  ne  sauroit  révoquer  en  doute  la  certitude  d'un 
retrait.  Mais  quelle  cause  a  pu  déterminer  la  formation  de 
'  ces  systèmes?  Ëst<ce  le  dessèchement  de  la  matière  dans  les 
poiats  où  ils  sont ,  ou  bien  sont-ils  le  résultat  d'une  pression 
exercée  par  les  couches  supérieures  qui  pèsent  sur  la  inarne  ^ 
Le  premier  c^s  n'est  pas  admissible;  car,  outre  que  l'on  ignore 
s'il  se  forme  dans  l'intérieur  de  ceitemarne de  nouveaux  sys- 
tèmes pareils  ,  c^esj.  que  les  morceaux  qui  restent  exposes  à 
l'air  tombent  en  miettes  ou  se  durcissent  sans  présenter  de 
nouvelles  pyramides.  Le  second  cas  a  plus  de  vraijsemblance 
depuis  que  rarchiteiite  Rondelet  a  fait  voir  que  la  pression 
opérée  sur  les  pierres  y  déterminoit  une  rupture  qui,  d'a- 
près M.  Girard^   suivroit  des  lois  particulières.  Rondelet  a 
même  obtenir  avec  la  pierre  calcaire  des  systèmes  de  pyra- 
midies  analogues  à  ceux  qui  nous  occupent.  L'on  sait  que 
c'est  par  la  forte  pression ,  occasionée  par  un  violent  coup 
de  marteau  sur  le  grès  de  Montmorency ,  qu'on  obtient  des 
cônes  remarquables  par  leur  régularité.  La  cassure    con- 
choïde  est  encore  le   résultat  d'une  pression  qui  s'exerce 
suivant  une  loi  semblable. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  marne  jaunâtre,  observée  par  MIM. 
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Desmarest  et  Prévost  à  Montmartre  et  à  la  barrière  de  la 
Chopînette ,  au  fond  de  la  formatioD  gypsease,  qui  offre  ce^' 
systèmes  de  six  pyramides.  INous  les  avons  reconnus  aussi 
avec  ces  Messieurs  dans  les  baocs  de  marnes  homogènes 
sans  cristaux  de  gypse  ^  ni  empreintes  de  fossiles,  qui  sur- 
montent la  formation  gypseuse  à  la  butte  Chaumont ,  près 
de  Belleville  ;  mais  cts  systèmes  y  sont  rares  et  incom-^ 
plets.  La  seule  pyramide  entière  que  nous  ayons  observée 
étoît  remarquable  par  sa  grandeur ,  car  elle  avoit  à  sa  base 
cinq  ponces  en  carré.  Cette  pyramide  étoit  en  outre  beau- 
coup plus  surbaissée.  Les  pyramides  dU  banc  inférieur 
ont  au  plus  deux  pouces  et  demi  de  base ,  et  leur  hauteur  est 
au  côté  de  leur  base  comme  un  est  à  deux  :  ici  on  détermine  la 
base  au  point  où  la  pyramide  se  confond  avec  le  reste  de  l'a 
marne*  Nous  avons  découvert  de  semblables^  systèmes  à 
Saint- Prix;  ils  appartenoient  aussi  à  des  couches  supérieures^ 
mais  ib  étoient  en  marne  extrêmement  dure  et  fort  pesante  , 
ce  qui  nous  fit  juger  qu'elles  contenoient  très-probablement 
de  la  strontia^e  sulfatée.  Nous  avons  donné  à  M.  Giilet  Lau- 
mont  Téchantillon  que  nous  avons  recueilli.  Rappelons  encore 
que  de  Bom  dit  avoir  observé  dans  les  mames-àes  retraits  en 
octaèdres  :  auroit-il  voulu  parler  de  retraits  analogues  à  ceux 
qui  mras  occupent?  c^est  ce  que  nous  ignorons. 

Les  marnes  siliceuses  sont  celles  qui  contiennent  beaucoup 
de  silice  et  à  peine  de  Palumine  ;  cependant  elles  se  ra- 
mollissent dans  l'eau  qui  les  délite  d'abord,  puis  les  délaye. 
JEUes  deviennent ,  dures  et  solides  par  la  dessiccation. 

lia  marne  feuilletée  de  Montmartre  ,  dans  laquelle  on  trouvé 
cette  variété  de  silex ,  qu'on  a  appelée  ménilile ,  en  est  un 
exemple.  Lès  Allemand»  en  font ,  avec  Wemer^  nne  espèce 
particulière  sous  le  nom  de  klebsckii^er;  les  Anglais  adoptent 
cette  espèce,  et  les  minéralogistes  français  en  ont  fait  uneva- 
riété  d'arg^e  ;  cependant  elle  i^e  contient  presque  point  d'a- 
lumine ,  comme  le  prouvent  les  deux  analyses  suivantes,  dues 
la  première  à  Klaproth,  et  la  seconde  à  Bucholz. 

Silice .  62,50  ..•...•••...  58,oo 

Alumine  .  .......  00,75  ^^  .........  •    5,^oo 

Magnésie ........    8,00 6yio 

Chaux 00^25  ...........     i,5o^ 

Carbone 00,76 o 

Fer 4)00  et  manganèse  .*  •  .    9^00 

!Eau 0,00 .'.  •  •  19 

G^tte  Tïnarne  est  brune  lorsqu'elle  sort  de  la  carrière  ,  très- 
fri^l^i^e^  se  délite  très-aisément  en  feuillets  minces|  eQç 
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devient  blanc-grisAtre  ou  Jaunâtre  k  Tair  et  fort  dure  :  elle 
est  alors  extrêmement  happante  à  la  langue ,  absorbe  Teau 
avec  sîfHem^nt ,  et  sa  p^santeor  s  pëcifique  est  de  a^ 080.  On 
ne  l'a  trouvée  qu'aux  environs  de  Paris  ,  dans  la  deuxième 
masse  de  la  formation  gypseuse  ;  et  elle  y  porte  le  nom  de 
foiej  sans  doute  à  cause  de  la  méRiUU  qu'elle  contient  el^dont  la 
couleur  est  le  brun  hépatique.  On  ne  doit  point  la*c<Nifondr6 
avec  le poUersch'efer  des  Allemands ,  ou  schiste  à  pol^i^. 

Les  mame&  hUumineuses  sont  celles  qui  répandent  Une 
odeur  de  bitume  ,  soit  lorsqu'on  les  frotte  ^  soit  lorsqu'on  tés 
expose  au  feu.  Dissoutes  dans  les  acides  ^  elles  laissent  sur* 
nager  la  matière  bitumineuse  et  déposer  un  résida  siliceux^ 
Il  y  en  a  de  compactes,^  àefeudlleiées  et  àefriMes.  Les  vari<-- 
tés  compactes  sont  ordinairement  gris- jaunâtre,  trè»-duresel 
à  cassure  conchoïde  ;  elles  passent  à  la  pierre  calcaire  com- 
pacte. Elles  sont  souvent  fissiles  en  grand.,  et  dans  knr  seiit 
on  trouve  des  restes  de  corps  organisés  ^  et  noiasMnent  àes 
empreintes  de  poissons  :  par  exemple ,  à  Vérone ,  à  Aix  en 
Provence  ,  à  «Cadix  5  à  Ais«htaed  ou  SobUiofen^  Il  y  en  h 
aussi  qui  forment  des  bancs  san&  struetiure  fissile  et  dont 
l'aspect  est  terreui^.  Ces  marnes  terreuses  accompagnent  gé^ 
néralement  les  mcuiies  èkumneuses  femlleléfes,  Celles^^i  se  di-^ 
visent  en  feuillets  aussi  minces  que  du  papier.  Elles  easklièn- 
nent ,  mais  moins  abondammeqt  ^  deSv  empreintesr  de  vé- 
gétaux et  de  poissons  :  telle  est  la  znati^  papyrâcée  nommée 
àysodîIepAr  al.  Cordier^  regardée  comme  une  houille ,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  par  des  minéralogistes dâ  premier 
mérite ,  et  qui  se  tronve  à  MéliUi ,  auprès  de  Syracuse  en 
Sicile  ,  où  elle  porte  le  nom  de  stercus  dfaMi  «  à  cause  de 
l'extrême  puanteur  de  bitume  qu'elle  exhale  en  brûlant.  La 
marne  bitumineuse  friaUe  n'est  pas  rare  dans  ces  m^nlies^ise* 
mens  :  npus  citerons  celle  de  Ponf-dti-ChâleaB  près  de  Cler- 
mont  qui  est  extrêmement  friable  et  f|tti  conserve  sa  stnicture 
feuillçtée  grossière^  Entre  ses  feuillets  ébauchés  ^  on  voii 
des  lits  minces  ou  plutôt  des  enduits  de  bitume  birun.  On 
trouve  de  semblables  marnes  auprès  de  Moulins,  dans  le  dé- 
partement de  F  Allier";  elles  ^ppart^eAtfeât  à  èettè  forma- 
tion récente  que  l'on-  appelh;  forinnliQn  d'tau  ttàuce.  Il  pa- 
roît  que  toutes  les  marnes  bît^M^âneuses  -doivent  leur  fétidité 
à  un  bitume  animal ,  provenant  des  restes  des  animaux  qui 
habitoien^  \es  lacs  çt,ie.s.metl»  ait  fond  d^squelS'Oes  wfafnes 
se  sont  dépo^é^s»  L^poix  d^ Auvergne  ne  paroît  être  qoe  ce 
bitume  qui  s'est  écotïfé  de  la  ipar^e  et  de  la  pierre  calcaire 
qui  le  conWnôién^/ 

Les  marne»  paàsént  à>  àSfien^i^  espèces  die  ca}cftire>s  '  j   aux 
piarre9  argil4:9Ëisêsv^4'sdl»ste''l)iHamineux ,  ete.,  eit  i»^rie 


.  M  A  R  327 

que  dans  les  ouvrages  onlestretuve  sowrent  înâîquëes  sous  ces 
noms  sans  pouvoir  les  reconnoître.  Il  existe  encore  un  grand 
nombre  de  variétés  de  incarnes  iotermédi^aires  entre  les  quatre 
sortes  que  ^nous  venons  d'indiquer^  et  qui  compliquent  leur 
étude  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  toutes  les  matières  miné- 
rales en  masse  1. qui  ne  sont  que  des  mélanges  de  diverses 
su}>t»tances  sans  proportions  fixes. 

La  terre  de.  Leatra  9  près  de  Jéna,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  leulntt ,  et  qpi  sert  dans  le  pays  pour  amende^ 
les  terres ,  paroît  être  une  marne.  V.  Levtrite.  (i,n.) 

Maenage.  Marner  les  terres  remonte  à  la  plus  haute  antî* 
quité.  Les  écrivainsgrecs et  romains  en  parlent  comme  d'une 
pratique  générale  et  d'un  résultat  extréotiement  avantageux. 
Parmi  les  modernes  9  Bernard  de  Palissy^  cet  homme  éton- 
nant pour  son  siècle  i  a  publié  un  ouvrage  spécial  sur  le 
marnage  ;  et  Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  l'agriculture 
française ,  en  vante  les  effets  et  en  conseille  l'emploi.  Tous 
le;s  agronomes  du  dernier  siècle  se  sont  réunis  à  eux  pour  en 
étendre  l'usage  en  France  ^  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  le  fas>se  autant  qu'il  seroit 
à  désirer  pour  l'avantage  des  cultivateurs;  ce  qu'on  doit  at- 
tribuer il  la  grande  dépense  à,  laquelle  le  marnage  entraîne 
et  dans  quelques  cantons  ,  k  la  lenteur  de  sOn  action  ,  len^ 
teur  telle  que  c'est  le  détenteur  A^  bail  s;uivant  qui  en  tire 
le  plus  de  profit.  Aussi  dans  plusieurs  de  ces  cantons  ,  les 
fermiers  exigent-ils,  par  leur  bail  ,•  que  ce  soit  le  proprié- 
taire-qui  le  fasse. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  terres  destinées  aux  céréafles 
qtfon  peut  utilement  répandre  la  marne ,  car  ses  effets  sont 
aus^i  et  même  plus  avantageux  sur  les  prairies  naturelles 
et  artificielles  ,  sur  les- pâturages,  dans  les  chêne vières^  lei^ 
jardins ,  etc. 

On  trouve  de  la  marne  presque  partout ,  puisque  la  ^tus 
grande  partie  des  argiles  contient  du.  calcaire  et  de  la 
silice  ,  que  la  plus  gr^M^de  partie  du  calcaire  contient  de  l'ar- 
gile et  de  la  silice  ;  majs ,  comme  il  à  été  dit  plus"  haut ,  on 
ne  peut  employer ,  avec  économie ,  que  celles  de  jces  deux 
sortes  de  marnes  qui  sont  susceptibles  de  se  déliter  à  l'air,  et 
de  plus  qui  ne  sont  pas  tellement  au-dessous  de  la  surface» 
ou. tellement  éloignées ,  qu'il  faille  faire  de  trop  grands  frais 
d'extraction  ou  de  charrois  pour  pouvoir  se  les  procurer  ^car 
dans  la  véritablement  bonne  agriculture ,  la  dépense  dpit 
être  toi^ours  proportioi»2ée  à  la  recette  présumée. 

L'expérience  de>  tous  les  siècles  et  de  tous  lès  jours  prouve 
que  la  marne  «est  Complètement  infertile  par  eUe-ihème  v 
^ue  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  été  long-temps  exposée  à  l'air  ^ 
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et  mêWe  avec  de  la  terre  végétale,  qu'elle  devient  propre  k 
augmenter  les  produits  des  récoltes.  Il  est  une  infinité  de 
lieux ,  surtout  dans  les  pays  à  couches  calcaires,  tertiaires 
OÙ  la  marne  se  trouve  seulement  à  quelques  pouces  au-des- 
sous  de  la  surface  du  sol  et  où  la  charrue  en  mêle  avec  la 
t€rre  végétale.  Là  on  évite,  autant  que  possible,  de  faire  des 
labours  profonds,  parce  qu^on  a  remariqué  que  plus  on  in- 
tiroduisoit  dé  cette  marne  dans  laterre  végétale,  et  pins  cette, 
derniers  perdoit  de  sa  fertilité.  Ce  fait  sera  expliqué  plus  bas^. 

Il  est ,  sans  doute ,  des  maroes  qui ,  comme  certaines 
pierres  calcaires,  même  de  très-ancienne  formation ^  la 
Craie  ,  par  exemple ,  conservent  encore  quelques  parties 
animal^^,  et  qui,  dans  ce  cas,  agissent  comnie  engrais. 

L'acide  carbonique  et  probablement  les  autres  gaz  de  Fat- 
mosphère,  se  fixent  dans  là  naame  pendant  qu'elle  se  délite,  et 
concourent  probablem«ntà  son  action  sur  la  végétation;  maîs^ 
Bou^  n'avpns  aucune  observation  positive  à  cet  égard.  Il 
résulte  de  cette  action  de  la  marne 'sur  les  gaz,  que  plus  on 
la  laisse  long-temps  exposée  à  Pairs,  et  mieux  elle  doit  remplir, 
son  objet  ;  cependant  un  seul  hiver  suffit  le  plus  Souvent. 

La  marne  yariant  sans  fin  dans  ses  proportions ,  doit  va- 
ner  également  sans  fin  dans  ses  effets;  et' comme  lés  terres*, 
labourables  varient  encore  de  même,  il  est  absolument  impos- 
sible de^  donner  des  règles  générales  sur  son  emploi.  Je  dois, 
donc  me  contenter  de  i^péter  qu'il  faut  choisir  la  marne  qui; 
se  délite,  lé  plus  facilen^ent  à  L'air,  dont  la  composition  est  la 
plus  opposée  â  la  nature  de  la  terre  qu'on  veut  itiarner.  Ainsr 
Celle  qui  contient  à  peu  près  une  égale  quantité  d'argile,  de 
calcaire  et  de  silice  ,e^t  celle  qiû  se  délite  le  mieux.  Ainsi'îl' 
faut  préférer  celle  qui  est  plus  calcaire  etphis  siliceuse,  lors- 
que le  sol  qu'on,  cultive   est  argileu!^;    celle  qui  est  plus  ar- 
gileuse, lorsqu'on  yeut  la  répandre  sur  des  sols  calcaires  ou^ 
sablonneux  i  Texpérience  locale  peut  seule  fixer  k  cet  égard 
la  conduite  des  agriculteurs  prudens;  cependant  il  est  des- 
moyens de  se  guideir^  par  là  théorie.  Par  exemple ,  les  prin- 
cipes ci-dessus  étant  admis ,  on  peut  tellement  fiure  l'^na— ^ 
lyse  des  terres  et  des  marnes  pour  s'assurer  des  proportions 
4e  leurs  mélanges  ,  dans  le  but  de  juger  de.  l'effet  de  ces  der- 
niers. A' cet  effet ,  on  en  fait  sécher  dans  un  fèur  ddnt  on  a 
retiré  le  paia,  on  en  prend  un  poids  donné ,  deux  onces  par 
exemple ,  qu'on  réduit  en  pondre,  qu'on  met  dans  un  verre 
et  sur  laquelle  on  verse  une  quantité,  de  bon  vinaigre  otv 
d'eau-forte^  qui  dissout  ia  partie  cakaire ;-raeîde  décantent 
le  résidu  séché  ,  donne  ,  par  la  perte  qu'ii  a  éjprouTée  ,  la 
quantité  de  calcaire  qu^elle  contenpit.  On  remet  le  résîdii 
4ans:le  ycrrq  avep  tro$$  ou- 4}uatre  ïc^s  son^^  volume' d'^am^ 
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tï  on  Faghe  quelque  temps,  avec  un  bâton.  La  partie  argi- 
leuse {se  suspend  dans  l'jeau^  et  se  transvase  avec  elle  dans 
un  autre  verre.  On  répète  {^opération  jusqu'à  ce  que  Peau 
pe  se  trouble  plus.  Le  sable  reste  au  fond  du  premier 
Terre  ;  on  le  fait  sécher  et  on  le  pose.  On  faît  sécher ,  et  on 
pesé  âe  même  l'argile.  Des  opérations  semblables  sont  faites 
sur  la  terre  des  champs  à  marner  ,  et  on  juge  par  les  résul- 
tats ,  et  de  la  nature  de  la  marne  k  employer,  et  de  la  quan- 
tité qu'il  faut  en  répandre. 

Dans  les  cantons  où  on  fait  un  CTand  emploi  de  la  marne^ 
des  hommes  se  consacrent  exclusivement  à  son  extraction  , 
et  on  en  trouve  toute  l'année  k  acheter  sur  le  bord  des  fosses. 
Dans  la  plupart  des  autres ,  chaque  propriétaire  ou  fermier 
fait  tirer ,  pour  son  compte  ,  sur  sa  propriété  ou  sa  ferme  , 
}a  quantité  qui  lui  est  nécessaire.  C'est ,  en  général ,  en 
automne  et  en  hiver  que  cette  opération  a  lieu ,  soit  qu'on 
veuille,  employer  de  suite  ses  réisultats  ^  sort  qu'on  veuille 
attendre  qu'elle  sie  soit  délitée  avant  de  Ira  répandre  ,  et  ce 
d'abord ,  parce  que  la  délitation  s^opère  bien  mieux  pendant 
l'hiver ,  â  raison  de  l'humidité  constante  et  de  la  gelée  ,  en- 
suite ,  parce  qu'alors  la  main-d'cçuyre  et  les  charrois  sont  à 
meilleur  compte.  F.  Marnière. 

Je  crois  préférable  de  transporter  la  marne  sur  les  champs 
immédiatement  après  son  extraction ,  parce  qu'on  l'y  dissé- 
mine en  petits  tas  sur  lesquels  l'air  agit  plus  facilement  que 
sur  le  gros  qu'on  est  obligé  d'établir  au  bord  de  la  marnière, 
et  qu'il  est  de  fait  que  les  marnes  qui  ont  échappé  aux  pre- 
mières influences  de  l'air ,  se  délitent  ensuite  beaucoup  plus 
^ifBcileipent  ,  et  même  ne  se  délitent  pas  du  tout, 

Le  même  motif- doit  engager  les  cultivateurs  à  laisser ,  le 
m.oins  long-teipps  possible,  les  petits  tas  de  marne  en  place, 
et  à  les  répandre  également  sur  toute  la  surface  des  champs. 
A  la  fin  de  l'hiver  ,  les  morceaux  qui  auront  échappé  k  la 
délitation,  seront  brisés  avec  une  casse-motte  (maillet  k 
long  manche),  et  leurs  fragmens  dispersés.  On  enterrera 
ensuite  la  marne  par  un  labour',  et  on  sèmera  de  l'avoine  ou 
de  l'orge. 

Il  est  des  marnes  qui,  mises  dans  Teau ,  se  réduisent  en 
peu  d'instans  en  bouiUjie.  IL  m'a  paru  que  ce  n'étoient  pas  les 
meilleures.  En  effet,  ce  sont  celles,  qui  contiennent  le  moins 
de  calcaire  et  le  plus  de  sable.  Or,  le  sable  n'agit  que  mécani- 
quement. 

Lorsque  les  marnes,  en  général,  ne  se  délitent  pas,  on 
peut  les  réduire  en  poudre  *sous  des  pilons  on  des  meules  ; 
mais  cette  opération  a  rarement  lieu ,  k  raison  de  la  dépense. 
Réduire  en  chaux ,  parla  calcination,  celles  qui  sont  très-cal< 
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caîres  ,  est  économique  et  arantageuiç.  On  durcît ,  en  les 
transformant  en  briques,  celles  qui  sont  très-argileuses  en  les 
exposant  au  feu. 

iLes  effets  de  la  marne  ne  se  font  gnère  sentir  qu^à  la  se- 
conde année  ,  et  quelquefois  qu^à  la  troisième  ou  à  la  qua- 
trième. Us  durent  souvent  pendant  dix^  douze,  quinze  ans  et 
{lus.  Or  de  peut  établir  de  calculs  généraux  à  cet  égard  9  par 
a  raison  citée  plus  haut.  On  ne  peut  pas  même  en  établir 
pour  telle  localité,  ou  telle  variété  de  marne,  parce  que  Tékat 
de  l'atmosphère  change  tous  les  ans ,  et  que  c'est  de  lui  que 
dépend  le  plus  ou  moins  d'action  de  la  marne.^ 

Non-seulemenl  la  théorie ,  mais  encore  la  pratique  i)idi- 
quent  qu'il  ne  faut  pas  marner  avec  excès  ou  trop  souvep  t;  car  on. 
lit  dans  les  ouvragés  d'Ârthur-ÎToung,  que  les  cultivateurs  de 
Korfolk,  qui  ont  jadis  marné  avec  fureur,  œ  peuvent  plus  le 
faire  avec  avantage»  ^ 

Mais  quelle  est  la  manière  d*agîr  de  la  marne  ? 

Depuis  Bernard  de  Palissy  qui  a  cherché  k  l'expliquer ^ 
jusqu'à  nos  )Ours  ^  on  a  beaucoup  varié  d'oj^ion  sur  cette 
question. 

J 'ai  établi  dans  le  Nouveau  Cours  d*Agdcid^re  en  treize  voL, 
imprimé  chez  Deterville ,  qu'on  devoit  distinguer  deux  séries 
d^ effets  dans  Faction  de  la  marne,  savoir  :  tes  efiets  physi- 
ques et  les  effets  chimiques  ^  et  qu'il  faUoit  les  classer  parmi 
les  ÂM£^D£SiiENS ,  et  non  parmi  les  E^OEAis,  comme  tant  d'a^ 
griculteurs  peu  instruits  l'ont  fait^ 

La  marne  argileuse  agit  physiquement,  en  rendant  plus 
compactes  et  plus  susceptibles  de  retenir  l'eau  des  pluies  et 
les  gaz  provenant  de  la  décomposition  des  substances  orga- 
niques, les  terres  calcaires  ou  sablonneuses  qui  sont  trop  per- 
méables ,  celles  qu'on  appelle  terres  légères. 

La  marne  calcaire  agit  physiquement  sur  les,t,erres  argi- 
leuses, c'est-à-dire,  trop  compactes,  en  les  rendant  plus  per- 
méables aux  eaux  des  pluie$  et  aux  racines  des  plantes. 

loutes  deux  agissent  chimiquement  sur  les  terres  agraires, 
en  rendant  soluble ,  au  moyen  du  calcaire  qu'elles  contien- 
nent ,  une  plus  grande  quantité  de  l'humus  qui  s'y  trouve,  et 
par-là  en  fournissant  un  aliment  plus  abondant  aux  plantes 
qu'on  y  cultive. 

Pour  bien  comprendre  ce  dernier  effet,  il  faut  se  reporter 
aux  expériences  de  Th.  de  Saussure  et  de  Braconnot  ;  expé- 
riences qui  constatent  :  i.^.  que  les  alkalis  dissolvent  l'humus 
en  totalité ,  et-  que  la  chaux  ^  le  calcaire ,  en  dissolvent  une  par- 
tie; a.o  que  les  plantes  végètent  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'elles  trouvent  dans  la  terre  plus  d'humus  en  dissolution. 

Ces  derniers  résultats  s'appuient  d'ailleurs  sur  une  grande 
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quantité  de  faità  qut  sont  restés  inekpHqnés  jasqu'à  ces  der- 
niers temps.  Ces  faits  font  voir  pourquoi  marner  trop  abon- 
damment rend  quelquefois  un  terrain  infertile  pendant  mlrctr* 
tain  nombre  d'années,  et  pourquoi  les  terrains  crayeux  de  ia 
Champagne  sont  voués  à  une  stérilité  éternelle.  Ils  appren- 
nent qu^ilfautplutèt  marner  souvent  qu'abondamment,  moins 
dans  les  sols  pauvres  que  dans  les  sois  riches;  qu'il  est  toujours 
avantageux  de  fumer  fortement  les  terrés  maigres  avant  de 
les  marner  ;  enfin  que  l'emploi  de  la  chaux ,  qui  agit  chimi- 
quement de  la  même  manière  que  la  marne ,  dont  il  ne  faut 
pas  la  centième  partie ,  dont  l'action  est  plus  prompte  et 

ÏAus  forte ,  et  dont  on  peut  plus  facilement  calculer  les  efieti 
ui  est  toujours  préférable  ,  .surtout  dans  les  terres  ni  trop 
fortes  ni  trop  légères^  t^'est-^à-dire ,  qui  n'ont  besoin  nrde 
sable ,  ni  d'aiigile. 

Les  marnes  très'^ferrugineuses  ^  de  même  que  les  mames 
magnésiennes',  doivent  être  repoussées  par  les  cultivateurs 
comnte  plus  infertiles  que  les  autres.  Cette  qualité,  elles  la 
doivent  à  l'oxyde  de  fer  et  à  la  magnésie  qu'elles  contiennent. 

Une  manière  d^ employer  la  marne,  qui  est  peu  connue ^ 
mais  dont  l'expérience  a  constaté  les  afvantages  »  c'est  de  la 
stratifier  avec  de  la  terrQ  végétale  et  des  engrais ,  pour  ne 
l'employer  que  deux  ou  trois  ans  après ,  parce  qu'alors  la 
presque  totalité  de  l'humus  contenu  dans  le  mélange  est  dis- 
soute et  agit  de  suite.  La  dépense  de  l'opération  et  du  trans-* 
port  est  le  seul  motif  qui  puisse  empêcher  de  l'employct  par^ 
tout  ;  mais  cela  suffit  pour  qu'on  ne  le  fasse  presque  mille  part. 

Si  la  marne  donne  de  la  fertilité  aux  terres ,  etle  nuit  à  la 
qualité  des  produits  de  ces  terres.  J'ai  observé  que  les  bes- 
tiaux repoussoient  l'herbe  des  prairies  sur  lesquelles  on  l'a-» 
voit  répandue  l'hiver  précédent;  et  Arthur- Yoong  a  reconnu 
que  les  pommes  de  terre  cultivées  dans  une  terre  qui  en' 
avoit  reçu ,  étoient  d'une  saveur  désagréable. 

On  peut  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  relativement  aux  mar- 
nes superficielles,  qu^il  arrive  souvent  que  des  terres  sont  na< 
turellement  marneuses  et  que  ces  terres  sont  peu  fertiles.  On 
les  appelle  Terres  blanches  ,  Terres  marneuses.  Ce  tCesî 
qu'en  y  exagérant  les  engrais  qu'on  peut  les  rendre  produc- 
tives. Elles  offrent  trois  graves  inconvéniens  :  i.®  leur  blan-* 
cheur  repousse  les  rayons  du  soleil ,  c»  qui  les  rend  plus  froi^ 
des,  et  par  suite  plus  tardives  que  les  autres;  2.^  les  plmés 
rendent  leur  surface  dure  comme  une  croû>te^ ,  ce  qui  nuit  âi| 
développement  des  céréales,  en  comprimant  le  collet  de  lents, 
racines  et  en  s' opposant  à  Tintrodu^ion  subséquente  des  eanx 
pluviales  ,  à  l'action  des  gaz  atmosphériques,  etc.;  3."*  le  plus 
souveni  elles  sont  déchaussantes  ^  c  est-à^dire,  ^a6  les  geléca 
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àe  rhiver  âoulèv'ent  les  molëcoles  dé  leor  surface  et  mettent 
à  nu  les  racines  des  céréales ,  ce  qui  les  fait  périr.  Des  bois  y 
des  prairies  artificielles ,  des  cultares  d'été ,  sont  ce  qu'il  con- 
TÎent  le  mieux  d'introduire  danâ  ces  sortes  de  terres,  (b.) 

MARNIÈRE.  Lieu  d'où  se  tire  la  Marne  pour  Tusage  de 
Tagriculture.  La  plupart  des  mamièr^s  sont  tonnées  par  les 
dépôts  des.  anciennes  mers  ;  mais  il  parott  qu'il  y  en  a  quel- 
qnes-unesL  qui  sont  de  formation  très-modeme.  Voyez  Al- 

Lesmamièresides  pays  granitiques,  schisteux  et  calcaires  de 
transition  ,  se  distinguent  des  autres,  en  ce  qu'elle»  sont  tour 
îours  en  amas ,  et  queTargile  ainsi  que  le  sable  quarzeuxy  dor 
minent.  F.  Tjsbre  a  foulon. 

C'est  dans. les  pays  k  couches  calcaires  que  se  rencontrent 
les  véritables  mamières  ;  elles  y  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'on  B&le  croit  généralement,  mais  souvent  elles  sont  à  une 
grande  profondeur. 

Les  marnes  de  ces  derniers-  pays  forment  ordinairement 
des  lits  peu  épais,  superposés  les  uns  aux  autres ,  de  couleur 
et  de  composition  différente.  Elles  offrent  souvent  des  débris 
de  quadrupèdes ,  de  poissons,  de  coquilles  ,  etc. 

L'aspect  général  du  pays  peut  guider,  dans  la  recherche  de 
la  marne  ,  un  cultivateur  instruit  en  géologie  ;  mars,  le  j^lus 
souvent ,  c'est  par  L'inspection  des  ravins  ,  des  déblais  des 
carrières.,  des  puits,  etc.,  qu^on  s'assure  de  son  existence.  Â 
défaut  de  ces  moyens  ,  on  peut  employer  la  tarière  inven-- 
tée  par  Bernard  de  Palissy  ,  instrument  qui  va  la  chercher 
è  plus  de  cent. pieds  de  profondeur,  et  qui  devroit se  trouver 
dans  ^chaque  chef -Iheu.  de  canton ,  pour  le  service  des  culti^ 
vateurs.  Voy.  Marne. 

On  n'exploite,  à  ciel  ouvert  que  les  mamières  les  plus  su- 
perficielles, et  rarement.  Dans  ce  cas,  on  approfondit  peu  les 
fouilles^  à  raison  de  la  dépense ,  ce  qui  occasione  des  perles 
assez  importantes  de  terrain ,  pertes  qu'on  pourroit  éviter 
dans  beaucoup  de  lieux,  en  remplissant  les  trous,  de  pierres 
retirées  des  champs ,  et  en  xeèouvrant  ces  pierres  de  bonne 
terre. 

Quelquefois  on  exploite  les  mamières  par  galeries ,  per-« 
cées  dans  un.  coteau.  Cette  manière  est  la  plus  économique  , 
mais  elle  n'est  pas  praticable  partout. 

La  manière  la  plus  commune  d'extraire  la  marne,  est  celle 
par  puits  plos  ou  moins  profonds  ,  plus,  ou  moins  larges , 
terminés  par  des  galeries  ;  puits  qu'on  creuse  dans  les  champs 
mêmes  ,  pour  diminper  les  frais  ,  et  qu'on  comble  lorsqu'on 
n'en  fait  plus  usage. 

JLes  galeries, d?â  marnières  sout  sujettes  à  s'effondreri  par 
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suite  du  délilement  de  leur  toit  et  de  leurs  parois  ;  ainsi , 
il  faut  ne  s'y  aventurer  qu'après  avoir  reconnu  l'état  de  ce 
toit  et  de  ces  parois.  On  doit  les  étayer  de  distance  en  dis- 
tance ,  pour  plus  de  sûreté^,*  ne  fût-ce  qu'avec  des  perches 
d'auûe  ou  de  saule. 

lues  eau^  gênent  quelquefois  dans  l'extraction  des  marnes. 
La  nécessité  de  diminuer  les  frais  permet  rarement  de  les 
détourner  ou  de  les  extraire.  Ces  eaux  sont  généralement 
mauvaises  à  boire  9  mais  très-bonnes  pour  ari:oser.  « 
%  il  est  des  lieux  où  se  trouvent  des  marnières  communes , 
c'est-àrdire  ,  d'où  tous  les  cultivateurs  peuvent  faire  extraire 
de  la  marne  gratuitement.  Il  seroit  à  désirer  que  ces  liemp 
fussent  plus  multipliés.  (B.) 

MâROCHOS.  Albert-le^Grand  désigne  ainsile  Guêpier^ 
V.  ce  mot.  (s.) 

MAROGOAN.  Nom  brasilîen  de  I'Ocypode  appelant. 
MÀRO  JO.  C'est  un  Chêne  ,  Quercus  œgyîops ,  en  Espagne. 

(liN.)  .. 

MAROLY.  G'e^st ,  suivant  La  Chenaye-des-Bois(jDMrâlbn- 
naire  des  Animaux  )  9  un  biseau  fort  extraordinaire  ,  que.  les 
Persans  appellent ^ac ,  et  les  habitans  du  cap  de  Coloche ,  de 
Frie,  dànsrtle  de  Zuatan,  et  les  autres  insulaires,  marofy.  Il  est 
pâTs^àger,  vient  d'Afrique  ,  et  son  passage  a  lieu  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre.  C'est  un  grand  oiseau  de  proie  de 
la  tailla  de  Vaigie  ;  il  a  le  bec  crochu ,  deux  espèces  d'oreilles 
d'une  énorme  grandeur  qui  lui  tombent  sur  la  gorge  ,  le  somî- 
met  de  la  tête  élevé  en  pointe  de  diamant ,  et  enrichi  de  plu- 
mes de  différentes  couleurs ,  enfin  les  plumes  de  la  tête  et  des 
oreilles  d'une  couleur  tirant  sur  le  noir.  Sa  nourriture  con- 
siste en  poissons  qu'il  trouve  morts  sur  le  rivage  de  la  mer,  ' 
en  serpens  et  en  vipères. 

La. description  de  cet  oiseau  vraiment  exti^aofdinaire  a 
l^aiîs  doute  été  tirée  de  quelque  conte  persan  ,  et  je  ne  com- 
prends pas  trop  commentM.Yalmont  deBomarey  a  reconnu 
Voifraîe.  (s.) 

MARON  ^  Dioscoride.  V.  Marum.  (ln.) 

MARONC.  C'est  le  MiMusoPE  a  feuilles  pointues.  (bO 

MARO  NE  de  Dioscoride.  C'est  la  n&éme  plante  que  son 

chironia  bu  centaurium  mofus  ,  qu'on  croit  être  une  c^spèce  de 

Centaurée  ,  C,  rhapontica.  (ln.) 

MAROSCHKAS.  Nom  que  porte  la  Ronce  des  marais 
(^Rubiis  chamizmorus^  Linn.)  ,  en  oibérie.  (ln.) 

MAROTOU.  Nom  vulgaire  du  Milan;,  aux  environs  de 

Niort,  (v.). 
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généralemeni  abolie.  On  sVst  perfectionné  ii  cet  ^ard; 
on  n^en  veut  plus  qu^à  la  liberté  des  blancs  eux  -  mêmes. 
£trange  destinée  !  les  hommes  les  plus  puissans  ne  croient 
pas  pouvoir  se  passer  d'esclaves.  Voy.  JNègee  et  Homme. 

(ViaEY.) 

MARRON.  Epithète  dont  on  accompagne,  dans  les  co- 
lonies de  FÂmérique ,  le  nom  à^s  animaux  sauvages ,  qui 
sont  ou  que  Ton  croit  de  la  même  espèce  que  ceux  que 
Ton  nourrit  dans  les  habitations.  Ainsi  l'on  dit  Chi£M-maa- 
AON,  Cochon-marron,  c'est-à-dire,  fugitifs,  (s.) 

MARRON.  Poisson  dugenreSPARE  (spams  chromia^  Linn.) 

(B.) 

MARRON  ÉPINEUX.  CoqûiUe  du  genre  des  Cames.(b.) 

MARRON  NOIR.  Agaric  de  grosseur  moyenne  dont  le 

chapeau  est  roux  et  les  lames  noires ,  et  qu'ion  peut  manger 

sans  risque.  Il  croît  dans  les  bois  en  automne.  Paulet  Fa 

figuré  pi.  92  dé  son  Traité  des  Champignons,  (s.) 

MARRON  ROTI.  Coquille  du  genre  des  Sabots,  (b.) 
MARRON.  Variété  dç  Châtaignier,  (b.) 

MARRONIER  dinde,  .&ai/«5,  Linn.  Ce bil  arbre 
que  Toumefort  a  désigné  sous  le  nom  ffhîppocasUimim  vul- 
gare ,  originaire  de  TAsie  septentrionale  ,  et  parfaitement 
naturalisé  en  Europe,  a  été  apporté  en  Autriche  en  i55o, 
en  France  en  161$  ,  en  Angleterre  en  i633.  L^époque  de 
son  introduction  parmi  nous  est  transmise  par.  une  espèce 
d'épîtaphe  inscrite  dans  le  Muséum,  tt Histoire  naiurdle  ,  sur 
une  conpe  transversale  du  second  des  marroniers  tttndé  cul- 
tivés à  Paris.  Il  fui  planté  au  Jardin  du  Boi  en  i656,  il  est  mort 
en  1767  :  il  a  vécu  m  ans. 

Intéressant  par  sa  forme  pyrai^id^le,  par  la  richesse  et 
Farrangement  symétrique  de  ses  fleurs ,  dont  les  bouquets 
iont  autant  de  girandoles  ,  le  marronier  d'Inde  ne  Test  pas 
moins  par  Tépaisseur  et  ragrément  de  son  ombrage  :  il  est 
le  premier  arbre  qui  nous  annonce  le  retour  du  printeuips. 
Ce  qui  doit  surtout  parler  en  sa  faveur^  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  il  croit  promptement  dan^  les  fonds  les  plus  arides  , 
résiste  aux  froids  de  nos  hivers  ^  et  donne  dans  le  cercle  de 
quinze  ans ,  au  terrain  qui  en  est  planté  »  Paspect  d'une  fo- 
rêt touffue,;  piaisen  même  temps  que  le  marronier  d*Inde 
iVappe  les  yeux  par  la  hauteur  de  sa  tige ,  par  la  beauté  de 
son  feuillage,  on  voit  avec  peine  que  son  fruit,  toujours  abon- 
dant, n'a  été,  jusqu'à  présent ,  d'aucune  utilité  ,  à  cause  de 
«on  excessive  amertume.  Que  de  tentatives  essayées  pour 
l'appliquer  aux  arts  et  à  Téconomie  !  Chacun  s'est  natté 
d'cUe  parvenu  à  son  but*  Donnons  ici  le  précis  de  ces  tenta- 
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Gves,  afin  qu'à  Pavemr  on  ne  reproduise  plus  comme  line 
nçuveauté  cg  <î.uUété  dit  et:  proposé  inJfçactueusemeïit  tant 
de  fois  deppi^  à  peu  près  un  dçml-sièçlé.      .    ,  ,.    . 

Le  marrqnkr  rf'tndé  Jfait  partie  d^n  gçnr^  dVpteptandjcîe 
monpjryme,  etde^afantMlle  dés  malpighiacées.,  dont  le^xa- 
rac}ére$consislent  àaypir  :  un  calice  môôopKYÙe  à  ci^q  deaU- 
jine  corolle  de  cii?^qj?étares  insérés,  ai  capce„  iWgaw,i 
Imibp  arrondi  et  ouvert  ^  ^sçpt.  étaraifty^  A.%œ«BS  .déçliiiés 
et  inégaux;  un  ovaire  supçneur,.  ^àrmoi^lé  à^un  style  à  sHa- 
mate  simnle  :  une  caBsulc  arronriîp.  mAi^t***  \^A^:^jAr.  j'  l'Yi 


5U/vi.di?^cpjay^piep3.gf.av(i5i  ,..^eut-^tr«j  parce  qu'il  aura  ^té 
mal  .a^njinisiré  et^d^ps  des  circonstances  dîfëremésV,car 
ç  est4ou|ours  l'>prqpp&  qiii.constiiue.r efficacité  de  la  jjî- 
part  4e5  niédiVamens; ,- 

.:  ;ToH?' Jesp'o^^f  .4»  niarrpmer  d'Inde  étant  car.actéï2s4s 
:Vf^:  W^?^^^  ^«rt^ime,.^?.  avoitprétep^u  ^'^u|Çiin  ïi^s^te 
1^  ,9f9H.yiyre  à  sc^  dépens  ;  (cependant^  on  r«mar^ue  que 
iFeç 'h'an^^^ttins  !ne  r^çpçctentp^ç  ses  fouillés,  et  çi^Tplu- 


joipts  des  b^iiq^çttes,  et.lesjpdurs  qiM;«pJU]!uneiit,ie;$prom^~ 
.fl«4e,9  pl^ntées.de  marroniers  dinde.  JlU^tV'eq  hiver,  k» 
retprer,  écraser  lesjarves,  etendulre.le$  joints ^vec  de bpu 

^   Ç>;5t.spécul€me,»t  sur, le  fruit,  du;^^^^  d'Inde  que 

r^ttentioû  3'est  arrêtée*  Les  fleiirs  dé  cet  arbre  ayant  un 
tissu  extrêmement  serre^  ,  résistent  davapta^ge  aux  4jrqîs 
fléauK ;4es  fleurs,  lagclée,ilV^ent.€t  la  pIuîV il  fructifie  àqpç 
assez  fu^nstamment;  co'msue  certains  poirmi^s^.  qui  pnt^  ^$î 
quç  4e  i^arronier  d'Inde^,  Tayaiitage  cfe.ne  fleufir. qu'apçès 
les  gelées:  de  là  l'origine  de  la  rér<9lte.ponstaB^m9m^é.^t 
abondante,  et  la  source  des  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup 
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a^aoteors  rers  les  moyens  de  donner  à  ce  fruit  une.  appHça- 
•Uon  otîle. 

Lès  nns  en  faisant  macérer  les  marrons  dinde  après  les 

arpir  fait  broyer  dans  des  lessives  alcalines,  et  les  eiposani 

-en^oite  h  la  caisson  pour  en  former  upe  pâte  susceptible 

'é^tre  donnée  à  manger  attx  oiseaux  de  '  basse-cour ,  se  sont 

Ifattés  d'avoir  trouvé  de  quoi  suppléer  les  grains  pour  l'en- 

4rè{iende  la  volaille  ;  mais  il  parottquesî,  dans  cet  état,  lés 

marrons' d'Inde  ne  sont  pas  une  nourriture  malsaine,  il  s^en 

fiÉutbien  qu'ils  aient  présenté  trop  peu  de  ressources  dans  leur 

'êiii^loi,  puisque  cette  proposition  est  detneurée  sans  effet;  à 

peine  le  souvenir  s'en  est-il  conservé  dan^  les  '  ^imo/ef  Je 

«  rEcùnofmie  dotnesUque.  Et,  en  effet ,  les  lotions  et  le&  macéra- 

Viùta  ent^înant  toujours  de  l'embarras  et  des  frais^  né  sau* 

'r(^ettt  bnlever-en  totalité  lé    suc  et  le  pârencbyme'  dans 

'ies^els  réside  l'amertume  ;  l'unique  changement  qqe. peii- 

'  Vêtit  apporter  ces  bpéràtions  ,    c'est  d'en  diminuer  l'in^ 

«" 'Onavoitbienremaf^ué,  depuis Jông^-temùs,  que  lesbèt^s 
^f iù^es ,  telles  que  lé  cerf^  Ihch^radl^  X^'biiche^  le  Uè^re ,  lé£i/>k'/i, 
venoient  manger  lés  ihàrrons  d'Inde  sous  les  arbres  :  aussi> 
^2kris  quelques  cantons  où  il  réjg^oit  une  disette  de  fourrage ,  a- 
"t-bif  essayé  d'accoutumerlés  chevaux  et ksmoutonsàs'ennour- 
'^ril*  pendant  Fhiveir.  Ce  fruit,  coupé  et  cuit,  a  donc  été  donné 
£(  dies  bœufs  dont  l'engrais  a  réussi'  âu  point  qu'on  les  .a  ven- 
dus ensuite  plus  cher  ,que  ceux  qui  avoient  été  npurris  à  la 
Tnaniefé  ordinaire;  leur  suif  étoit  solide  et  abondant,  et  le 
i^n  dés  vaches  qui  en  avoient  fait  usage  étoit  gras  et'  sans 
^theriume.  Cependant,  il  faut  convenir  que ,  si  jiisqu^à  pre- 
S^tit  nouj/  n^  savons  pais  jpb&îtivî^medt'  si   leS  àniltiaux  qui 
continueroient  de  manger  de  ce  îrxât:;  ne  finiroient  pas  à  I21 
longue  par  s'en  dégoûter,  nous 'Sommes  bren  persuadés  qne» 
'  TtL^é  en  cenaine  proportion  avecies  fourrages  ordinaires, 
?!'devièndroit,  à  l'instar  des  amersf  un  puisisant  tonique  ca- 
'pable  de  préserver  lés  bestiaux 'des  nîalaaies  qui  résultent  du 
rei^chëment-iet  de4'inertiè  dés  solides,  ainsi  que  l'a  si  bien 
observé  M.' Puymaarin'^  qui  en  a  noUi^ri  ses  moutons  pen- 
'da'ht  un  mois,  sans  qUe  les  mères  brebi^  cessassent  de  dontier 
unlait  de  bonne  qualité.  M.IJoos,  envoyé  àrile-^e-Françepat* 
Joiséph  M  ',  en  1784,'  ]f  our  y  faire  une  collection  de  végétaux, 
^  '^'assuré  à  M.  Cfossîgny,  ^ue  son  père  âvoit ,  au  inoyen  [des 
'Marr6ns  d'Inde  ,  garanti  ses  bestiaux  d'unie  épizootie   qui 
Vàil^oit  beaucoup  dé  ravages  dans  la  principauté  de  Bad«  ;  et 
'€irëtté  de  Pàlluel  a  prévenu,  par  Tusage  de  la  chicorée  saa- 
Vage,  la  niàiadie  rowge  dont  les  moutons  sont  si  souvent  at- 
ta'qttés  au^cfnouveU^ment' de  la  saison.  N'oublions  pas  de  le 
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dire  ici  en  paissant  tc\est  dans  les  moyens  ftropkylactiques  que 
la  médecîpe  .vëtçrii;ikaîre  doit  puiser  ses  secours  ;  une  fois  Iç 
troupeau  affecté,  il  est  rare  souvent  de  pouvoir  le  sauver 
sans  de  ^asds  sacrifices. 

D'autres,  croyant  qu^il  ëtoit  possible  à  Tart  d'enlever  au 
marron  dinde  son  amertume ,  se  sont  efforcés  de  Rappli- 
quer à  divers  usages  économiques.  On  Ta  fait  sé<ster  et  ré- 
duire en  poudre  ,  et  avec  cette  poudre  on  en  a  préparé  une 
colle  très-vantée  parles  Ubletiers  et  les  jçelieurs.  Cette ^ro- 
position  est  peut-être  la  moins  déraisonnable  ^e  celles  qu!on 
ait  faites  pour  donner  à  ce  fruit  i^n  .degré  djulilité  réelle. 
Nous  y  reviendrons  bientôt.^ 

L'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d'Inde  a  été  indiquée 
comme  pouvant  servir  à  la  teinture  en  noir ,  {Ct  même  dang 
les  tanneries.  Elle  contient,  à  la  vérité,  une  certaine  quantité 
de  tannin  ;  mais  ce  principe ,  si.  abondamment  répandu  dans 
les  végétaux  ,  est  uni  à  tant  de  n^atiére  extractive  ,  qu  il  ne 
fournit  qu^im  noir,  sale.  5i  on  mêle  sa  décoction  avec  unç 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  est  tellement  empâté  par  cett(e 
matière,  qu'il  ne  pçut  précipiter  la  dissolution  de  colle-forte 
ou  gélatine.  En  celaV:  il  diffère  beaucoup  de  l'écorce  de  chêne, 
et,  sous  ce  rapport,  ilnesauroit  lui  être  substitué  avec  avan7 
tage.  Or,  siy  pour  se  pro.curer  le  tannin  des  deux  enveloppes 
dumarron  d'Inde^  U  est  nécessaire  d'avoir  recours  àTolcoid, 
qtû  précipite  très-bien  la  colle -forte,  on  conçoit  qu'un  pareil 
moyen. est  trop  dispenijîeux ,  et ,  par  conséquent ,  imprati  • 
cable. 

.  Mais  une  préparation  très-vantée  dans  le  temps  où  elfe  fui 
proposée ,  c'est  surtout  qellç  des  bougies  4^,Ti\i^/xons  d'Inde  , 
dont  je  crois  ay:oir  apprécié. le  mérite,  en  prouvant  qu'elle^ 
n'étoient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton  bien  dépuré  y 
et  rendu  solide  par  Tactipn  de  la  substance  amère,  et  astrictive 
de  ce  fruit,  qui,  loin  i\çn  augmenter  la  masse ,  opéroit  sur 
elle  un..déGhet  de  plus  de  moitié  ;  la  matière  huileuse  et  rési-^ 
heuse  seule  pouvoit  y  entrer,  caria  substance  amilacée  n'est 
pas  de  nature  à  se  corporifier  jamais  avec  les  matières  grass^: 
aussi  le  prix  auquel  ces  prétendues  bougies  de  marrons 
d'Inde  revenoient,  a  fait  bientôt  évanouir  toutes  les  espéran- 
ces de  fortun.e  qu^on  croyoit  -déjà  réalisées.  • 

Le  mari^îi  d  Inde  a  été  encore  l'objet  d'autres  spécula- 
tions. On  a  pensé  que^  soumis  à  la  fermentation,  et  ensuite  èi 
la  distillation  ,  il  donueroit  de  l'alcool ,  qu'on  pourroit  em- 
ployeur ensuite  dans  la  composition  des  vernis;  mais  s'il  existe 
dans  ce  fruit,  une  matière  sucrée  ,  elle  n'y  est  pa^  très-abon-- 
dante,  puisqu'au  lieu  d'obtenir  dans  ces  dçux  cas  dç  l'alcool^ 
Antoine  9  pharmacien  distingué  de  l'hôpital  militaire  du  Val- 
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de-Cxfâce,  n'a  en,  dans  Texâilieti  qti'îl  en  a  fait ,  qn^uii 
acide  acéteux  ,  qai  paroît  existet*  datiâ  ce  fruit  arànt  sa  fer- 
mentation ,  et  dont  iâf  seule  infusion  datis  Teau  suffit  pour  e'n 
démontrer  la  présence  dès  qu^on  se  sert  des  réactifs  néces- 
saires pour  s'en  assurer. 

Dans  un  ouvrage  allemand'  qtkî  a  ^o'nr  titre  :  VArt  dé  s'en- 
richir par  VAfficultart ,  T auteur  proposé  de  i*âper  les  marions 
d'Inde  dans  l'ean,  de  lès  y  laisser  niacët'ér  peridant  quelque 
temps,  et  délaver  ensuite  avec  cette  eatr  lïs' étoffes  dé  laine 
sur  lesquelles  elle  produit  TeOet  d^ud'savori.  On  Ta  même 
indiquée  comme  très-bônné  poiir  rdiilr  Te  cUaiivre;  mais 
soutenues  par  quelques  effets  apparens ,  ces'  vues  d^iitilité  n'ont 
donné  lieu  à  aucun  travail  i^uivi ,  •  à  àùôupn  résultat  heureux. 
Il  est  vralseiiibla'bie  que  «si  la  potasse  qu'ion  l'etiire  du  fruit 
après  sorf  incinération,  y  extstoit  toute  îôtvAét ,  ôTfi  pO'urroit, 
en  la  mettant  en  contact  avec  ta  malièfè  hdilëU3y,  âu  moyen 
de  PébnlKtion  dans  Teau  y  obtenir  ,  pai*  fà  voie  âattlide  ,  un 
véritable  savon  ;  mais  les  expériences  d'Aiito'iÀe^'j^rbuVent 
'  que  cette  combinabori  ne  sàurolt  avoir  liéii ,  {Har  la  i^aisdn  que 
dansTextraitde  marron  d'Inde  ilexisteenfnérnétetops  beau- 
coup d'acide  acéteux,  qui  s'empare  die'  l'alcâlî,  et  fôVinè'une 
espèce  de  tartrite  de  pdtasse.  *    ' 

Enfin  ,  beaucoup  d'auteurs,  persuadés  que  les'iharrons 
d'Inde  étoient  moins  proprés  à  se'rvîr  d'alImcAt  o'û.dans  les 
arts ,  que  de  médicaitient ,  lès  ôtftétlvisagés  sous  de  dernier 
.  pohitde-vue.  Le  docteur  Antoine' Jtnrra ,  médecin  dr Vienne, 
a  fait.be,aucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  fruit , 
considéré  relativement  à  l'an  de  guérir;  il  Ta' employé  tantôt 
en  fumigation  ou  comme  stemutatoire ,  tantôt  é^'^qbalilé 
d'astnngent  ou  d^antiépileptiqne  ;  les' vétérinaires  1^'ont  aà— 
ministre  aux  chevaux  pousâîfs  :  m'ats  on  sait  tout  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  ces  essais  passagers ',  dont  les  résultats  prétîoni-^ 
ses  n^obtienn'ent  jamais  qu'une  r'enom'iiié'e  éphémère.* 

La  siibstaùce  charnue  et  serrée  des  marrons  d^nde^ ayant 
été  pour  moi  ufl  indice  de  la  présence  de  l'amidon  ,  et  per- 
suadé, dans  cette  supposition,  qU'ît  séroit possible  d'extraire 
ce  prindpe  immédiat  des  vé^étatkx  des  réseaux 'fibreux  dans 
lesquels  ihétoit  renfermé,  je  lul^^pltijUai  le  procédé  qu'em- 
ploient les  Amél-icains  pour  retirer  du; maniotuné  nourriture' 
salubre  ,  appelée  cassaQe ,  avec  Tintetition  eiîsùjté  d'èh  pré- 
parer du  pain.  Voici  ce  procédé.  ^         . 

Pedn  de  mafrons  d'Inde ,  sans  Mélange  de"f(frtne  ié  grains. 
^Aprèsatolr  dépouillé  les  marrons  d'Inde  r^cénsdf  leur 
ëcorce  et  de  leurs  nfkembran<es' intérieures /je  lès  rfi  divisés 
au  moyen  d'une  râpe  de  fer  blanc',  et  j'en  ai  formé  mié  pâle 
d'une  consistance  molle ,  que  j'ai  enfermée  dans  un  sac*  de 
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toUe  et  soiimbe  àJ;^  jitv^s&e  ;  ,îl  en  est  sorti  unsac'vîsquejax, 
ëpais  y  d'un  hl^oc  jauôiàtre  et  d'une  amertume  insupportabie  ; 
le  marc  restant  éto;t  .blanc  et  très-sec  ;  je  Taî  délayé  dans  une 
qfiÂvIRë  d'eau  en  lé  frottant  entre  les  mains  ;  la  liqueur  lai- 
teuse passée  à  trayers.  un  tamis  de  crin  très- serré ,  a  été  re- 
tte  dans  an  vase  où  il  y  avoit  de  l'eau.  J'ai  obtenu  enfin  par 
é  re(>os',  par  les  lotiojn^  et  paria  décantation  ,  une  fécule 
douce  au  toudier  ,'et  qui ,  dessédiée  à  une  chaleur  modérée, 
éteii  Manche ,  is^iis  odeur,  sans  saveur,  ayant  tous  les  carac- 
tères d'im  véritable  amidon ,  tandis  que  la  partie  fibreuse 
restée  sur  le  tamis  con^âervoît  opiniâtrement  de  l'amertume. 
Cette  amertume  "est  tellement  intense  dans  le  fruit  dont  il 
s'agît,  que  dou^e  à  quinze  grains  de  sa  poudre  suffisent  pour 
U  communiquer  à  une  livre  de  farine  de  froment. 

Pour  panifier  cet  amidon  y  j'en  ^i  pris  quatre  onces  et  par 
reille.  quantité  de  pommes  de  terre  cuites  et  réduites  par  un 
rouleau  à  Tétat  de  pulpe  ;  j'en  ai  formé  une  pâte  avec  suffis 
santé  quantité  d'eau  cnaude ,  dans  laquelle  se  trouvoit  dé- 
layée la  dose  ordinaire  de  levain  de  froment  ;  la  pâte  expo- 
sée dans  un  Ijeu  tempéré  ,  mise  ensuite  pendant  une  heure 
au  four ,  m'a  donné  un  pain  blanc  ,  bien  levé  et  de  bonne 
odeur.  Différentes  personnes  à  qui  je  l'ai  fait  goûter  l'ont 
trouvé  bon ,  et  n'y  ont  remarqué  d'autre  défaut  que  celui 
d^être  un  peu  fade ,  défaut  que  quelques  grains  de  sel  ont 
bientôt  corrigé. 

Je  ne  cite  ici  que  cette  proportion,  comme  étant  celle  qui 
m'a  le  mieux  réussi;  on  devine  bien  que  pour  l'atteindre  j'ai 
dû  en  essayer  beaucoup  d'autres,  dont  le  plus  grand  nombre 
a  été  infructueux;  les  différentes  fécules  retirées  des  plantes- 
vénéneuses,  dans  lesquellesl'aliment  est,  comme  on  dit>  à  côté 
du  poison',  traitées  successivement  de  cette  manière ,  m'ont 
donné  des  pains  également  bons ,  et  dans  lesquels  il  n'a  pas 
été  possible  de  distinguer  le  végétal  d'où  elles  provenoient; 
si  eiles  avotent  quelques  nuances  dans  leur  saveur  ou  dans 
leur  couleur,  elles  étoient  dues  plutôt  au  plus  ou  au  moins  de 
lavages  que  ces  fécules  avoient  éprouvés,  qu'à  des  différences 
essentielles  dans  leurs  parties  constituantes. 

Ce  pain  de  marrons  d'Inde,  obtenu  sans  le  concours  d'au- 
cune farine ,  à  une  époque  critique  où  se  trouvoient  la  plu- 
part des  états  de  l'Europe  pour  les  subsistances  ,  a  fait  assez 
de  sensation  pour  inspirer  un  certain  intérêt.  S.  A.  R.  le 

f grince  Ferdinand  de  Prusse  m'adressa  ,  peu  de  temps  après 
a  publication  que  je  fis  de  mon  procédé  ,  la  recette  d'un 
gâteau  de  marrons  a  Inde  exécuté  à  Berlin  sous  ses  yeux,  et 
qu'on  avoit  trouvé  fort  délicat.  Cette  recette  consiste  à  mêler 
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Famidon  de  ce  frtiit  arec  des  œiifs,  du  beurre  ,  de  IMcorce 
de  citron ,  et  de  la  levure  de  bîèré  pour  ferment. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  écrit  pour  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  la  ressource  alimentaire  que.  je  propo- 
soîs  alors,  et  que  j'étois  bien  éloigné  de  faire  entrer  en  con* 
currence  avec  nos  grains  ;  mais  après  avoir  démontré  qu^on 
pourroît,  à  la  rigueur  et  sans  aucun  inconvénient,  manger  la 
fécule  de  marrons  d'Inde  sans  le  concours  d^ aucun  mélange, 
en  la  délayant  simplement  dans  de  Teau ,  dans  du  bouillon 
ou  dans  du  lait ,  pour  en  faire  une  gelée  ^  une  bouillie ,  j'ajou* 
lois  que  s'il  étoit  absolument  impossible ,  à  cause  de  son  ca- 
ractère gras,  d'en  faire  de  la  poudre  à  poudrer,  on  pourroit 
du  n^oins  la  consacrer  à  la  préparation  de  Tempois  et  de  la 
colle  végétale  ,  comme  celle  çonteûue  dans  les  pommes  de 
terre. 

Tel  étoit  le  tableau  de  nos  cohhoissances  sur  le  parti  qu'il 
étoit  possible  de  tirer  des  marrons  d'Inde  y  lorsque  JBaumé  a 
repris  l'examen  d'un  objet  que  je  n'a  vois  traité  que  d'une 
manière  générale  ^  et  comme  faisant  partie  d'un  travail  sur 
un  grand  nombre  de  végétaux  nourrissans^  qui  dans  un  temps 
de  disette  peuvent  remplacer  les  alimcns  ordinaires.  L'ana- 
lyse que  ce  savant  chimiste  a  faite  de  ce  fruit ,  est  la  matière 
d'un  mémoire  particulier  qu'il  a  publié  ;  nous  nous  bornerons 
à  en  présenter  un  léger  extrait. 

Pain  de  Marrons  dinde  aœc  mélange  de  farine. 

Le  travail  de  Baume  n'a  eu  pour  but  que  de  connoître  la 
nature  des  parties  constituantes  du  marron  dinde;  et  son 
motif,  assurément  bien  louable  9  étoit  de  retirer  de  ce  fruit 
une  plus  grande  quantité  d^aliment  qu'on  n'a  voit  pu  encore  en 
obtenir ,  en  conservant  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyme 
débarrassé  de  toute  amertume  :  voici  comme  il  a  procédé. 

Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amei^ume  du^rnorro/»  d*lnde 
résidoit  privitivement  dans  la  matière  exlractive  ,  pour  l'en 
séparer^  et  ne  rien  perdre  de  la  substance  susceptible  de  nour- 
rir. Baume  s'est  servi  de  trois  moyens  :.le  prep^ier  consiste 
à  prendre  le  fruit  récent ,  à  récorcer,  à  le  râptr,  à  le  broyer, 
et  à  le  réduire  en  pâte  sur  une  pierre  ,  comme  pour  faire  le 
rhocolat ,  avec  cette  dlIFérence  que  le  brqieipënt  se  fait  k 
froid  ;  le  résult^^t  est  mis  à  infuser  dans  un  bocal ,  avec  de 
l'esprit-de-'vin  ,  k  une  douce  chaleur 'pendant  vingt  -  quatre 
heures  ,  ce  qu'on  répète  jusqu'à  six  fois,  en  changeant  chaque 
fois  d'esprit-de-yin.  Le  résidu  décanté  ,  séché  au  soleil ,  dans 
une  étuve  ou  au  four ,  étant  tamisé ,  est  en  état  dç  faire  à\\ 
pam. 
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Par  le  second  moyen  ^  c'est  Tean  en  grande  quantité,  qu'on 
emploie  au  lieu  de  Tesprit-de-vin  ;  on  réduit  les  marrons 
d'Inde  en  pâte,  on  décante  le  précipité  obtenu  par  le  repos  ; 
on  réjpète  Topération  jusqu'à  trois  fois ,  ce  ^  dure  environ 
trois  |Ours,  en  observant  les  mêmes  précautions  que  la  pre-- 
mière  foîs;^  •  ' 

Enfin  dans  le  troisième ,  les  marrons  étlnàe  sont  desséchés  , 
réduits  en  poudre,  et  soumis,  dans  cet  état,  aux  mêmes  lavages 
que  dans  l'opération  précédente  ;  ils  donnent  également  une 
matière  dépouillée  d'amertume.  Jtt 

Une  livre  de  marrons  dinde  réctns ,  traités  avec  de  l'eau  > 
rend , 

C  Ecorce.  .  .  •    a  onces  4  gros. 
Matières  inutiles.  <  Extrait   ...    3  i  6  grains. 

(  Humidité.  .  «   5  5  12 
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(  Parenchyme,     a 


La  farine  ie  marrons  d^tnde^  en  supposant  qu'elle  sok  dé- 
pouillée de  la  totalité  de  son  amertume  par  ces  opérations  ^ 
ce  qui  n'est  pas  facile  i  attendu  que  le  parenchyme  la  conserve 
opiniâtrement ,  «entre  pour  un  tiers  dans  la  composition  da 
pain ,  suivant  le  procédé  de  Baume  ,  et  les  deux  autres  tiers 
consistent  en  levain  et  en  farine  de  froment  ;  ce  procédé 
n'offre  donc  rien  de  particulier  ;  on  ne  sâuroit  le  comparer  à 
celui  qui  s'exécute  sans  mélange  de  farine  de  froment ,  et  qui 
suppose  toujours  une  circonstance  où  Ton  se  tronveroit  dénué 
de  tous  moyens  de  subsistance.  - 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  l'embarras 
et  les  dépenses  qu'occasioneroit  l'exécution  du  premkr 
moyen  ;  Baume  est  trop  éclairé  pour  ne  l'avoir  pas  senti  luî- 
mêïne;.  aussi  n'a-t-il  employé  l'aidool  que  comme  un  agent 
capable  de  lui  faire  mieux  connottre  la  véritable  natui-e  des 
^obstances  qui  constituent  les  marrons  d'Inde.  D'ailleurs  ,il 
conviendra  avec  nous  ,  que  quand  bien  même  les  opérations 
d'écorcer ,  de  râper ,  de  broyer ,  de  délayer  à  grande  eau , 
de  décanter,  d'exprimer,  de  sécher  et  de  tamiser,  n'exige-r 
roient  pas  autant  de  soins ,  elles  deviendroient  impraticables, 
une  partiéf  de  l'année,  attendu  que  dans  la  saison  chaude  une 
matière  farineuse  étendue  dans  beaucoup  d'eau  ,  et  y  séjour- 
nant trois  jours  au  moins,  doit  viser  à  l'aigreur,  et  même  à 
la  putrescence,  surtout  lorsque ,  comme  ce  fruit,  elle  reu-^ 
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forme  le  ferment  le  plu»  actif,  ie  renx  dire  nue  matière 
végéto-animale  analogue  à'  ceire  du  froment. 
'  De  pareils  proc^diés  ponr  dénouiller  de  son  amertume  la 
sidbstance  farii:ieu5;e  du  piarron  a  Inde ,  sont  faciles  entré  des 
mains  habites  et 'dans  les  laboratoires  ^_  où  on  ne  calcule  pas 
toujours  assez  les  émbairas  et  les  frais  de  leur  exécution  ','mais 
quand  il  s^a^it  de  jes  livrer  à  Téco^omie  .domestique ,  tous  les 
avantages  qu'on  s^en  promettoît  disparoissent.  Ainsi ,  après 
avoir  payé  aux  efforts  deJBâumé  le  justié  tribut  de  gratitude 
qu'il  mérite ,  pour  s'être  occupé  d'un  travail  qui  nç  ppiivoit 
avoir  d'autre  objet  que  l'utile  publique ,  j'ajouterai  que  si  pn 
Bé  vient  pas  à  bout  de  trouver  remploi  de  ce  fruit  sans  i^tre 
contraint  de  le  n^onder  de  son  écorce ,  de  le  mettre  macérer 
dans  l'ei^u  pour  le  réduire  encore  à  la  moitié  de  son jpoids, 
tt  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  dédaigne  d'y  avoir  recours  , 
et  que  ce  nouveau  moyen  d'^ccrbitre  noè  ressources  soit  illu- 
soire ;  car,  il  faut  en  convenir,  les  procédés  indiqués  sont  trop 
minutieux ,  consomment  ^rop  de  ififjif^^  et  donnent  trop  peu 
de  produit ,  pour  qu'il  soit  pe.rip^^  ^  ceux  qui  auroient  là  pins 
grande  envie  d'en  tir«r  partiy  de  se  livrer  à  un  pareil  travail,  à 
moins  cependant  que  dés  circonstances  désastreuses  ne^  for- 
cent de  tourner  les  regards  vers  ce  supplément  de  nourriture. 
Alors  il  faut  bien  mettre  tout. à  pro£t  ^  quek  4^e  soient  les 
obstacles ,  pour  remplacer  les  aÛrneas  ocdiliainek.- 

Cependant  si  les  temps  d'^ondanee  se  semii}eiift  f  as  les 
plus  favorables  pour  déterminer  l'eiiiploi.^,>4aeli|Vtô  pré 
cautions  contré  les  suites  funestes  dèî  la  £ai|nîbè,  àà  ont  ai 
moins ,  sur  les  temps  de  disette,  l'avantage  de  facilitée  à  cens, 
qui  s'en  occupent  le  loisir  et  la  tranquillisé  d'esprit  nécessaires 
po^r  les  créer.  L'bomine  aux  prises  avec  le  besoin  ii'çst  ça- 
pdilè  d'ancnne  recherche  heureuse;  si>  lorsque  lessoii^is- 
tances  étoient  en  proportion  des  besoins ,  on  n'eûj;  >pas  Aer- 
cji^  à  faipil^a.riserfepaifvre  avecl'u$agç  des  pommes  4^  ^ire  r 
qULÇ)  succès  auroit  obtenu  la  biei^&isançe,  qi|i,  dans  f;es  jours 
désastreux ,  n'avoit  que  cette  ressource  à  lui  o^rir!  N'attejpi^P^^ 
jamais  à  sentir  le  prix  de  ce  qui  nous  manque  |  <iiïfE;;quMâ  ^^ 
est  impossible  de  se  le  procurer,  (pa^a^i.) 

On  peut  multiplier  le  m^rronier  par  le  sei^is  d^  ces  jru^fs , 
par  marcottes  ,  par  boutures,  par  r.ejetpns  et  pa^  rfcmç^  ; 
mais  on  n'emploie  que  le  premier  moyen  ^  le  sc^l  q|iî  rem- 
plisse  parfaitement  ee  but. 

Ordinairexnent ,  aussitôt  que  jes  xnarrqns  ^nt  réçol— 
té$,  on  les  réunit  dans  une  fosse  creusée  d£^  u^  ^rre 
sèche  ,  à  deux  pieds  de  profondeur,'  fosse  où  ils  pasi^ç^t 
Thiver  dans  une  humidité  suffis^te  et  il  t'abrî  deç  ray^ges 
des  rats.  Si  on  le^  serroit^dc  suiû^.iin^   p?irtiç  geçmproit 


au 


M  A  R  345 

avant  Fliirer,  et  përiroît  dans  cette  saison  ;  et  Fautre  seroit 
dévorée  par  les  animaux  que  je  viens  de  nommer. 

Au  printempgs  00  plante  les  marrons  dans  une  terre  fraîche 
et  légère ,  à  six  pouces  de  distance  les  uns  de^  autres.  Le 
pla)it  qu^îls  ont  produit  se  relève  au  printemps  de  Tannée 
suivante  pour  être  mis  en  pépinière ,  à  deux  pieds  de  dis- 
tance en  tops  seï^s.  Là^  on  arrête  ses  branches  latérales  ea 
les  coupant  à  deux  ou  trois  ponces  du  tronc  ,  afin  que  la  bran" 
che  terinin.ale  «  ia  .Hèche  ,  s'ait  p^s  de  rivales ,  et  on  donne 
un  labour  d^hiver  et  dçi^x  ou  JLrois  binages  d'été.  A /quatre 
ans  y  la  plupart  4^^  pieds  sont  assez  forts  pour  être  pietés 
définitiven^ent. 

On  ne  doit  jamais  couper  la  tête  anx  marroniers ,  soit  dans 
le^  ^Ç(^wiàreis  ^  soit  en  les  plaçaal  à  demeure. 

Outre  l'espèce  mentionnée  plus  hauty  on  en  connoît  encore 
cpiatre  autres  ,  dont  on  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  PAVIE. 
V.  ce  mot. 

Le  Pavie  a  fleurs  jaunes  a  les  feuilles  de  cinq  folioles 
également  dentelées  ,  pubescentes  $ur  leurs  nervu^s  y  et  la 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés.  Il  vient  des  montagnes 
de  la  Caroline  du  Nord.  C'est  un  des  phjs  grands  et  dès  plus 
Çros  arbreâ  de  l'Amérique.  On  le  cultive  en  Europe  d^ns  les 
jardins  d'agrément ,  où  il  fait  un  assez  bel  effet  par  s^  figure 
génér;^lement  globuleuse,  et  ses  fleurs  jaunes  et  noQibreuses^ 

Le  Payie  aouGp  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles inégaleapent  denrées.;  la  corolle  de  quatre  pétales  ^ 
do4U  les  ondets  sont  CQnnivçiis  et  de  la  longueur  du  ca|iee.  Il 
croH  daiis Tes  |»ois  .des  partie^  oiéridionaies  de  l'Amérique 
septentrionale ,  et  s'élève  rarement  à  plus  de  six  pieds  9  ainsi 
que  je  m'en  suis  souvent  convaincu  dans  ce  pays.  OÀ  le 
cultive  fréquemment  dans  nos  jardins  d'agrément ,  où  il  fait 
un  assez  bel  effet  lorsqu'il  e^t  en  fleur  9  mais  où  il  ne  donne 
jamais  de  bonnes  graines.  On  le  multiplie  en  le  greffa&t  sur 
le  marronier  Unde  proprement  dU^  qui ,  comme  plus  grand  et 
plfis  vigoureux  9  l'emporte  presque  toujours  à  la  fin  surliii.  11 
est  d^aillQiifs  sujet  j^ix  gelées. 

Le  Pavie  a  petites  TLBURs  ,  Mscuîus  macmslachya  ,  Mi- 
ehan|c ,  a  cinq  foliotes  dentées  ^  velues  en  dessous,  les  grappesr 
des  fleurs  très~-longues ,  très-garnies  de  petites  fleurs  blancfaçs , 
il  qnatrepétales,  et  odorantes.  Il  crott  naturellement  dans  la 
Floride  ,  où  il  a  été  décofivert  par  Michaux  ,  et  d^où  il  à  été 
envoyié  dans  lès  jardins  de  Paris.  C'est  un  arbuste  de  deux  ou 
trois  pieds  de  haut ,  qui  se  charge  à^wn  grand  nombre  d'épis 
presque  de  la  mime  grandeur,  dont  les  fleurs  se  développent 
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successivement  pendant  deux  mois  àfi  Tannée,  et  répandent 
une  odeur  foîble ,  mpiis  très-agréable.  J^ai  cultivé  une  grande 
quantité  de  pieds  de  cet  arbre  en  Caroline,  et  je  ne  pouvois 
me  lasser  d  admirer  leur  beauté  lorsqu'ils  étoient  en  fleur  ^ 
et  qu'ils  attiroient ,  par  Tabondance  de  leur  miel  ,  des  mil- 
Hers  de  papillons,  et  d'autres  insectes  plus  brillans  les 
nns  que  les  autres.  On  dit  que  son  iruit  est  un  excellent 
manger. 

-  Le  Pavie  de  loctiio  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles dentées;  la  corolle  blanche  de  quatre  pétales  ongui- 
culés ;  le  fruit  hérissé.  On  le  cultive  comme  les  précédens 
qui  le  surpassent  en  beauté.  Il  fait  le  partage  entre  les  mar- 
roniers  et  les  pavies.  (b.) 

MARRONiER.  Onr  donne  ce  nom  au  CnATAiGNiâl 
CULTIVE  ,  et  à  ses  fruits,  celui  de  marrons»  (IB.) 

MARRONIER  A  FLEURS  ROUGES.  Cestle  Payik 
A  FLEURS  ROUGES.  F.  ce  mot  et  l'article  précédent.  (^) 

MAROQUIN.  Peau  de  chèvre  préparée?  d'une  manière 
particulière  ;  ce  nom  vient  àé  Maroc,  parce. que  c'est  de  ce 
pays  qu<^nous  avons  reçu  en  France  les  premiers  mam^uins. 
C^ux  de  Turquie  sont  très-beaux,  et  forment  pour  lé  Levant 
un  objet  important  de  commerce  et  d'échange,  (s.) 
'  MÂRRUBli ,  Marruhium.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  gymnospernie  et  de  la  famille  des  labiées ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  monophylle,  fubulé,  à  dit  stries  et  k  cinq 
ou  dix  dents ,  alternativement  grandes  et  petites  ;  une  corolle 
monopétale,  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  partagé  en  deux 
lèvres,  la  supérieure  droite,  linéaire,  bifide,  l'inférieure  ré- 
fléchie, plus  large,  à  trois  lobes;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  à  quatre  divisions ,  duquel 
s'élève  un  style  filiforme  de  la  longueur  des  étamines  et  àstin;- 
mate  bifide;  quatre  graines  nues ,  un  peu  oblongues,  situées 
au  fond  du  carlice  ,  dont  l'orifice  est  alors  presque  fermé  par 
des  poils. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  vivaces,  à  feuifles  simples  ^ 
opposées ,  et  à  fleurs  disposétss  par  verticilles  axiilaires,  ac- 
compagnées de  bractées.  On  en  compte  ttne  vingtaine  d'es- 
pèces,  la  plupart  indigènes  k  l'Europe ,  et  répandant  une 
odeur  forte  et  aromatique,  sQuven^  désagréable,  lorsqu'on 
froisse  leufs  feuilles.  1}  se  divise  en  deux  sections. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  (es  marrubtSf  dont  le  ca«<> 
liCe  est  à  cinq  dents,  on  doit  principalement  remarquer  : 

Le  MARRUfiB  CUNÉIFORME  4  Morrubàtm  afyssum^  Lina,^ 
qui  a  les  feuilles  cunéiformes  ,  inégale men.t  crénelées  au  spai^ 
met ,  presque  plissées ,  et  les  verticîUeis  sans  bractées*  U  se 
trouve  en  Espagne. 
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Le  Marrube  de  Crète  qu!  a  les  fismlles  inférieures  ovales, 
les  supérieures  lancéolées  ,  les  bractées  courtes,  et  les  dents 
du  calice  droites.  Il  se  trouve  dans  Tile  de  Candie. 

Dans  la  seconde  9  qui  comprend  les  marrubes  dont  le  ca-^ 
lîce  est  à  dix  dents  9  il  est  particulièrement  bon  de  con- 
noftre  : 

Le  Marrube  comsiun,  Mamibium bulgare ^  Lînn.,  quia 
les  feuilles  ovafes ,  rugueuses ,  crénelées  ;  les  dents  du  calice 
longues  et  sétacées.  Il  est  très-commun  dans  toute  TEurope  ^ 
principalement  sur  le  bord  des  chemins ,  autour  des  villages , 
dans  les  décombres.  Il  a  une  saveur  amère  et  une  odeur 
a^éable ,  un  peu  éthérée.  Il  est  cardiaque  ,  stimulant >  inci'^ 
siîj  apéritif,  emménagogue ,  anthelmintic^ue  et  détersif.  On 
remploie  souvent  en  médecine,  principalement  infusé  dans 
le  vin  blanc.  Beaucoup  de  médecins  le  préfèrent  en  état 
de  dessiccation  pour  Tasthme  humoral  et  la  suppression  des 
lochies. 

Le  Marrube  faux  dictame  a  les  feuillesen  cœur  arrondi, 
presque  entières  ;  le  bord  du  calice  plane  et  velu  ;  la  tige  fru- 
tescente. Il  croît  dans  File  de  Candie. 

Le  Marrube  b'EspagkE  a  les  feuilles  en  cœur,  crénelées, 
les  bords  du  calice  ouverts ,  et  leurs  dents  aiguës.  Il  se  trouve 
dans  le  midi  de  T  Europe.  (B.) 

MARRUBE  AQtFATIQUE.  V.  au  mot  Lycope.  (b.) 

MARRUBE  BRUN.  C'est  I'Épiaire  des  marais,  (ln.) 
MARRUBE  FAUX.  C'estlaCRAPAuniNE  de  montagne. 

(B.) 

MARRUBE  NOIR.  F.  au  mot  Ballote.  (b.) 

MARRUBIASTRUM.  Thallius ,  Rivin ,  etc.,  ont  donné 
ce  nom  à  la  Ballote  (  Ballùia  rdgra.  )  Tournefort  s'en  est 
servi  ensuite  ,  pour  désigner  up  genre  peu  naturel ,  et  dont 
les  espèces  furent  dispersées,  par  Linnseus ,  dans  les  genres 
Epiaire  (stocAys),  (Jrapaudine  (^sideritis)^  et  Agripaume 
(leonurus').  AàansQn  les  avoit  rapportées  aux  genres  Galeopsiê 
et  Leria,  M oench  conserve  un  genre  it/arrii^ûu/rum ,  fondé- 
sur  les  Sideritis  cananends^  L.  et  «/tf/ç'rt/i5,4M[urray.'M.  Ra 
finesque   Schmallz  propose  d'appeler  ce  genre  îhmosienia' 

MARRUBIUM.  «  C'est,  dit  Pljne,  une  herbe  dont  lés  mé- 
decins font  un  grand  e/nploi,  et  qu'ils  placent  au  pirèmie^ 
rang.  Les  Grecs  VsL^pellenipras(onilinostrûpkon\f  pfulopes  et 
philocares.  Cette  herbe  est  si  commune,'  qu'elle  n'a  besoin 
d'aucune  description.  »  Pline  dit  ensuite  qu'elle  est  très-utile 
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contre  la  mgr^oce  desâerjp^^^etqit'M  distingae  ^eox  sottes 
de  marrube  \  savoir ,  le  blanc  et  le  noir  ;  oiais ,  .aeloo  Gasto— 
rus,  la  première  est  la  meilleure  :  c'étoit  ie /^rasiaii  des ^ar-* 
maciens  ;  la  seconde  étoit  le  baUote  des  herboristes  et  le  mé- 
lamprasîon  des  Grecs.  Dioscorîde  est  d'accord  avec  Pline. 
Théojrfiratte ,  quîflorissoitlong-4emps  avant  ces  deux  natura-- 
listes  ,  indique  également  deux  sortes  de  prctdon^  Tun  à 
feuilles  profondément  découpées ,  et  Tautre  à  feuilles  pres-> 
qi^e  entières.  Les  marrubes  portoienf  encore  ,  chez  les  an- 
çieiis^  les  noms  de  ^)9^i/oit,  UAeo^  aUrhesla^  labom'a,  attereon, 
Notre  battotendir  {bail,  nigra)  est  sans  doute  le  baUole  de 
I>ioscoride ,  ttée  marrubùim  nlgmm  de  Pline.  Notre  marrubç 
commun  pourroit  bien  être  le  nradon  de  Dioscoride ,  et  le 
mùnvhium  tdbum  ipe&tioiiné  ^r  Pline.         % 

On  a  décrit  sons  le  nom  de  marrubîum^  TÂGRIPAUME  lio^ 
nurus  (^capéUaca) ,  le  Lycope  d^Europe,  des  Epiaires  (siach^s)  , 
ma  Phixnhis  ,  des  marrubes ,  des  iamiers ,  des  crapaudines  (  51- 
dentis^  etc.  ),  qui  sont  toutes  des  plantes  labiées.  Là  plante 
dont  l40u^iro  a  fyii  son  genre  r^ieus ,  paraît  être  celle  que 
Rumphius  a  figurée  sous  le  nom  de  marrubium. 

Le  genre  marrubium  de  Linnseus  est  formé  du  pseudodictam- 
nus  et  do  marruiifim  de  Tournjefopt.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier est  d'avoir  la  ièvre  supérieure  de  la  corolle  drxnte ,  et  les 
feuilles  ovales.  Moench  pense  qu'il  faut  adopter  ces  genres  de 
ïournefort.  F,  Marrube.  (ln.) 
MÂRRUCA.  L^un  des  noms  italiens  de  T  Aubépine.  <lk.) 
MARS  {astronomie).  V.  le  mot  Planète.  (i*ib.) 
MARS.  Nom  donné  par  Geoffroy  au  papillon  iiia  de  Fa- 
bricius;  ce  mot  est  devenu  depuis  la  désignation  d^une  pe- 
tite famille,  composée  de  cette  espèce  et  de  quelques  autres 
analogues.  Nott$  ferons  connoitre  à  Tarticle  Nymphalb  toutes 
ces  différentes  s^tes  ou  variétés  de  mars.  (L.) 

MARS.  On  appelle  vidgaireiment  ainsi  dans  les  campagnes 
le#  graines  céréales  qu'on  sème  au  printemps,  telles  qu'une 
variété  de  Froment,  TOrge  et  T Avoine.  Par  extension,  on 
donne  aussi  ce  nom  aux  graines  de  Vesces  ,  de  Pois  et  au- 
tres plantes  annuelles ,  qui  se  sèment  à  la  même  époque  pour 
fourrage,  (r.)    ♦. 

'  M.AKS'{Mméraiogie),  Les  anciens  chimistes  qui  avoient 
consacré  chaque  métal  à  Tune  des  planètes,  avoient  donné 
a^  fer  ie  %(i^fu  de  mai*s ,  et  il  est  encore  anjôurd'biii  désigné 
«Qus  ce  np^  dai)^  les  livres  de  médecine  :  on  appelle  serran 
de  mqrSf,  i^spjfiyî^  de  fer  ;  ^iiriol  de  mars  ,  le  sultate  de  fier  ; 
fei^tw;€  de  jnars<^  un  tartrite  de  fer  et  de  potasse  ;  houles  de 
mcw^9  uv  ni^aqge  de  tarire  et  de  limaille  de  fer ,  etc<  (pat.) 
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MARSANE  ,  Manana.  Getire  de  plantés- claLli  par  Son* 
nerat.  C'est  une  espète  dé  Murrai.  (b.)  i 

M ARSDENIE ,  Ma^dénia.  Genre  de  plantes  de  la  peWr-. 
idààM  monogyniie  et  de  la  famille  des  Apoginées  ,  ^taUi 
par'R.  B^Vni',  ^ilr  placer  cinq  arbrisseaut  de  la  No«vellei« 
Honflihde ,  qm  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  P£jiGU-r 

Le^  caractèVes  de  ce  genre  sont  :  corolle  iircéolée  à  cin^    - 
décottpnt'e?  ;'  cinq  écailles  simples  ;  anthères  surmontées  dîunç 
membraite  ;f  SAtxx  follicules  lisses  ;  semences ,  aigrettées.  Oi^ 
retire  dei$  fëiiHles'  d^une  de  ses  espèces,  p^r  leur  sî^iple  diécoc; 
tion,  un  indigo  coïkiparable  à  celui  du  comaierçe.  (n.)  - 

M ARi^A.  C'est  ainsi  qu^Adanson  ftoKHmie*  ht  genre  Bitci 
cHARis,  Linti.  F.  Bacchaio'e.  (lu.)         .     •      .  : 

MA^SEAÙ  ou  MARSAULT  \,mU  idr  mai^  >.  C'est 
une  espèce  de  Saule.  V.  ce  mot.  (ln.)  »'« 

MABSEICHE.  Orge  coltsTé  à  deuc  rangs,  (b.) 

MARSEILLAISE.  Yttriéféde  figues  dTan  iVès-boti  ^dût.' 

IVlÀBSÊtLE.  C'est  i^Yionim  aux  effvkoÀî^  de  Boulogne. 

MARSETTE.  C'est  le  V&htw^  dtea^és.  (ln.) 
MABlSHALLIA.  'Ce  genre,  établi'  par  Schreber,  est  lé  ^ 
même  que  le  persooma  de  Michaux ,  et  qiie  le  triHihdckia  de 
Persoon.  Il  comprend  plnsleurs  espèces  d'ATKAifA^BS.  (i^K.) 

MARSH  ALLIE,  Marshdlia.  Gence  de  plantes^étdkUpae 
Scopôli;  d^M  fa  polyandrie  trigy;iiie.  Il  a  pQur  caractères  :  ub 
calice  à  3ept  dents  ;  une  corolle  de  sept  pétales ,  a^ecompa- 
gués  d'autant. de  glal&dés  intermédiaires  ;  uugcand  nombre 
d'étshnîiieiàr;  lin  ovaire  sûtfmont'é^  de  trois  styles;  iine  eapAuhs 
lignejise  à  une  loge.et^à  plusieuns  semenees. 

l?nt-seuîe  espèce  compose  ce  g^nre.  (b.)  ;,   ^  •..''. 

MARS  ILE,  Lemmà,  Genre  de  plantes  cniptQgaines'dç  la 
famille  des -fot^ères,  qiii  a  voit  été  confondu  par  Lînneeus 
Avec  les*  SaIiVINIES  ,'  taixs  que  les  botanistes  modernes  ei^ 
oatsëpâtré.  Il  a  pbur  caractères  :  lid  involucre  ovoïde,  pédi^*^ 
celle ,  ^  tp'ànsv^ersalement  multiloculairë  ;  des  organes  sexueU 
encaftséD-coiifuséméfat'  sur  le  même  réceptacle  ,  et  contenuk 
ensemble  dans  la  même  loge  ;  chaque  .fleur  offrant  des  éta* 
mUiesmombi^lises',  yésicuîaires  ^  coniques,  qui  s'ouvrent 
trj»s?«rsakrayedt ,  et  trois' à  huit  pistils  ,  qui  se  changent  en, 
a«tMt  de  ^^ricarpes  dîans  la  maturité.  Les  seinences  $ont 
oratéS'f  Ulenneè  et  blanchâtres. 

Ce*  genre  corlitiettt  deux  ou  trois  espèces  ,  donll  une  ,  1» 
Ma«sii4LE  aquatre  feuilles  ,  est  assez  commune  en  Europe.* 
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C'est  ane  plante  à  souche  rampante ,  cylindrique  f  qui  pro-* 
dnît  d'un  t6té  des  faisceaux  de  racines ,  et  4e  A'aatre  des 
faisceaux  de  pétioles  ,  portant,  à  leur  sominet ,  quatre  fo- 
lioles ovoïdes  ,  obtuses  ,  presque  cunéiformes*  ^Les  pétioles 
sont  roulés  en  spirale  et  très-velus  y  les  folioles  (pljssées  et 
également  tris-velues;  mais  le  tout  deviei^t  glabre  dans  la 
vieillesse.  Les  globules  ou  coques ,  qui  contiennent  les  orga- 
nes de  la  fructification  de  cette  plante,  >  naisseqf  entre  les 
bases'dès  pétioles  ;  ils  sont  pi^onculés»  ovafes,  latéralement 
COitipriiAés ,  Solitaires  ou  géminés  ;  leur  intérieur  est  partagé 
en  deux  par  mie  cloison  délicate  et  membraneuse  >  et  chaque 
partie  sub'Afisée  en  sept  ou  huit  loges  inégales. ,  .  . 

La  flforf£fe  cfoft  le  long  des'rdisseaiix,  des.  étangs  et  4ansles 
lieux  humides^  On  la' Retrouve  en  Asie  et  en  Amérique,  (b.) 

M ARSILÉACËES.  Famille  de  plantes  qui  a  la  Mar- 
$it%  pour  type;  nn  l'a  aussi  appelée  des  RhizosPeemes  et  de« 

PlLULARléES.  (B.) 

MARSIPUHÊ.  C  est  PHctLÉBOU  fétide,  (lk.) 

^A1IXSI^VQ^¥ERUE ,  Mai^Éospenn^.  Genre  ^tabU 
par  Des  vaux  ,  aux  dépens  des  Joncs  ;  celui,  à  graïibes 
FLEURS  lai  Stert  dé  type.  11  ne  parolt^  pas  dans  le  cas  â^étre 
adopté,  (b.) 

MARSOPA.  Nofi  du  Marsouin ,  ê$j^ce  du  genre  Dav* 
ppm  ,  en  Espagne.  (dbswO 
,  MARSOT.  r-  Marseau.  (LN.) 

MARSOUIN 'ou  TOtJNiN  {Deif^mus phocam),  Linn. 
Mammifère  ^àcé  de  nos  mers,  décrit  à  rartjcleX>AUPaiH, 
et  figuré  pi.  D.  ii  de  ce  Di<:tionnàire.  (BESiff.y  '    '  '      , 

MARSOUIN  BLANC.  Cest  le  Béluga,  cétacé  du 

Îénre' Delph^nàî^ére  de  M.  de  Làc^pèdc.   V.  à  Tarticle 
>AUPHlN.  <BBSf».)  ' 

MARSOUIN  JACOBITE.  C'est  leDAUPHi»  de  Çom- 
XERSON  de  M.  de  Lacépède.  V.  ce  mot  (desm.) 

'  ' MARSPIÎT.  Ndin  gothlandâîs  de^rHuiTRiER^  (v.) 

MARSUPIAUX ,  Marsupiaùs,  f^iÛe  de  mammifères, 
placée  à  la  âbîte  des  carnivores ,  et  qui ,  par  les  earactèces 
tirés  du  nonîiire'  et  de  la  fôrine  des.dents  de  plusieurs  :des.es', 
jpèces  qu'elle  renferme ,  fait  le  passage  de  l'ordre  des  car-. 
ââssierà  à  celtu  des  rongeiirs.  .,;.;.■ 

Le  genre  *didèiphis'àe  Linnœûs  est  le  type  de  ce  groupe. de 
niâihmifères';  et  celui  des  hoursom  de  Vicq-d'A^yr  .l'est  eJft— 
core  davantage ,  puisqu'il. renferme  non- seulement  les  didei-- 
phes véritables  y  mais  àûssî  les  pbalangers.  M.  Cuviez  efuavoit 
composé  primitivement  son  ordre  des  pédimai^es,  etensuite  il 
fa  établi  en  titre  de  f«itmiUe,  en  y  joignant  de  ^es  pècçs  placées. 
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d^abord  parmi  les  rongeurs.  M.  de  Blainville  en  a  fait  depuis  peu 
une  sous- classe  de  mammifères  ,  sous  le  nom  de  dldelphes ,  et 
li'luî  adjoint,  mais  comme  anomaux^  les  genres  échidué  et  or'- 
nîth'orinqué  dont  M.'  Geoffroy  a  formé  son  ordife  des  mono- 
trèmes.  lllîger  partage  ces  ^nlmaux  en  deux  familles  :  Tune  . 
celle  à^^  marsupiaux  proprement  dits,'  qu'il  range  dans  soû 
secbnd  ordre ,  et  l'autre,  celle  des  sauteurs  (^saltûfores  y  ^  quUÏ 
place  dans  le  troisième. 

La  dénômiaation  de  marsupiaux  est  donnée  à  ces  animaux, 
parce  que  lés  femelles  de  la  plupart  d'entre  eux  ont  sous  le 
ventre  un  sac  bu  vaste  repli  delà  peau  (  marsupium  abdominale  ) 
dans  lequel  sont  renfermées  les  mamelles,  et  où  les  petits  sont 
placés  iitimédiatement  après  leur  naissance  ;  mais  cette  po- 
che à'éxîstant' pas  dans  toùles  les  autres  femelles,  il's^ensuitque 
le  norf)  de  marsupiaux  m'a  pas  une  acception  générale ,  et  que 
ctXuî  à^ûnimàuxabourse^  qui. a  été  également  employé,  et  qui 
n'en  est  pour  ainsi  dire  que  la  traduction ,  est  absolument  dans 
le  manie  cas;  tandis  qu'au  contraire  celai. àe  didelphés ^  le 
plus  anciennement  appliqué  k  ces  mammifères,  convient 
|) arfàitenleïït  à  toutes  leurs  espèces. 

Quoi  qu'ail  en  soit ,  les  marsupiaux  sont  les  plus  isingulier& 
de  tous  les  quadrupèdes  connus.  Ils  n'ont  dé  commun  entre 
eux'que  lefs  {particularités  qu'offre  leur  géoéradon;  mais  leurs 
organes  de  la  locomotioKi  et  ceux  de  la 'digestion  varient 
beaucoup  ,  et  d'une-  manière  tellement  graduée  selon  les, 
genres  iit^'^'tni  peut  observer  cbez  eux  toutes  les  nuances  en«- 
tre  les  carnassiers  proprement  dits  ^  et  les  vrais  rongeurs , 
par- les  e-aractères  que  fournissent  les  dents.  Leurs  extré«- 
mifés  sont  également 'modifiées  ,  depuis  celles  qui  sont  des* 
tinées  à  fouir  la  terce ,  jusqu'à  celles  qui  sont  propres  à  grim^ 
pter  avec  le  plus  de  facilité ,  sur  les  arbres  élevés.* 

La  présence  ,  dans  les  deux  sexes ,  de  deux  os  dîismarsu^ 
piaux  y  placés  en  avant  du  pubis  ,  affectant  la  forme  d'une' 
latigaien«^,  ^dirigés  en  avant  et  servant  d^ appui  à  la  poche  des 
felinelles  ,  lorsqa'ette  existe  ;  la  matrice  ouverte  dms  le  fond 
dû  vagtn^  par  deux  orifices,  lesquels  sont  formés  de  deuxtnbe» 
recourbés  ;^  scrotum  des  mâles  pendant  en  avant  de  la 
verge  :  tels  sont  les  caractères  généraux  des  marsupiaux. 

Les  dents  varient  en  nombre.  Certains  genres  et  notamment 
les^idelpbès  et  les  dasyures  en  ont  plus;qu'aucun  autre  dani 
la  classe  des  mamtadifères.  Les  phascolomes  n'en  ont  pasdavan- 
tage*quelapltt|>art  des  rongeurs  à  l'ordre  desquels  ils  appatien- 
nenPt;  s^î  Ton  n'a  égard  qu'à  la  dentition,  iies  incisives  sont 
quelquefois  en  égale  quantité  auxdeux  mâchoires,  mais  le  pluA 
souvent  en  nombre  inégaL  Lesdidelphesetles  isoodbnsenont 
dix  en  hadt  et  huit  en  bas  ;  le^i  dasyures ,  huit  supérieures  et 
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MX  infArieurç»;  les  péramèles ,  dix  supérieures  et  six  infërieu- 
rés  ;  les  phalangers,  les  phalangers  volans,  les  kanguroos.  les 
potoroos  etles  coalas,  six  supérieures  et  seulement  d'eux  infé* 
rîeures  proclives  ;  les  phascolomes  nVn  ont  que  deùtâ  chaque 
mâchoire  ;  du  reste  ,  elles  varient  p^r  leur  position.  Les  ca- 
nines sont  très'sâlllantes  dans  les  dîdelphes,  les.dasYures^  les 
ïsoôdons  et  lèîs peramèles;  les  inférie^iïres sont  k  pçiqe  appareil- 
tesdatislesphalangers  proprement  ditç;  il  n^  a  qiie  les  $upë- 
neures  dansla  plupart  des  phalangèrs  voians,'  les  potoroos  et 
lés  koalas  :  les  kangurpos  et  lés  phascolomes  n^en  ont  point 
du  tout.  Lesmoîaires,  en  nombre  variable ,  sont  à  couronne 
hérissée  de  pointes  aiguës  dans  les  dîdelphes ,  les  dasyures  , 
les'  péramèles  et  les  isoodons  ;  et  d^ns  ces  derniers  ,  (es  an- 
térieures sont  simples  et  coniques  comme  les  fausses  molai- 
res des  carnassiers  ;  dans  les  phalàhgers,  et  les  koalas  leurs 
tubercules. sont  plus  mousses  :  il  en  est  de  .mêipé  dans  les 
potoroos;  niais  chez  ceux-ci  la  première  est  longue,  tran- 
chante et  dentelée  ;  celles  des  kanguroos  sont|à  colines  trans- 
verses, et  poussent  dnfond  de  la  mâchoire  en  avant,,  et  eu  cela 
se  rapprochent  de  celles  des  <îUphans.  Les  phf^scôlomes  les 
ont  de  même  fprme. 

.  .  Les  pieds  servent,  chez  les  uns  4  It»  phjiç^iotQmes)^  .k 
.eréqser  la  terre;  aWs*  i4  y.  a  ouq,  doigta  armé^  d-^^ifles 
robustes,  à  ceux  de  devant ,  et^iuntre.jsieulemçut  à   peut 
xie^derrière ,  avec  un  petit  iahercute  encplatQie  depo^tçe*  Qhez 
d'autres  (  lés  kanguroos ,  les  poKi^os-ef  les  péramèles) ,  les 
postérieurs  servent  à  exécuter  'des  saiit&. rapides  ;-  alors,-  ils 
n'ùtit  que .  quatre  4oigts ,   dont  ,an  (  le  .second  ) ,  «IrèsTfart  9 
beaucoup  ^los  long  que  les  autres  >  et  munî  d'un  ongle  presi- 
que  aussi  épais  ^u'un  sabot ,  et  les  deux  ^tei*neg ,  ^petits  et 
réunis;  leur  métatarse  est  fort  long  ainsi  q6e  to4l  le  membre 
auquel  ils  appartiennent;  tandis  que  les  pattes  de  d^ya'p^  sont 
fort  courtes,  et  termiiliées  par ci»q: doigts  armés. ite^f(ril&^  as- 
«ez  longots.  Dans  les  phalangèrs  ^iii:so|Kl  émineiliiQeiitlgfiinr 
peurs  ,  le  ponce  postérieur  est  très'^s£paré:etsajaiS;Qil^e9  Us 
deux  doigts  qui  le  suivent  sont  réunis  par  la  :|k^u  ^Lj^jïqu'à 
la  dernière  phalange  ;    les  doigts  des  piedé  de  aetant  dilfèr 
rent  peu  du  commun  de  ceux  des  mammifères  oanQ(as(9A^rs  ; 
tandis  que  dans  le  .koala,  ces  doigts,  de  devant. 's<^b(I;  par- 
tages en  deux  groupes  pour  saisir,  le  pouce  et  l'index  d'un*d6té^ 
et  lès  trois  autres  du  cÔté  opposé  ;  les  quatre.  pOstïérieurs 
sont  réunis  deux  à  deux  et  très-distincts  du  pouce..  Baps  les 
dasyures  qui  courent  à  terre  comme  les  martes ,  lea  pieds 
antérieurs  sont  à  cinq  doigts ,  et  les  postérieurs,  k  )|ttatre , 
tous  séparés  et  armés  d'ongles  crochus ,  le  pouce  4e  derrière 
n'étant  qu'un  simple  tubercule.  Enfin ,  les  didelphes  qui  grim- 
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pent  atvL%  arbres  ont  les  doigts  comme  les  dasyvres ,  à  cela  près 
qae  leur  pouce  postérietir  est  distinct  et  sans  ongle  comme 
celui  des  phalange  rs;  et  les  chîroneetes»  qui  nagent,  ne  dif- 
fèrent des  didelphe^  qu^en  ce  que  leurs  pieds  postérieurs  sonf 
palmés. 

La  queue  est  nulle  dans  les  phascolomes  i  elle  consiste  etk 
un  simple  tut>ercxile  chez  les  koalas  ,  et  pr^nd  beaucoup  de 
longueur  dans  tous  les  autreai^enres.  Chez'  les  didelphes  , 
les  chironectes  et  les  phalangers  proprement  dits,  elle  est 
nue  j  écailleuse  et  prenante  ;  chez  les  kanguroos  et  les  poto^ 
roos  ,  elle  est  forte  ,  triangulaire ,  conique  ,  et  conëourt  à  la 
locomotion,  avec  les  longues  jambes  postérieures.  Les  isoo-^ 
dons  et  les  péraméhs  Tont  de  même  forme , .  mais  beau- 
coup moins  robuste.  Enfin  ,  les  dasyures  et  surtout  les  pha-^ 
langers  volans  ou  Pëtâurites  Tont  fort  allongée  et  couverte 
de  poils  plus  ou  moins  touffus.  Plusieurs  espèces  devce  der^ 
nier  genre  ont  ces  poils  distiques,  comme  ceux  des  écureuils* 

Dans  les  pétauristes  seulement ,  on  trouve  la  peau  des 
flancs  étendue  entre  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière^ 
et  servant  comme  de  parachute  ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
les  galéopilhèques  et  les  polatouches. 

Les  seules  femelles  des  didelphes  crabier ,  à  oreilles  bico- 
lores ,  et  quatre-œil ,  celles  de  tous  les  kanguroos  ,  des  péra-* 
mêles,  des  is^sdons,  des  potoroos,  des  phalangers,  des  pétau- 
ristes et  des  phascolomes ,  ont  la  poche  ventrale  dont  nous 
avons  parlé  ^  et  qui  a  donné  lieu  au  nom  général  appliqué  aux 
animaux  de  cette  famille.  Toutes  les  autres  ont  leurs  ma- 
mell es  visibles  au  dehors,  lors  de  rallaitemerit  des  petits,  et 
quelques-unes  (seulement  du  genre  didelphe )  ont,  de  cha- 
que côté,  le  repli  qtt^|rme  la  poche,  à  peine  sensible.  Le 
nombre  des  mamelle^PIrie  et  est  surtout  considérable  dan$ 
les  didelphes  ,  chez  lesquels  on  en  voit  une  impaire  dans  cer- 
taines espèces.  Le  gland  de  la  verge  des  mâles  est  toujours 
bifurqué,  si  Ton  en  excepte  cependant  celui  des  kanguroos  et 
des  potoroos. 

La  phvsionomie  de  ces  animaux  est  en  ^rapport  avec  leurs 
habitudes  naturelles  et  leur  genre  de  nourriture.  Les  didel- 
phes et  les  dâsyures  otit  la  tète  conique  ,  les  oreilles  élevées, 
la  gueule  très-fendue  et  l'aspect  des  carnassiers.  Le3  péra- 
ihèles  ressemblent  plutôt  k  des  rats  f  les  kangurbos  k  lon- 
gues jambes  de  derrière  ont  plus  de  rapports  avec  les  la* 
pins,  et  les  phascolomes  avec  les  marmottes. 

Les  uns,  %eh  que  les  didelphes  et  les  dâsyures  sont  carnas- 
siers, vivent  d'œufs,  de  petits  oiseaux  ou  de  chair  corrompue, 
et  ne  dédaignent  pas  les  crustacés  et  les  insectes  ;  d'autres  , 
tels  que  les  kanguroos  et  les  phascolomes  ont  une  nourriture 
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purement  végétale  ;  et  il  y  a  llea  de  croire  que  les  phalangers 
mangent  également  des  fruits,  des  insectes  et  de  petits  animaux. 

Tous  ces  mammifères  sont  particulièrement  remarquables 
en  ce  que  leurs  petits  naissent  dans  un  état  de  développement 
fort  peu  avancé;  quUls  sont  dépourvus  de  poils,  à  peine  formés 
et  presque  sans  mouvement ,  et  qu'immédiatement  après 
leur  sortie  du  corps  de  leur  mère ,  ils  sont  fixés  aux  mamelles, 
soit  que  celles-ci  soient  librelj^  ou  renfermées  dans  la  poche 
ventrale ,  pour  ne  s^en  détachilf  que  lorsqu'ils  sont  revêtus 
de  poilsv  et  quand  leurs  yeux  sont  ouverts ,  et  qu'ils  peuvent 
commencer  à  prendre  d'autre  xiourriture  que  le  lait.  On 
ne  sait  encore  comment  ils  sont  placés  dans  la  poche  par 
les  femelles.  Dans  les  espèces  sans  poche  et  à  queue  pre- 
nante ,  les  jeunes  sont  pendans  sous  le  ventre  de  leur 
mère  durant  un  certain  temps  ;  ensuite  ils  montent  sur 
son  dos  et  eoroulent  leur  queue  autour  de  la  sienne  pour 
se  fixer.  JChez  le  koala ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  dé 
queue,  le  petit  se  place  également  sur  le  dos  de  sa  mère  9  et 
s^y  cramponne  avec  ses  mains. 

Le  nombre  des  petits  est  très-variable.  Dans  les  didelphes 
on  en  compte  jusqu'à  dix  et  douze  y  et  dans  les  kanguroos  on 
n  en  trouve  ordinairement  qu^un.  Lorsqu'ils  sont  déjà  assez 
développés  y  ils  n'en  continuent  pas  moins  g^ndant  quel-^ 
que  temps  de  se  réfugier  ,  au  moindre  danger  ,  dans  le  sac 
oà  ils  ont  été  allaités. 

La  plupart  des  marsupiaux  vivent  isolément;  les  uns  se 
tiennent  constamment  sur  les  arbres  (didelphes,  phalangers  , 
koalas);  d'autres  furètent  continuellement  dans  les  rochers  des 
Lords  de  la  mer(dasyurcs);  d^autres  se  tiennent  blottis  au 
fond  de  leurs  terriers  (  phascolomes^  Les  kanguroos ,  ani- 
maux foibles  et  sans  défense  ,  vivent  en  troupes.  Seuls  ^  ils 
servent  de  nourriture  à  Thomme  qulls  évitent,  le  pluis  qu'ils 
peuvent,  en  exécutant  des  sauts  très-considérables  et  très- 
vivement  répétés.  Leurs  peaux  fournissent  les  uniques  vê- 
te mens  des  habitans  des  contrées  où  on  les  trouve. 

Un  fait  très-particulier ,  c'est  que  les  marsupiaux  n'ont  en- 
xore  été  observés  que  dans  l'Amérique  méridionale  ,  dans.la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  quelques  îles  de  TArchipel  indien. 
Les  didelphes  proprement  dits  ou  sarigues,  et  les  chironectes 
sont  propres  à  la  première  de  ces  contrées  ;  tous  les  autres  , 
à  l'exception  des  phalangers  à  queue  nue  et  écailleuse ,  sont 
particuliers  à  la  seconde,  et  ces  derniers  phalangers  et  une  es- 

fKice  de  kanguroo,  ont  seulement  été  rencontrés  dans  les  îles  de 
'archipel  indien.  Il  est  remarquable  que  tous  les  mammifères 
^e  la  flouvelle-HoUande ,  bien  reconnus  jusqu'à  ce  jour ,  le 
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chîcn  marron  et  Içs  hydromys  à  ventre  blanc  et  à  ventre  jaune 
exceptés  ^  appartiennent  à  la  famille  des  marsupiaux^ 

Ce  continent  comprend  encore  les  Ornithorhinques  et 
les  ËCHiDNÉs  qui  ont  aussi  des  os  marsupiaux  dans  les  deux 
sexes,  mais  dont  les  organes  de  la  génération  ont  une  confor- 
matioirparticulière ,  et  chez  lesquels  on  n'a  point  encore  ob-- 
serve  de  mamelles.  Ces  animaux  ont  u|ie  telle  analogie  avec 
les  marsupiaux ,  que  M.  de  Blainville  les  place  dans  la  même 
sous-classe ,  quoiquMls  aient  été  séparés  des  autres  mammi* 
fères  par  M,  Geoffroy ,  pour  former  Tordre  qu'il  appelle  de^ 
MosiOTAtMES.  F.  ce  mot.  / 

Voyez  aussi  les  articles  Didelphe  ,  Dastuç^^,  CiriRO- 

WECTE*,  PÉRAMÈLEf  IsOODOK  ,    PhaLAÎîGER,     PÉTAURISTE  , 
POTOROO  ,  KÀNGUROO,  KoaLA  etPuASCOLOME.  (DESM.) 

Marsupiaux  {Organisation^  On  a  pu  voir  à  l'article  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  ces  animaux  /quelle  est  la  raison 
qui  leur  a  valu  ce  nom,  et  pourquoi  même  il  doit  être 
regardé  comme  mauvais  ;  car  il  est  certain  qu^il  ne  convient 
pas  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  à  toutes  les  espèces  ,  puis- 
qu'il en  est  un  certain  nombre  qui  n'offrent  aucune  trace  de 
poche  ou  dc||>ourse  dans  laquelle  ils  placeroient  leurs  petits 
encore  à  Fétat^de  fœtus.  Aussi  celui  de.didelphe,  qui  veut 
dire  double  matrice,  est-il  beaucoup  meilleur,  en  ce  que  ces 
animaux  setnblent  tous  avoir  une  double  matrice ,  comme 
BOUS  allons  l'exposer  avec  plus  de  détails  tout  à  Theure  ;  mais 
alors  il  sera  peut-être  bon  de  changer  le  nom  de  genre  des 
espèces  de  l'Amérique,  et  de  con^rver  celui  de  didelphe  à 
tout  le  groupe  de  ces  animaqx. 

La  plupart  àts  auteurs  qui  ont  étviX  sur  la  classification 
des  animaux  mammifères,  ayant  en  général  pris  pour  point 
de  départ  de  leur  disposition  méthodique ,  le  système  den^ 
taire  ont  été  conduits  nécessairement  à  morceler  ce  groupe 
et  à  le  reporter  parmi  les  carnassiers,  les  rongeurs  et  les 
édentés  ;  mais  en  faisant  attention  à  Tensemble  de  l'organi- 
sation des  mammifères  pour  y  établir  les  groupes  secondaires 
et  tertiaires  ,  j'ai  cru  devoir  les  réunir  dans  une  seule  sec- 
tion que  je  considère  comme  un  sous-type  ,  à  cause  de  la 
nature|tdes  différences  que  ces  animau^  présentent  dans  plu^ 
sieurs  points  de  leur  organisation  ,  comme  je  vais  l'exposeri 

Les  organes  des  sens  ne  me  paroissent  cependant  offrir 
rien  de  bien  particulier,  ou  bien  ne  présentent  de  modifi- 
cations que  celles  que  nous  avons  vu  exister  dans  les  mammi* 
fères  monodelphes  ,  et  qui  s'expliquenl  jusqu'à  un  certain 
point  par  la  nature  du  milieu  où  l'animal  étoit  appelé  à  cher* 
cher  sa  nourriture. 
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.  Ainsi  la  pean  est  toajoars  couverte  de  yéritables  poils 
tout-à-fait  semblables  à  ceux  des  autres  mammifères ^  plus 
ou  moins  longs ,  suivant  les  es|>èces  et  même  suivant  les  dif- 
férenles  parties  du  corps ,  et  plus  ou  moins  modifiés  pour 
former  les  moustaches  ou  quelquefois  de  yéritables  pîquans 
fort  roides ,  fort  durs ,  assez  analogues  à  ceux  du  coen- 
dou  ou  porc-épic  à  queue  prenante  ;  très  -  probablement 
alors  les  muscles  peaussiers  offrent  quelque  modification 
propre  à  redresser  ces  piquans  ^  maii  nous  n^avons  rien 
de  positif  à  ce  sujet. 

Lç  siège  du  sens  du  goûl  n'a  rien  non  plos  qui  soit  9  en 
aucune  manière ,  propre  à  ce  groupe  ;  la  surface  de  la  lan- 
gue pouvant  être  fort  douce  ou  hérissée,  jusau^à  un  certain 
point ,  d'espèces  de  papilles  dures. 

11  en  est  de  même  de  la  membrane  pituitaire  ,  de  1^  cavité 
olfactive  et  de  ses  cornets  ou  appendices. 

Les  yeux  un  peu  variables  en  grandeur,  presque  dans  les 
.mêmes  cas  que  pour  les  mammifères  ordinaires,  c*est-à* 
dire ,  plus  petits  ,  par  exemple  ,  lorsque  Tanimal  doit  vivre 
dans  une  espèce  de  terrier  ,  ou  mieux  dans  Teau ,  ne  me  pa- 
roisseut  pas  non  plus  offrir  des  dilTérences  bien  capitales  ;  il 
est  cepfîVidant  certain  que  les  espèces  aquati^Res  ,  comme 
Poniithorhinque ,  ont  un  cristallin  très-conveice  ;  du  reste,  ils 
ont  les  caractères  essentiels  des  mammifères  dans  la  disposi- 
tion de  la  paupière  interne,  dans  celle  des  muscles  droits  et 
obliques  ,  et  enfin  dans  toutes  les  autres  parties. 

Il  paroîtroit  qu'il  n'en  seroit  pas  tout-à-fait  de  même  de 
Torgane  de  Touïe  ,  si  nous  regardons  comme  certain  ce 
que  dit  M.  Home ,  qu'il  n'y  a  que  deux  osselets  de  Fouïe 
tlans  Tomithorhinque  ;  quant  à  tous  lés  antres  didelphes  ,  ils 
ont  certainement  les  trois  ou  quatre,  et  cet  appareil  tont-à-faû 
semblable  à  celui  des  mammifères  ordinaires,  avec  les 
mêmes  modifications  dans  les  mêmes  circonstances ,  comme 
absence  de  conque  quand  l'animal  est  aquatique  ou  quand  il 
vil  sous  terre. 

Si  nous  ne  trouvons  réellement  aucune  différence  bien 
importante  dans  les  organes  des  sens ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  de  la  locomotion,  qui  en  offrent  de  véritable* 
fnent  remarquables  surtout  dans  la  partie  passive  ou  dans  le 
squelette  ;  ce  n'est  cependant  pas  dans  toutes  ses  parties  ,  il 
s'en  faut  même  de  beaucoup.  Ainsi  la  forme  générale  des  ver- 
tèbres dans  les  différentes  portions  de  la  colonne  vertébrale, 
celle  de  la  tête  ou  du  crâne,  ne  montrent  ri  en  qui  ne  se  retrouve 
dans  tous  les  mammifères;  aussi  y  trouve -t- on  tous  les 
caractères  classiques  dans  rarticulatlon  de  leur  corps ,  dans 
la  forme  des  apophyses  articulaires   et  transverses.  Les  rer* 
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terres  oervicales  offrent  à  peu  près  les  tném«s  modîfîcatîous 
que  dans  les  mammifères  monodelpbes,  ainsi  que  rartîcalatîon 
du  crâne.  On  trouve  cepemlant,  dans  les  deux  espèces  anoma- 
les de  ce  groupe ,  cette  différence  que  les  trous  par  oh  passent 
les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont  percés  dans  le  milieu  dà 
corps  de  chaque  vertèbre  à  peu  près  comme  dans  les  oiseaux  ^ 
et  que  les  côtes  ne  s'articulent  qu'avec  lé  corps  des  vertèbres, 
et  point  avec  les  apophyses  transverses.  Quoique  la    forme 
générale  du  crâne  soit  certainement  à  peu  près  la  même  dan», 
tous  les  didelphes  normaux ,  elle  n'offre  cependant  rien  qui 
n'appartienne  aux  mammifères  en  général  ;  c'est  pourquoi, 
nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

liCS  membres  présentent  plusieurs  choses  communes  à  tous 
les  animaux  de  ce  groupe  ,  et  dont  quelques-unes  leur  sont 
tout-à'fait  propres. 

Ainsi  dans  les  antérieurs  ^  M  y  a  constamment  des  clavicules, 
complètes  qui  offrent  même  quelque  chose  d'assez  remar- 
quablc  par  la  manière  dont  elles  sont  articulées  é\'ec  la  pièce- 
antérieure  du  sternum^  et  dans  leur  mode  de  jonction  avec 
l'acromionc  Dans  les  espèces  anomales,  elles  offrent  encore 
une  disposition  beaucoup  plus  singulière  par  la  manière 
dont  elles  sont  comme  doublées  par  des  appendices,  latéraux: 
de  la  prendière  pièce  du  sternum  ;.  l'omoplate  a  donc  tou- 
jours  une  apophyse  acromion  assez  développée  ^  mais  point 
d'apophyse  coracoïde. 

L'humérus  offre  comme  un  caractère  constant,  d'être  dans, 
son  condyle  interne  percé  d*iin  trou  pour  le  passage  du  nerf 
«lédian^  disposition  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  mam- 
mifères, mais  qui  existe  toujours  dans  ceux  qui  nous  occupent.. 

Enfin ,  quoique  la  main  soit  sujette  à  varier  ,  elle  n'a  ja* 
mais  moins  de  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ; 
«n  général,  l'articulation  huméro-cubito-radiale  est  assez: 
perfectionnée. 

Dans  les  membres  postérieurs  on  remarque  trois  princî-* 
paux  points ,  qui  me  semblent  essentiellement  caractérisli- 
i|aes  de  ce  groupe. 

Le  premier  ,  le  plus  remarquable ,  tient  k  la  présence 
d'un  os  particulier  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  mam- 
mifère, même  en  rudiment;  c'est  celui  qu'on  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  d'os  marsupial ,  os  marsupiale^  janitor  marr- 
supiij  parce  qu'on  le  regarde  comme  l'os  qui  ouvre  ou  ferme 
là  bourse  ,  ce  qui  n'est  certainement  pas ,  puisque  plusie  urs^ 
espèces,  entre  autres  celles  du  groupe  des  didelphesanomaux, 
n'offrent  aucune  trace  de  ce  dernier  organe.  C'est  un.os  pair, 
ordinairement  aplati ,  un  peu  courbé  sur  lui-même  en  de-^ 
hors,  élargi  et  plus  épais  vers  sa  base,  qui  est  attaché  ,  m^h 
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non  articalé  sur  le  bord  anténeur  du  rebord  du  pubîs  assez 
près  de  sa  symphyse ,  de  manière  à  être  assez  rapproché  de 
celui  du  côté  opposé;  il  est  renfermé ,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  rheure,  dans  les  parois  mêmes  des  muscles  de  Pabdo- 
i^en,  et  est  plus  ou  moins  grand ,  suivant  les  espèces.  Il  ne 
m^a  pas  paru  que  son  développement  fût  ^  en  aucune  ma- 
nière ,  proportionnel  à  celui  du  repli  de  la  peau  ou  de  U 
bourse. 

C'est  évidemment  une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  v  dont  on 
ne  trouve  aucun  indice ,  ni  chez  les  mammifères ,  ni  chez 
les  oiseaux ,  et  qui  sembleroit  avoir  un  peu  plus  de  rapports 
avec  des  os  qui  se  trouvent  à  peu  près  placés  de  même  dans 
certains  reptiles,  comme  dans  les  crocodiles  ,  mais  qui  me 
semblent  cependant  en  différer  considérablement  y  parce 
ceux-ci  'donntent  insertion  aux  muscles  de  la  cuisse  y  ce  qui 
me  fait  penser  que  ce  sont  les  os  des  îles,  tandis  que  dans  les 
marsupiaux  ce  ne  sont  que  des  fibres  des  muscles  de  Pabdo- 
men  qui  s'y  fixent.  Aussi  avouons^noué  que^- malgré  toutes  nos 
recherches,  nous  ne  voyons  encore  dans  le  squelette  des  au- 
tres animaux  vertébrés,  rien  qui  puisse  en  être  rapproché  avec 
quelque  succès. 

Une  autre  disposition  assez  constante  ,  mais  d'une' beau*- 
coup  moindre  valeur,  est  la  grande  longueur  de  la  symphyse 
pubienne ,  dans  la  formation  de  laquelle  les  os  ischions  en** 
trent  pour  beaucoup. 

Enfin  le  dernier  point  que  nous  avions  annoncé,  est  que 
le  péroné  a  acquis  plus  de  développement  ijue  dans  aucun 
autre  mammifère  ;  et  surtout  (  car  il  devient  quelquefois  rui- 
dimentaire  inférienrement)  c'est  que  sa  tête  s'articule  cods^ 
tamment  avec  le  fémur  ,  disposition  qui  n'a  jamais  lieu,  que 
je  sache  du  moins,  dans  aucun  mammifère  ordinaire,  et 
qui  se  retrouve  dans  tous  les. oiseaux  et  les  reptiles ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  les  vertébrés  ovipares. 

Dansjes  muscles  ou  dans  les  organes  actifs  de  la  locomo- 
tion^ je  n'ai  pu  ,  dans  le  peu  d'espèces  que  j'ai 'disséquées , 
observer  rien  qui  ne  se  retrouve  dans  les  autres  mammifères, 
avec  les  mêmes  modifications  dépendantes .  à  peu  près  des 
taêmes  raisons ,  si  ce  n'est  dans  les  muscles  de  ce  qu^on 
nomme  la  poche  et  des  os  marsupiaux. 

On  a  pu  voir  dans  la  description  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes de  ces  animaux,  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont 
au-dessous  de  Tabdomen  une  poche  plas  ou  moins  profonde  > 
formée  par  un  véritable  repli  de  la  peau*  Dans  quelques  es- 
pèces ,  comme  ^dans  le  groupe  des  anomaux,  ilnaroît  qu^U 
n'y  en  a  aucune  apparence  -^  ce  qui  fait  conclure ,  avec  raî- 
ftOA,  à  quelque  modification  dans  l'éducation  du  jeune  sujet; 
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^dans  un  certain  nombre  d'autres  ,  on  n^en  aperçoit ,  pour 
ainsi  dire ,  qu'un  rudiment  dans  un  pli  qui  se  trouve  de  cha- 
que c6té  de  l'abdomen  ;  et  enfin ,  dans  le  plus  grand  nombre^ 
ces  plis,  beaucoup  plus  grands,  se  sont  courbés  et  réunis  exr 
avant  et  en  arrière,  de  manière  à  former  une  véritable  poche, 
00  mieux  une  bourse,  dans  le  fond  die  faquelle  sont  les  mame- 
lons en  nombre  variable.  Tout  le  repli  cutané  ,  composé  pav 
conséqpent  d'un  double  derme ,  contient  quelquefois  dans 
son  épaisseur  un  muscle  véritablement  sphincter,  mais  qui 
n'est  qu'une  simple  modification  du  peaussier  abdominal  de 
beaucoup  de  mammifères  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'a  au- 
cune adhérence  réelle  avec  les  muscles  de  l'abdomen.  C'est  ce 
que  j'ai  observé  dans  une  femelle  de  kanguroo ,  morte  ayant 
an  petit  dans  sa  poche  ,  tandis  que  dans  une  femelle  de  di- 
delphe  ayant  aussi  eu  certainement  âes  petits,  la  poche  ne  m'a 
offert  aucune  trace  de  muscles  ;  mais  ce  que  l'une  et  l'autre 
m'ont  montré  ,  c'est  un  petit  muscle  que  je  regarde  comme 
l'analogue  du  cremaster ,  qui^  de  l'épine  antérieure  de  l'os  des 
tles ,  se  porte  en  suivant  la  courbure  de  l'abdomen  vers  la 
poche ,  dont  il  doit  être  considéré  comme  une  sorte  de  dila- 
tateur ;  c'est  celui  que  Tyson  a  nommé  trochléateur.  De  ce 
que  nous  venons  de  dire^  c'est  réellement  le  seul  muscle  qui 
puisse  agir  sur  la  poche.  Dans  l'état  ordinaire  elle  estèntr'ou- 
Terte  ;  et  ce  n'est  que  dans  certains  cas,  c'est-à-dire,  lors- 
que l'animal  effrayé  emporte  en  fuyant  ses  petits ,  qu'il  la 
ferme  plus  ou  moins  complètement  par  Faction  de  son 
sphincter. 

Quant  aux  os*  dits  iôiarsupiaux ,  il  est  bien  évident  que  ce 
ne  sont  que  des  muscles  de  l'abdomen  qui  peuvent  agir 
-sur  eux  ,  mais  sans  aucune  action  sur  la  poche  qui  en  est 
tout  -  à  -  fait  indépendante.  Yoici  la  principale  modifica- 
tion telle  que  je  l'ai  vue  dans  les  didelphes  proprement  diis 
et  les  kanguroos ,  seuls  animaux  de  ce  sous-type  que  j'aie 
disséqués.  \ 

Les  muscles  grands  obliques ,  ou  obliques  externes,  sont 
comme  à  l'ordmaire  ;  le  petit  oblique  ou  oblique  interne 
offre,* au  contraire,  cela  de  reniarquable,  qu'on  peut  regarder 
comme  lui  appartenant  un  faisceau  musculaire  qui ,  de  tout 
le  bord  interne  de  l'os  marsupial,  se  porte  vers  la  ligne 
blanche  :  ses  fibres  dirigées  d'arrière  en  avant  et  de  dehovs 
en  dedans,  forment,  avec  celles  du  muscle  du  côté  opposé, 
one  série  de  chevrons  ouverts  en  arrière.  En  outre,  le  muscle 
grand  droit  de  l'abdomen  ,  qui  est  également  fort  épais  , 
"s'attache  très-peu  à  la  symphyse  du  pubis,  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  largeur  >  il  vient  aussi  de  tout  le  bord  interne  et 
concave  de  l'os  marsupial.  Enfin  le  muscle  de  la  cuisse» 
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appelé  pectine  prend  aussi  son  inserU^m  k  la  ba$e  externe  ilç 
cet  os,  qui,  je  le  répète,  asesmonvement  tout^i-fait  indépen- 
dansde  cens  de  la  poche  ,  et  qui,  par  conséquent,  est  fort 
mal  nommé. 

Les  organes  de  la  digestion  n^offrant  rien  qui  soit  réelle- 
ment particulier  à  ces  animaux  ^  je  me  contenterai  de  fair« 
Tobservation  que  Ton  trouve  chez  eux,  quoiquUU  Soient  en  assee 
petit  nombre,  presque  toutes  les  modifications  du  système  den^ 
taire  que  nous  avons  vu  dans  les  mammifères  monodelphes  ; 
et  depuis  les  sarigues  proprement  di|es,  qui,  de  tous  les  mam^ 
mifères  ,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  dents, 
jusqu'aux  échidnés  qui  n'en  ont  aucune  trace ,  il  y  a  une  dé* 
gradation  si  nuancée,  et  surtout  parmi  les  espèces  normal eS| 
quMl  est  fort  probable  que  tant  qu^on  ne  les  connoîtra  paft 
mieux  y  on  pourra  difficilement  établir  de  bons  genres,  aa 
moins  sous  ce  rapport. 

Du  reste ,  le  canal  intestinal  peut  offrir  ,  diaprés  Tespèce 
de  nourriture ,  les  mêmes  modifications  ,  ou  à  peu  près ,  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  mammifères  monodelphes. 

Les  organes  de  la  circulation ,  comme  ceux  de  la  respi- 
ration ,  du  moins  dans  les  espèces  que  f  ai  observées  ,  n'of- 
frent rien  d'anomal. 

Il  n^en  est  pas  de  même  de  ceux  de  la  génération  et  de 
leur  produit  ;  c'est  même  ce  qui  fait  le  caractère  le  plus  dis*- 
tinctif  de  ces  animaux. 

Dausle  sexe  femelle,  l'ovaire  ou  partie  caractéristique, 
a  tous  les  rapports  de  structure  ,  de  forme  et  de  position  avec 
celui  des  mammifères  ordinaires  ;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  la  trompe  de  Fallope  ;  mais  c'est  dans  Tutéras  que 
se  trouve  l'anomalie  principale.  En  effet,  quoique^  daap 
chaque  genre  bien  circonscrit ,  cette  anomalie  présente  des 
différences  assez  considérables  ,  il  y  a  cependant  quel- 
que chose  de  commun.  En  général ,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
deux  matrices  presque  distinctes,  ou  du  moins  que  chaque 
trompe  plus  ou  moins  allongée ,  se  termine  dans  une  sorte 
de  renflement  que  Ton  peut  comparer  ,  avec  assez  de  rai<- 
son,  aux  cornes  de  l'utérus  des  autres  lùammifères ,  et  sur- 
tout de  celui  des  lapins.  Ces  deux  utérus,  au  lieu  de  se  ter- 
miner dans  le  vagin,  le 'font  dans  un  renflement  ou  poche 
plus  ou  moins  considérable,  quelquefois  comme  bifunpiée  en 
arrière  et  se  prolongeant  antérieurement  en  un  canal  plus  oa 
moins  allongé,  mais  aveugle,  qui  passe  quelquefois  au-dessus 
du  canal  de  l'urètre  comme  dans  les  sarigues,  et  qui  n'at  • 
teint  pas  jusque-là  comme  dans  les  kanguroos.  Mais  dans 
ces  deux  animaux,  de  chaque  côté  de  la  partie  .postérieure  de 
la  dilatation  utérine ,  naît,  par  un  orifice  assez  peliti  un  canal 
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libre  dans  le  katiguroo,  percé  dans  les  parois  mêmes  de  la  di- 
latation dans  les  sariguesi  cylindrique,  allongé,  se  recourbant 
en  dehors ,  et  qui  vient  se  terminer  par  un  orifice  également 
fort  petit  dans  le  fond  du  vagin  ,  quelquefois  en  avant ,  et 
d^autres  fois  en  arrière  de  Torifice  du  canal  de  Turèthre» 
mais  toujours  percé  obliquement  dans  les  parois  du  vagin.  Du 
reste  ,  cet  organe,  plus  ou  moins  allongé,  cylindrique ,  so 
porte  directement  en  arrière  et  se  termine  constamment 
dans  une  sorte^de  poche  ou  de  cloaque  où  se  voit  également 
en  dessus  Torifice  de  Tanus.  Le  clitoris  est  toujours  dans 
la  paroi  inférieure  de  sa  circonférence ,  et  est  sans  aucune 
adhérence  avec  les  os  ischions.  D'après  ce  qu'en  dit  M.  Ho- 
me, la  différence  principale  qu'offre  rornithorhinque  à  ce 
sujet  ,  seroit  de  n'avoir  que  les  deux  niatrices  ou  cornes  qui 
se  termineroient  largement  et  directement  dans  le  vagin,  oui 
seroit  ici  à  la  fois  le  canal  de  l'urètre ,  sans  qu'il  y  ait  au^ 
cune  trace  des  lubes  latéraux. 

Les  mamelles ,  dans  toutes  les  espèces  de  ee  sous-type  où 
elles  sont  connues ,  sont  un  peu  variables  en  nombre  ,  mais 
toujours  abdominales  et  fort  reculées  en  arrière  ;  les  roame^. 
Ions  qui  les  terminent ,  rangés  symétriquement  de  chaque 
côté ,  sont  toujours  renfermés  dans  la  poche  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  du  moins  dans  les  espèces  qui  en  sont  pourvues  ; 
quant  k  celles  qui  n'ont  pas  cette  poche  et  qui  n'ont  qu'un 
pli  latéral ,  les  mamelles  n'offrent  rien  de  remarquable.  £b« 
nn^  dans  la  section  des  anomau^^,  on  admet  assez  générale-t 
ment  qu'il  n'y  en  a  pas  i  ce  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point 
se  concevoir,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  sexe  mâle ,  dans  les  animaux  marsupiaux  ^  offre  aussi  des 
singularités  assez  remarquables  ,  quoiqu'on  y  trouve  toujours^ 
il  peu  près  les  mêmes  dispositions  générales  que  dans  les  mam-*^ 
mifères  monodelphes.  Les  testicules  dont  la  structure  est  la 
même  que  dans  ceux-ci,  offrent  cela  de  constant  qu'ils  sont 
toujours  extérieurs  dans  les  espèces  normales  et  placés  Ans 
un  scrotum  arrondi  qui  est  toujours  bien  en  avant  de  la  sortie 
de  la  verge  9  et  sous  l'abdomen  proprement  dit;  cela  tient  es< 
sentiellement  à  la  disposition  de  celle-ci.  Il  résulte  de  cette^ 
position  des  testicules,  que  leur  canal  excréteur  qui  forme  d& 
même  en  sortant  un  épididyme,  se  porte  en  arrière  au  liea 
que  ce  soit  en  avant;  du  reste  il  s'ouvre  comme  à  l'ordl* 
paire  dans  le  canal  de  l'urètre ,  mais  bien  avant  qu'il  ne 
soit  réuni  au  corps  caverneux.  La  verge  eUe  même  offre  une 
disposition  assez  analogue  à  celle  du  vagin  ,  c'est-à-dire  % 
qu-au  lieu  d'être  extérieure  et  recourbée  en  avant,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  plus  grande  partie  des  mammifères  ordi-^ 
nairesi  elle  est  toat-à-fatt  dirigée  «a  arrière  et^  dans  l'état  de 
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repoSf  entièrement  intërienref  logëe  dans  Texcavatlon  formëe 
par  la  symphyse  au  pubis  au-dessoos  et  dans  la  direction  dd 
rectum.  Un  autre  caractère  qui  est  propre  à  ces  animaux , 
c*est  qu'elle  est  pour  ainsi  dire'  suspendue  dans  les  parties 
molles,  les  muscles  ischîo- caverneux  ne  s^ attachent  pas  à 
l'ischion.  Du  reste  y  elle  est  toujours  formée  de  deux  corps 
caverneux ,  quelquefois  réunis  en  un ,  au  bord  inférieur  du- 
quel se  trouve  la  continuation  du  canal  de  l'urèthre  ;  ce  canal , 
au  point  de  sa  jonction  avec  la  partie  membraneuse  qui  est 
toujours  fort  longue ,  est  quelquefois  si  étroit  qu^on  peut  à 
peine  le  distinguer  ;  mais  ensuite  il  peut  offrir ,  dans  cer- 
taines parties  de  son  étendue  ,  une  dilatation  considérable , 
comme  dans  le  kanguroo,  par  exemple.  Du  reste ,  enveloppé 
par  un  tissu  caverneux  plus  ou  moins  épais ,  il  se  termine  par 
un  renflement  ou  gland  de  forme  singulière ,  ordinairement 
bifurqué  plus  ou  moins  profondémetit ,  et  quelquefois  même 
partagé  en  quatre  parties ,  comme  dans  les  échidnés.  Sa  com- 
munication k  Textérieur  est  absolument  semblable  à  ce  qui 
a  lieu  pour  les  organes  femelles  ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  se  fait 
à  la  partie  inférieure  d^une  sorte  de  cloaque  ou  orifice  com- 
mun aux  organes  de  la  génération  et  à  l'anus.    * 

Les  individus  mâles  n'offrent  jamais  aucune  trace  de  po- 
che y  ni  même  peut-être  de  mamelles  ;  il  se  pourroit  que  la 
première  fût  remplacée  par  le  scrotum  ;  et  en  effet ,  le  cre- 
master  ou  un  muscle  fort  analogue  y  se  porte  à  la  poche  des 
femelles. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'organisation  des  deux 
sexes  dans  les  animaux  marsupiaux,  et  surtout  de  celle  du  sexe 
femelle,  il  est  évident  qn^  le  fœtus  ne  peut  atteindre  un  grand 
développement  dans  l'intérieur  de  la  matrice  ,  puisqu'il  est 
ensuite  obligé  de  suivre  le  trajet  des  canaux  de  communica- 
tion de  l'une  de  ses  poches  avec  le  vagin  ;  et  c'est  en  effet  ce 
qui  a  lieu ,  du  moins  pour  les  dîdelphes  normaux  ;  car  nous 
devons  tirer  une  conclusion  toute  contraire  de  la  disposition 
qu'offrent  les  échidnés  et  l'omithorinque.  En  effet,  nous  sa- 
vons ,  d'après  les  observations  de  M.  Barton ,  que  dans  le  sa- 
rigue de  Virginie,  les  jeunes  ne  restent  dansTutérus  que  pen- 
dant vingt-six  jours  et  naissent  extrêmement  petits ,  puisque , 
dit-  on ,  ils  ne  pèsent  qu'un  ou  deux  grains  en  naissant;  mais 
alors  l'antre  partie  de  l'éducation  dans  les  animaux  mammi- 
fères, c'est-à-dire  l'allaitement,  est  beaucoup  plus  prolon- 
gée. D'après  cela  le  fœtus  doit  offrir  quelques  particularités 
d'organisation. 

On  pourroit  d'abord  concevoir  qu'il  n'anroit  pas  de  pla- 
centa ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'auroit  pas  besoin  de  cette  com- 
munication vasculaire  avec  sa  mère^  qui  se  produit  peu  de 
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temps  après  que  Tovale  est  descendu  dans  Totërus  ;  et  en  ef- 
fet ,  dans  Ici  plus  jeunes  sujets  que  j^ai  pu  disséquer ,  l^m 
provenant  d*un  kangnroo. ,  et  l^autre  d^un  dideiphe  ,  quoique 
ce  dernier  eût  k  peine  un  pouce  de  long  et  que  la  grosseur 
proportionnelfe  de  sa  tête  indiquât  un  âge  très-peu  avancé , 
je  n*i|î  pu  apercevoir  aucune  trace  d'ombilic  ;  aussi  à  Tinté- 
rieur  n'ai-je  trouvé  aucun  rudiment  ou  reste  d'artères  ombili- 
cates  9  ni  d'ouraque ,  ni  de  ligament  suspenseur  du  foie,  dans 
lequel ,  comme  tout  le  monde  sait ,  se  \  trouve  toujours 
^^  veine  ombilicale.  Sur  le  jeune  sujet  du  kanguroo,  je  n'ai  pu 
voir  aucun  reste  de  canal  artériel ,  en  un  mot ,  aucun  des  in- 
dices de  Tétat  de  fœtus.  Les  capsules  surrénales  mêmes  m'ont 
paru  très-peu  développées  proportionnellement  avec  les  reins 
dans  le  sarigue ,  et  cependant  dans  le  jeune  individu  de  cette 
espèce ,  j'ai  trouvé  les  testicules  placés  à  l'intérieur  et  n'é- 
tant point  encore  descendus  dans  le  scrotum.  J'ai  fait  Vch- 
servation  contraire  que,  dansTun  comme  dans  l'autre ,  et  sur- 
tout dans  ce  dernier,  la  bouche,  encore  presque  entièrement 
fermée ,  est  seulement  percée  pour  serrer  le  mamelon  ,  de 
manière  à  pouvoir  presque  &ire  corps  avec  lui,  que  ce 
mamelon  se  prolonge  jusque  dans  l'arrière-gorge  de  l'animal!, 
et  que  les  orifices  des  narines  sont  percés  de  petits  trous 
ronds  qui  indiquent  évidemment  que  la  fonction  de  la  respi- 
ration est  en  activité  ;  et  en  effet ,  j'ai  trouvé  le  poumon  très- 
développé  et  beaucoup  plus  proportionnellement  que  le  foie. 
Les  individus  que  j'ai  disséqués  n'avoient  cependant  aucun 
organe  des  sens  ouvert ,  et  la  peau  étoit  entièrement  nue. 

xln  sorte  que  je  serois  fort  porté  à  croire  que  ,  dans  lés 
marsupiaux  normaux ,  il  seroît  possible  que  le  fœtus  arrivé 
dans  la  corne  de  l'utérus ,  ne  s'y  attachât  pas  ,  et  sortît  par 
conséquent  sans  trace  de  cet  appareil ,  qui  est  particulier  à 
tous  les  animaux  mammifères  monodelphes. 

Quant  aux'  marsupiaux  anomaux  que  plusieurs  autres 
points  de  l'organisation  tendent  à  éloigner  encore  davantage 
des  autres  pilifères  ,  s'il  se  confirmoit  que  réellement  ils 
n'ont  pas  de  mamelles ,  il  faudroit ,  au  contraire ,  concevoir 
qu'ils  sont  arrivés  à  un  degré  beaucoup  plus  considérable  de 

Eerfection'dans   l^aérus  lui-même  ;  ce  qui  se  trouve  assez 
ien  en  rapport  avec  la  facilité  avec  laquelle  chaque  utérus 
communique  avec  le  vagin. 

Il  est  encore  un  autre  point  des  mœurs  des  animaux  di- 
delphes  que  leur  organisation  devroit  tendre  à  expliquer , 
mais  k  quoi  elle  n'est  pas  encore  parvenue;  c'est  de  savoir 
comment  de  si  jeunes  fœtus  sont  placés  dans  ^a  poche  exté- 
rieure, ou  mieux  attachés  au  mamelon.  Quelques  auteurs  ont 
:pensé  qu'il  y  ^voit  communication  entre  Tutérus  interne  et 
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cette  poche  ;  mais  personne  n^a  pti  le  démonlrer  j  et  cela 
n'offre  aacane  probabilité;  d'aotresont  dit  que  c*éloit  la  mère 
qui ,  an  moyen  de  ses  mains  et  surtout  de  ses  pieds,  les  pla- 
Çoit  elle-même  ;  mais  cela  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
probable  ;  enfin,  une  troisième  opmion  consiste  à  prouver  que 
la  poche  peut  aller  ,  pour  ainsi  dire  ,  au-derant  de  IWifice 
du  vagin ,  et  ps^r  conséquent  recevoir  les  petits  qui  eH  sor-^ 
tent  ;  mais ,  outre  que  les  muscles  de  cette  poche  oe  sont 
nullement  disposés  pour  cela  ,  nous,  avons  déjà  fait  Tobseï^ 
vation  que  plusieurs  espèces  n^ont  pas  de  poche.  Faudra^ t-if 
dodc  croire  que  de  si  tendres  animaux  tout-à-fait  informes , 
quand  ils  viennent  au  monde,  seroient  mis  à  terre  ^  et  qu'enf- 
suite  par  instinct  ils  se  dirigeroient  vers  les  mamelles  ;  c'est 
nne  nouvelle  manière  de  voir  qui  n'est  neut-étre  pas  pia!» 
admissible  que  les  autres  ,  car,  diaprés  M.  JBarton,  ces  fœtus. 
naissent  sans  fqrme  d'animal  et  presque  gélatineux  :  aussi 
pense-t'il  que  la  femelle,  couchée  sur  le  dos,  peut  très- 
facilement  approcher  de  la  vulve  chaque  partie  de  la  sur- 
face interne  de  la  poche ,  et  établir  le  contact  immédiat 
entre  chaque  fœtus  et  chaque  «nàmeloo.  Malgré  cela  le  pro^ 
Jfême  ne  nous  semble  pas  encore  entièrement  résolu.  (BV.) 

MARSWIN.  Le  Marsouin  ,  en  suédois,  (dêsm.) 

MARJ^YPOCARPE ,  Mar^pocar/^us.  Genre  établi  par 
Necker,  pour  placer  le  Thla&pi  bourse  a  pasteur.  Il  ne 
diffère  pas  de  celui  appelé  CAPsÈLEpar  Ventenat.  (b.) 

MARTAGON.  Nom  donné  autrefois  à  diflérentes  espè^ 
ces  de  lis^  qui,  comme  le  Lts  martagon,  ont  la  corolle 
pendante  ,  orangée ,  et  k  divisions  réfléchies  ;  caractères  cer 
pendant  qui  ne  conviennent  pas  tou$  à  la  Médéole  de  Vif>- 
ginie ,  qui  est  le  martagon  pudllun^  de  Plukenet,  Alnik^  t*  3a&,^ 
f.  4.  (ln.) 

MARTAHUL.  test,  à  Amboiue,  le  nom  d'une  espèce  dfr 
Xylocarpe  (  xjlocarpm  granatum  ).  V.  Carapa.  (tN.) 

MARTE,  Musteh\  Lînn.,Erxl.,  Schreb., Lacëp.,  Cm.^ 
Geoff. ,  lilig.  Genre  de  mammifères  carnas^r^  digitig^adca^ 
présentant  les  caractères  suivant  : 

Six  incisives  à  chaque  mâchoire;  à  l' inférieure,  la  seconde^ 
.de  chaque  câtté ,  .rentrée  en. dedans  de  la  bouche.  Deux  ca* 
•faines  fortes  en  haut  et  en  bas.  Molaires  tranchantes  ;  les 
antérieures  ou  fausses  molaires  coniques  «  comprimées^  tan- 
tôt au  nombre  de  deu^  en  haut  et  trois  en  bas;  tantôt  auhono- 
J^.re  de  trois  en,  haut  et  quatre  en  bas;  les  carnassières  ont 
grandes  molaires  trilobées,  (avec  un  petit  tubercule  à  Vin*- 
térieur,  seulement  dans  quelques  espèces)  une  seule  dent  to- 
berculeuseou  dernière  molaire  j  k  couronne  mousse  tant  en 
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battt  qu^D  bas  »  ce  qui  sert  k  le»  distinguer  des  afutres  car— 
99ssiers  digitigrades.  Leur  téLe  est  petite  ;  leurs  oreilles 
externes  sont  courtes  et  arrondies,  leurs  moustaches  fort 
longues.  Leur  corps  très-rallonge  et  vermiforme  les  fait  distin- 
guer  au  preinier  ^bord.  Leurs- pieds  sont  fort  courts  et  ter> 
minés  par  cinq  doigts,  armés  d'ongles  crochus  et  acérés  , 
presque  à  demi  rétractUes;  leur  queue  est  de  médiocre ^lon-» 
gueur.  Leur  langue  est  douce  ;  ils  n'ont  point  de  poche  prés 
de  l'anus;  ils  marchent  sur  Textrémité  des  doigts  et  ne  posent 
point  le  talon  à  terre  en  marchant  ;  la  plupart  répandent 
une  odeur  infecte ,  qui  est  celle  d'une  matière  particulière 
sécrétée  par  de  petites  glandes  situées  près  de  leur  anus  ; 
leur  pelage  est,  en  général ,  fort  doux  au  toucher  ,  et  se 
compose  de  poils  de  deux  sortes,  un  duvet  près  de  la  peau 
et  des  sqies  rpides  et  brillantes  très -minces  à  leur  point 
d^attache  avec  la  peau,  ce  qui  leur  permet  de  se  diriger 
dans  divers  sens.  Ces  animaux  ont  toute  l'organisation 
et  les  mœurs  des  carnassiers.  Gomme  tous  les  plant!*- 
grades  ,  ils  sont  dépourvus  de  cœcum.  Leur  corps  trè*s-ailongé 
offre  un  plus  grand  nombre  de  côtes  que  celui  des  carnas- 
siers ,  etc. 

Les  maries  forment  un  genre  nombreux  dont  la  plupart 
des  espèces  habitent  l'ancien  continent  ,  .ou  les  contrées 
les  plus  froides  de  l'Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des 
animaux  très-cruels  qui  attaqucfnt  tous  les  petits  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  pour  en  sucer  le  sang.  Leur  forme  allongée 
donne  à  plusieurs  la  facilité  de  s'introduire  dans  les  habita- 
tions des  hommes  pour  détruire  lés  volailles  qu'on  y  élè- 
ve ,  en  les  mettant  d'abord  toutes  à  mort  avant  de  se  re- 
paître de  leur  sang  ou  de  leur  cervelle.  Dans  les  campagnes, 
elles  recherchent  Tes  nids  des  oîseatrx  pour  en  manger  les  œufs 
ou  dévorer  les  petits ,  etc.  Une  espèce  vit  de  crustacés  et 
de  grenouilfes ,  une  autre  est  l'ennemie  déclarée  àts  lapins. 
Elles  sont  silencieuses  et  nocturnes ,  ne  font  pas  8e  bruit  en 
marchant,  et  avancent  par  petits  sauts  très-vîvêment  répétés. 
Leur  position  ordinaire  consiste  à  relever  leur  dos  en  arc. 

Certaines  espèces^  telles  que  les  maries  proprement  dites, 
les  fouines,  etc. ,  sont  moins  carnassières  que  les  autres. 
£lles  ont  aussi  \(^i  mâchoires  plus  longues  ,  un  nombre  de 
dents  plus  considérable  ,  et  plus  de  parties  mousses  à  leurs 
ïnolairesC  Leur  poil  est  plus  doux  et  plus  fin  que  celui  des 
autres  espèces  qui  sont  particulièrement  désignées  sous  le 
nom  de  piUoh.  à  cause  de  l'odeur  désagréable  qu'elles  répan- 
dent autour  d  elles. 

Une  seule  marte  ,  qui  habite  1' Afric|ue  méridionale  ,  pa- 
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rott  pouvoir  se  creuser  un  terrier  au  moyeu  de  ^s  ongles 
plus  robustes  et  moins  acérés  que  ceux  des  autres  animaux 
du  même  genre. 

Le  genre  des  martes ,  fondé  par  Lînnaeus ,  a  été  adopté, 
par  tous  les  naturalistes  ;  mais  certaines  espèces  en  ont  éti^ 
distraites  pour  former  des  genres  particuliers ,  notamment 
les  moufettes  d^  Amérique  dont  la  dentition  est  fort  sembla- 
ble à  celle  des  blaireaux ,  dont  les  ongles  sont  destinés  k 
fouir  et  dont  la  queue  est  très-touffue ,  et  les  loutres  qui  ont 
le  corps  plus  épais  et  les  pieds  palmés. 

Plusieurs  animaux,  tels  que  le  grison  et  le  iaùra  d'Améri- 
que y  placés  parmi  les  martes  sous  Jes  noms  de  mustela  vit" 
tata  et  barhara^  ont  dû  ^tre  rapportés  au  genre  des  gloutonSf 
attendu  qu'ils  sont  plantigrades. 

Les  mangoustes  et  les  cweiies  ,  très-rapprochées  des  mar- 
tes 9  doivent  cependant  en  être  distinguées ,  non-seulement 
parleurs  dents,  mais  encore  parce  quelles  ont  des  poches  k 
odeuroir  bien  de  simples  pochesprès  de  Tanus  ;  la  queue  pres- 
que aussi  longue  que  le  corps  ;  la  langue  munie  de  papilles 
cornées  ,  etc.  ;  caractères  que  Ton  ne  remarque  point  dans 
les  martes.  De  plus ,  les  mangoustes  ont  les  poils  annelés 
de  diverses  couleurs  ,  et  les  civettes  ont  des  taches  foncées 
et  en  forme  de  raies  sur  leur  pelage  ,  tandis  que  celui  des 
martes  offre  le  plus  souvent  des  teintes  générales  et  que  les 
poils  dont  il  est  formé  ,  n'ont  point  d'anneaux  de  couleurs 
variées. 

Les  fourrures  des  espèces  de  ce  genre  composent ,  pour 
ainsi  dire,  la  base  du  commerce  de  pelleteries,  et  quelques- 
unes  produisent  des  revenus  très-considérables  à  plusieurs 
gouvememens  du  Nord,  et  notamment  à  la  Russie.  La  zibe- 
line, rhermine ,  la  marte,  sont  les  principales  ;  et  Ton  em- 
ploie encore  la  fouine  et  le  putois.  Ces  fourrures  sont  chaudes^ 
et  se  prêtent  bien  plus  que  celles  de  la  plupart  des  animaux, 
à  être  converties  en  vêtemens ,  parce  que  leurs  ppils  sont 
doux  et  n'ont  point  de  direction  bien  déterminée. 

Outre  les  espèces  dont  nous  allons  faire  l'histoire  ci-après, 
il  est  fait  mention,  dans  les  Système  d'Histoire  naturelle,  de 
plusieurs  animaux  incomplètement  connus ,  mais  que  l'on  a 
cru  devoir  ranger  avec  les  martes.  Les  poincipaux  d'entre 
eux  sont  :1e  Cuja  et  le  Quiqui  de  Molina ,  etc.  Y.  ces  mots.' 

I.«"  Division.  —PUTOIS;,  Putonus.  Caructèrés:  point  de 
tubercule  intérieur  à  la  carnassière  d*en  bas  i  tuberculeuse  d'en  haut 
plus  longue  que  large  ;  deux  fausses  molaires  supérieures  et  trois 
inférieures  die  chaque  cété  ;  museau  pbtseourt  et  plus  gras  que  celui 
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des  martes.  Ongles  acérés  ;  Animaux  répandant  une  odeur  fétide. 

Première  Espèce,  —  Marte  PUTOIS  ^  Mustela  puiorius  ;  Linn. 
—  Le  Putois  ,  Buffon  ,  tom.  7,  pi.  24..  -^  Schreb ,  Saeugth^ 
tab.  i3i. 

Les  anciens  Pont  dît ,  et  on  Ta  beaucoup  répété  après  eux, 
rien  n'est  préférable  à  Tàgriculture  et  à  l'économie  rurale. 
En  effety  says  parler  de  Timportance  de  ces  arts  nourriciers 
pour  la  prospérité  d'un  pays,  c'est  dans  leur  exercice  que 
riiomme  dont  Tâme  n'est  point  tourmentée  par  l'ambition 
ou  la  cupidité,  ni  avilie  par  des  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  trouver  des  jouissances  douces  et  sans  cesse 
renaissantes;  la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  général 
tout  en  s'occupant  de  son  propre  intérêt,  une  vie  laborieuse 
et  calme,  la  seule  dont  le  bonheur  daigne  filer  les  jours.  Ce- 
pendant ,  il  faut  en  convenir ,  et  c'est  une  fatalité  attachée  à 
tout  ce  qui  respire  sur  la  terre ,  des  chagrins  et  des  traverses 
viennent  quelquefois  rompre  désagréablement   cette    suite 
heureuse  d'instans  de  travail  et  de  paix.  Des  fléaux  qu'il  n'est 
pas  donné  à  la  prévoyance  humaine  d'écarter  ni  de  modérer; 
des  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin  d'œil  les  cam- 
pagnes chargées  des  trésors  de  l'abondance  ,  et  anéantissent 
toul-à-coup  l'espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L*incons- 
tance  des  saisons  ,  la  trop  longue  durée  des  chaleurs  brû- 
lantes delà  canicule,  les  pluies  immodérées,  produisent  aussi 
des  regrets  pleins  d'amerturue  :  l'épizootie  dépeuple  les  pâ- 
turages et  les  étables;  des  animaux  malfaisans,  tantôt  en  pha- 
langes pressées' comme  une  armée  de  .conquérans barbares, 
envahissent  le  territoire  de  la  fertilité,  coupent  j  arrachent  sur 
leur  passage ,  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation; 
tantôt  isolés,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  1^  ténèbres,  bri- 
gands guidés  par  la  soif  du  sang  et  par  la  ruse  ,   ils  égorgent 
en  une  nuit  les  foibleshabitans  de  la  basse-cour  et  du  colom- 
bier. II  faut  avoir  été  exposé  soi-même  à  ces  malheurs,  dont 
les  agronomes  de  cabinet,  étranges  précepteurs  d'agricul- 
ture, ne  tiennent  aucun  compte,  et  qu'ils  ne  font  point  entrer 
dans  leurs  calculs  trop  souvent  erronés,  pouf  sentir  combien 
ces  êvénemens  sont  douloureux ,  combien  sont  cuisantes  les 
peines  qu'ils  font  nahre  dans  l'âme  du  cultivateur. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  naturellement  à  mon  es- 
prit  4  lorsque  ma  plume  s'apprêtoit  à  tracer  l'histoire  dii  plus 
terrible  ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à  redou- 
ter ,  de  celui  dont  l'idée  cause  les  plus  vives  inquiétudes  à  la 
fermière,'  et  la  visite  le  plus  de  perte  et  de  chagrins.  Le  putois^ 
plus  rusé  que  là  fouine ,  s'approche  du  lieu  qu'il  va  changer 
en  un  champ  de  carnagç,  avec  plus  de  précaution  et  moins 
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ée  bruit.  Il  se  glisse  dans  les  poulaillers ,  monte  aux  rolières, 
aux  colombiers,  coupe  ou  écrase  la  tête  aux  volailles ,  et  les 
emporte  une  à  une  pour  en  faire  magasin.  S'il  ne  peut  les 
emporter  entières  par  le  trou  qui  a  suffi  à  &on  passage ,  il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  Les  lapins  deviennent 
également  sa  proie.  Il  n^est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
sang ,  et  dévastateur  des  basse  -  cours  et  garennes ,  il  est 
aussi  destructeur  des  ruches,  surtout  pendant  Thiter;  en  sorte 
que  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  Téconomie 
champêtre.  Cependant ,  de  même  qu'il  est  peu  d'hommes 
méchans  et  cruels  qui  n^ofFrent  quelque  qualité  digne  d'élo- 
ges ^  ne  fut-ce  que  le  courage  ou  l'adresse  dans  leurs  entre- 
prises désastreuses ,  peu  de  tyrans  que  ,  sous  quelque  rap- 
port,  l'on  ne  puisse  louer  sans  adulation,  ainsi  le  putob,  en 
faisant  la  guerre  aux  taupes,  aux  rats  et  aux  mulots,  qu'il 
guette,  et  surprend  ,  paroît  rendre  quelque  service  aux  habî- 
tans  des  campagnes ,  si  d'un  autre  cAté  sa  vie  presque  toute 
entière  n'étoit  employée  à  leur  nuire. 

Il  s'éloigne  peu  des  lieux  habités;  Tété  il  établit  sa  demeure 
et  son  magasin  de  chair  sanglante  dans  les  terriers  des  lapins, 
dans  les  trous  de  rochers,  dans  des  creux  d'arbres,  sous  des 
tas  de  pierres,  d'où  il  ne  sort  guère  que  pendant  la  nuit,  pour 
ehercher  dans  les  champs  les  nids  des  perdrix ,  des  cailles , 
des  alouettes.  L'hiver  il  se  réfugie  au  milieu  des  habitations 
champêtres,  dans  les  décombres ,  dans  les  caves ,  dans  les 
granges  et  les  galetas.  Il  entre  en  amour  au  printemps  ;  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d'une  femelle;  dès  qu'elle 
cstpijtne  ils  l'abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  à  six  petits 
que  la  mère  n'allaite  pas  long-^temps,  et  qu  elle  accoutume  de. 
bonne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  œufs:  elle  ne  les  emmène 
à  la  campagne  que  vers  la  fin  de  Tété. 

Ces  animaux  sont  très-agiles  et  courent  avec  vitesse;  outre 
leur  criy  plus  grave  que  celui  de  la  fouine ,  ils  font  entendre 
comme  elle  un  murmure  sourd ,  une  sorte  de  grognement 
semblable  à  celui  de  Yécureuil^  et  qu'ils  répètent  souvent 
lorsqu'on  les  irrite;  ils  répandent  en  même  temps  une 
odeur  insupportable  ,  produite  par  une  matière  blapche 
et  onctueuse  que  contiennent  deux  vésicules  placées  près  de 
l'anus.  De  cette  odeur  fétide  est  vebue  la  dénomination  la- 
tine de  putorius ,  dérivée  de  putor ,  puanteur ,  d'où  nous 
avons  fait  putois.  Les  gens  de  la  campagne  donnent  anssi 
à  cette  espèce  de  quadrupèdes  les  noms  de  puant  ou  de  pu- 
naisai* 

Il  y  a  peu  de  différence  de  grosseur  entre  le  putois  et  la 
foidtÈe.  La  longueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix- 
sept  ponces  ,  et  celle  de  sa  queue  de  six.  Son  corps  est  très*- 
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allongé  et  porté  sur  àes  jambes  fort  courtes  ;  ses  oreilles  sont 
petites ,  larges  et  arrondies  ;  le  sommet  de  sa  tête  est  aplati 
et  son  museau  pointu  ;  ses  ongles  sont  moins  longs  que  ceux 
de  Isi  fouine  et  de  la  mêrte  ;  le  tour  de  la  bouche  et  la  pointe 
des  oreilles  sont  de  couleur  blanche;  la  queue,  très-velue,  est 
noire  ;  et  le  reste  du  pelage  a  une  teinte  noirâtre  mêtée  de 
jaune.  Cette  fourrure  ,  quoique  assez  bonne  ,  se  rend  à  vil 
prix ,  parce  qu'elle  conserve  toujours  un  peu  de  la  mauvaise 
odeur  de  TanimaL 

L'espèce  de  putois  est  propre  aux  climats  tempérés  Je 
FEurope,  et  elle  évite  également  les  pays  trop  froids  et 
ceux  qui  sont  exposés  à  une  trop  grande  chaleur. 

L'on  trouve  néanmoins  en  Russie  et  dans  la  Sibérie,  un 
patois  dont  le  poil  est  blanchâtre.  Pallas  pense  que  c'est 
une  variété  de  l'espèce  commune,  dont  la  couleur  foncée 
&e  sera  éclaircie  par  la' rigueur  du  climat  de  ces  contrées 
septentrionales. 

Op  prend  les  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
ferme  de  souricière ,  dans  lesquels  on  met  pour  appât  une 
poule  ou  un  pigeon.  L'on  emploie  aussi  à  leur  faire  la  chassé 
des  bassets  dressés  à  grimper  au  haut  des  granges.  L'agaric 
les  attire,  dit-on ,  dans  les  pièges,  (s.) 

.  Seconde  Espèce.  —  Marte  chorok  ,  Mustela  sibirica ,  Pal* 
las  ,  SpicUegia  zoohgka^  i4  9  pi-  4-  >  %•  3«  "-~  Chorok  ,  Son- 
nini,  éd.  de  Buff.^  t.  35,  pag.  19.  Schreb.,*Satfii^/A.pl.  i35  B. 

Cet  animal,  dont  il  existe  une  dépouille  dans. les  gale- 
ries du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris ^  est  absolu- 
ment de  la  taille  et  de  la  forme  du  furet  et  du  patois,  et  sa 
queue  est  dans  la  même  proportion  que  celle  de  ces  ani- 
maux. Les  poils  qui  couvrent  son  corps  sont  longs  et  paroissent 
durs  ;  leur  couleur  est  partout  d'un  jaune  fauve  très-pâle  , 
surtout  sous  le  veptre.  Sur  la  tête  cette  couleur  est  plus 
foncée,  et  passe  au  bran  près  du  museau ,  qui  est  entouré  a'un 
cercle  èé  poils  blancs  assez  étroit. 

Selon  Pallas  ,  la  couleur  fauve  du  corps  est  un  peu  plus, 
claire  ,  'et  plus  lavée  vers  la  têle  ,  qui ,  d'ailleurs ,  ressemble 
à  celle  de  notre  animai  ;  il  y  a  souvent  des  iaches  d'unbeaa- 
blanc  sous  la  gorge  ;  le  dessous  des  pieds  est  très-velu  et  d'ai|t 
gris  argenté.       •  ' 

Le  chorok  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  des  monta-, 
gi^esde  la  Sibérie;  il  se  nourrit  paiement  de  proie  et  de. 
végétaux;  pendant  Thiver,  il  se  rapproche  asses  souvent 
4es  habitations,  et  y  commet  des  dégâts. 

XIX.  24 
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Troisième  Esphe.  —  Maete  FURET ,  Musiela  futo ,  Litim 
•^  Le  Furet  «  Boff.  y  tom.  7  ,  pi.  a5  et  a6.  Voyez  pi.  D  38 
Se  ee  Dictionnaire. 

Le  filret  est  pl«$  petîi  qâé  le  putois  ;  inâh  II  li'eà  différé 
ptar  b  ferme  ^'én  ee  ^^  a  la  tête  moins  large  et  le  mu- 
ièâit  filas  étroit  et  motifs  alloAgé. 

Là  cotllear  dd  poil  d^s  furets  varie  comme  dans  les  autres 
animaux  domestiques.  II  y  a  des  furets  qui  ont ,  comme  les  • 
fàUm^f  dn  blaac  ^  dit  noir  et  du  fadre  pltis  ou  tùoins  foncé  ; 
on  iéiir  donne  le  nom  de  fktets-pûtàis.  Les  antres  (  bt  c'est  lé 
plus  grand  nombre  )  sdtlt  d'nn  jaiitie  de  buis  a^éc  des  téiutéi^ 
de  blanc. 

La  femelle  étt  fiiret  est  sé«si1iteinent  î^Uls  petite  qtie  le 
mâle  r  lors^^Ue  est  eti  chateur^  elle  le  recherche  ardehi- 
nftent^  et  Ton  assure  qu'elle  we^rt  si  elle  ne  trouve  pas  à  se 
satisfaire  ;  aussi  a<t  -  on  soin  de  ne  les  pas  sé{>^rer.  On  le$ 
élève  dans  des  tonneaux  ou  dans  d«s  caisses ,  où  on  leur  fait 
un  lit  d'étoupes;  ils  dorment  presque  coirtintipHf  mwrt  ^  €ï 
dès  qu'ils  s'éveillent ,  ils  cherchent  à  manger  ;  on  les  nourrit 
de  son  9  de  pain ,  de  lait ,  ete.  Us  produisent  deux  fois  païf 
an;  lés  femelles  portent  six  semaines;  qnelqnes-nnes  dévorent 
leurs  petits  presque  aussitôt  qu'elles  ont  mis  bas  9  et  alors  elles 
deviennent  en  chdleaf  de  nonveau  et  font  trois  portées,  les-, 
quelles  sont  ordinairement  dé  cinq  on  six  ,  et  quelquefois  de 
sept ,  hg&t  f  et  même  neuL 

Cet  animal ,  dit  Buffon,  est  naturellement  ennemi  mortel 
dti  laprn  :  lorsqu'on  présente  un  lapin  ^  même  mort,  à  ntk 
|énne  fixrét  qiri  n'eu  â  jamais  vu,  Il  se  jette  dessus  et  le  mord 
a^^c  fbreur  ;  s'il  est  vivant ,  il  le  prena  par  le  cou,  par.  le  nez, 
et  lut  sdce  lé  saiig.  On  se  sert  d^  furet  pour  la  chasse  des  la- 
piàs.  On  le  lâcke  dans  leurs  trous  après  l'avoir  muselé,  afia 
qn'ilne  les  tué  pas  dans  le  fond  du  terrier,  et  qu'il  les  pblige 
sénliénlent  à  sortir  et  à  se  jeter  dians  le  filet  dont  on  couvre 
l'entrée.  1^1  on  laissé  aller  le  furet  sans  muselière  ,  on  court 
risque  de  le  perdre  ,  parce  qu'après  avoir  sucé  le  sang  du 
laj^m,  il  s'endort  ;  et  la  ibmée  qu  on  fait  dans  le  terrier,  n'est 
{las  toujours  un  moyen  sàrpour  le  ramener,  parce  que  sou- 
Veiit  il  y  à  phtsieurs  issues,  et  qu^un  terrier  communique  à 
d^MilIrés  ^  dans  lesquels  lé  furei  s^ëngàge  â  liièstire  que  la  fa-« 
mée  le  gagne.  Les  enfans  se  servent  aussi  du  furet  pour  dé- 
nî^herles  oiseaux  ;  il  entré  aii^éihent  d'ans  les  trous  des  ar« 
ïpfit^  et  éès  tnhrailles*,  et  il  les  apporté iu  dehors. 

Le  fbret^  très  -  commun  en  Espagne  ,  y   a  été  apporté 
'd'Afrique.  Cet  animal,  quoique  facile  à  apprivoiser,  et  même 
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usez  âocife  j  ne  Ukêcpàà^ iite  foft  eofêre  ;  3  â  tiné  tnau- 
vaise  odeur  en  tout  temps ,  qui  devient  breh  plus'  ifortc 
iorsqu^il  s'échattffe  ou  tttt'on  rirrite.  Il  a  les  yeux  vife ,  le 
fegftrd  enflammé,  tous  les  fiïonvemens  très-souples;  il  est 
en  même  temps  si  vigoureuse ,  qu'il  rient  aisément  à  bout 
dW  Upîn  ,  i{ui  est  troi»  ou  quatre  fois  plus  gros  qtre  lui» 

(DESM.)  . 

Quatrième  Espèce.  —  Marte  perouasca  ou  Putois  de  Po-^ 

IX)0^E.  ^-^  Musteia  sarmatica^  Pallas  ,  Spkilegia  zoologiça,  i4  » 
pL  4t  fig-  *.(iV6i«o.  Gommeht  Je  tacad.  ae  Pétershoutg,  tom.  iZ., 
pi.  *o*)  -^-Scbtebér,  Saeugthière,  tab.  i3a. —  Voyez  pi.  M  o5 
de  c«  Dietiontfirire. 

Là  Traie  prononciatiQn  du  nom  mise  de  eet  animal  est 
peregouzina.  Kzaczynslsi  Ta  appelé  btkiU  à  cendure^  à  causfe 
des  batideS  dont  son  poil  est  rayé,  et  qui  semblent  lui  former 
autatit  de  ceintures.  D'autres  lui  ont  donné  fe  nom  àepuioù 
de  Pologne.  Ex^  eftet^.il  approche  beaucoup  du  patois;  mais 
il  tu  diffère  néanmoins  par  la  tête  plus  étroite  ,  le  corps  plus 
allongé,  la  queue  plus  Ipiigue  »  et  le  poil  pbia  court  Ilc«t 
aussi  un  peu  moins  gros  que 4e  putois  vsalonj^weur  estdedofue 

Îouces  un  quart,  et  celle  de  sa  queue  de  sk  pouces  et  demi, 
la  forme  de  sa  tôte  çst  triangulaire  ;  son  it«z^  qui  dépasse  la 
lèvre ,  est  pointu  ;  ses  narines  sont  grandes  ,  de  même  que 
l'ouverture  de  la  bouche ,  qui  s'étend  de  chaque  côté 
jusqu^au- dessous  des.  yeux;  il  a  de  longue^  mousCacik^ 
à  la  lèvre  supérieure  ;  les  yeux  petits ,  enfoncés  et  à  iris 
noir  ;  les  oreilles  droites ,  courtes ,  larges  ,  accandies  et  vé- 
lues  ;  le  cou  court  ,  et  à  peinç  moins.  ép9is  que  la  tétf^  et 
le  corps  ;  celui  -  ci  allongé  et  presque  cylindrique  ;  les  jamn 
les  près  de  trois  fois  moins  longues  que  le  corps;  celles. 
de  derrière  ayant  un  p%i  plus  de  longueur  que  celles  de  de-* 
Tant  \  les  ongles  aplatis,,  crochus ,  se  terminant  en  pointe^  et 
plus  longs  aux  pieds  de  devant  ;  la  quçue  déliée  et  bien  gat« 
nie  de  longs  poils  ;  ceux  dii, corps  épais  et  peu  fermes ,  d^un 
demi-pouce  au  plus  de  longueur,  et  sans  duvet  à  leur  base. 
Tous  ces  poils  sont  luisaiis  ;  ils  sont  noirs  sur  la  tête ,  blancs 
.autour  de  la  bouche  et  des  oreilles,  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  sur  1«  front  ^  variés  de  brun  et  de  jaune  sur  le  corps.  Les 
taches  )a«t|es  blanchissent  pendant  Thiver.  Il  y  a  une  raie 
JMafiche  et  oblique  au>dessus  des  yeux,  une  autre  longitudinale 
«t  jaune  de  chaque  câié  de  la  tête  ,  une  autre  enfin  de  la 
waétat  couleur  sur  chaque  épaule  ;  le  corps  en  dessous  ,  de 
même  qpie  les  pieds ,  sont  d^un  noir  très-foncé  ;  les  poils  à 
l'origîne  de  la  queue  sont  cendrés  à  leur  base  ,  noirs  dans  le 
«uîlieu ,  et  blanchâtrea  à  leur  pointe  ;  vers  le  bout  de  la 
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queae  ,  ils  sont  cendré*  ,  mais  noirs  à  rotrëmitë  ;  Wnetefsfi 
noir ,  et  les  oogte^  sont  jaunâtres. 

La  langue  est  laiige,  charnue , ^arrondie  à  son  bout,  cou- 
verte en  dessus  de  nombreuses  papilles,  et  peut  à  peine  sortir 
•hors  de  la  bouche  ;  dix-sept  côtes  de  chaque  cAté  forment  la 
chaipente  osseule.  Les  testicules  du  mâle  ne  paroissent  point 
au  dehors,  et  le  gland  de  sa  verge  est  soutenu  par  un  osselet 
Douze  mamelles  ,  dont  on  voit  k  peine  les  mamelons  f  sont 
'placées  sur  le  ventre. 

On  trouve  le  pérouasca  en  Pologne  ,  surtout  en  Yolhinie 
et  dans  le^  déserts  situés  entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Il  est 
'très-voface,  et  il  fait  une  guerre  continuelle  aux  rats,  aux  loirs 
et  aux  oiseaux.  C'est  pendant  la  nuit  qu'il  se  livre  à  ses  san- 
«glahtes  recherches;  le  jour,  il  se  tient  caché,  soit  dans  les 
terriers  qu'il  se  creuse  lui-même,  soit  dans  ceux  que  d'autres 
animaux  se  sont  pratiqués.  Quoiqu'il  ne  monte  qu'avec  peine 
sur  les  arbres,  iiest  d'une  grande  agilité.  Son  naturel  est  co- 
lère, il  entre  aisément  en  iurcur:  alors  les  poils  de  sa  queue 
;se  hérissent;  ilTagite  en  tout  sens  comme  les  chats;  il  pousse 
iuie  sorte  de  frémissement  aigu,  et  répand  une  très-mauvaise 
odeur ,  qu'il  conserve ,  mais  avec  moins  d'intensité ,  dans 
l'état  ordinaire.  Ce  caractère  de  férocité  ne  se  plie  pas  k  la 
captivité  ;  le  pérouasca  ne  s'apprivoise  jpoint,  et  son  caractère 
farouche  et  indomptable  ne  l'abandonne  jamais.  Il  s'accou- 
ple au  printemps;  la  femelle  porte  pendant  deux  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  à  huit  petits ,  qui  ont  les  yeux  ouverts  en 
naissant. 

Le  pérouasca^  dont  la  vie  est  odieuse,  puisqu'elle  se  passe 
dans  l'exercice  du  carnage ,  devient  utile  après  sa  mort  ;  on 
loi  fait  la  chasse  pour  sa  peau ,  qui  fournit  nne  jolie  four- 
rure, (s.) 


Linn.  — ^La  Belette  ,  Buff. ,  tom.  7,  pi.  29,  fig.  a.  —  Musteia 

'        'l  i38. 


Cinquième  Espèce.  —  Maute  belette  ,  MusUla  vulgaris  y 
[an.  —  La  Belette  ,  Buff. ,  toi 
nÙHdisy  Schreber ,  Saeugth. ,  tab. 

L'on  a  quelquefois  confondu  ce  petit  animal  avec  l'Aer-* 
mine  ;  cependant  on  doit  considérer  Vhermine  et  là  beletie  , 
comme  formant  deux  espèces  distinctes  :  la  première  est 
ordinairement  un  peu  plus  grande,  rousse  ou  jaunâtre  en 
été,  blanche  en  hiver ,  avec  le  bout  de  la  queue ,  qui  est  as- 
3ez  courte  ,  toujours  d'un  noir  foncé  ;  le  bord  des  oreilles  et 
l'extrémité  des  pieds.sont  blancs.  La  belette ,  dont  la  Ion* 
^iieur  varie  entre  six  et  neuf  pouces  ,  a  le  dos  et  les  côtés 
.4u  corps,  la  face  extérieure  des  jambes  jusqu'aux  pieds, 
d'un  fauve  clair  ;  le  bout  de  la  queue  d'un  poil  brun  appro- 
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chaut  du  noir,  le  reste  étant  de  la  même  cottlear  que  le  dos, 
à  l'exception  d'une  teinte  faune  qui  s'étend  en  dessons  jus-> 
qu'à  la  moitié  de  sa  longueur.  Le  front  jusqu'aux  yeux  et 
les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  ,  ses  bords  exceptés  , 
sont  d'un  brun  noirâtre  ;  à  l'angle  extérieur  de  Tœil  il  y  a 
une  tache  blanche  ;  les  joues ,  le  menton ,  le  bord  des  ^ 
oreilles  et  les  tarses  sont  blancs*;  le  reste  du  corps,  le  côté 
intérieur  des  cuisses  et  des  jambes  »  sont  d'un  blanc  lavé  de 
jaune  de  soufre^ 

La  belette  est  également  répandue  dans  les  climats  les  plus 
cbauds  et  dans  les  climats  les  plus  froids  de  notre  continent  > 
et^  ce  qui  est  fort  singulier ,  il  est  des  pays  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  températures ,  dans  lesquels  elle  n'existe  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vrai  pays  natal  de  ce  petit  animal ,  pa- 
roit  être  la  partie  septentrionale  de  l'ancien  monde.  Il  est  en 

Îrand  nombre  en  Suède  ,  en  Laponie  ,  en  Norwége  ,  etc. 
In  Russie  comme  en  Sibérie ,  ce  quadrupède  devient 
tout  blanc  pendant  l'hiver ,  et  l'été ,  son  poil  est  d'un  brun 
noirâtre. 

Séba  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  iejnustelajaQamca  ,  ou 
belette  de  Java  ,  un  animal  dont  le  pelage  est  semblable  à 
eehà  du  roselet ,  et  dont  la  queue  est  également  noire  à  sa 
pointe  ,  mais  dont  les  joues  et  une  tache  en  demi-cercle  au 
devant  des  yeux  sont  blanchâtres.  A  ces  légères  dififérenccs 
près  ,  cette  marte  ne  diffère  pas  de  l'hermine  d'été  ;  et  nous 
BOUS  garderons  de  la  considérer  comme  une  espèce  distincte , 
d'autant  plus  que  Séba  est  loin  de  donner  une  garantie  suffi- 
sante sur  l'habitation  des  animaux  )|u'il  décrit ,  et  dont  il 
publie  des  figures. 

làdibeleUe^  diffère  encore  deVhermine  par  la  manière  de 
rivre  ;  elle  ne  demeure  pas ,  comme  elle,  dans  les  déserts  et 
dans  les  bois ,  au  contraire  ,  elle  ne  s'écarte  guère  des  habi- 
tations ;  ainsi  que  tous  les  autres  animaux  du  même  genre  , 
elle  fait  la  guerre  aux-  volailles ,  aux  moineaux ,  aux  levrauts , 
aux  \&ine%lapihs ,  aux r(Hs^  aux  souris ,  etc. 

Lorsqu'une  belOU  peut  entrer  dans  un  poulailler,  elle 
n'attaque  pas  les^coqs  ou  les  vieilles  poules  ^  elle  choisit  les 

Eetits  poussins,  les  tueparune  seule  blessure  qu'elle  leur  fait  à 
ktête ,  et  ensuite  les  emporte  les  uns  après  les  autres  ;  elle  casse 
aussi  les  œufs ,  et  les  suce  avec  une  incroyable  avidité.  En 
hirer  ^  elle  demeure  ordinairement  dans  les  greniers  et  dans 
les  granges';  souvent  même  elle  y  reste.au  printemps  pour  y 
faire  ses  petits  dans  le  foin  ou  la  paille;  pendant  tout  ce  temps^ 
elle  fait  la  -guerre  avec;  plus  de  succès  que  le  chat ,  aux  rats  et 
aux  sojiris  y  parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper ,  et  qu'elle 
entre  après  eux  dans  leurs  trous: elle  grimpe  aux  colx)mbierSf 


s 
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prçnd  hk  pige  0115.9  l^s  moioeao;^»  etc.  En  ëté»  elle  va  i 
quelque  distance  à^s  maisons ,  surtout  dans  LesUeu](  bas,  au- 
tpur  dés  riviçres^  se  cache  dan^les  buissons  pour  attraper  dea 
oiseux  ,  et  souvent  s'établit  dans  le  creux  d'wi' vieu$  sa«Le 
oiir  y  faire  ses  petits  ;  elle  leur  prépare  un  Ut  avec  de  Therb^^f 
e  la  paille  ,  des  feuilles  ,  des  étoupes  :  elle  met  bas  au  prin^ 
lenpips  ;  les  portées  sont  quelquefois  de  trois  j  et  Qr4iiiair«meiit 
de  quatre  ou  cinq  peljlts^  qui  nai^ent  Usyeui[  fermas  ^^Wii 
bien  que  ceux  du  putois  ,  de  la  marie ,  de  la  fmuifHi  etc*  ; 
mab  en  peu  de  temps  ils  prennent  j^e^d^accroîssemant  et  de 
force  pour  suivre  leur  mère  à  la  chasse.  File  attrape  lea  i:o««- 
leuvres ,  les  rats  d'eau-i  les  taupes,  les  mulots,  etc.  »  parcourt 
les  prairies ,  dévore  les  cailles  et  leurs  œufs.  £Ue  ne  mareb<» 
jamais  d'un  pas  égal  ;  elle  ne  va  qu'«p  boodisstaot  par  pettia 
sauts  inégaux  et  précipités  ;  et  lorsquVU^  ve«il  mouler  lurim 
art>re ,  eue  faiiu^  bond  par  lequel  elle  s'élève  tiipt  d'i»n  eoap 
à  plusieurs  pieds  4^  iiauteur:  elle  bondit  de  mteie  lorsqu'elw 
veut  attraper  un  oiseau. 

Cet  animal  a ,  aussi  bien  que  le  putois  et  le  furet  ^.  Todeur 
si  forte  ,  qu!QB  ne  peut^le  garder  dans  une  i^hKmbte  habitée  ; 
il  sent  plus  mauvais  en  été  qu'en  hiver  ;  et  lorsqu^on  le  pour*' 
suit  ou  qu'on  Tirrite,  il  infecte  de  ioin.  H  dort  les  trois  quarts 
au  )our,  et  va  à  la  chasse  pendant  la  nuit.  Sa  démarche  est 
silencieuse  ;  il  ne  donne  jamais  de  voix  qu'on  làe  le  frà(^  ; 
son  cri  aigre  et  enraué  exprime  bien  le  ton  de  la  colère* 

Les  belettes ,  d'un  caractère  faroucbe  et  colérique.,  is'appri- 
voisent  difficilement  \  Ton  ne  peut  mém^  y  parvenir,  si  elles 
n'ont  pas  été  prises  trè^jcunes.  Da^  l'état  de  domestieil^  , 
leurs  senS'Se  perfectionnent  et  leurs  mœurs,  s'adoucissent  yar 
\à  cbâtimeut.  Jjabdette  devijent.sHseeptible  d'axnitié ,  de  re- 
çonnoissance  et  de  crainte  ;  elle  s'attache  à  celui  qui  la  nour- 
rit ,  qu'elle  reconnoit  à  l'odorat  et  à  la  simple  vue*  Elle  ei^ 
rusée  etiibertiue  à  l'excès^;  elle  aime  les  caresses  «  ie  repe««t 
le  sommeil;  elle  est  gourmande  et  si  v^race,  qu'elle  pèse  jus-* 
qu'à  un  cinquième  de  plus  apr.ès  ses  rçpas.  Sa  vue  est  per<^ 
çante,  son  oreille  bonne  ;  l'odorat  est  exquis ,  le  sens  du  tou- 
cher est  répandu  dans  tout  le  corps  <,  et  la  fle^ibililié  dk  ce^ 
petit  corps  f  menu  et  long  ,  favorise  infiaiment  La  bonté  ait 
ce  sens  en  lui-même.  Tous  ces  phénomènes  tie^nenit  à  l'ét^ 
des  sens,  qui  sont  achevés  et  parfaits,  (besm.) 

Onapprivoise  lesbeieitesen  leur  frottant, 'dit-on ,  les'deiMs 
avec  de  l'ail.  Leur  njorsure  passe  pour^être  venimeuse,  eitle  re*** 
mède  est ,  dit- on  encore,  de  couvrir  la  plaie  avee lia  peaud'ufue 
belette  desséchée^ou  de  la  laver  avec  de  l'huile  dansiafpidlle 
pn  a  laissé  pourrir  un  de  ces  a?iimaux. . 

L^odeur  très-désagréable  de  la  belette  fait  rejetericet ^qî* 
inal  de  nos  tables  ;  sa  fourrure ,  dans  nos  pays  ^  n'a  presque- 
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point  de  valeur ,  ^t  si  oa  li|l  id^édare  la  guerre ,  ce  n'est  que 
4ans  la  vue  de  détruire  un  ennemi  qui  fait  lui-même  ub0 
guerre  cruelle  aux  oiseaux  de  basse-^-cour ,  et  attaque  souvent 
les  lapins  dans  les  garennes  et  le  gibier  dans  les  champs..  Ce 
seroit  néanmoins  à  tort  que  Ton  considéreroitl^ belette  coini|Qe 
un  animal  uniquement  malfaisant  ;  toute  sanguinaire  qu^elU 
^st  f  Tagriculture  en  reçoit  des  services  qui  ne  sont  pas  sans 
importance  ;  l'on  sait  qu'eUe  dévore  les  rats  et  les  souris  ;  mais 
ce  que  Ton  ne  sait  pas  peut-être  assez  généralement ,  c'est 
qu^elle  a  un  goût  de  préférence  pour  les  mulots ,  dont  la  mul-< 
liplication  est  up  grand  fléau  pour  les  moissons. et  les  forête. 
3oit  que  Ist  somme  des  dégâts  qu'elle  commet  l'emporte  sur  It 
]i»ien  qu'elle  peut  produire ,  soit  qu'on  â^ait  pas  fait  attention 
0u  degré  d^utilité  que  présente  son  existence  ,  il  est  convenn 
4e  ne  voir  rien  de  bon  en  elle  que  sa  propre  destruction  ; 
<:ar  Ton  compt/s  k  présent  pour  rien  ,  avec  toute  raison  ,  lea 
rertus  médicales  que  les  anciens  médecins  croyoient  exister 
4an$  les  différentes  parties  de  ce  quadrupède ,  et  qm ,  si  elles 
eussent  été  aussi  vraies  qu'elles  sont  erronées ,  et  depuis  lon(|^- 
temps  abandonnées  à  Tignorante  crédulité  ,  vaudroient  à  elles 
aeules  la  pharmacie  la  mieux  fournie ,  puisqu'il  n'y  a  guère  àm 
maux  qui  n'y  trouvassent  un  spéciique. 

Chasse  de  la  BeleUe.  •—  On  tiie  la  belette  à  coups  de  fusil  ; 
mais  ce  moyen  de  destruction  est  fort  lent ,  peu  efficace  ^  et 
exige  beaucoup  de  patience ,  la  belette  se  laissant  surprendre 
très-<rdi(Scil^ment ,  et  sa  petite  corpulence  lui  permettant  de 
se  cacher  dans  le  plus  petit  trou. 

Pour  faire  mourir  les  belettes ,  l'on  fend  par  le  milieu  une 
poire  ou  une  pomme  bien  mAre  ;  on  la  saupoudre  intérieu- 
rement avec  de  la  noix  vomique  réduite  en  poudre  très-fine  ; 
on  rejoint  les  deux  parties  du  fruit ,  et  on  le  place  dans  les  lieux 
que  ces  auimaux  ont  coutume  de  fréquenter.  On  les  fait  sortir 
de  leur  retraite  en  y  introduisant  de  la  rM€  ;  on  les  éloigne 
des  poulaillers  et  des  colombiers  en  y  exposant  unr  chat  rAti 
dont  elles  ne  souffrent  pas  Todeur  ;  enfin,  lorsqu'on  prend 
une  belette  en  vie ,  pu  lui  coupe  la  queue  et  les  testicules ,  si 
c'est  un  mate,  et  après  celte  double  opération,  (m  le  met  en 
liberté  ;  son  aspect  suffit ,  dit-on  ^  pour  chasser  tous  les  ani* 
maux  de  son  espèce  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Mai^ 
'  le  moyen  le  plus  assuré  de  détruire  les  belettes ,  est  de  leur 
tendre  des  pièges  ;  le  meilleur  est  celui  qu'on  nomme  traque^ 
nard;  Von  en  fait  de  simples  ou  de  doubles,  ces  derniers  valent 
mieux.  Tout  le  monde  connoît  ces  sortes  de  trébuchets  dont 
la  construction  est  facile  ;  Ton  en  trOuve  la  figure  dans  l'JBîz:* 
cyclûpédie ,  dans  la  Maison  rustique  ,  le  Dictionnaire  économique 
de  Chomel ,  et  plusieurs  autrelï  ouvrages  de  chaé^^  ^^  d'éco*-^ 
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nooiîê  mstique.  On  attacbe  pour  appât ,  en  ded'dds  dutra- 
ipienard  y  une  volaille  ou  des  œufs ,  dont  les  belettes  sont 
trè^^riandes.  (s.)    • 

Sixième  Espèce.  — ^La  Marte  on  Belette  I]^*Afrique  (Must 
Uià  af ricana  y  Nob.  ).  Espèce  nouvelle. 

Cette  peO^e  espèce  de  marie  fait  partie  de  ïa  eoDection  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  £Ue  appiirtenoit 
autrefois  à  celle  de  Lisbonne. 

Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  beletle^  propre- 
ment dite  ;  mais  elle  est  plus  grande.  Elle  a  dix  pouces  envi- 
ron de  longueur  ,  et  sa  queue  n'en  a  guère  que  se^t.  Tout  le  , 
dessus  dé  sa  tête  9  de  son  cou  et  de  son  dos  est  d'un  fauve 
roussâtre.  La  partie  externe  des  pattes  de-  devant  et  les  pattes 

Eostérieures ,  presque  entières ,  sont  de  la  même  couleur.  Les 
ords  de  la  macboirt  supérieure^  les  joues  jusqu'à  la  hauteur 
du  milieu  des  oreilles ,  la  mâchoire  inférieure  ,  le  dessous  du 
cou ,  le  dedans  des  pattes  antérieures,  le  ventre  etla  partie  in- 
terne des  cuisses,  sont  d'un  jaune  pâle,  séparé  bieninetlement 
de  la  couleur  du  dessus  du  corps.  Le  ventre  présente  dans  so« 
milieu  une  ligue  longitudinale  d'un  fauve  roussâtre,  assez 
étroite  ;  la  queue  est  aussi  fauve  ;  les  poils  dont  elle  est  re-* 
couverte  sont  beaucoup  plus  longs  que  ceux  •  du  eorps  9  lesr 
quels  sont  presque  ras.  * 

Cette  belette  est  d'Afrique^ 

Septième  Espèce, —  Marte  HERMmE  (  Stustêlà  Etminea,^ 
Linu.  )  -^  L'Hermine  ,  Bufî. ,  tome  7  9  pi-  29  9  fig*  i*  —  Le 
RosELETf  ej.  9  t.  id. ,  pi.  39,  fig.  a.  '^MusUla erminea^Sàxteh^ 
Saeuglh, ,  tab.  i3jr  A  et  iS^  B.—  F.pL  G  i3  de  ce  Dictionn, 

Ukermine  se  rapproche  beaucoup  de  la  telettepATsaL  petite 
taille  9  et  jpar  les  couleurs  dont  son  corps  est  orné  ;  cepen-* 
dant  9  elle  est  toujours  un  peu  plus  grande  9  et  son  poil ,  qai 
varie  de  couleur  suivant  les  saisons ,  n'est  semblable  à  celai 
de  cet  animal  qu'en  été  ;  encore-  exîste-t-»t  un  caractère  ex^ 
cellent  pour  distinguer  ces  deux  quadrupèdes  rc'esl  que  l^her-» 
mine  a  9  dans  tous  les  temps,  l'extrémité  de  la  queue  tenni-« 
née  par  m  flocon  de  poils  noirs  9  ce  que  l'on  ne  remari^ue 
point  dans  la  belette, 

Ukermine  d'été  est  d'un  brun-marron  pâle  en  dessus  et 
d'un  blanc  teinté  de  faune  en-  dessous  ;  les  doigts  des  quatre 
pattes,  ainsi  que  le  bord  des  oreilles,  sont  d'un  blanc  fort  nel^ 
Ce  dernier  caractère  la  distingue  de  la  belette ,  avec  laquelle 
elle  présente  de  si  grande'  rapports  ,  qu'on  la  pr^droit  pour 
ie  marne  animal  9  si  la  queue  n'étoit  terminée  par  un  flocon^ 
de  poils  noirs.  Cette  variété  9  produite  par  la  saison  ,   a  fai» 
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êonner  à  rhermine  te  nom  de  BêliBtùe  à  queue  noire  oti  de 
roselei.  En  hiver ,   l^hermine  perd  la  coalear.  brun  clair  *et 
faunâtre  de  ia.  belette  ^  et  dcrient  entièrement  blancbje  ,  à 
Texception  du  bout  de  la  queue ,  qui  reste  noir.  KIte  est  gé- 
aéralement  connue  dans  cet  état  sous  le  nom  S^hermine, 

Les  hermines  se  trouvent  dans  toute  TEurope  tempérée  ; 
mais  elles  y  sont  plus  rares  que  les  bilettes*  Elles  âont ,  ai» 
contraire  y.  très-eommunes  dans  tout  le  Nord  ,  surtout  ea 
Kussie,  enNorvirége^  en  Sibérie ,  en  Laponie.  On  les  trouve 
aussi  au  Kamtschatka  et  aux  États-Unis.  Dans  tous  ces  pays  ^ 
elles  sont  rousses  en  été,  et  blanches  en  hiver.  Elles  se  nour- 
rissent d'écureuils  gris  et  de  différentes  espèces  de  mis  y  sur- 
tout de  lemings.  Suffon,  rapporte  les  observations  suivantes 
sur  rhermine  de  Norwége ,  d'après.  Pontoppidam  :  «  Elle  fait 

sa  demeure  dans  des  monceaux  de  pieri^s Elle  prend 

les  souris  comme  les  chats,  et  emporte  sa  proie  quand  cela 
lui  est  possible.  Elle  aime  particulièrement  les  œufs  ;  et 
lorsque  la  mer  est  calme  ,  elle  passe  à  la  nage  dans  les  île« 
voisines  des  eôtes  de  Norwége  ^  où  elle  trouve  une  grande 

quantité  d'oiseaux  de  mer ». 

M.  Lepechin  ,  Tun  des  compagnons  de  Pal  las  dans  ses 
voyages  en  Russie  et  au  nord  de  FAsie  ^  a  fait  de  borniez; 
observations,  sur  les  habitudes,  de  Vhermine-ei  de  la  belette- ^ 
qu'il  a  rencontrées  dans  ces  climats  froids ,  où  ces  animaui: 
sont  beaucoup  plus  multipliés  qu'ailleurs.  »  Ces  deux  petits 
quadrupèdes ,  dit-il ,  ont  reçu  de  la  nature  un  courage  mêlé 

de  fureur,  et  une  agilité  tout-à-fait  particulière Nous  les 

tenions  dans  des  cages,  ce  qui  nous  a  mis  à  portée  de  faire  les 
observations  suivantes  :  Pendant  le  pur  ,  ces  animaux  sont 
fort  tranquilles  y  et  en  passent  une  bonne  partie  à  dormir  ; 
mais,  dès  que  le  soir  arrive,  comme  c'est  le  temps  auquel iU 
sont  dans  l'habitude  d'aller  chercher  leur  curée  ,  ils  tentent 
tous  les  moyens  imaginables  de  s'édiapper  de  leur  prison,  et 
se  nn^ettent  à  mordre  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle  avec  tant  de 
véhémence,  qu'ils  sont  en  état  de  percer  en  peu  de  temps. ^ 
avec  leurs  dents ,  un  morceau  de  bois  assez  épais.  Us  sont , 
outre  cela ,  si  goulus ,  qu'ils  dévorent  en  un  jour  beaucoup 
au-delà  de  l'équivalent  de  tout  leur  corps.  L'hermine  est  plus 
féroce  que  la  belette,  .  .  On  a  beau  la  nourrir  long-temps  ^ 
«lie  ne  perd  presque  rien  de  son  naturel.  Elle  vous  arrache  sa 
nourriture  de  la  main  par  petits  morceaux  ;  et  lorsqu'on  l'ir- 
rite, elle  se  jette  avec  acharnement  snr  l'objet  qui  la  contrarie, 
avec  un  cri  et  un  sifflement  pareil  à  celui  du  moineau  :  ses 
yeux  alors  sont  étincelans  et  rouges  comme  du  sang.  La  vo-* 
racité    de  ces  animaux  se    manifeste  surtout  lorsqu'on  les 
enferme  dans  des  granges  remplies  de  souris  :  y  en  eût-il  un 
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iBlile ,  elles  U$  tueront  tout<es  $^^s  fnicéri|:er4e.  Avwi  le$ 
paysans  se  g^r4eD|.-Us  bien  de  faire  }c  moiqdre  ma^  aux  her- 
mines et  aw  hekUes  qui  vivept  ^  1^  proûmitë  de  leurs,  meule* 
de  blé  et  4jp  leors  greniers^  L^  courage  ^X  Tagili^  4^  ïherr 
mine  sont  tels ,  qu  elle  ose  attaquer  les  plus  gros  vqiis  jus^o» 
dans  l^urs  trous.  »  (  Traduction  fy  Vçyage  de  ridfi¥i  tom.  5 , 
pag.  4?o  et  s^ir*  )     • 

La  peaJSL  de  Vherminc  d*hwaf  est  précieuse.  Tout  le  monde 
connoit  les  fourrures  faites  avec  la  peaa  de  cet  aninaal.  ËUes 
j^ont  bien  plus  belles  et  d'un  blanc  bien  plus  mat  que  celles  du 
lapin  blanc  ;  mais  elles  jaunissent  avec  le  temps ,  et  même  les 
lierminifs  de  notre  pays  ont  toujours  une  légère  teinte  de 
jaone.  Ces  fourrures  sont  pour  le^  Russes  un  article  du  com- 
merce des  pelleteries  avec  les  Chinois;  mais  leur  infidélité  en 
a  fait  tomber  le  prif.  Les  hermines  de  qualité  et  de  grandeur 
différente  ne  se  vendent  plus  que  vingt-cinq  sous  la  pièce  , 
depuis  que   les  Chinois  se  spnt  aperçus  de  la  fraude  deiS 
Russes  9  qui  les  itnr  vendoiept  au  poids ,  et  cousoient  des  mor- 
ceaux de  plomb  dans  les  pattes.  Un  sac ,  00  trois  aunes  de 

peaux  d^hermines  cousues  ensemble,  coûte  75  à  I25  francs* 

• 

Huitième  Espèce,  —  Af  AILt»  misk  (  MuHda  luktola.  )  -«- 
Pallas,  Spicilegia  Zooiogipa  i4f  1^1*  3*  i*-— £«to  minor^  Ejrxleb* 
«-^Mémoires  de  Stocl:holmt  ^7^\  tab.  ii.*^Tuhcuri  diss 
Finlandais.  —  Mi^SîiK  des  pelletiers  d'Aho.  -^  Nisas  des 
Prussiens. 

Cette  iparte  sç  trouve  principalement  en  Fjnlande  ;  mais 
on  la  rencontre  aus$i  d^ns  tout  1^  nord  e%  Torient  de  rElq- 
rope  ,  depuis  i$  mer  Glaciale  }usqu  à  la  mer  Noire.  £Ue  a 
dix-sept  pouce$ ,  depuis  le  ne^  jusqu^au  bout  de  la  queue  ,  et 
cette  queue  est  longue  de  cinq  pouces  quatre  lignes.  Ses 
pieds  ont  les  doigts  joints  eoseDrible  jusqu'à  moitié,  par  i^^e 
membrane  couverte  d^un  poi(  doui^.  Le  pelage  est  d^un  briia 
noirâtre  ;  le  tour  des  orfsillies  est  plus  clair  ^  la  lèvre  sapé^ 
rieare  et  la  mâchoire  inférieure  SQot  bUnphes.     . 

Lç  duvet  ou  la  bourre  qui  est  sons  le  poil,  est  bran  clair  et 
noirâtre  ;  n^ais  le  poil  long  est  noir,  épais  au  milieu ,  poîata 
à  Textrémit^ ,  mince  et  clair  contre  la  peau. 

Cet  animal  vit  de  poissons.  On  ne  lui  a  trouvé  dans  F  es- 
tomac que  des  parties  de  test  d'écrevisses.  On  le  prend  ea 
automne  auprès  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  vers  le  prin- 
temps auprès  des  torrens.  C^est  en  ces  deux  saisons  que  sa 
peau  est  bonne,  (desm.) 
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M.«  DiYisios. — ZORILLES.  Caractères  :  miisean  courte  m(H 
laire  tuberculeuse  d en  haut  ^  assez  lai^e;  deux  fausses  molaires 
supérieures^  trois  en  bas;  Qngks  des  pieds  de  demni  obtfM  ,  épaisj 
propres  àfouiHer  ta  terre. 

Neuvième  Espèce.  —  )La  Marte  ZORILLE  ou  PpTOlS  pu  C^P, 
ViQerra  zorilla^  Gmel. ,  Schre^,  Saeugffi, ,  lab.  izi.  -»-  Lai 
ZoRiLLE ,  Buffl,  t.  i3.  pL  i^i.  —  Blaireau  du  Cap^  Kolb«, 
Descript*da  Cap,  tom.  i,  pag.  86. 

BufTon ,  trompé'  par  de  fausses  indications ,  avoit  cru  gue 
cet  animal  étoit  propre  à  T  Amérique  ;  c'est  une  méprise* 
La  lorille  est  natiiretle  à  T Afrique,  et  se  trouve  principale- 
ment vers  le  Cap  de  Bonne-rEspérance.  D'Azar^(  Çiifl^iru- 
pèdes  du  Paraguay')  est  tombé  dans  une  autne  erreur,  lorsT 
qu^il  prétend  que  la  zorille  est  un  jeune  yagouré  cmi  Mou-* 

FETTE. 

Kolbe  en  a  parié  sods  le  nom  de  blaireau  puant  ;  mais  i' 
ressemble  beaucoup  plus  au  putois  qu'au  blaireau;  il  est  à 
peu  près  de  la  même  figure  et  de  la  même  grandeur  ;  il  lui 
ressemble  encore  par  les  habitudes  naturelles  9  et  il  répand 
«ne  aussi  mauraîse  odeur  que  notre  putois^  mais  que  la  cha- 
leur du  climat  rend  plus  exaltée.  Des  bandes  courtes  ,  d'un 
blane  jaunâtre  ,  s'étendent  longîtudinaiement  sur  le  fond 
de  son  corps  ;  ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noirs ,  sans 
taches  ni  raies ,  et  sa  longue  queue ,  qui  est  très -fournie ,  est 
Tarié€  de  noir  et  de  blanc,  (s.) 

Un  individu  de  cette  espèce  qui  fait  partie  de  la  collection 
dia  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  a  le  corps  en  en- 
tier d'un  brun  fon<^é  ;  le  dos  rayé  de  quatre  bandes  blanches 
longitudinales,  et*  le  front  marqué  d'une  tache  blanche.  Les 
oreille^  ont  des  *poils  blancs  sur  leur  contour  ;  la  queue,  très- 
touffue,  est  garnie  de  très-longs  poils  alternativement  anne-^ 
lés  de  bruuKioir  et  de  blanc. 

Les  ongles  de  la  zorîlle  ,  surtout  ceux  des  pattes  de  de- 
Tant ,  au  lieu  d'être  médiocres  et  aigus  conime  ceux  des  au- 
tres martes  ,  sont  très-forts  et  comprimés  comme  ceux  des 
«loafesttes  qui  creusent  la  terre.  Aussi  est-il  très-probabie 
que  cet  animal  a  également  un  genre  de  vie  souterrain. 

iiT.«  Division.  —  MARTES  proprement  Hus  9  Musiela^ 
Caractères  :  un  petit  tubercule  à  la  carnassière  den  bas  ;  um 
fausse  molaire  de  plus  en  haut  et  en  bas  9  que  dans  les  putois; 
museau  un  peu  allongé  ;  ongles  acérés» 

Dixième  Espèce.  -^  M  ARTS    CQMMUME  ,    Mustela    mgrtes  ^ 
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Lînn.  ~  La  MxaTE ,  Buff. ,    tom.  7 ,   pL  m.  —  Schre^ 
lier  ^  Saeugth. ,  tab.  i3o. 

La  marte  a  beaacoopde  rapports  avec  la  fouine.  Cepen- 
dant ,  elle  est  un  peu  plus  grosse  (  sa  longueur  est  d'inn 
peu  plus  d'un  pied  et  demi)  ;  elle  a  ù  tête  plus  courte ,  les 
jambes  plus  longues.  Sa  gOMe  présente  »  comme  celle  de  la 
fouihe^  une  tacbe  de  couleur  Pus  claire  que  le  reste  du  pelageç 
mais  cette  tache  ,  au  lieu  d'être  d*un  assez  beau  blanc  9  est 
d'un  jaune  serin  plus  ou  moins  foncé  ;  son  poil  est  plus  fin., 
plus  fourni  et  moms  sujet  à  tomber  que  celui  de  la  fouine. 

La  marte  diffère  aussi  de  lai  fouine  par  ses  habitudes.  «  Ëllb 
fuît  également ,  dit  Buffon ,  les  pays  habités  et  les  lieui  dé- 
couverts ;  elle  demeure  au  fond  des  forêts .  ne  se-  cache- 
point  danFles  rochers  ^  mais  parcourt  les  bois  et  grimpe  sue 
les  arbr^;  elle  vit  de  chasse,  et  détruit  une  prodigieuse  quan- 
tité d'oiseaux,  dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les 
œufs;  elle  prend  les  écureuils  ,  les  mulots^  les  lérols^  etc.  Elle 
mange  aussi  du  miel  comme  l^ fouine  et  io  putois....  Elle  mel 
bas  au  printemps;  la  portée  n'est  que  de  deux  ou-trois  petite. 
Elle  ne  leur  prépare  point  de  lit;  m^is  lorsqu'elle  est  prête  à 
mettre  bas,  elle  monte  au  nid  de  VécureuH^  Tea  chasse  e» 
en  élargit  l'ouverture^  s'en  empare  et  y  fai^ses  peiît&  Elle 
se  sert  aussi  des  anciens  nids  de  ducs,  de  buses ,  et  des  troos 
de  vieux  arbres,  dont  elle-  déniche  les  pies. et  les  autres  oi-» 
seaux.  Les  petits  naissent  les  yeux  fermés....  La  mère  leur  ap- 

Ï^orte  bientôt  des  oiseaux  ,  des  ceufr ,  et  ksimène  ensuite  kr 
a  chasse  avec  elle.  » 

Les  martes.  ;e  trouvent  communément-  dans  le  nord  de^ 
r£ucope,.et,  dit-on,  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à 
la  baie  d'Hudson^  Buffon  assure  qn'il  n'y  en«  a  point  en  An- 

fleterre  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bois.  Il  y  en  a-tpès-peu  en* 
''rance.  On  n'en  trouve  pas  dans  les  pays  chauds. 
Lorsque  la  marte  est  poursuivie  par  les  chiens^  au  lien  de* 
gagner  prompte  ment  son  gke  comme  \di  fouine ,  elle  se  fait 
suivre  assez  long-temps  avant  de  grimper  sur  un-  arbre  ;  elie^ 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  monter  jusqu'au-dessus.  de& 
branches,  elle  se  tient  sur  la  tige  ,  et  de  là  regarde  passée 
leis  chiens. 

Onzième  Espèce.  -^  Marte  fouiiœ,  Mustefàfoina^  Linn.— » 
La  Fouine  ,  feuff.  ,  tom.  7  ,  pi.  18.  — 'Schreber  ,  Saeugth.  ^ 
tabl.  iag«  Voyez  pi.  D.  sS  ,  fig.  3  d^ce  Dictionnaire. 

haifouine  est  longue  d'un  pied  quatre  à  cinq  pouces,  et*  sa^ 
hauteur  i\'est  guère  que  de  sept  pogces. aux  jambes  d^  devapt^ 
et  de  sept  pouces  et  demi  à  celles  de  derrière.  Elle  ressemble 
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beaucoup  ,  pour  la  grandeur  y,  là  forme ,  le  brun  du  éorps  et  ' 
la  tache'  de  la  gorge ,  à  la  marte  ;  mjiis  celle-ci ,  qui  a  cette 
tache  plus  jaune ,  demeure  dans  les  bois  et  ne  s^en  écarte 

Îiasy  tandis  que  la  fouine,  qui  Ta  blanche  ,  s'introduit  dans 
es  maisons. 

«  La  fouine,  dit  Buffon,  a  la  physionomie  très-fine ,  Toeil 
-fif,  le  saut  très-léger ,  les  membres  souples ,  le  corps  flexible, 
Ipus  les  mouvemens  très«-prest€s  ;  elle  saute  et  bondit  plu- 
tôt qu^elle  ne  marche  ;  elle  grimpe  aisément  contre  les  mu- 
railles qui  ne  sont  pas  bien  enduites  ,  entre  dans  les  colom- 
biers ,  les  poulaillers  ,  etc. ,  mange  les  œufs  y  les  pigeons  , 
les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefoijs  un  grand  nombre,  et  les 
porte  à  ses  petits  ;  elle  p^'end  aussi  les  souris ,  les  rats^  les 
taupes,  et  même  les  oiseaux  dans  leurs  nids.  »  Les  fouines , 
dilron,  portent  autant  de  temps  que  leschates.  On  trouve  des 
petits  depuis  le  printemps  jusqu^en  automne  ,  ce  iqui  doit 
faire  présumer  qu^ elles  produisent  plus  d'une  fois  par  an; 
les  plus  jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  petits ,  les  plus 
âgées  en  font  jusqu'à  sept.  Elles  s'établissent  poiur  mettre  bas 
dans  un  magasin  à,  foin ,  dans  un  trou  de  muraille  ,  où  elles 
poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ;  quelquefois  dans  une 
fente  de  rocher  ou  dans  un  tronc  d'aii^re ,  o.ù  elles  portent 
de  la  mousse  ;  et  lorsqu'on  les  inquiète  ,  elles  déménagent , 
et  transportent  ailleurs  leurs  petits  ,  qui  grandissent  assez 
vite  ,  car  au  bout  d'un  an  ils  ont  presque  Atteint  leur  gran- 
deur naturelle.  De  cela ,  on  peut  inférer  que  ces  animaux 
vivent  huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc ,  qui 
n'est  pas  absolument  désagréable.  Les  martes  et  les  fouines , 
comme  beaucoup  d'autres  animaux ,  ont  près  de  l'anus 
Aùs  vésicules  qui  contiennetkt  une  matière  fort  odorante  ; 
leur  chair  a  uu  peu  de  cette  odeur  ;  cependant  celle  de  la 
marte  n'est  pas  mauvaise  à  manger  ;  celle  de  la  fouine  est 
beaucoup  plus  désagréable ,  et  sa  peau  est  aussi  beaucoup 
moins  estimée. 

La  fouine  s'apprivoise  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  elle 
ne  s'attache  pas,  et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour 
qu'on  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée;  elle  fait  la  guerre  aux 
chats  ;  elle  se  Jette  aussi  sur  les  poules,  dès  qu'elle  se  trouve 
à  leur  portée.  Elle  mange  de  tout  ce  qu'on  lui  donne ,  à  l'ex- 
ception de  la  salade  et  des  herbesr;  elle  aime  beaucoup  le 
miel ,  et  préfère  le  chènevis  à  toutes  les  autres  graines  ;  elle 
boit  ifréquemmei^t;  elle  dort  quelquefois  deux  jours  de  suite  , 
et  est  aussi  quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  dormir  : 
avant  son  sommeil  ,  elle  se  met  en  rond  ,  cache  sa  tête  ,  et 
l'enveloppe  de  sa  queue. 

La  fouine  estsujette  aux  vers  ;  l'on  en  trouve  commune** 
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ment  de  UâliléSf  très-longs ,  mâîs  trt$«4ël!^s,'  sar  toute  P^ 
tendae  de  soti  corps,  entre  les  fùascles  et  les  tégumens  ex-> 
teneurs.  Rédi  en  a  compté  sdr  une  sieùle  fouine  deux  cent 
oidqtiante  ton^  yitâns.  La  lùâffé  ^  le  ptitoïs,  ont  aussi  dé  ces 
vers  sous  la  peau. 

Douzième  Espèce.  -—  M\ETB  ZEBELlKE  ou  ZlBÉLUlfE  ,  A/u»- 
iela  tibeUina ,  Linn.  ;  Pallas ,  SpiciL  Zvsiog^  XlY,  tom.  3 ,  p.  a. 
—  Schreber ,  Saeugth. ,  tab.  i36. 

Ge  petit  animal  tient  dn  rang  dîâtingné  dans  les  registre^ 
da  luie,  par  la  fourfure  précieuse  <)u'il  fôiifnii ,  et  qui  rem- 
porte en  finesse  et  en  beauté  sur  toutes  tés  autf  e&.  On  la  re- 
eoniloit  à  la  propriété  d'dbéif  également  en  quelque  sens  que 
Ton  pousse  son  poil ,  au  lieu  aue  les^  àiitfeâ  poils,  pris  k  re- 
bours i  font  sentir  qdelijue  rdiieur  p^t  leur  résistance.  Plus 
la  teinte  brune  de  cette  fourrure  tire  sur  le  noir  ,  plus  elle 
est  estimée  ;  anssi  quand  les  peaUx  n^ont  pas  naturellement 
cette  nuaneé  foncée  qui  les  fait  rechercher  ,  Tart  ou  plutôt 
la  fraude  réussit  souvent  à  leur  eti  donner  Tapparence  ;  mais 
la  couleur  d'emprunt  passe  bientôt  par  Tusage  de  la  four- 
rure ^  et  il  ne  reste  plus  qu^une  peau  commune  et  le  regret 
de  Famr  pajrée  chèrement  Ce  n^èst  pas  seulement  dans  le 
Goimmerce  de  pelleteries  en  Europe  ,  que  Ton  est  exposé  à 
être  la  dupe  d'une  pareille  supercherie;  les  Chinois,  grands 
ilnateurs  dé  fotirrures ,  sont  journellement  trompés  par  leurs 
marchands ,  qui  ront  faire  ce  eofnmérce  sur  les  confins  de 
leur -empire  et  dé  la  Russie  ;  ils  ii'y  achètent  presque  jamais 
que  les  peant  d'une  qualité  inférieure  ,  et  ils  les  teignent  si 
bien  ,  qii'il  est  impossible  de  l^s  distinguer  de  celles  qui  ne^ 
sont  pa^  peintes. 

Dans  tout  l'Orienl^  et  particulièrement  en  Turquie  ,  les 
|ielrsses  de  zibelines  ou  de  semour ,  comme  les  Turcs  les  ap- 
pellent ^  indiquent  le  plus  haut  degré  de  la  magnificence  ;  elles 
tiennent  lieu  de  galons  et  de  riches  broderies ,  et  elles  sont 
l'enseigne  du  pouvoir  et  de  Topulence. 

L«S  Russes  sont  en  possession  du  coitimerce  des  zibe- 
lines ^  et  la  grande  quantité  de  fourrures  qui  se  consom* 
ment  en  Europe  ,*  et  surtout  en  Asie ,  le  rend  très-impor- 
tant; mais  le  prit  de  ces  peaux  est  triplé  depuis  une  tren- 
taine d'années  :  une  seule  vaut  quelquefois  jusqu^àa5o  francs 
dans  le  lieu  même  où  on  fait  la  chisisse  aux  zibelines.  Les  as-^ 
aorlimens  de  pelleteries  qui  se  tirent  des  provinces  septen- 
trionales de  la  Russie  se  font  à  Irkoutsk,  capitale  de  la  Sibé- 
rie ;  on  y  expédie,  pout  la  Chine,  les  zibelines  de  mauvaise 
couleur;  celles  dont  le  poil  est  trop  rare  ou  gâte ^  s'envoient 
à  la  grande  foire  dlrbit ,  village  de  Sibérie  ,  situé  sur  la  ri- 
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tière  iû,  tnitûe  nom.  Enfin ,  les  plus  hAUs  sont  résenrées 
pour  Moscow  et  pour  Makâria ,  où  les  marchands  grecs  et 
arméniens  s'édiptessiént  dé  îés  achétéf. 

Les  zibelines  dâ  la  Sibérie  passent  pour  lés  plus  précieuses; 
dn  estime ,  surtout ,  cellèiâ  déà  (nvirôàs  de  Vîtiôski  et  da 
Nershinsk.  Les^bor^s  de  la  Wilirtia,  Hvièrë  qni  sort  d'un 
lac  situé  à  Pest  du  Bàïkal,  et  va  sé  jétér  dans  ta  Lena,  sont 
fâineux*  par  les  tibélines  que  Ton  y  chassé.  Ëîlés  abondent 
dans  la  pâHie  des  tnonts  Altaïs  ^ue  le  froid  rend  inhabi-^ 
tableâ ,  ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saïah ,  au-delà  de 
l'Enisséï,  et  surtout  atixétivifons  déJ'Oï  et  cîes  ruisseaux  qui 
totnbént  dans  la  Toiiiba  ;  mais  elles  ne  sont  nulle  part  plus 
nombreuses  qu'au  Kamtschatka. 

On  a  inventé  différens  ^tràlagèmes  pour  prendre  ou  tuer 
les  zibelines  sans  endommager  leiîr  peaii.  La  guerre  que 
depuis  long-temps  on  fait  à  ces  animaux ,  les  a  éloignés  des 
lieux  habités^  et  les  chasseurs  sont  forcés  cte  les  aller  cher-' 
cher  au  fond  des  déserts ,  et  par  les  froids  les  plus  rudes  ;  car 
ce  tt*ést  que  pendant  Thiver  que  Ton  peiit  se  livrer  avec  fruit 
à  la  chasse  dés  zibelines ,  leurs  peaux  n'étant  presque  d'au- 
cune valeur  en  été.  ^ 

Lés  chasseurs  partent  ordinairement  à  la  fin  dii  mois  d^aoAt  ; 
ils  forment  des  compagnies  qui  sont  quelquefois  de  quarante 
hommes  9  et  se  pourvoient  de  canots  pour  remonter  les  riviè- 
f  éS  9  et  dé  provisions  pour  trois  ou  quatre  mois.  Arrivés  au 
tien  dé  la  chasse  ,  ils  y  bâtissent  des  cabànèS^  ^^t  se  choisis- 
sent un  dhef  expérimenté ,  qui  les  divise  en  plusieurs  ban-. 
àe$  9  à  chacune  desquelles  il  nommé  un  chef  particulier  9 
et  assigne  le  quartier  où  elle  doit  chasser^    de  même  que 
l'endroit  du  rendez-vous.  A  iBesure  que  l'on  avance ,   le* 
x:hasseurs  écartent  la  neige  et  dressent  des  piégeis ,  en  creusant 
des  fosses  qu^ils  entourent  de  pieux  pointus ,  et  qu^ils  cou- 
vrent de  petites  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les 
Remplir  ;  ils  y  laissent  une  entrée  fort  étroite  ^  au-dessus  de 
laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n'est  suspendue  que  par 
une  planche  mobile  ,  et  qui  tombe  aussitôt  que  la  zibeline  y 
touche  pour  prendre  Tappât  de  viande  (Ou  de  poisson  qu'on 
lui  a  préparé.  Les  chasseurs  continuent  ainsi  d'aller  en  avant 
él  de  tendre  des  pièges  ;  ils  renvoient  de  t^mps  en  temps  en 
arrière  qiielques-ûns   d'entre  eux  pour  chercher  les  provi- 
sions qu'ils  ont  enfouies ,  dé  distance  en  distance  ,  pour  les 
conserver.  Ceux-ci ,  en  revenant ,  visitent  les  pièges  pour 
ôter  les  zibelines  qui  y  sont  prises^  et  les  tendre  de  nouviku. 
On  prend  encore  les  zibelines  avec  des  filets.  Pour  cela , 
on  suit  leurs  traces  sur  la  neige  ;  elle  conduit  à  leur  terrier  , 
que  l'on  enfume  afin  de  les  forcer  à  en  sortir.  Le  chasseuf 
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tient  son  filet  tout  pr£t  it  les  recevoir^  et  son  cbièn  pour  les 
Saisir  :  il  les  attend  souvent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Si  on  voit  les  zibelines  sur  les  arbres  f  on  les  tue  à  coups  de 
(lèches,  dont  la  pointe  est  émoussëe.  La  chasse  étant  finie ^ 
On  regagne  le  rendez-vous  général ,  et  Ton  rend  compte  au 
thef  de  la  quantité  d^anîmaux  ^ue  Ton  a  prise,  et  des  événe- 
inens  de  la  chasse.  £a  attendant  F  époque  du  retour,  qui  est 
telle  où  les  rivières  devienixent  navigables  par  le  dégel ,  on 
prépare  les  peaux.  Arrivés  chez,  eux  ^  les  chasseurs  qui  sont 
chrétiens^font,  à  Péglise,  offrande  de  quelques  fourrures  qui  se 
bommeut  zibelines  de  Dieu;  ils  payent  avec  d^autres  leur  tribu 
au  fisc  f  puia.  ils  vendent^le  reste  ,  et  partagent  entre  eux  les 
profits. 

Pour  suffire  à  tant  de  moyens  de  destruction  ,  l'espèce  de 
la  zibeline  n'est  pas  douée  d'une  grande  fécondité  ;  aussi  di- 
minue-t~elle  sensiblement.  Les  femelles  mettent  bas  vers  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril ,  et  leur  portée  n'est 
éqne  depuis  trois  jusqu'à  cinq  petits.  Ces  animaux  habitent  les 
bords  des  fleuves  ,  les  lieux  ombragés  et  les  bois  les  plus 
épais;  ils  craignent  de  s'exposer  au  soleil.  Ils  vivent  dans 
des  trous  «9  terre ,  ou  dans  des  espèces  de  nids  formés  d'her- 
bes sèches ,  de  mousse  et  de  rameaux  ,  soit  sur  le  haut  des 
arbres ,  soit  dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers  ;  ils  y 
restent  environ  douze  heures  ,  et  ils  emploient  les  douze 
autres  heures  du  jour  à  chercher  leur  nourriture.  Quand  il 
tombe  de  la  Mflge,  ils  passent  quelquefois  trois  semaines  sans 
sortir  de  leurs  trous.  L'hiver  ,  ils  se  nourrissent  &* écureuils^ 
de  martes ,  d'hermines  ,  et  surtout  de  lièvres  ;  ils  attaquent 
aussi  ^s  oiseaux,  et  même ,  suivant  quelques-uns,  des  pois- 
sons ;  mais,  dans  la  belle, saison  ,  ils  préfèrent  les  fruits  à  la 
chair  :  ils  sont  particulièrement  très-^tiriands  de  ceux  du  cor- 
mier. Les  chasseurs  prétendent  que  tette  dernière  nourriture 
cause  aux  zibelines  àes  démangeaisons  qui  les  obligent  à  se 
frotter  contre  les  arbres,  ce  qui  rend  leur  peau  défectueuse; 
de  sorte  que  dans  les  années  où  les  fruits  du  cormier  sont 
âbondans ,  les  chasseurs  ont  peine  à  se  procurer  des  fourrures 
parfaites. 

'  Les  zibelines  entrent  en  chaleur  au  mois  de  janvier^  filles 
répandent  alors  une  odeur  très-forte  ;  elles  sont  ardentes  en 
amour ,  et  les  mâles  se  battent  entre  eux  avec  fureur  pour  la 
jouissance  d'une  femelle.  Après  l'accouplement ,  les  femelles 
gardent  leurs  nids  pendant  quinze  jours ,  et  quand  elles  ont 
mis  bas,  elles  allaitent  leurs  petits  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines. Ce  sont  des  animaux  très-agiles  ,  qui  courent  avec 
vitesse  9  et  sautent  lestement  d'arbre  en  arbre.  S'ils  sont 
poursuivis ,  ils  fuient  long-temps  en  faisant  mille  détours  avant 
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de  grimper  sur  les  arbres ,  au  lieu  que  la  marte  y  monte  dès 
qu'elle  se  sent  menacée. 

G^est  à  la  marte  que  la  zibeline  ressemble  le  plus  par  les 
formes  et  l'habitude  du  corps  ;  elle  est  seulement  un  peu 
plus  petite.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  fauve  obscur, 
.  mêlé  de  brun  foncé  ^  avec  du  gris  à  la  gorge  et  sur  le  devant 
;  de  la  tJte  et  des  oreilles.  Cette  couleur  du  corps  ,  plus  ou 
moins  noirâtre  ,  règle  la  valeur  de  la  fourrure.  Il  y  a  des 
zibelines  grises ,  dont  la  peau  est  de  très-mauV^aise  qualité  ; 
de  toutes  blanches ,  qui  sont  fort  rares ,  et  quelques-unes  qui 
ont  sous  le  cou  une  tache  blanche  ou  jaune,  (s.) 

Treizième  Espèce.  —  Marte  vison,  Mustela  vison ,  Linn.  j 
Gmel.  —  Schreber,  Saeuglhière^  tab.  127.  — VlSON,  Buûbn  , 
tom.  xtii ,  pi.  43. 

Le  vison  est  une  marte  de  T  Amérique  septentrionale,  etno-^ 
tamment  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  dont  la  fourrure  très- 
brillante  estbrune,  avec  la  petite  pointe  du  menton  blanche. 
Ses  formes  sont  celles  de  la  fouine  ;  mais  son  cou  est  en- 
core plus  allongé  que  celui  de  cet  animal  ;  sa  queue  est  peu 
toufiue  et  médiocrement  longue.  Le  poil  du  corps  est  brun  , 
teint  de  fauve  ,  et  laisse  voir,  par-dessous  ,  un  duvet  très- 

.  doux ,  fort  touffu  ,  de  couleur  cendrée  claire  ^  depuis  la  ra- 
cine jusqu^à  la  pointe  qui  a  une  teinte  de  fauve  pâle.  Les  plus 
longs  de  cts  poils  ont  environ  un  pouce  ;  ceux  de  la  queue , 

'qui  sont  noirs,  n'ont  guère  plus  de  longueur.  Les  moustaches 
sont  bnmes  et  ont  près  de  deux  pouces  ;  lÉs  pieds  sont  garnis 

.-de  poils. 

Erxleben  ne  sépare  point  \^  vison  au  pékan  ,  qui  est  néan- 
moinsMne  espèce  distincte.  D' Azara  est  tombé  dans  une  er- 
reur plus  grave  ,  en  rapportant  le  vison  k  ses  furets  ,  c'est-à- 
dire,  amgrison  et  au  taira ,  qui  sont  d'un  genre  différent  (  K 
Glouton),  et  propres  à  l'Amérique  méridionale ,  comme  le 
▼ison  Test  à  TAmérique  du  nord. 

La  peau  du  vison  donne  une  belle  fourrure^  dont  les  Ca- 
nadiens font  grand  cas ,  et  qui  est  estimée  dans  le  commerce 
4e  la  pelleterie. 

î  Quatorzième  Espèce,  —  Marte  pékan  ,  Musfeia  canadei^^ 
Gmel.. —  Le  Pékan,  BufTon ,  tomt  xiii ,  pi.  4a. 

Cette  espèce ,  qui  nous  vient  des  mêmes  pays  que  la  pré- 
cédente y  a  la  tète  ,  le  cou ,  les  épaules  et  le  dessus  du  dos 
mêlés  de  gris  et  de  brun  ;  le  nez ,  la  croupe  ,  la  queue  et  les 
membres  noirâtres  ;  -et  quelquefois,  la  gorge  présente  une 

XIX.  aS 
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taclie  blanche  ;  les  .doijgts  sont  garnis  de  poUs  comme  dans 
le  vison. 

LUndivida  décrit  par  Danbenton ,  avoit  un  pied  et  demi 
delongaear,'et  sa  quene  dix  pouces.  Cet  amnoal  aroitle 
poil  ferme  et  luisant,  et  on  duvet  très-donx  et  fort  touflb.  Ce 
duvet  étoit  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de 
[sa  longueur  depuis  la  racine  ;  la  pointe  étoit  grbe ,  avec  qael* 
!q)ies:teintes  de  fauve  ;  .le  poU  ferme  dvoit  les  mêmes  couleurs 
qae  le  dovet ,  e;xcepté  dans  la  partie  qui  se  trouvoit  au-delà 
du  4uvet  ;  cette  partie  étoit  grise  et  noire,  avec  quelques 
jtieii^tes  4^  coqleiir  marron  ;  la  pointe  des  plus  longs  poils  étoit 
noire;  par  ce  mélange  de  couleurs  Tanimal  étoit  varié  de  gris 
et  de  fauve  sur  la  tête ,  le  cou ,  les  épaules ,  le  Jiaut  des 
«jambes  de  devant  et  le  dos  ;  aux  côtés  dû  corps ,  le  gris  domi- 
fUoit  sur  le  fauve ,  et  la  pointe  des  poils  formolt ,  sur  le  cbu  , 
quelque  apparence  de  bandes  transversales  noires;  k  cer- 
tains aspects  ,  le  noir  étoit  pios  apparent  qui:  le  gris  sur  la 
croupe  ;  le  bas  fies  jambçs  de  devant ,  celles  de  derrière  en 
entier  ,  les  quatre  pi^eds  et  la  queue'  étoient  noirs,  avec  quel- 
que mélange  de  brun  ;  il  y  avoit  du  blanc  entre  les  jambes 
de  devant,  sur  la  poitrine  qt  ç^tre  les  j^anobes  de  derrière» 
sur  le  ventre. 

■  * 

Anx  espèces  décrites  précédemment  et  qui  se  rapportent 
assez  exactement  aux  divisions  que  nous  avons  déterminées , 
nous  devons  joindre  .les  suivantes  dont  les  caractères  sont 
moins  tranchés  :  i,^  la  marie  marron  qui  se  rapproche  des 
mangoustes  par  Fbabitode  générale  de  son  corps  ^  sa  longue 
queue,  ses  poils  r#tdes  et  annelés,  etc.;  et.a.<*'la  marie  Zorra 
de  M.  de  Humboldt ,  qui  diffère  des  mangoustes  et  d^  cu- 
vettes, en  ce  qu'elle  n'a  po^at  de  poche  pr.ès.^  Tanns; 
des  gloutons,  en  ce  qu'elle  est  digitigrade  ;  des  martes  pro- 
prement dites,  en  ce  que  ses  dents  incisives  inférieures  sont 
.rangées  èur  une  même  ligne  ;  et  enfin  clés  mouffettes  en  ce 
qu^elle  ne  répand  point  d  odeur  ipfecte,  et  que  sa  queîie  est 
^eu  touffue.' 

Quinzième  Espèce.  — Marte  MARRON ,  Musiela  rufa ,  Geofif.  ^ 
esfièce  nomeHe  ^faisani  partie  dé  la  coUecUàn  du  Muséum  éPHis-^ 
-toire  naturelle  de  Paris. 

Cette  espèce  s'éloigne ,  par  son  port  et  ses  caractères  gé- 
néraqx ,  des  martes  proprement  dites ,  et  se  rapproehe  '  des 
mangoustes  ;  .mais  néanmoins  elle  n'a  point' lés  doigts  'à 
demi-palmés  de  ces  dernières.  Son  pelage  est  d'un  roux 
marron ,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous  ;  sa  queue  est 
'  de  la  coiileur  du  corps  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  Ion  -* 
gueur  ;  mais  sa  pointe ,  ainsi  que  les  pieds ,  sont  liruns  ;  les 
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grands  poîls  sont ,  en  général ,  annelés  4e  roux^marron  et 
de  jaunâtre  ;  le  feutre  qui  est  à  leur  }>ase  est  d'un  roux  pâle  ; 
les  dents  incisives  supérieures  externes  sont  lobées  ,  les  infé- 
rieures correspondantes  obtuses  et  coniques,  et  les  deux  in- 
termédiaires âont  les  plus  petites  de  toutes. 

La  patrie  dé' cet  animal ,  dont' là  dépouiljie  provient  ^e  la 
collection  dtl  Stathouder ,  est  incôanue. 

...»  ^        ■  1    •    .    :  ■ 

Seizième  Espèce.  >—  Marte  ZoRRA  ,  Mustela  sinnensk  ^  Hum- 
boldt. — Voyagé  dans  V Amérique  méridionale.  Recueil  d* Observa^ 
ÛOHS  zoologiques. 

» 

Le  zorra  du  Sinù  ou  du  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ^ 
à  le  corps  moins  vermiforine  que  cejui  des  martes  y  :et  res- 
semble  plutôt  à'  celui  dès  kinkàjous.  Il  a  deux  pieds  deux 
ppuces  environ  de  longueur  et  sept  pouces  de  baut  ;  sa  làn- 


d'éà'  èreilVes  qui  sont  blancs;  celles-ci  sont  petites,  droites  et 
^omtues. 

-  '  Ce 'quadrupède  se' rencontre  dans  les  régions  chaudes  de 
la  Nouvelle-Grenade.  ^.  <le  JHumboldt  Ta  vu  à  furbaco , 
prèàdeCarthagètie'des  Indes ,  et  à  Tembouchure  du  Rio-» 
Sinù.  Il  chasse  aux  petits  oiseaux,  et  fait  entendre  un  cri  qui 
rè'^sièmblê  à  celui  d'un  poulet  qui  appelle  sa  mère.  (desM.Ï 
•MAR^^E  I^OMESTIQpE.  On  donne  improprement  ce 
noti^-k^ la  fouine,  puisqu'elle  n'est. pas  plus  domestique  que  le 
ivoar^  et  le  piiito»,  qui,. Comme  elle,  s^àpprocbent  des  maisons 
poirr  y  trouver  leur  proie,  et  qu'elle  n  af  pas  plus'  d'habitude, 
plue  de  cdiiimuriicâtion  avec  l'hômrtie  que  les  "autres  animaux 
que  nous  appfelohs  sauvages.  (DtsM.) 

•MARTEAU,  Zy^œnh,  Soùs-genre  proposé  par  Cuvier, 
aux  dépens  des  SQtJAtES.  11  a  Jpour  type  celui  4e  ce  nom.  La^ 
forme  4c  sa  tête  te  distingue  suffisamment  dé  tous  les  autrci^. 
Ce  sous-genre  rassemble  cinq  à  six  espèces,  (b.) 
^  MARTEAU,  Mdlltus.  Genre  de  coquilles  élablî  par  La- 
marck.  Il  comprend  des  coquilles  bivalves ,  irrégulières  ,  li- 
bres, un  peu  bâillantes  présides  crochets,  k  valves  égales,  se 
fixant  par  un  byssus,  à  dbarnjère  calleuse ,  sans  dents,  munie 
d'utt'e  fossette  conique ,  posée  obliquement  sur  le  bord  de 
chaque  valve.  .F.. pi.  G.  14  ,  6ù  iji  est  figijré.  \ 

•Çë' génVe- faisbît  pkrtië  Aes  IJùitres  de  Lînnseus,  mais  en 
avoit  été  Até  par  Brugùières,  qui  Pavoit  compris  dans  ses  Hi- 
nojHïiES  (avicula).  J^amarck,  en  précisant  davantage  ses  ca- 
ractères ,  Fa  4epuis  séparé  de  ces  derniers.  11  est  peu  nom- 
breux, car  il  ne  contient  que  deux  ou  trois  espèces;  mais  la 
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principale  de  ses  espèces  a  été  long-temps  fort  rare  dans  les 
cabinets,  et  par  conséquent  fort  précieuse  aux  yeux  des  ama- 
teurs, et  fort  célèbre  par  son  haut  prix. 

Le  peu  qn^on  sait  sur  le  marteau  se  trouve  dans  Rumpfaius, 
qui  le  premier  Ta  observé  dans  son  pays  natal.  Il  représente 
assez  bien  un  Trenversé,  dont  la  queue  seroit  un  peu  cour-* 
bée.  Sa  substance  est  fragile  et  lamellée  ;  sa  couleur  d'un 
rouge-noirâtre;  sa  charnière,  qui  occupe  le  point  de  réunion 
des  trois  bras  ,  a  une  fossette  oblique  et  conique  j  dans  la- 
quelle est  logé  le  ligament ,  et  à  côté ,  de  petites  cavités ,  ac- 
compagnées de  callosités.  C'est  vers  cette  partie  que  la  co- 
quille est  un  peu  bâillante,  et  que  f  animal  qui  Thabite ,  et 
2u'on  ne  connoit  pas,  fait  sortir  le  byssus  avec  lequel  il  se 
xe. 

Le  marteau  est  devenu  commun  dans  les  collections  depuis 
qu'on  a  découvert  une  île  dans  le  voisinage  des  Moluqaes  , 
où  il  est  extrêmement  abondant ,  et  d'où  on  en  a  apporté  h 
différentes  reprises  des  quantités  considérables.  On  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  Tintervalle  de  ses  valves  ;  mab 
elles  sont  rarement  d'un  bel  orient,  et  encore  plus  rarement 
grosses,  (b.) 

MARTEAU.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  faux  Nar- 
cisse, (b.) 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D'EAU  DOUCE,  Bbeila 
ftufnalîs.  Nom  donné  par  quelques  anciens  auteurs  aux 
larves  des  agrions ,  qui  ont  la  forme  grossière  d'un  T.  (l.) 

MARTEAU  D'EAU.  C'est  le  nom  que  Duchesne  a  donné 
à  la  seconde  espèce  de  branchiopode ,  celle  qui  a  les  cornes 
recourbées  ,  parce  que  ses  mouvemens  sont  rapides  %t  ins* 
tantaAés  ,  imitant  les  coups  de  marteau.  Quelques  natura-* 
listes  le  regardent  comme  le  mâle  de  la  première  espèce; 
mars  je  ne  puis  être  de  leur  avis ,  les  ayant  pre^qne  toujours 
trouvés  ^ans  des  mares  séparées.  V.  au  mot  Branchiopode. 

(B.) 

MARTELET.  Un  des  noms  vulgaires  du  Marïiïœt.  (v.) 

MARTÈLES.  Adanson  appelle -ainsi  les  Hydnes  delin- 
naeus  vulgairement  Urchin.  V.  ce  dernier  mot.  (b.)  "-': 

MARTELLINA.  C'est  en  Italie  I'Ibéride  a  ombelle 
ou  Thlaspi  rose  des  JARDIKS.  (LN.)  '  ;  .  ' 

MARTELOT.  Un  des  noms  vulgairiçs  du  Traquet.  (v) 
MARTES.  Nom  latin  de  la  Marte.  P^  ce  mot.  (s.) 
MARTEU.  Le  Squale  marteau  ,  à  Nice,  (desm.) 
MARTIN  ou  MARTLET.  Nom  anglais  de  ïa  Marte. 

*V  (desm.) 
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MARTIN ,  Acridotheres ,  VîeîU.  ;  GraaJa,  Turdm ,  Lath- 
Genre  de  Tordre  des  oiseaux  sylvains,  delà  tribu  des  Afiriso- 
DACTYLES  et  de  la  famille  des  cha^T£UR$(F^.  ces  mots).  Carac- 
Ûresthtc  droit ,  tendu,  convexe  en  dessu^,  comprimé  latérale- 
ment, mandibule  supérieure  àpointe  un  peu  déprimée,  inclinée 
ou  entière,  ou  écbancrée;  T inférieure  plus  courte^  droite;  na- 
rines oblongues ,  couvertes  d'une  membrane  ;  langue  cartila* 
gineuse ,  fourchue  à  la  pointe  ;  plusieurs  parties  de  la  tête  ou 
seulement  les  orbites  dénuées  de  plumes;  les  deuxième ,  troi« 
sième  et  quatrième  rémiges  les  plus  fougues  de  toutes  ;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  à  la  base* 
ij^s  martins  sont  des  oiseaux  de  TAfrique  et  des  Grandes- 
Indes,  qui  ont  de  Fanalogie  dans  quelques  attributs  avec  les 
merles ,  et  seulement  dans  leurs  habitudes ,  avec  tes  étoumeaux; 
mais  ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  premiers ,  c'est 
d'avoir  un  espace  nu  sur  lès  côtés  de  la  tète  et  le  bec  plus 
tendu  et  plus  comprimé  latéralement. 

Le  Martin  proprement  dit,  Acridolherestnstis^  VieilL; 
Gracula  trisds,  Lath.  ;  Paradisea  tristis,  Gm. ,  pi.  enl.  219.  Cet 
•oiseau  a  neuf  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes  ;  le  haut  de  la  tête  couvert  de  plumes  noires  longues  et 
étroites  ;  d^rière  Pœil  une  peau  nue  ,  rougeâtre  et  de  forme 
triangulaire  ;  la  gorge ,  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un 
noir  grisâtre  ;  le  bas  de  cette  partie ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  brun 
marron  ;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes ,  brunes  ;  les  grandes , 
noirâtres  depuis  leur  extrémité  jusqu'au  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  de  là,  blanches  jusqu'àleur  origine;  la  queue  brune  et 
tontes  ses  pennes  latérales  terminées  de  blanc.  La  femelle  est 
pareille  au  mâle.  Cette  espèce  est  nombreuse  dans  l'Inde  9  et  fait 
plusieurs  pontes  dans  l'année.  Elle  jpnne  à  son  nid  une  cons^ 
tniction  grossière ,  et  l'attache  dans  les  aisselles  des  feuilles 
du  palmier-latanier  ou  sur  d'autres  arbres  ;  quelquefois  même 
elle  le  fait  dans  les  greniers ,  lorsqu'elle  peut  s'y  introduire. 
Les  œufs  sont  ordinairement  aanombre  de  quatre  par  chaque 
coavée. 

Le  jeune  martin  se  familiarise  promptement,  et  apprend 
facilement  à  parler.  Il  est  doué  dii  talent  de  l'imitation  ,  au 
point  qu'il  contrefait  de  lui-même  tes  divei^s  cris  de  tous  les 
animaux  qu'il  entend.  Il  les  prononce  avec  un  certain  accent , 
et  égaie  son  babil  de  gentillesses  qui  démentent  autant  l'épi- 
thète  irisiis^  par  laquelle  lés  méthodistes  le  désignent,  que  son 

{fumage  et  sa  forme  l'éloignent  des  oiseaux  àe paradis,  avec 
esquels  d'autres  l'ont  allié. 
L'histoire   des    martins  semble  être  liée   avec  celle.-  dn 
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rhomme  ;  tantôt  les  lois  les  ont  proscrits,  tantôt  elles  en  ont 
fait,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  sacrés.  D'un  appétit  très-glou- 
ton, les  martins  font  une  guerre  cruelle  à  toute  espèce  d^insec- 
tes,  qu^ils  vont  même  chercher  jusque  sur  le  dos  ^es  bestiaux. 
A  leur  défjpiut,  ils  vivent  de  fruits  et  mangent  naêmedes  petits 
quadrupèdes,  tels  que  souris  et  rats  ;  mais  les  sauterelles  n'ont 
pas  dVnnemis  plus  redoutaoles ,  ce  qui  doit  rendre  ces  Qiseaux 
très-précîçux  pour  les  pays  sutets  à  être  ravagés  .psjrçe^  in- 
sectes. Cette  qualité  les  fit  désirer  à  Tîle  de  Bourbon  dans  un 
temps  où  elle  étoit  accablée  de  ce  fléau  ;  mais  au  moment 
qu'on  s'en  promettoit  le  plus  grand  avantage ,  ils  furent  pros- 
crits, parce  que  les  ayant  vus  fouiller  dans  les  terres  nouvel-; 
lement  ensemencées ,  on  s'imagina  qu'ils  en  vouloient  aux 
grains.  Deux  heures  après  leur  condamnation ,  l'espèce  en- 
tière fat  détruite ,  et  avec  elle  la  seule  digue  qu'on  pouvoit  op- 
,  poser  aux  sauterelles;  celles-ci  n'éprouvant  plus  d'olïstacles. 
multipl^rent.au  poiot  que  le  même  peuple,  qui^là  comiiié  ail- 
leurs^ ne  voit  jamais  que  le  présent,  regretta  amèrement  les 
proscrits  :  on  fut  donc  forcé  de  les  rappeler.  Ils  furent  reçus 
avec  des  transpoi^ts  de  joie  ;  on  les  mitsous  la  protection  des 
lois ,  et  les  médecins,  de  leur  côté,  leur  donnèrent  une  sauve- 
garde encore  plus  sacrée ,  en  décidant  que  leur  caair  ^toit  une 
nourriture  malsaine.  ^Depuis  leur  rétour,  lès  martins  ont  béau- 
conp.'multiplié  dans  l'île  i  et  ont  èhtijérëment  détruit  les  saçf- 
terelles.  Il  eh  est  résulté  ,  selon  IVlontbeillàrd ,  ûnnouvel in- 
convénient ;  car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqua 
tout  d  un  coup ,  et  leur  nombre  augmentant  toujours ,  ils  ont 
été  contraints  dé  se  jeter  sur  les  fruits  ;  ils  eh  sont  venip  mêhie^ 
à  déplanter  le^  blés,  le  riz  ^  le  niaïs ,  les  fèves ,  et  ^pénétrer 
jusque  dans,  les  colombiers  pour  y  tuer  les  jeûnes  pigeons  et 
en  faire  lèiir  proie.  Cependant  les  lois  qui  les  protègent  ont 
toujours  la  même  Vigueu^,  à  ce  qu'on  assure ,  ce  qiii  proiyê- 
roit  que  Mbntbeillard  a  été  mal  informé ,  «ainsi  que  le  dit  La- 
tham  d'après  Duplessis,  qui  a  demeuré  plusieurs  années  à  vue 
de  Bourbon  depuis  que  lé^coôpéràtèur  de  Buffoh  a  écrit  l'his- 
toire des  martîhs.  ,   . 
,  Le  Martiiï  a  ailes  noires  ,  Gmcula  melanonUra^Jim,èLm  , 
à  beancbujî  de  rapports  avec  le  précédent:  n  en  seroit-ce  pas 
une 'variété  P  11  en  diffère  par  là  couleur  blanche  dé  son  plu- 
mage ,  i^àr  la  teinte  jaunâtre  qui  chlore  là  peau  nue  des  cpté^ 
de  sa  tête,  et  par  lé  hoir  ide  toutes  les  pennes  des  âilès  et  âè  la 
quehe  î  celle-ci  eist  terminée  dé  blanc.  .     .      .^          ^         1,14 
Latham  ;^arle  d'une  variété  dont  la  peau  nue  s'étend 
depuis  les  Coins  du  béë  jusque  béaùçbiig  au-delà  des.yejtu;^ 
tou    le  reste  'de  la  tête  est  couvert  de  plumes  d'un,  -^-''-- 
Y^rdâtre  y  le  <leY2int  cfu,  Cou,  là  gbrgë  et  là  poitrine  sont 
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drés;  le  reste  du  plumage  est  pareil  à  celui  du 'Martin  pro- 
prement DIT. 

Lé  Martin  brame  ,  Acrîdotheres  pagodaram ,  Yîeill.  ;  Tur- 
du$  pagodarum  j  Lath.  On  trouve  cet  oiseau  au  Malabar  et  au 
Coromandel,,  ou  il  est  conpu  sous  le  nom  àepoçie  ou  4e  powe, 
selon  Latham^  Comme  on  le  ^ojt  presque  toujours  sur  les  tours 
des  pagodes ,  les  Européens  lui  ont  donné  celui  de  brame.  On 
le  nourrit  en  cage  à  cause  de  son  chant. 

Les  plumes  de  sa  tête  sont  longues  j  étroites ,  pointues ,  noi- 
res et  à  reflets  violets.  Ce^  plumes  forment  une  huppe  9  que  l'oi- 
seau redresse  h  volonté.  Celles  de  la  gorge  ^  du  cou ,  de  la  poi- 
trine et  in  ventre  sont  longues ,  déliées ,  terminées  en  pointe , 
et  d^un  jaune  roûssâtre  (  noires ,  selon  Lath.  )  9  avec  un  trait 
blanc  et  oblongsur  chacune.  Cette  couleur  couvre  le^  jambes 9 
les  plumes  du  aessous  de  la  queue  9  et  une  partie  des  pennes  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  gris  ;.les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  en  dessus  et  brunies  en  dessous  ;  le  bec  est 
noir  ;  Tiris  bleu  ;  les  pieds  et  les.ongfes  sont  jaunes.  Grosseur 
de  Vétourneau.  Latham  fait  mention  de  plusieurs  martin-bra- 
mes  dont  le  plumage,  est  autrement  varié  ;  leur  huppe  est  plus 
longue  ;  une  peau  nue  entoure  leurs  yeux  ;  le  dos  et  les  ailes 
sont  dVn  gris-bleu  ;  le  cou  en  entier  est,  ainsi  que  le  dessous 
du  corps  ,  d'un  roux  brunâtre.  D'autres  ©nt  le  cou  et  la  poi- 
trine aun  roux  plejn  ;  le  dos  9  les  ailes  et  la  queue  d'un  gris 
clair.  Il  est  probable  que  ces  dissemblances  caractérisent  les 
sexes..      ,  ^    . 

Le  Martin  de  Gingi  ,  ÀcndotheresgingînianuSf  Vieill.  ;  Tiir- 
dus  ginginiçmm ,  Latli.  Cette  espèce  9  découverte  par  Sonnerai 
à  la  côté  de  Coromandel  9  est  presque  aussi  grosse  que  laigme; 
sa  tété  est  ombragée- d^ une  nuppç  con!iposée  de  plumes  Ion- 


le  tec  e^  ïes  pieds  sont  d'unjaune  d'orpin.      . 

Le  Martin GOULiîïy^cmto/feer«5i:û/pi«, Vieill.;  Uracutacalva^ 
Lath, 9  pi.  enï.  de  fiutfon  n.**  200.  G-oulin  ou  gutln  est  le  nom  que 
porté  cet  oiseau  aux  I^hilippines.  Ou  son  plumage  et  sa  taUle 
sont  sujets  à  varier,  ou  les  disparités  que  Ton  remarque  entre 
plusieurs  individus ,  sont  les  effets  aun  âge  plus  ou  moins 
avancjé.  Des  deux  individus  décrits  parMontbeillard ,  le  plus 
grand  é&t  t  peu  près  de  la  grosseur  dé  notre  merle  :  il  a  le 
dessous  du  corps  brun  ,  varié  de  qiïelques  taches  blanches  ; 
la  peau  nue  qui  environne  les  yeux  couleur  de  chair  ;  le  bec 
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et  les  pieds  noirs.  Sfirle  piqs  petit ,  les  parties  chaures  de  la 
tête  sont  janines  ainsi  que  les  pieds ,  les  ongles  et  la  moitié  an- 
térieure du  bec  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  brun  jaunâtre. 
Tous  les  deux  ont  le  dessus  du  corps  d^nn  gris  clair  argenté , 
rembruni  sur  les  ailes  et  la  qnene  ;  tes  yeux  entourés  d^une 
peau  nue ,  forment  un  ovale  irrégolier  ^  dont  Tœil  occupe  le 
centre  ;  enfin ,  une  ligne  de  plumes  noirâtres  sur  le  sommet 
de  la  tête ,  qui  est  absolument  nue.  Le  goulin  décrit  par  Jo- 
seph-Georges Camel  {Trans.  philosophiques)  j  a  le  bec,  les  ai- 
les ,  la  queue  et  les  pieds  noirs ,  et  le  reste  du  corps  comme 
argenté  ;  enfin ,  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines  un  de 
ces  oiseaux  chauves ,  qui  a  près  d^un  pied  de  longueur  totale  ; 
il  diffère  encore  des  ptécédens ,  en  ce  que  le  dessous  du  corps 
est  noir  ;  le  gris,  plus  foncé  sur  le  dos  et  les  flancs,  et  plus 
clair  sur  le  croupion  ;  la  peau  nue  est  couleur  de  chair ,'  mais 
cette  peau ,  dit  M.  Poivre ,  tantôt  de  cette  dernière  teinte , 
tantôt  jaune ,  se  peint  d'un  rouge  décidé  lorsque  Toiseau  est 
en  colère.  Ces  martins  sont  des  oiseaux  chanteurs ,  grands 
babillards ,  et  se  familiarisent  facilement  ;  aussi  les  haoitans 
des  Philippines  en  élèvent-ils  dans  leurs  maisons  ;  Us  nichent 
dans  des  trous  d'arbres ,  et  mangent  les  fruits  du  cotonnier. 

Le  M ARTm  GKl&'ï)li,''FEKyAcndotheresgnseuSr  Vieîll.;  Gra- 
culagrisea  ,  Dandin.  Cet  oiseau ,  de  la  taille  du  martin-hrame  ^ 
est  aussi  de  passage  dans  le  midi  de  l'Afrique.  Comme  lui  il 
voyage  en  troupes  nombreuses,  ainsi  que  font  nos  éiauroeaux. 
Il  a  le  dessus  de  la  tète  noir;  mais  les  plumes ,  quoique  poin- 
tues et  effilées ,  ne  forment  point  une  huppe  ;  les  joues  sont 
de  la  même  couleur;  la  peau  nue  des  côtés  de  ta  tête  est  d'une 
teinte  orangée ,  et  finit  en  pointe  derrière  l'œil  ;  ta  gorge ,  le 
cou  et  le  dessus  du  corps ^sont  d'un  gris-^e-fer  nuancé,  mais 
foiblement ,  de  fauve  sur  le  haut  du  cou ,  et  d'une  nuance  plus 
foncée  sur  la  nuque  ;  on  voit  sur  te  milieu  de  la  poitrine ,  dont 
les  côtés  sont  pareils  au  dos ,  une  bande  longitudinale  d'un 
fauve  clair,  et  large  d'un  demi-pouce.  Cette  même  couleur 
règne  sur  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ;  les  pennes 
alaires  sont  noires ,  et  les  dix  premières  marquées  de  blanc 
à  leur  naissance  ;  les  moyennes  ont  leur  bord  extérieur  à  re<- 
flets  brilians ,  verts  et  pourpres  ;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont ,  ainsi  que  les  pennes  ^  de  la  couleur  des  ai- 
les ;  les  quatre  latérales  de  chaque  côté  ont ,  à  leur  extrémité , 
une  tache  de  fauve  clair;  l'iris  est  d'un  brun-rouge  foncé,  le 
bee  d'un  rouge  vif;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  jaune  ci- 
tron- 
La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  le  noir  de  la  tête,  des 
ailes  et  de  la  queue  est  plus  terne  ,   et  les.pieds  sont  d'une 
teinte  moins  vive. 
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Le  Martin  huppé  de  la  Chine  ,  Acridoiheres  aisUUtllus , 
Vieill.  ;  Gracula  crisiaUUa ,  Lath. ,  pi.  enl.  de  BufT  ,  n.®  607  , 
est  an  peu  plas  gros  qoe  le  merle  ordinaire.  Sa  longueur  totale 
est  de  nuit  pouces  et  demi  ;  les  ailes  pliées  ,  s^ étendent  jus- 
qu^à  la  moitié  de  la  queue  qui  a  deux  pouces  et  demi  de  long, 
et  dont  les  pennes  sont  à  peu  près  égales  entre  elles  ;  la  têtCf 
h  goree,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  le  scapulaires^  la  poi* 
trine,  le  ventre  ,  les  côtés ,  les  jambes ,  les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  d'un  noi- 
râtre tirant  un  peu  sur  le  bleu  sombre;  un  petit  paquet  de 
plames,  plus  longues  que  les  autres  ^  que  Toisean  redresse 
quand  il  veut  en  forme  de  buppe,  est  placé  sur  le  front ,  im- 
médiatement au-dessus  de  Torigine  du  demi-bec  supérieur; 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  blancbes  depuis  leur  origine 
jusque  vers  la  moitié  de. leur  longueur^  et  d'un  noirâtre  bleu 
dans  le  reste,  ainsi  que  les  moyennes  et  les  pennes  de  la  queue; 
toutes  les  latérales  sont  terminées  de  blaivc;  Tiris  est  d'un  bel 
orangé;  le  bec  jaune  ;  et  le  tarse  d'une  nuance  plus  sombre* 

Cet  oiseau ,  que  les  Chinois  se  plaisent  à  élever  en  ca^e ,  et 
qu'ils  nourrissent  de  riz  et  d'insectes,  apprend  très-bien^ à 
siffler  des  airs  et  à  articuler  àes  paroles  :  on  le  transporte  dif- 
ficilement en  vie  de  la  Chine  en  Europe. 

Le  Martin  vieillard  ,  Acridotheres  maîabancus ,  Vieill.  ; 
Tardas  malabancas ,  Lath.  Les  plames  de  la  tête  et  du  cou 
de  cet  oiseau  sont  longues ,  déliées ,  d'un  gris  cendré ,  et  mar- 
quées dans  leur  milieu  d'une  ligne  blanche  ;  la  couleur  et  la 
forme  de  ces  pltimes  représentant  assez  bien  la  chevelure  de 
l'homme  du  vieil  âge ,  a  fait  donner  à  ce  martin  le  nom  de 
vieillard;  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  gris  cendré;  les  ailes  noires  ;  le 
dessous  du  corps  est  d'un  brun-roux  ;  les  tarses  sont  noirs  s 
ainsi  que  le  bec ,  qui  a  du  jaune  vers  le  bout;  longueur  totale, 
environ  huit  pouces.  On  trouve  cet  oiseau  à  la  côCe  de  Mala- 
bar, où.  il  porte  le  même  nom  que  le  martin  brame.  * 

Le  PoRTE-LAM^PAUX  est  classé,  par  M.  Cuvier,  dans  le 
genre  des  Màrtins  ;  en  effet,  si  on  n'a  pas  égard  aux  caron- 
cules ,  qui  ne  sont  que  les  attributs  de  l'oiseau  avancé  en  âge , 
il  a  avec  eux  de  très-grands  rapports  et  suffisans  pour  les  réu- 
nir ;  ainsi  donc  mon  genre  Dilophe  peut  être  supprimé,  (v.) 

MARTIN  DE  L'AMÉRIQUE  (GRAND).  C'est,  dans 
£dwards,  le  nom  de  PHirondelle  bleue  femelle,  (v.) 

MARTIN- CHASSEUR.  Dénomination  ^ue  M.  Le- 
vaillant  applique  avec  raison  à  plusieurs  martin-pécheurs , 
parce  qu'ils  se  tiennent  toujours  dans  les  bois  et  les  lieux 
5ecs  et  arides ,  où  ils  vivent  d'insectes.  Ils  diffèrent  de  ceux- 
ci  9  non«seulement  en  ce  qu'ils  ne  pèchent  point ^  mais  en- 
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core  en  ce  que  leurs  plumes  ,  bien,  toin  â'étççs  lissées  y 
comme  celles  d^s  véntables'  martin^pèchpurs ,  ont  la  souplesse 
et  la  douceur  de  celles  des  jacamars.  Il  en  diffèrent  encorde 
par  leur  bec  échancré  et  courbé  à  là  po.inte  :  caractères  sajf- 
fisans  pour  les  isoler  et  les  rapprocher  des  jàcamars^  conime^ 
Fa  dît  ce  profond  naturaliste.  Ces  oiseaux  sont  décrits  da^s 
le  second  paragraphe  de  la  première  section  des  mariin'pi'» 
cheurs,  3e  leur  ai  conseryé  ce  nom ,  qûoiquHl  en  ^ôniie  une, 
idée  fausse  9. pour  ne  pas  d^éranger  la  Q6menclatui;e reçue,  (v,) 

MARTIN-Ï^ÊCriETJR,  ou  AwYops,  Alcedo,  Lath, 
Genre  de  tordre  des  oiseaux  Sylvâiiïç  et  de  la  Camille  des. 
vPblmatobes.  F.  cesnaots.  Çarac^rts  :  Bec  long,  gros  à  la  base, 
trigone  chez  les  uns,  tétra^ône  chez  les  autres;  comprimé  laté- 
ralement, droitftrès-rarement  éçhancr^  et  incliné  vers  k  bout, 
il  bords  très-léfirèrement  dentelés  vers  la  pointe  ;  narines 
situées  près  ducapistrumi  étrpites^  Ipu^itudinales  ou  oblongues 
il  ouverture, recouverte  aune  mèmbrs^è  transparente;  langue, 
courte  ,  déliée ,  en. carré  long  i  sa  ba^è  ,  triangulaire  dans 
le  reste;  pieds  courts,  placés  un  peu  àPàrriér^  du  corps;  bas 
des  ïambes  dénué  de  plumes;  tarses  arrondis  et.  souvent  sans. 

les  exte- 

-court; 

'intenné- 

*  diaire  dilaté  sur  son  bor^  interne  ;  ailes  courtes  ;  les  quatre 
premières  rémiges  à  peu  près  égales  et  les  plus  Ipngues  de 
toutes.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sectipns,  d'après  le  nom- 
bre des  àoigts,  et  la  première  Test  en  plusieurs  paragraphes, 
d'aj^rès  lès  ,  formes  du  bec.  K^ayant  pour  guides  dans  un; 
certain  nombre  de  maiiin-pêcheurs ,  qiie  leurs  jépouiiles  ou 
leurs  ctescriptîoias  sans  %urés  ,  fe  ne  puis. garantir,  quoique  . 
je  les  ài^  tous  isolés,  que  tous  constituent  des  espèces  par- 
ticulières ,  et  que ,  parmi  ceux  dont  on  a  publié  rimage ,  ou 
que  je  décris  d'après  nature ,  il  ne  s^en  trouve  p^s  qui  ne 
soient  que .  des  .  femelles ,  et  peut-étire  même  des <  ^ùnes 
d'espèces  déjà  signalées.  TTne  astérisque  ^T^mme  je  ^'aî  déjà 
fait ,  et  comme  je  le  ferai  par  la  suite  pour  tjous  l^e^  oisea.ux^ 
indiquera  ceux  que  j'e  ne  connois  que  par  lés  descriptïpos 
des  auteurs  et  des  voyagefirs.  ,    .,,.      5  ^'J     o      ■ 

Là  iribtt  ae^  mdrlin-pécheûrsési  répandue  sur  tout  le  sloEe; 
maïs  les  espèces  sont  plus  tiombjreuses  dans  tes  climats 
chauds.  On  n'en  trouve  qu'une  seule  dans  lé  nortit  de  l'Eu- 


nouveau  contii^ient  en  possèdent  un  gr0nd  nombre.  Presque 
tous  ces  oiseaux  se  tiennent  au  bor4  des  eaux  courantes  ou 
«tagnantes;  tous  vivent  isolés  ,  quelquefois  par  couples  j  rà^ 
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rement  en  familles,  et  jamais  en  trompes.  Ils  .se.pos^çnt  de 
préférence  sur  des  branches  sèches  ou  pe,u  garnies  ^  de 
feuilles ,  surtout  sur  celles  qui  s^avancent  auT dessus  de  Feau. 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  poissons  ;  qbçl^ques 
espèces  ne  vivent  que  d'insectes  terrestres,  «tsc  ijeni^nt  cloî 
gnéesdes  lieux  aquatiques,  mais  elles  sont  en  très-petit  nombre* 
Comme  les  ichthjophages  ne  peuvent  saisir  lejar,nroie  qw'ati 
passa£;e ,  ils  doivent  être  doués  d'u^f  grande  patience  ;  aus^i 
pour  répier  restent-ils  immobiles,  pendant  des  heures  en-v 
tières,  sur  uàe  branche ,  sur  une  pierre  ,  même  sur  lé  soi ,  et 
aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  poisson ,  ils  fondent  dessus 
avec  la  plus  grande  rapidité,  en  tombant  d'à-plomb,  la  tète 
en  bas ,  dans  l'eau  où  ils  restent  très- peu  de  temps  ;  si  leur 
capture  est  d'une  grosseur  qui  ne  ïeur  permet  pas  de  l'avaler 
de  suite ,  ils  la  portent,  à  terre  »  contre  laquelle  i)s  la  battept, 
afin  de  la  tuer ,  et  ils  la  dépècent  ensiiite  par  morceaqt.  Le» 
mariln-pécheurs  n^  se  trompent  pas  ordinairement  sur  la  pro- 


mouvemens  soient  aussi  prompts  ;  au.moipent.où  ils  volent 
avec  le  plus  de  vélocité  ,  ils  s'arrêtent  tout  d'un  coup  ,  de- 


meurent statiojiaires  en  l'air,  et  s'y  soutiennent  pendant 
plusieurs  secondes ,  en  battant  des  ailes ,  pour  attendre; 
€^ue  le  poisson  paroisse  k  leur  portée  ;  leur  corps  .  qui  reste 
immobile ,  a  alors  la  partie  postérieure  ,  inclinée  vers  le 
bas  ,  et  cette  position  prouve  la  force  de  leurs  ailes  ,  qu'il» 
agitent  dans  un  autre  sens  que  la  plupart  des  oiseaux  ;  ces 
mouvemens  d'ailes  peuvent  se  comparer  à  ceux  des  colibris  ^ 

Îuand  ils  cherchent  leur  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs, 
lorsque  les  marUn-pécheun  se  posent  à  terre  »  ik  ne  mar- 
chent ni  ne  sautent ,  quoiqu'ils  puissent  prendre  leur  essor 
depuis  le  sol. 

Les  AlcYoiijs,  ichthyophages  portent  un  plumage  lustré  ^ 
sur  lequel  le  bleu  dpmine  sous  s^s  différentes  nuances,  e| 
tous  se  distinguent  des  autres  oiseaux  par.  leurs  formes  ^  \\i 
ont  le  corps^énais,  tvès-compacte,  la  tête  allongée  j  grosse  ,; 
coay^rte  de  plumas  étroites: ,  plus  ou  moins  longqes ,  et  ^ui 
forment  vers  l'occiput  une  .espèce  de  hupp^  ,  souvent  immo^^ 
bile^^t  tou[oyrs  dans  ç^ne* direction  contraire  à  celle  du  bec; 
les  ailes  courtes  ^  mai^  vigoureuses;  le  vol  rapide,  très-bus  „ 
long  et  horizontal;  mais  qu'ils  élèvent  facilement  pour  se 
précipiter  sur  leur  proie  ;  les  pattes  courtes  et  placées  un  peu 
à  l'arrière  du  corps;  le  bas  de  la  jambe  nu,  le  tarse  arrondi, 
souvent  sans  écailles,  assez  robuste  et  très-court  ;  les  doigts 
antérieurs  réimis ,  de  manière  qu'ils  forment  en  dessous  une 
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pUote  de  pied ,  et  qQ^ils  se  aenrent  gaire  plus  que  à*il  n*y 
ayoît  qu'un  seul  doigt  plus  gro$. 

*  Indépendamment  des  poissons  dont  les  marUn-picheun  re- 
jettent par  le  bec  les  arêtes  et  les  écailles  qui  se  roulent  dans 
leur  estomac  spacieux  et  licfaé  ,  comme  celui  de  Toiseau  de 
proie ,  ils  se  nourrissent  d'insectes  diptères  et  tétraptères  , 
particulièrement  d'abeilles  et  de  guêpes  ,  qu'ils  prennent  au 
Tol.  Tous  placent  leur  nid  dans  des  trous ,  ordinairement 
sur  les  bords  escarpés  des  eaux.  Leur  ponte  est  dé  quatre  ou 
six  œufs.  Ils  en  font  tout  au  plus  deax  dans  les  régions  sep-^ 
tentrionales. 

A.  Martin-p&ch£urs  tétrabacttles. 
§  I.  Bec  droù,  quadrangidaire. 

Le  Martik^&cheur  proprement  dit ,  Aîceào  isjnda ,  Laib. 

Ïlanche  enluminée  de  BufTon  ,  n.»  77.  «  H  semble  ,  dit 
tuffon  ,  que  ce  mardn-picheur  se  soit  écnappé  de  ces  climats, 
où  le  soleil  verse  arec  des  flots  de  la  lumière  la  plus  ]pure , 
tous  les  trésor^  des  plus  ricbes  couleurs.  »  II  est  vrai  que 
notre  alcyon  ^  peut  disputer  le  prix  de  la  beauté  à  ceux  des- 
tropiques.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  ont  de- 
petites  raies  transversales  pointillées  d'aigue-marine  sur  un 
fond  d'azur:  un  bleu  clair  brillant^  et  à  divers  reflets  écla^ 
tans,  domine  sur  le  milieu  du  dos,  le*croupion  etfes  couver- 
tures de  la  queue  ;  un  vert  foncé  règne  sur  les  scapu^aires  et 
les  petites  couvertures  alaires  ;  les  autres  plumes  de  Taifo  , 
dont  la  plupart  sont  terminées  ou  ponctuées  d'une  teinte 
d'aigue-manne,  offrent  un  joli  mélange  de  vert  et  de  bleuLon 
remarque  trois  taches  entre  les  narines  et  lès  yeux  ;  f  une 
d'un  roux  vif,  l'autre  noire/  et  la  troisième  d'un  blanc-ro]ax, 
qui  s'étend  sur  les  joues;  une  belle  couleur  rouge  de  feu  est 
répandue  sur  les  parties  inférieures,  mais  elfe  est  plus  ar- 
dente sur  la  poitrine  que  partout  ailleurs  ;.les  peunes  de  la 
queue  et  àt%  ailes  sont  d'un  bleu  foibcé  en-dessus  et  ]>runes 
en^dessous;  le  bec  est  noir;  la  bouche  couleur  dé  safran  ; 
les  pieds  sont  ronges  et  les  ongles  noiritres.  j[^rosseur  de 
VàbueUe  ;  longueur  totale  ,  six  pouces  trois  quarts. 

Les  femelles  ,  ainsi  que  les  jeunes ,  se  font  remarquer 
par  des  couleurs  plus  ternes  ;  sur  les  plumes  de  te  tête  de 
ceux  -  ci  les  raies  sont  noires  ;  le  bleu  du  dos  est  mêlé  d'un 

I»eu  de  noiritre  ,  celui  de  la  queue  et  des  ailes  rembruni  ; 
a  poitrine  est  ombrée  de  brun ,  et  le  ventre  blanchâtre;  une 
variété  dé  cette  espèce  assez  remarquable ,  est  celle  dont  parle 
Sonnîni  dans  son  édition  de  Buffon  ;  elle  est  d'un  noir  pro- 
fond et  à  reflets  verts-dorés. 


\ 
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Da  temps  de  Selon,  on  désignoit  cet  oiseau  par  le  nom  de 
martinet  -  pécheur  ^  d'après  son  vol ,  qui  ressemble  à  celui  du 
martinet^  lorsqu'il  file  très-près  de  terre  et  sur  les  eaux  ;  les 
anciens  lui  donuoient  celui  X alcyon^  qui  lui  convenoit  mieux 
que  tout  autre  ^  puisque  l'histoire  mythologique  de  cet  oiseau, 
est  l'emblème  de  son  histoire  naturelle.  Les  Italiens  Tappel; 
lent  piombîïto  (^petU plomb  ^  ,  de  son  habitude  de  tomber  d'à- 
plomb  dans  F  eau. 

Des  naturalistes  ont  parlé  de  deux  espèces  à^alcyons  euror 
péens ,  et  Belon  les  distingue  par  les  dénominations  daicyon 
vocal  et  à^ alcyon  muet;  mais  l'on  a  reconnu  que  le  premier  est 
la  rousserolle^  et  le  second  le  marUn-pêcheur ;  cependant  il  n'est 
pas  nraet,  car  il  crie  souvent  en  volant,  et  fait  entendre  d^nne 
voix  perçante ,  les  syllabes  ki^'èi^  tUj  ki^  d'où,  s^lon  Gesner^l 
-lui  vient  le  nom  latin  à'i'spida  :  on  a  voulu  imiter  un  autre  cr^ 
dans  le  nom  de  iartarieu ,  tarlariu ,  qu'il  porte  dans  plusieurs 
endroits  ;  enfin ,  il  a ,  dans  le  printemps ,  dit  Bufibn ,  un  chant 
qu'on  ne  laisse  pas  d'entendre  malgré  le  murmure  des  flots  et 
le  brmt  des  cascades.  v 

Cet  oiseau  solitaire  et  triste ,  vit  seul ,  si  ce  n'est  dans  le  tems 
de  la  pariade;  étant  d'un  caractère  sauvaee  et  méfiant,  il  part, 
de  loin  d'un  vol  rapide ,  file ,  suivant  ordinairement  les  con- 
tours des  ruisseaux,  en  rasant  la  surface  de  J'eau,  et  va  se 
poser  dans  les  endroits  les  plus  abrités,  sur  une  branche  sèche 
'de  préférence,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  allemand ,  qu'il 
faisott  sécher  le  bois  sur  lequel  il  s'arrête.  Ordinairement» 
*tl  choisit  celle  qui  s'avance  sur  l'eau  ;  il  se  pose  aussi  sur  le 
gravier  ou  sur  une  pierre;  et,  dès  qu'il  aperçoit  un  poisson  , 
ni  fait  un  bond  de  douze  à  quinze  pieds ,  et  se  laissé  tombei^ 
•d' à-plomb,  de  cette  hauteur.  Il  semble  que  cette  manière  de 
pécher  lui  soit  nécessaire ,  l^our  pouvoir  saisir  sa  proie  ;  car , 
en  hiver,  lorsqu'il  est  forcé' par  les  glaces  et  les  eaux  trou-* 
^les  dé  quitter  les  rivières ,  pour  se  retirer  sur  les  ruisseaux 
•'d'eau  vive  ,  il  s'arrête  dans  son  vol ,  qui  n'est  ordinairement 
-qu'à  un  pied  de  hauteur  sur  l'eau ,  s'élève  et  reste  comme  im- 
mobile à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds ,  d'où  il  plonge 
•^e  la  manière  dite  ci-dessus.  S'il  veut  changer  de  place .,  tI 
se  rabaisse  ,  continue  de  voler ,  s'arrête  de  nouveau ,  se  re- 
lève 9  et  s'abaisse  encore  ;  il  parcourt  de  cette  manière  des 
fdemi'lîeues  de  chemin,  pour  chercher  sa  pâture  :  outre  Içs  in- 
sectes aquatiques,  il  prend  aussi  les  terrestres,  et  souvent  les 
-abeilles,  lorsqu'elles  s'approchent  des  eaux,  et  il  s'en  nourrit. 

Tous  nos  marUn-picheurs  ne  nous  quittent  pas  pendant 
•l'hiver  ;  il  en  reste  quelques-uns;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
^impunément  que  ceux-ci  en  bravent  les  rigueurs,  car  on  en  a 
trouvé  -de  morts  sur  la  glace  »  dans  le$  tefnips  où  le  froid  est 
très-long*  ^ 
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Dès  le  mois  de  mars,  les  mâles  reeherchent  vivement  les 
femelles  ;  c'est  alors  qae'ces  oiseaux  commencent  à  fréquen* 
ter  les  trous  dans  lesquels  Ils  nichent  ;  ces  trous  sont  ordi- 
nairement'ceux  des  rats  d^eau  ou  des  écrevisses;ilsen  ma- 
çonnent et  rétrécissent  Couverture ,  çt  les  approfondissent 
même  ;  il  paroît  quUls  ne  font  point  de  nid ,  car  on  n^y  trouve 
que  de  la  poussière,  de  petites  arêtes  et  des  écailles  de  pois- 
son ;  c'est  sur  ce  Ut  que  là  femelle  dépo^se  six  à  neuf  œufs, 
d'un  Manc  aussi  pur  et  aussi  luisant  que  Fivoire  ;  cependant 
ces  oiseaux  ne  sôntpasnombreux;  ce  au' on  attribue  au  genre 
3e  vie  auquel  ils  sont  assujetti's,  qui  les  fait  souvent  périr 
pen/fant  là  mauvaise  saison. 

'  li  est* " très-difficile  de  les  élever,  et  presque  impos- 
sible de  les  conserver  aù-delà  de  quelques  mois  ;  cependant, 
oii  préteAd  en  avoir  tenu  en  vie  assezr^Iong-^temps,  dans  une 
chambre^  aq.  milieu  de  laquelle  étoit  un  bassin  rempli  d'eau, 
kvëc  de  petits  poissons  vivàns  ;  mais  ils  restent  toujours  sau- 
Wges.  Leur  cbàir  n'e&t  pas  bonne  à  manger  ;  elle  aune  odeur 
Tàe  faux  vkiidc  ;  '  leur  graisse  est  rou'geâtre. 


ralace ,'  et  k  la  Chine',  où  i^  porte  le  nom  de  tye-tzoy* 
^n  lui  fait  fa  Chasse  de  diverses  manières;  selon  Qlina,  on 
le  prend  à'  la  pointe  du  jour  ou  à  la  nuit  tonibante  y  avec  un 
trébudiet'  fen'^u  au  bord  ^jl'eau;  on  l'attrape  aussi  à  la 

Îlii  ^  aux  râquet^e^,  avec  deux  petits  halliers  de  soie ,  pareils 
ceux  qil'Ôn  placé  aux  buissons  et  qu^on  nomme  pînsonntères  ^ 
.et  celui  qiii  sert  pour  tes  bec- figues;  on  tend  Tun  en  ^e&sus  et 
l'autre  dessous^  et  oii  a  surtout  ratiention  que  ces  filets  soient 
tendus  iout^  près  de  Teau.Xa  duréê^^e  là  vie  denotrç  marHn- 
pjfchàir'esi  de  quatre  à  cinq  ans..  Qn  4opne  à  cet  oiseau  dessé- 
ché,'  la  Wojprieté  de  conserycr  lés  draps  et  autres  étoffe.s  de 
laine^d  élôigiiér  lés  teignes,  en  le  suspendant  à  cet  effet  datis 
ïes  magasins*/  d'où  lui  yieîineht  les  dénominations  ^]oi^ieaU'' 
'teigne j^è  drapier  et  de  garde-ioutigue  :  on  a  dit  que'  sa  cbair 
n'éibît  jamais  attaquée  de'corrupti<>n  ;  naais  ces  vertus  ^ont 
imaginaires,  puisque  les  plumes  di|  martin-pêcheur f  dessé- 
chées^, s6ni\  è'ônime  celles  die;s  autres, animaux,  (a  pâture  ^es 
VétgnésVet  1sachair,,.la  proie  desanihrenes  et  des  dçn&estes^ 
~quf  vivent  de  cet  aliment  II  y  a  peu  i^e  nations  qui.  n'aient 
'àttiibné  à  s6n  Cadavre  des  jproj^riétés  nterve^lleuses';  lés   aki- 
ciens  cfoyoïétit  qn^il  repoussoit  la  foudre;  que  porté  avec  soi, 
il  commuhiquôitlés  grâces  fct  la  beauté  ;  quil  donnpit  la  paix 
il  là  maisoil  ,'le  calmé  à, la  mer,  rendoit  la  pèche  abondante 
%\a  toutes  ,le)i  eaux;  dés  auteurs  ont  donné  ces  idéei;  supers^: 
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tltleases  comme  des  réalités  ;  mais  ce  çfa'il  y  a  ie  singalier  ^ 
c^est  que  des  idées  à  peu  près  pareilles  se  retrouvent  chez 
les  Tartares  et  les  Ostiaques.  F.  lé V'oyage  m  Sibérie^  par 
Gmelin,  tom.  2,p.  112. 


Le  Martin-pêcheur  ala.tI|I,  Aîcedoiorquaiay  La^.,  fig; 
pi.  enl.  de'  Buffpn.  îdi.^  284.  BuffoD  a  âl>réfi;é  le  nçm  à'achalQ^ 


cdUf  ènfotl  le  tour  entier.  Il  a  tout  lé  dessus  du  corps  gris 
-bleuâtre ,  et  le  dessous  d^lm  roux-marron ,  avec  des  plumes 
en  forme  d'écâilles  et  grises  sur  là  poîtnne  ;*  les  plus  grandes 
pèiinei»  diQS  aillei)  noirâtres ,  coupées  en*  dèda,ns  de  Ihrgës  den- 
telures blantheis',  et  celles  de  là  queue  làrgeineht  rayées  de 
Jl>^iic*  Cet  oiseauaprès  de  seize  pouces  die  long;  on  le  voit 
auisiiaior^ntillesetàlàLomsianè.'  "^^  '^  ^ 

•*''Lè  'Martïîî-PÊchèur  de  l'ÀmâzoîïE  ,  Atcedo  amazona  ; 
Xalh.9  a  douze  poucek  de  longueur;  le  bec  iioit*,  Wec  du  faune 
à  la  base  de  sa  moitié  inférieure;  le  dessus  du  cor'ps  d*ûn  vert 
Jb(«îl^Ut;le^ssous>blanjc;  un  demi-coUier  dé'ûèlte  couleur 
pii;èS|laniique;  les  flancs  variés  de  rert,  ainsi  que  la  poitrine; 
lespejsnei  des  ailes  tachetées  de  blanc;  les  deur  plumes  in teiv 
médîaires  de  ia  queue' vertes;  les  autres  de  même  couleur  ^ 
mais-plus ioncées',  et  tachetées  sur  chaque  côlé  de  blanc  ; 
ies  pieds  hoirs.  '  t 

Cette  espèce  se.trouve  à  la  Guyane. 

♦  Le  Martin-ï^heur  d'AWe,  Alceâo  venerata^  Latb. 
Cette  esjpèice'  est  en  grande  Vénération  parmi  les  habitans 
d*A[jyé,  l'une  des  ties  des  Amis.   Longùeùi*  totale  ,  neuf 

{Oiices  '  environ  ;'  mandibules  noires;  basé  de  Pinférieure 
4;à'ticbe  \  dessus  du  corp^  dCûn  brun  clair ,  mêlé ,  sur  divers 
individu!),  de  verdâlrel,  et  sur  d^autres,  nuancé  de  vert- 
brillant;  trait  au  dessus  dès  yeux  d'un  blanc-verdâtre;  cou- 
verliife$9.jp<îiii^6s  des  ailes. et  de  la  quéùè  à  lige  de  couleur 
.  majtron  ^M  à  bordiire  verte  ;  queue  arrondie  à  son  extrémité; 
piiids^brans.  ' 

*  ^  Le  MAETm-PÊCHEUE  AZURÉ  ,  Aktdo  azurea,  Lath.  Ce 
Jbel  oiseau  des  iles  de  Norfolk  est  de  la  taille  du  mardn-picheùr 
d^Europe ,  et  a  six  pouces  un  quart  de  longueur;  un  riche 
Jblen  foncé  couvrele  dessus  du  corps ,  des  ailes  et  de  là  queue!; 
mie  cmilèur  fauve,  forme  un  trait  entre  le  bec;  et  Foeftl,  est 
répandue  sur  tout  le  dessous  du  corps,  et  est  coupée  oblique- 
jnènt,  SOT  les  côtés  du  cou ,  p^r  une  longue  raie  (blanche;  les 

Jeimqi  primaires  des  ailes  sont.bnines:;''les  pieds  rouges  ;  le 
ec  est  npiretiong  de  vingt  lignes*      • 
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*  Le  MARTm-PÊCHEUR  BABOUCABD,  hoiâa  senêgaUnus  ^ 
Brisson ,  est  regardé  par  Baffon  et  par  Latham ,  comme  une 
variété  de  notre  moHùt-pkiheur.  Le  nom  qu^on  loi  a  conservé, 
est  celui  aae  lai  donnent  les  Tolotes,  peuples  du  royaume  de 
Damel;  il  habite  TAfrique,  près  du  Cap-Vert.  Il  diffère  de 
notre  martin-picheur  en  ce  que  le  bleu  de  son  dos  est  tnélé  de 

'fauve  ;  q%  sa  tète  et  son  coa  sont  simplement  pointillés  de 
blâme ,  et  que  le  bleu  de  son  plumage  est  nuancé  de  vert. 

• 

*  Le  Martin-pêcheur  a  bec  blanc,  Alcedo  kucùrhynchay 
Lath.  C'est  d'après  Séba  que  Ton  a  décrit  ce  petit  martm- 
plcheur.  Il  a  le  oec  blanc;  te  cou  et  la  tète  d'an  rouge-bai , 
teint  de  poarpre;  le  dos ,  les  scapolaires,  le  croupion  et  les 

.  couvertures  de  la  queue  d'un  beau  vert«brillant  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  grandes  les  plus  proches  du  corps, 
de  la  même  couleur;  les  pennes  cendrées;  la  poitrine  et 
le  ventre  d'un  jaunenJair;  la  queue  bleue  en  dessus  9  cendrée 
en  dessous.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi.  Séba  dit  qa'il 
habite  T  Amérique. 

.  Le  Martin-pêcheur  du  Bengale,  jOcedo  hengaUnsis^  var. 
Lath.  Bùffbn  a  réuni  sous  cette  dénomination  deux  petits 
marUn-pichewrsj  décrits  et  figurés  par  Edwards  (pL  i  ).  JBris- 
son  en  fait  deax  espèces ,  et  les  omitholodlstes  modernes  re- 
gardent le  plus  petit  comme  une  yariété  de  l'autre.  Le  plus 
f;rand  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long  de  six 
ignés ,  et  noir,  avec  one  teinte  de  couleur  de  chair  à  la -base 
de  sa  mandibvde  inférieure;  le  dessus  du  corps  bleu  d'aiguë- 
marine;  la  tète  rayée  transversalement  d'un  bleu  plas  foncé  ; 
une  strie  rousse  à  travers  les  yeux,  et  qui  se  termine  vers  le  cou; 
.la  gorge  blanche;  le  dessous  du  corps  roux;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  pareilles  au  dos  ;  et  chaque  plome  termi- 
née de  bleu  brillant;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  bnmes 
.et  bordées  d'aigue-marine  ;  l^s  pieds  rouges. 

'  Lé  second  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  inférieure , 
'Ct  en  ce  que  la  ligne  snrcilière  est  divisée  en  deux  taches, 
l'une  auprès  de  la  mandibule  inférieure^  et  l'autre  sur  cha- 
rque  oreule  ;  enfin ,  les  plumes  de  la  tète  et  de  la  queue  sont 
•  totalement  brunes.  linnseus  les  regarde  comme  des  variétés 
de  notre  martin-pMieur;  mais  c'est  plutôt  une  race  particu- 
lière ,  dont  l'un  est  le  mâle  et  l'autre  la  femelle.  Au  reste , 
on  les  trouve  tons  les  deux  au  Bengale.  Latham  fait  mention 
d'un  martin^pécheur  de  la  Chine  ^  où  il  est  nommé  taaou'-yu- 
iekin.  Son  plumage  en  dessus  est  d'un  gris-verdâtre;  il  a 
aous  les  oreilles  une  tache  blanche  ;  le  dessous  du  corps  d'un 
rouge-terne;  les  pennes  secondaires  blanches,  la  queue  lioir- 
râtre  ;  le  bec  d'un  rouge-brun  ;  les  pieds  de  couleur  de  plomb* 
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Nota  qae  c^est  d'après  un  dessin  que  tet  auteur  a  décrit  cet 
oiseau. 

Le  Martin-pêcheur  blakc  et  noir.   f^.  Martin-pé* 
GHEUR  PIE  y  page  4-09. 
Le  Martin-pêcheur  bleu  d'Amérique.   V.  Martin-pé-* 

CHEUR  A  BEC  BLANC  ,    page  4^0. 

Le  Martin-pêcheur-bleuAtre,  Akedo  cœrtdescens  ^  Vieill., 
se  trouve  dans  l'île  de  Tîmor.  Il  a  le  dessus  de  la  tête ,  du 
i;0Uy  du  corps  et  des  ailes  ,  varié  de  bleu  clair  très-pâle, 
et  de  blanc  ;  Itj  lorum ,  la  gorge ,  le  devant  du  cop^yie-ventre 
et  les  parties  postérieures  de  cette  dernière  couleur;  la  poi-^ 
trine  du  même  bleu  que  le  dos ,  ainsi  qu'une  bandelette  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure  ,  descend  sur  les  côtés  de  la 
gorge  ,  et  va  se  perdre  dans  le  plastron  de  Testotmac  ;  le  bec 
»  est  noir  et  le  tarse  orangé. 'Taille  du  martin-pécheur  du  Ben- 
gale. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  blanc  ,  Akeâo  cyanoleuca , 
Vieill.^se  trouve  en  Afrique ,  sur  la  côte  d'Angole.  11  a  neuf 
pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  rouge  et  terminé  de  noir  ;  les 
pieds  et  les  petites  couvertures  supérieures  de  l'aile  ,  de  la 
dernière  couleur,  de  même  qu'un  trait  qui  part  de  Tangle  du 
bec  9  et  passe  sous  l'œil  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le  dgs  , 
les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  bleu  d'aigue-marine  ;  le  lorunï 
et  la  gorge  blancs  ,  ainsi  que  les  côtés  du  cou,  la  poitrine  et 
le  ventre  ,  mais  avec  des  raies  et  des  taches  effacées. 

*  Le  Martin-pêcheur  bleu-de-ciel  ,  Alcedo  cyanea , 
Vîeill. ,  se  trouve  au  Paraguay.  Il  a  seize  pouces  un  quart 
de  longueur  totale  ;  le  bec  un  peu  plus  épais  que  large  ,  très- 
fort  et  long  de  deux  pouces  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec 
et  l'œil  ;  la  gorge  et  une  petite  partie  du  devant  du  cou  de  la 
même  couleur,  qui  s'étend  aussi  sur  la  nuque.  Le  sommet  et 
les  côtés  de  la  tête ,  le  reste  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  la  moitié  du  côté  exté^ 
rieur  des  pennes  le$  plus  rapprochées  dui  corps  ,  ainsi  que 
celles  de  la  queue,  d'un  beau  bleu-de-ciel,  avec  un  trait  noir 
longitudinal  sur  chaque  plume.  On  remarqtt<e  sur  le  milieu 
de  celles  des  couvertures  supérieures  des  ailes ,  une  petite 
tache  de  la  même  teinte  ;  quelques  marques  blanches  à  l'ex- 
térieur des  autres  pennes  alaires,  sur  un  fondnoir,  et  des  raies 
interrompues  de  cette  couleur ,  sur  le  fond  blanc  des  barbes 
intérieures  ;  toutes ,  à  l'exception  de«  premières,  sont  blan- 
ches à  l'extrémité;  les  petites  couvertures  inférieures  de» 
ailes  ,  la  poitrine  ,  les  ^^h^s  et  le  ventre  ont  ane  couleur  de 
tabac  d'Espagne ,  très-rouge  et  très-vive ,  qu'un  peu  de  blanc 
sépare  du  bleu-de-ciel  de  la  partie  antérieure  du  cou  ;  les 
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grandes  plumes  qaî  recoavrent  Taile  en  dessoas,  sont  blan- 
ches ;  le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse ,  d'un  brun  dair  mêlé  de 
yerdâtre.  Les  jeunes  ne  diffèrent  des  adultes  qu'en  ce  qu'ils 
ont  un  rouge  foible  mêlé  au  bleunlenriel  du  devant  du  cou. 

M.  de  Azara  décrit  un  autre  individu ,  sous  le  nom  de  mar- 
tin-piscador  céleste  obscuro ,  qui  ne  diffère  du  précédent 
qu''en  ce  que  la  couleur  bleue  est  plus  foncée ,  que  le  bas- 
ventre  est  blanc  ,  et  le  croupion  rayé,  sur  les  côtés,  de  blanc 
et  de  bleu-dé-cîel  -,  en  outre  ,.il  a  un  quart  de  pouce  de  plus 
en  longueur-,  la  queue  et  le  vol  un  peu  plus  courts.  C'est  pro- 
bablement ,  comme  le  pense  Sonnini ,  nne  variété  d'âge  ou 
de  sexe  ,  quoique  M.  de  Azara  le  présente  comme  une  es- 
pèce distincte  de  son  martin-pîscador  céleste. 

Le  Màrtin-pècheur  bleu  de  Madagascar.  V.  Martin- 
pêcheur  BLEU  ET  ROUX,  page  4ï5. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  noir  du  Sénégal,  Alcedo 
senegalensis ,  var.  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffbn,  n.»  356.  Quoi- 
que cet  oiseau  paroisse  un  peu  plus  gros  que  notre  martiih-pé- 
cheur  il  n'a  guère  que  sept  pouces  de  longueur;  un  bleu  foncé 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ;  un  roux  fauve  colore 
toutes  les  parties  inférieures,  depuis  la  couleur  blancbe  de  la 
corge  jusqu'à  la  queue  qui  est  du  même  bleu  que  la  tête , 
ainsi  que  le  dos  et  les  pennes  çioyennes  des  ailes  ;  les  autres 
pennes  et  les  couvertures  sont  noires  ;  les  pieds  rougeâlres  ; 
le  bec  est  rcyix. 

Le  Martin-pêcheur  du  Brésil.  Voy,  Martin-pêcheur 

GiP-GiP ,  paçe  4o5- 

Le  Martin-pêcheur  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V. 
Martin-pêcheur  a  gros-bec  ,  page  4i6. 

Le  Martin-pêcheur  de  Cayenne.  F.  Martin-pécheur- 
taparara  ,  page  4»»- 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Chine.  F.  ci-après  Martin- 
ïècHEUR  a  coiffe  NOIRE,  page  4.i5. 

Le  Martin-pêcheur  a  collier  du  Bengale.  F.  Martin- 
pêcheur  A  FRONT  JAUNE,  page  ^O^. 

*  Le  Martin-pêcheur  a  collier  blanc  ,  Alcedo  coUaris , 
Lath.  Nous  devons  la  connoîssance  de  ce  martin  -  pécheur 
à  Sonnerat ,  qui  l'a  trouvé  aux  Philippines.  Sa  taille  est  un 
peu  au  dessous  de  celle  du  merle;  la  tête  ,  le  dos ,  les  ailes  et 
U  queue  sont  d'un  bleu  nuancé  de  vert  ;  le  dessous  du  corps 
est  blanc ,  et  le  cou  entouré  d'un  petit  collier  de  cette  cou- 
leur '  le  bec  est  noir  avec  une  teinte  jaunâtre  k  la  base  de  sa 
mandibule  inférieure  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

*  Le  Martin-pêcheur  a  collier  di^s  Indes  ,  Alcedo  cceru" 
Ua ,  Lath.  La  grosseur  de  cet  oiseau  excède  celle  de  notre 
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okyon  ;  il  a  six  pouces  trois  quarts  de  longueur  ;  le  liée  gris 
à  la  base,  et  noirâtre  vers  sa  pointe  ;  une  petite  bande  blan- 
che de  chaque  côté  de  la  tête,  qui  part  de  la  [mandibule 
supérieure ,  passe  au-dessus  des  yeux,  et  s'étend  jusque  vers 
Tocciput  ;  une  tache  roussâtre  est  un  peu  au-dessous  de  l'œil  ; 
toute  la  partie  supérieure  du  c>)rps,  d'un  très-beau  bleu;  le 
,  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  fie  la  queue 
sont  d'unvertéclatant;  un  collier  blanc  entoure  le  cou;  la  gorge 
est  roussâtre;  le  devant  du  cou,  le  dessous  du  corps,  les  jam- 
bes, les  couvertures  du  dessous  des  ailes  et  de  la.queue  sont 
roux;  les  pennes  alaires  et  caudales  bleues  en  dessus  et  noi- 
râtres en  dessous  ;  enfin ,  les  pieds  sont  gris. 

Le  Martin-pêcheur  de  la  côte  du  Malabar.  V.  Grand- 
Mart^îï-pècheur  du  Bengale  ,  page  4oo. 

*  Le  Martin-pêcheur  ÉGYPTIEN  ,  Alcedo  œgypUa  ^  Lath. 
Cet  oiseau,  donné  pour  un  marlin-pecheurpar  Hasselquîst ,- 
Voyage  dans  le  Levant  ^  part,  a  ,  pag.  21,  trad.  franc.,  pour- 
roit  bien  être  d'une  autre  famille;  car  il  a  un  cri  qui  res- 
semble au  croassement  du  corbeau  ;  il  fait  son  nid  sur  les  dat^< 
tiers  et  les  sycomores  qui  sont  autour  du  Caire;  il  se  nourrit 
de  grenouilles  et  d'insectes  qu'il  trouve  dans  les  champs ,  genre 
de  vie  et  habitudes  qui  ne  conviennent  nullement  au  martin- 
pécheur.    . 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire. J'ai  vu  depuis  ,  dans  les  observations  de  M.  Sa- 
vigny  ,  sur  son  Système  des  oiseaux  de  V Egypte  et  de  Syrie  ,  que 
celui-ci  n'est  point  un  wnarUn-pécheur ,  et  qu'il  croit  que  c''est 
un  bikoreau;  en  effet ,  l  indication  de  son  cri ,  de  son  genre 
de   vie,  et  même  de  son  plumage,  signalent  bien  le  biho- 
reau  encore  sous  son  premier  vêtement.  Effectivement,  ce 
prétendu  alcyon  est  brun    ,   et  tacheté  de   roux  en  dessus  ;* 
Llanchâtre  ,  avec  des  taches  cendrées,  en  dessous  ;  roussâtre 
sur  la  gorge  ;  blanc  sur  les  couvertures  inférieures  des  ailes , 
4ont  les  pennes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc  sur  leur  côté 
inférieur  ;  la  queue  est  d'un  cendré  clair  ;  le  tarse  verdâtre , 
et  les  ongles  sont  noirs^ 

*  Le  Martin-PÊ(;heÛr  erooro  ,  Alcedo  iuta ,  Lath.  C'est 
à  l'île  d'O-Taïti ,  sa  patrie.,  que  l'on  nomme  ainsi  cet  oiseau , 
dont  le  bec  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous ,  et  dont 
le  dessus  du  corps  est  d'un  vert-olive  ;  une  strie  blanche  passe 
au-dessus  de  l'œil;  un  collier  noir  verdâtre  entoure  le  cou; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  pieds  sont  noirs. 
Longueur  totale  ,  huit  pouces  ;  grosseur  du  martin-pêcheur 
d'Europe. 

Le  Martin-pêcheur  a  front  gris,  Alcedo  cinerei-Jwns ,' 
Vieill.y  aneufpoucesetdemidelongueur;  le  front  gris;  latête. 
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le  cou,  le  dos ,  le  croapion,  U  oaeae  et  la  poitrine  d'hall  Uea 
d'aigae-marine  ,  de  même  que  le  bord  extérieur  des  pennes 
alaires,  doot  rintérieur  est  bran,  ainsi  qae  ieur  extrémité;  la 
gorge  et  le  ventre  sont  blanchâtres;  un  trait  noir  traverse  l'œil, 
ets'étend  jasqa'à  Tocciput;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plu- 
messcapulaires  sont  noires;  la  mandibaU  supérieure  est  jaune, 
tachetée  de  rouge  et  de  noir  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe;  Tin- 
férieure  noire  ;  riris  rose  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  tête ,  le  cou ,  le 
dos  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  bleuâtre  ;  les  scapulaires  et 
U»  couvertures  des  ailes  ,  brunes. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Malimbe ,  et  se  plah  davantage 
sur  les  bords  de  la  mer  qu'ailleurs. 

*  Le  Martin-pêcheur  k  FROirr  jaune  ,  Alcedo  eriihata, 
Latfa.  Cette  espèce  du  Bengale ,  décrite  d'après  Albin  ,  est 
de  la  taille  de  notre  m'krtin-pêcheur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rongés  ,  ainsi  que  le  dessus  de  la  tète  ;  les  c6tés ,  le  front  et 
le  dessous  du  corps  ,  jaunes  ;  la  gorge  est  blandie ,  et  un 
«oUier  de  cette  couleur  entoure  le  cou  ;  les  couvertures  in- 
férieures et  les  pennes  de  la  queue  sont  d\in  cendré  clair;  le 
dos  est  d'un  bleu  foncé  ;  le  croi:q»ion  et  les  6ouvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  de  la  couleur  du  sommet  de  la  lète, 
qui  a  sur  ses  côtés  deux  bandes  ,  l'une  noire  et  l'autre  bleue  ; 
les  ailes  sont  d'un  gris-de-fer  obscur* 

Mauduyt  remarque  que  les  couleurs  de  cet  oiseau  sont  si 
peu  conformes  à  ce  qu'on  a  coïkame  de  voir  «nr  ceux  de 
cette  famille ,  surtout  le  rouge  ^  le  jaune  et  le  gris  des  ailes , 
et  que  leur  distribution  est  si  bizarre ,  qu'il  est  tenté  de  croire 
qu'Albin  a  pris  quelcpie  oiseau  factice ,  pour  un  martii^-pê- 
cheur  (  Encychp.  méûiod,  ).  Buffon  ne  le  donne  aussi  pour  tel 
que  conditionnellement ,  si,  dit-il ,  on  peut  se  confier  davan- 
tage aux  descriptions  de  cet  auteur  «qu'à  ses  peintures.  La- 
tham  lui  donne  une  variété  qui  est  figurée  et  décrite  dans  les 
genres  de  Pennant  (  Red-headed  Kmgs  fischer ,  gen,  t^/  birds  , 
pL  5),etdont  les  couleurspntcpielque  analogie  avec  les  sieanes. 
Cet  alcyon  est  un  peu  plus  petit  que  le  nôtre  ;  il  a  le  bec  et 
les  pieds  rouges ,  une  tache  blanche  près  de  la  base  de  la  man- 
dibule supérieure  ;  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un  ro^ge  oran- 
Sé  ;  une  ligne  pourpre ,   terminée  par  une  tache  blanche  et 
ordée  de  noir  du  côté  intérieur  ,    s'étend  derrière  l^oeil  ; 
la  gorge  est  blanche;  le  haut  du  dos  d'im  riche  bien  ;  le  milieu 
orangé;  le  bas,  d'un  pourpre  clair;  les  couveriuresdes ailes  sont 
noires  et  bordées  de  bleu;  les  primaires  de  la  première  teinte; 
la  poitrine  et  le  ventre  d'ua  blanc  jaunâtre.  L'ornithologiste 
anglais  kû  trouve  aussi  quelque  ressemblance  avec  le  M/kUTiis- 
^icaiEuapouwPftÊ.  F.  ci-après,  page  4io. 
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*  Le  MARTm-PÊCHEUR  GlV-GlV  y  Alcêdo  bmsûiensis ,  h^th. 

Ce  martin-pêcheur ,  du  Brésil ,  doit  son  nom  à  soa  crigip' 
glp^  qui  rjessemble  à  celui  du  petit  de  laL-pouie-d'Inde,  Il  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  nôtre  *y  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  le 
manteau  ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d^un  roussâtre  mélangé  de  rouge-bai, 
de  brun  et  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps,  depuis  le  bec  jus*- 
qo'aux  pennes  caudales  ^.  est  blanc  ;  ces  pennes  et  celles  des 
ailes  sont  roussâtres ,  avec  des  taches  transversales  blanches  ; 
une  bande  brune  part  de  la  base  du  bec  et  passe  à  travers  les 
yeux,  qui  sont  noirs  ,  ainsi  que  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles. 

Le  GRAND  Martim-pecheur  d£  Madagascar.  F-Martin- 

P£CH£UR  BLEU  ET  ROUX,  page  4-lS« 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  de  la  Nouvelle-Guinée. 
F.  Martin  pêcheur  géant,  page  4i8- 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  V.  Martin- 
pêcheur  A  TÊTe  grise  ,  page  4î8. 

Le  KLUs  grand  Martin-pêcheur.  F*  Martin-pêcheur 
GÉANT  ,  page  4i^* 

Le  Martïn-pêgheur  huppé  ,  Akeâo  maxima  ,  vcur.  Lath, , 
pi.  enl.  de  BufTon  ,  n.**  67g.  Il  a  seize  pouces  de  longueur;  le 
dessus  du  corps  d^un  gris  noirâtre ,  parsemé  de  lignes  blan- 
ches transversales  ;  la  poitrine  émaillée  de  ces  deux  couleurs 
et  de  roux  ;  la  gorge  blanche ,  avec  des  traits  noirs  sur  les  cô- 
tés ;  le  ventre  d^un  blanc  pur  ?  les  flancs  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue ,  de  teinte  rousse.  Latham  fait  de  cet 
oiseau  une  variété  de  son  alcedo  maxima ,  dont  le  dessus 
du  corps  est  d^une  couleur  de  plomb  foncée  ;  la  gorge 
noire  ainsi  que  le  devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessus  du 
corps  ,  d'une  teinte  de  sang  foncée  ;iinfin,  son  plumage  est 

fénéralement  couvert  de  taches  et  de  lignes  blanches  ;  le 
ec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d'un  ferrugineux  pâle ,  inclinant  au  noir,  et  que  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc ,  avec  des  lignes  transversales 
étroites  et  noires. 

Ces  martin-pêcheurs  se  trouvent  en  Afrique. 

Le  MAaTiN-PÊcHEun  huppé  du  Brésil.  F.  Martin-pê- 
cheur-jaguacati-guacu  ,  page  4.06. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Cap  de  Bonne- Espé- 
RAisGE.  r.  Martin-pêcheur  PIE  ,  page  409. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  de  la  Caroline  ,  de  Saint- 
Domingue  ,  ET  DE  LA  Louisiane.  F.  Martin-pêchbur  ja- 
GUACATi,  page  4o6« 
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*  Le  MâRTIK -PÊCHEUR  D£S  IvDES,  AlcêdooïieniaUsy  Lalh.  Cet 
oiseau  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et 
la  gorge  d^un  bleu  éclatant;  un  trait  de  même  couleur  prend 
naissance  à  la  base  du  bec  9  traverse  \e&  yeux  et  se  termine 
vers  la  nuque  ;  un  autre  y  qui  est  blanc  ,  passe  au-dessus  des 
yeux  ,  au-dessous  desquels  on  voit  une  tacbe  roussâtre  ;  un 
vert  très-brillant  domine  sur  le  dessus  du  corps  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  et  bleues  à  Textérieur;  les  parties  in- 
férieures rousses  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
d'un  vert  brillant;  les  autres  bordées  de  cette  couleur  à  Tex- 
térieur,  sur  un  fond  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Mexique.  V.  Martiîî-pê- 

CHEUR  ALATLI  ,    page  899. 

Le  Martin-pêcheur  jaguacati  ,  Alcedo  cdcyon ,  Latb.,  pi. 
enl.  de  Buff.  y  i5,  sous  le  nom  de  martin-pêcheur de  la  Louisiane. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  TAmérique  septentrionale , 
depuis  Saint-Domingue  juFqu'à  la  baie  d'Hudson  ,  et  sur  ses 
côtes  occidentales;  mais  elle  n'habite  le  Nord  que  pendant 
Tété ,  et  s'y  nourrit  de  poissons  et  de  petits  lézards. 

Brisson  a  fait  deux  espèces  du  martin-pêcheur  huppé  de  la 
Carotide  et  de  celui  de  Saint  -  Domingue  ;  Latham  fait  de  l'un 
une  variété  de  l'autre  ;  Bufïbn  les  a  réunis.  Je  le  crois  fondé. 
Ce  martin-pêcheur  a  près  de  onze  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir  ;  l'iris  noisette  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec  et  l'œil  ; 
la  tête  couverte  de  plumes  longues  et  efiilées  d'un  gris  ardoisé 
foncé;  le  dessus  du  corps  ,  les  petites  couvertures  des  ailes 
et  les  supérieures  delà  queue  d'un  bleu  ardoisé  ;  les  grandes 
couvertures  de  l'aile  de  la  même  couleur,  et  terminées  par  des 
taches  blanches;  les  pennes  noirâtres  avec  des  marques  trans- 
versales blanches  à riutérieur  et  à  leur  extrémité;  la  queue  pa- 
reille aux  ailes;  la  gorge  blanche,  sur  le  bas  de  laquelle  est  une 
bande  transversale  d'un  bleu  ardoisé,  bordée  sur  le  haut  de  la 
poitrine  d'un  brun-roux,  qui  est  aussi  la  teinte  des  flancs  ;  le 
reste  du  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  blancs;  les  pieds  noirs.  La  femelle  difîère  dumâle  en 
ce  que  la  bande  transversale  de  la  gorge  est  grise,  plus  étroite, 
et  sans  feston  roux  ;  la  queue  eslj  moins  chargée   de  gouttes 
blanches,   et  les  flancs  sont  pareils  au  ventre.  Les  naturels 
de  la  baie  d'Hudson  le  nomment  kîskeman  ou  kùkemanasue. 

Le  Martiis-pècheur  jaguacati- guacu,  alcedo  guacu , 
Vieill.  Il  a  élé  donné  par  Buffon  comme  un  individu  de  l'es- 
pèce précédente.  Latham  en  fait  une  variété ,  et  Brisson 
une  espèce  distincte.  Quoiqu'il  y  ait  de  l'analogie  dans  le  plu- 
mage de  ces  deux  martin-pêcJieurs  ^  je  croîs  que  ce  sont  deux 
races  distinctes ,  mais  voisines.  Le  guacu  est  un  peu  plus 
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petit ,  et  son  bec  est  plus  long  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  ferrugineux  ,  lustrés  et  cette  couleur  est  cou- 
pée  sur  le  cou  par  un  collier  blanc  ;^le  dessous  du  corps  est 
de  cette  dernière  couleur;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  pareilles  au  dos,  avec  des  taches  transversales  blanches; 
les  yeux ,  le  bée  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a  conservé  à  ce  martin-pécheur  son  nom  brasilien  ;  les 
Portugais  du  Brésil  rappellent  papa  piexe. 

Le  Martin-Pêcheur  de  Java.  Voy,  MARTiN-PÊCHEua  a 

TÊTE  ET  cou  COULEUR  DE  PAILLE  ,  page  1^1  J. 

*  Le  Martin-pêcheur  koato-o-oo.  Cel  oiseau  ,  que  des 
navigateurs  anglais  ont  trouvé  aux  îles  des  Amis ,  y  porte 
ce  nom.  Il  a  le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  d'un  vert 
noirâtre  ;  les  sourcils  d'un  blanc  sale  ,  et  verdâtres  ;  un 
collier  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  d'un  vert  pâle  ^ 
avec  un  liseré  jaunâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
noires  et  bordées  de  bleu  ;  le  dessous  du  corps  blanc  sale  , 
avec  un.  peu  de  jaune  sur  la  poitrine  ;  le  bas-ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  d'un  jaune  clair  ;  le  reste  du  plumage  bleu 
d'aigue-marine.  On  rencontre  aussi  cet  oiseau  à  la  Nouvelle- 
-Zélande ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  poàpoo ,  whouroo  roo, 

Latham  en  fait  une  variété  du  Martin-pêcheur  des  mers 
DU  Sud.  V,  ci-après. 

Le  Martin-pêcheur  de  la  Louisiane.  Voyez  Martin-^ 

PÊCHEUR  JAGUACATl ,  page  4o6. 

Le  Martin-pêcheur  de  Madagascar.  Voyez  Martin- 
pêcheur  ROUX  ,  page  4 10. 

Le  Martus-pêcheur  de  Malimbe.  V,  Martin-pêcheur 

A  FRONT  GRIS ,  page  4^3^ 

*  Le  Martin-pêcheur  M  ATUiTi,  Aîcedo  maculata^  Lath.  Il  a  la 
taille  de  Vetoumeau  y  le  bec  rouge  ;  la  mandibule  supérieure  un 
peu  plus  longue  que  l'inférieure  et  couibée  à  sa  pointe;  plumes 
de  la  tête  ,  du  dessus  du  cou ,  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue , 
brunes  et  tachetées  de  blanc  jaunâtre  ;.  ces  taches  deviennent 
transversales,  sur  les  pennes  alaires.et  caudales  ;  la  gorge  est 
jaune;  les  autres  parties  inférieures  sont  blanches  et  pointillées 
de  brun  ;  les  pieds  d'un  cendré  sale.  On  le  trouve  au  Brésil. 
Le  Martin-pêcheur  de  mer  aux  ailes  longues,  de  M.  de 
Azara ,  est  la  Frégate  figurée  pi.  enl.  n.*»  3o ,  de  V Histoire 
naturelle  de  BufTon. 

Le  Martin -pêcheur  DES  mers  du  Sud,  Alcedo  sacra  ^ 
Lath. ,  pi.  G  16 ,  n.û  2  de  ce  Dictionnaire.  Cet  alcyon  est  un 
peu  plus  gros  que  le  nôtre  ,  et  a  près  de  neuf  pouces  de.  lon- 
gueur ;  son  bec  est  comprimé  par  les  côtés,  épais ,  long  d'un 
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pouce  trois  quarts ,  d^one  couleur  de  plomb  en  dessus  et  blanc 
en  dessous;  un  bleu-vert  clair  domine  sur  la  tête,  et  sur 
les  parties  supérieures  du  corps,  mais  il  est  plus  foncé 
5ur  les  oreilles  ;  un  trait  ferrugineux  part  des  narines ,  passe 
en  dessus  des  yeux,  et  se  termine  sur  Tocciput;  au-dessous  de 
Foeil  est  une  petite  strie  orangée ,  bordée  d'une  bande  bleue 
dans  sa  partie  inférieure,  et  qui  s'étend  autant  que  la  pre- 
mière ;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées 
de  bleu  à  Textérieur ,  de  manière  que,  lorsqu'elles  sont  fer- 
jnées  ,  elles  paroissent  totalement  de  cette  couleur  ;  les  pieds 
sont  noirs  ;  le  cou  est  en  dessous  d^une  couleur  blanche  avec 
an  collier  fauve. 

Les  variétés  de  cette  espèce  ,  décrites  ci- après,  se  trouvent 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  la  première ,  ainsi  que  la  pré- 
cédente ,  à  O-Taïti  et  dans  les  îles  de  la  Société  ;  la  seconde , 
à  TJliétéa  ;  la  troisième  et  la  quatrième,  dans  la  Nouvelle* 
Zélande  ;  la  cinquième ,  aux  îles  Philippines. 

Le  mariin-pécheur  des  îles  de  la  Société  a  au-dessus  de  Pœil 
une  bande  blanche ,  inclinant  au  ferrugineux ,  et  bordée  d'un 
bleu-noir  en  dessous ,  qui  s'étend  vers  la  nuque  ;  les  plumes 
des  côtés  de  la  poitrine  et  celles  du  cou ,  sont  liserées  de  gris 
cendré,  et  lesyoues  noires;  du  reste,  il  ressemble  au  précédent. 
Un  autre  individu  totalement  pareil ,  ne  diffère  qn  en  ce  que 
le  collier  blanc  a,  dans  son  milieu ,  une  petite  ligne  noire. 

Le  martin-pécheur  dtUliétéa  se  distingue  du  premier  par  la 
couleur  noire  verdâtre  qui  couvre  le  dessus  de  la  tête  ;  par  la 
bande  noire  qui  Tentoure  ;  par  la  teinte  rousse  du  cou ,  de 
la  poitrine  et  du  ventre ,  dont  chaque  plume  est  bordée  de 
noir  ;  par  sa  gorge  blanche  et  par  son  dos  et  ses  ailes ,  qui  sont 
pareilles  à  la  tête. 

Le  ghotarré^  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ce  marim-péckeur  k  là 
Nouvelle  -Zélande  ,  a  le  dessus  de  la  tête  bleu,  le  reste  noir; 
la  gorge  et  le  collier  blancs  ;  les  sourcils ,  le  haut  du  cou  et  le 
ventre  jaunâtres  ;  les  ailes  et  la  queue  bleuets  ;  les  couvertures 
inférieures  de  celle-ci ,  noires  ,  cl  le*  pieds  bruns. 

On  désigne  les  martin-pêcheurs  ^  O-Taïti  et  aux  îles  des 
Amis  ,  par  le  nom  de  koaio-o-oo.  Tous  sont  regardés  par  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  comme  des  oiseaux  sacrés  qu'il 
n'est  pas  permis  de  tuer. 

♦  Le  Martin  -  pécheur  mordoré  ,  Alcedo  ruhescens  , 
Vieill. ,  Il  a  les  sourcils,  la  paupière  inférieure  ,  la  gorge  , 
un  demi -collier  sur  la  nuque,  la  poitrine,  le  ventre  , 
les  couvertures  inférieures  des  ailes ,  et  une  grande  par- 
tie des  pexmes  en  dessous ,  de  couleur  blanche  \  les  flanca 
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arîés  de  taches  rouges  et  noires  ;  la  tête ,  la  partie  posté- 
rieure et  les  côtés  du  cou^  depuis  le  collier  blanc,  le 
dos ,  le  croupion  ,  le  bord  extérieur  des  pennes  alaîres  et 
leurs  couvertures ,  mordorés  sous  un  aspect  et  d^un  noirâtre 
mêlé  d'aigue-marine  sous  on  autre,  avec  quelques  taches  et  àe$ 
points  blancs  sur  les  couvertures  ;  Fintérieur  des  pennes  avec 
des  franges  festonnées  de  blanc  et  de  noirâtre  ;  la  queue  de 
la  dernière  teinte  et  tachée  de  blanc  sur  les  quatre  pennes 
latérales  de  chaque  côté  ;  le  bec  noir.  Longueur  totale ,  douze 
pouces  trois  lignes. 

C'est  le  martîn-pescador obscure  doradoàe  M.  de  Azara,  qui  dé- 
crit un  autre  individu  sous  la  dénomination  de  gargania  roxa, 
et  quMl  présente  ^  mais  avec  doute ,  comme  une  espèce  dis^ 
tincte  du  précédent  II  est  long  d'onze  pouces  huit  lignes,  et 
porte  les  mêmes  couleurs  ^  il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  le 
devant  du  cou  a  une  teinte  très-vive  de  tabac  d'Espagne  et 
quelques  points  blancs,  presque  imperceptibles,  sur  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  seulement.  On  trouve  Tun 
et  l'autre  au  Paraguay. 

*  he  Martin-pêcheur  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  Alcedo 
NoQœ-Guineœ ,  Lath. ,  a  tout  le  plumage  noir ,  tacheté  ou 
rayé  de  blanc  ;  les  points  de  cette  couleur  que  Ton  voit  sur 
la  tête,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  fort  petits  ;  iU 
forment  des  mouches  rondes  et  larges  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  ,  et  sont  remplacés  par  des  lignes  longitudina- 
les sur  le  cou  et  le  ventre;  on  remarque  de  plus  sur  les  côtés 
du  cou  deux  larges  taches  de  la  même  couleur,  Tuxe  au-dessus 
de  l'autre,  et  séparées  par  un  intervalle  étroit,  noir, et  mou- 
cheté de  blanc  ;  la  supérieure  a  la  forme  d'une  larme  ,  dont 
l'extrémité  est  dirigée  en  haut  ;  l'inférieure  est  ronde  ;  le 
bec ,  les  pieds  et  l'iris  sont  noirâtres.  Taille  du  martin-pêcheur 
géant;  peut-être  appartient-il  à  la  même  section. 

Le  Petit  Martin-pêcheur  huppé  des  Philippines.  Voy, 
Martin-pêcheur  Vintsi,  page  l^it^. 

lié  Petit  Martin-pêcheur  t^h  Sénégal.  Voyez,  Martin- 
pêcheur  A  tête  bleue  ,  page  4»  i- 

Le  Martin-pêcheur  pie,  Alcedo  rudis^  Lath,,  pi.  enK 
de  Buffon,  n.<>  G2.  Le  blanc  et  le  noir  sont  les  deux  seules 
couleurs  qui  se  voient  sur  le  plumage  de  ce  mariin  -  péclieuv 
du  Sénégal  ;  la  première  est  pure  sur  le  devant  du  cou  J.us- 
qu'au  bec  ,  borde  les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou, 
forme  une  strie  sur  les  côtés  de  la  première  partie  ,  et  des 
taches  irrégulîères  sur  le  dos  ,  les  ailes ,  le  dessous  du  corps 
et  la  queue  ;  la  seconde  occupe  le  reste  du  plumage ,  et 
couvre  le  bec  et  les  pieds.  Longueur  totale  ,  onze  pouces. 
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LUndiyidu  de  la  pi.  enl.  n.^  716,  diffère  en  ce  qn^U  est  p^ 
petit  de  trois  pouces ,  et  qu^il  a  plus  de  noir  dans  son  plu 
mage.  Celui-ci  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'espèce  des  martin-pécheurs  pies  est  répandue  dans  toute 
l'Afrique  ;  on  la  trouve  sur  les  li^rds  du  Nil ,  dans  toute 
la  longueur  de  T^gypte  ':  elle  habite  aussi  la  Natolie  ^  la 
Chine,  et  d'autres  parties  de  TÂsie. 

Le  Martin-pêcheur  D£Poi9DiGHÉ&Y.  V.  ci-après.. 

Le  Martin-pêcheur  pourpre  ^  Alcedo  purpurea ,  Lath.,  pi. 
enl.  de  Buiïbn,  n.<^  ^^8.  C'est  de  tous  les  marUn-pêcheun^l^^^ns 
joli  et  peut-être  le  plus  riche  en  couleurs  ;  un  iroux  aurore  , 
nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu ,  lui  couvre  la  tête ,  le  croupion 
et  la  queue  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  doré  sur 
un  fond  blanc  ;  le  manteau  est  enrichi  de  bleu  d'azur  dans 
du  noir  velouté  ;  une  tache  d'un  pourpre  clair  part  de  l'angle 
de  Tœil ,  et  se  termine  en  arrière  par  un  trait  du  bleu  le  plus 
vif  ;  la  gorge  est  blanche  ,  et  le  bec  rouge  ;  taille  du  Tnarim- 
pécheur  roux.  Telle  est  la  description  que  fait  Bu^on  de  ce 
bel  alcyon ,  qui  a  été  apporté  de  Pondichéry. 

Le  Martin-pêcheur  roux  ,  Alcedo  madagascanensîs^  Lath. , 
1.  enl.  de  BufTon  ,  n,^  778  ,  fig.  i.  Dessus  du  corps ,  depuis 
e  bec  jusqu'à  la  queue ,  d'un  roux  vif  et  éclatant;  pennes  des 

ailes  noires  ;  moyennes  noirâtres  et  frangées  du  même  roux; 

dessous  du  corps  blanc ,  teint  de  roux  ;    queue  pareille  aux 

ailes;  bec  et  pieds  rouges.  Longueur  j  à  peu  près  cinq  pouces. 

On  le  rencontre  à  Madagascar. 

Le  Martin  -  pêcheur  sacré.  V.  Martin- pêcheur  des 
MERS  DU  Sud. 

Le  Martin-pêcheur  du  Sénégal.  V.  Martin-pêcheur 
RARoucARD  et  Martin-pêcheur  rleu  et  noir. 

*  Le  Martin-pêcheur  de  Smyrne  ,  Alcedo  smyrnensis  ^ 
LaUi.  Il  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds 
rouges  ;  l'iris  blanchâtre  ;  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps 
d'une  belle  couleur  marron ,  avec  une  bande  transversale 
blanche  sur  la  poitrine  ;  la  gorge  de  cette  couleur  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  vert  terne  ;  les  grandes  noirâtres  , 
bordées  et  terminées  de  vert  ;  les  pennes  pareilles;  la  queue 
noirâtre  ,  excepté  ses  deux  pennes  intermédiaires  qui  sont 
d'un  vert  terne. 

*  Le  Martin-pêcheur  de  Swii^kTii^  ji^cedb  surinamensi^  , 
Lath.  Fermin  a  fait  connoître  cette  espèce  dans  sa  Description 
de  Surinam  (vol.  2  ,  pag.  181  )  ;  elle  est  moins  grande  que  le 
merle  ;  le  sdmmet  de  la  tête  est  d'un  noir  verdâtre  varié  de 
raies  bleues  \  le  dessus  du  corps  de  cette  dernière  couleur  , 
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^  des  rares  noirâtres  sur  le  dos  ;  ie  haut  de  la  gorge  et  le 

^u  dii  ventre  sontd^un  blanc  mélangé  de  rouge  ;  les  plu- 

^  de  la  poitrine  rousses  et  terminées  de  bleu  ;  les  parties 

érienres  d'un  roux  lavé  de  blanc  ;  la  queue  est  d'un  bleu  sale; 

s  ailes  sont  d'un  bleu  verdâtre  ;  le  bec  est  noir.  Ce  maHith- 

écheur  se  trouve  dans  la  Guyane.  Il  niche  dans  des  trous  au 

bord  des  eaux.  Sa  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs. 

*  Le  Martin-pèceeur  taparârâ,  Alcedo  cayanensi&,  Lath. 
Taparara  est  le  nom  des  alcyons,  en  langue  garipone,  appliqué 
par  Buffon  à  cette  espèce  que  Ton  trouve  à  Cayenne.  Gran- 
deur de  Yéioumeau;  dessus  de  la  tête  y  dos  et  épaules  d'un  beau 
bleu;  croupion  bleu  d'aigue-marine  ;  dessous  du  corps  blanc; 
pennes  des  ailes  bleues  en  dehors ,  noires  en  dedans  et  en 
dessous;  pennes  de  la  queue  pareilles ,  excepté  les  deux  in- 
termédiaires, qui  sont  totalement  bleues  ;  une  bande  trans^ 
versale  noire  au  dessus  de  l'occiput;  bec  de  cette  couleur  en 
dessus^  rouge  en  dessous  ;  pieds  de  cette  dernière  teinte  et 
ongles  noirs. 

Cette  espèce  n'estpas  commune  à  la  Guyane, 

.Martin-pécheur  tacheté,  Akedoinda^  Lath. ,  pi.  335  des 
oiseaux  d'Edwards.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noi- 
râtre 9  et  orangé  en  dessous  à  la  base;  une  bande  noire  part 
des  coins  du  bec  ,  entoure  et  dépasse  les  yeux  ;  elle  est  bor- 
dée  en  dessus  et  en  dessous  d'orangé  ;  toutes  les  parties  in- 
férieures sont  de  cette  couleur;  un  collier  noir  et  bordé  de 
cendré  blanchâtre  est  entre  le, cou  et  la  poitrine  ;  le  sommet 
de  la  tête ,  dont  les  côtés  sont  verts  ,  est  d'un  noir  verdâtre  , 
de  même  que  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue,  mais 
celle-ci  et  les  plumes  du  croupion  ,ont  des  taches  blanches 
sur  leurs  bords  ;  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Cayenne. 

Martin-pêcheur  tacheté  du  Brésil.  V,  Martin-pê- 
cheur MATUiTUi ,  page   407- 

Martin-pêcheur  de  Ternate.  V.  Martin-pêcheur  a 
LONGS  BRINS,   page  4-1 7' 

MARTra-PÊCHEUR  A  TÊTE  BLEUE ,  Alcedo  cœruîeocephola  , 
Lath.9  pi.  enl.de  Buff.n.°  356.  Cette  espèce  a  quatre  pouces  de 
longueur,  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu  vif,  onde  d'un  bleu  plus 
clair  et  verdoyant  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  bleu 
d'outremer;  les  pennes  noirâtres;  la  gorge  blanche;  les  parties 
postérieures ,  le  dessous  de  l'œil,  les  pieds  et  le  bec  rouges. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Madagascar.  Il  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  variété  du  marUn-pecheur  bleu  et  noir,  Latham  fait 
mention  de  deux  autres;  l'une  ne  diffère  que  par  une  petite 
touffe  blanche  sur  les  côtés  du  cou,  près  les  ailes;  l'autre  a  le 
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dessos  de  la  tête  rayé  de  bien  et  de  noir,  et  chaque  plti^   ^ 
bordée  de  roux  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  cou  et  la  poîtrinv  ^ 
d'un  jaune  roux  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ^'an\j|^ 
roussâtre;  le  ventre  est  blanc;  du  reste,  il  ressemble  au i^^ 
tm-p^éehêur  à  iêU  bleue. 

Le  Martin -vécif EUR  teu  -  rou  -  jou  -  lon  ,  Cet  c 
seau  habite  les  ties  Célèbes.  Il  a  le  bec  rouge;  la  tête  et  K 
dos  verts  ;   le  ventre  faune  ;  la  queue  d^un  beau  bleu  et  la 
taille  de   YaloueUe,   Boffon    en   fait  une   variété   du   mar- 
tin-pécheur  à  iéte  couleur  de  paille;  mais  celui-ci  est  presque 
du  double  plus  grand ,  ce  qui  éloigne  une  pareille  réunion. 

Le   Martin -PÊCHEUR   tounzi  ,    Aicedo  mttoiu,  Vieill. 
Sonnini,  dans  son  édition  de  V Histoire  Naturelle  de  BufFon  , 
donne  cet  oiseau  pour  une  variété  du  marfin-pécheur  bleu  et  noir 
du  Sénégal;  en  effet,  il  s'en  rapproche  par  la  couleur  bleue 
du  dessus  de  la  tête ,'  du  dos  et  des  petites  couvertures  des 
ailes,  par  sa  gorge  blanche  et  par  le  roux  fauve  des  autres  par- 
ties inférieures  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  trois  pouces  de 
moins;  en  ce  que  les  plumes  bleues  de  la  tête  et  du  dessus  de 
Foeil  sont  terminées  par  une  raie  transversale  d'un  bleu  clair  , 
et  en  ce  que  ses  pennes  sont  brunes  ;  il  a  de  plus  une  ligne 
rousse  au  dessous  des  yeux  ;  les  joues  couvertes  d W  violet 
pourpré,  qui  s'avance  jusque  derrière  la  tête;  le  bec  blanchâtre 
à  sa  base  et  orangé  à  la  pointe  ;  un-  collier  roux  sur  le  cou  ; 
une  tache  blanche  et  rouge  au  dessus  des  oreilles  ;  une  taille 
inférieure  à  celle  de  notre  alcyon.  Ces  dissemblances  me 
paroissent  trop  grandes  pour  ne  pas   croire'  que  cet  oi-* 
seau  est  d'une  autre  race.  Ce  joli   petit  martia-pécheur  est 
fort  commun  à  Malimbe ,   dans  le   royaume  de  Congo  et 
de  Cacombo,  oà  il  se  plattprès  des  rivages  de  la  mer  et  sur  le 
bord  des  ruisseaux;  il  balance  continuellement  sa  tète  de 
droite  à  gauche  ,  ce  qui  fait  croire  aux  nègres  qu'il  leur  in— 
diquc  le  chemin  ;  iU  ne  lui  font  aucun  mal,  aussi  n'esl-il  p^ 
farouche  ;  ils  l'appellent  tounzi. 

Le  Martin-pêcheur  a  centre  bleu  ,  Alcedo-cyanooentris ^ 
Vieil!.  Il  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  brun  noirâtre  à  reflets 
bleus  ;  un  petit  collier  de  la  dernière  teinte  sur  le  bas  de 
l'occiput,  lequel  est  bordé  d'un  marron  foncé  ;  le  dos  et  le 
croupion,  d'un  très  -  beau  bleu  d' outremer  ;  Les  grandes 
couvertures  des  ailes  bleues  à  la  base  et  vertes  à  l'extré- 
mité ;  les  petites  et  les  moyennes  d^un  noir-^yelouté  ;  Taile  bâ- 
tarde d'un  vert  de  mer;  les  dix  premières  pennes  alaires  blan- 
ches à  leur  origine  et  à  l'intérieur,  d'un  vert  d'aigue-marine  à 
l'extérieur,  et  noires  à  leur  pointe;  les  autres  vertes;  la 
queue  bleue  en  dessus  et  noire  en  dessous;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou,  d'un  brun  marron ,  lavé  de  violet  sur  la  poi^ 
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trine;^^  ventre  blea,  avec  de  foibles  reflets  vaerdâtres  ;  le 
bec  f  l^s  pieds  rouges  ;  taille  du  martin-pécheur  à  têu  grise, 
II  e^^e  Java. 

^e  MartiN'PÉcheur  YEET,  Akeàowiâisy  Yieill.  On  le 
tro^e  au  Paraguay.  Un  petit  trait  blanchâtre  se  fait  remar- 
qijr  sur  le  loram  ;  la  gorge  est  blancbe  ;  cette  couleur  forme 
i]  collier  sur  la  nuque  ;  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
/c>at  d^un  vert  très-sombre,  ainsi  que  les  couvertures  àt% 
Allés,  qui  ont  quelques  petits  points  blancs  et  rares;  des  ran- 
gées de  taches  arrondies  et  de  cette  même  couleur  sont  semées 
sur  le  fond  noirâtre  des  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue,  mais 
_  seulement  sur  le  côté  intérieur  de  ces  dernières;   les  trois 
latérales  ont  de  plus  une  bande  blandie ,  qui  s'étend  presque 
jusqu'à  leur  extrémité;  le  devant  du  cou  a  une  teinte  très-vive 
Afi  tabac  d'Espagne ,  laquelle  forme  une  pointe  sous  le  bec  ; 
^^/les  flancs  et  les  jambes  sont  marbrés  de  blanc  et  de  vert 
très-sombre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  les  plumes  qui 
recouvrent  la  queue  en  dessus ,  de  la  même  couleur,  avec  une 
tache  noire  et  ovale  au  milieu  de  chacune  ;  les  couvertures 
supérieures  blanches  «  avec  une  bandelette  noirâtre  sur  leur 
milieu;  le  bec  et  les  tarses  noirs  ;  sa  longueur  totale  est  de  près 
de  huit  pouces  ;  les  jeunes  ont  le  trait  des  côtés  de  la  tête  rous- 
sâtre  ;   la  gorge  et  le  devant  du  cou ,   d'an  roux  lavé  de 
blanc  ;  une  espèce  de  demi-collier^  vers  le  milieu  de  cetti! 
partie,  d'un  vert  obscur,  Veiné  de  roux  blanchâtre.  Sonnîni 
rapproche  ce  marUn-pêcheur  de  celui  de  V Amazone  {^Alcedo 
amazona  )  ,  comme  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  ;  mais  je  ne 
puis  partager  son  opinion,  attendu  que,  outre  des  dissemblan- 
ces dans  leur  plumage ,  celui  de  cet  article  a  quatre  pouces 
de  moins  que  l'autre ,  ce  qui  me  paroît  suffisant  pour  indi-* 
qber  deux  espèces  distinctes  et  séparées  ;  c'est  le  martin^pes- 
cadorvtrde  obscuro  de  M.  de  Azara. 

Le  Martin-pécheur  vert  d'Amérique.  V.  Martin-pê- 
cheur VERT  et  ORANGÉ  ,   page  4i4- 

Le  Martin-pêcheur  yert  et  blang  ,  Alcedo  amencana, 
Lath.,pl.  enlum.  deBuff.,  n.^Sgi.  Cette  espèce,<{ue  l'on  trouve 
à  Càyenne,  a  sept  pouces  de  longueur;  tout  le  dessus  du  corps 
lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre ,  coupé  sur  les  côtés  de  la 
tête  par  un  trait  qui  part  de  l'oeil,  et  descend  sur  le  derrière 
du  cou ,  et  par  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes  ;  le  ventre  est 
de  cette  couleur  et  varié  de  vert;  le  devant  du  cou  et  la  poi*^ 
irine  sont  d'un  beau  ^oux  dans  le  mâle ,  et  blanc  chez  la  fe- 
melle  ;  c'est  le  seul  attribut  qui  la  distingue;  le  bec  est  noir, 
et  les  pieds  sont  roogeâtres. 

Le  PETIT  Martin-pécheur  vert  de  Cayenne.  F.  Mâk^ 
rm-^tavsvK  vert  et  orangé. 
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Le  Martin-pêcheur  VERT-DÉ-MER,  Jlcedo  heryllitus^i^iii; 
Il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  la  gorge,  Ic^iUea 
du  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs;  une  tache^^nal^ 
tudinale  de  la  même  couleur ,  sur  les  côtés  du  cou  ;  le^este 
du  plumage  d^un  vert-de-mer;  cette  teinte  forme  un  we 
collier  sur  la  poitrine  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Oile 
trouve  dans  Tîle  de  Java. 

Le  Martin-pècbeur  vert  et  orange  ,  Alcedo  superc^ 
UosUf  Latb. ,  pi.  enl.  de  Bufifon,  n.®  ^SG.  Il  a  cinq  pouces  de. 
longueur  ;  un  demi-collier  orangé  derrière  le  cou ,  et  une 
zone  d'un  vert-foncé  aubas  de  cette  partie;  la  tête  et  le  manteau 
d'un  gris-vert,  avec  de  petites  «taches  roussâtres  vers  l'é- 
paule et  sur  la  couleur  brune  des  pennes  alaires  ;  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  orangé  brillant ,  avec  une  tache  blan- 
cbe  à  la  gorge,  et  une  autre  à  l'estomac;  la  mandibule  in- 
férieure rougeâtre  à  la  base ,  et  le  reste  du  bec  noirâtre , 
ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle 
est  privée  de  la  zone  verte  au  bas  du  cou.  Cet  oiseau  se 
trouve  à  Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vert  et  roux,  Alcedo  hicolor^  Lath.,^ 
pi.  enl.de  Buff.,  nJ*  892 ,  mâle  et  femelle.  Tout  le  dessus  du  corps 
de  cet  oiseau  est  vert,  parsemé  çà  et  là  sur  les  ailes  de 
taches  blanchâtres  ;  le  dessous  d'un  roux  foncé  et  doré ,  avec 
une  zone  ondée  de  blanc  et  de  noir  sur  la  poitrine  ;  un  petit 
trait  roux  va  des  narines  aux  yeux;  la  queue  est  pareille  aux 
ailes,  et  tachetée  de  même;  le  bec  et  l'iris  sont  noirs;  les  pieds 
Tougeâtres.  Longueur  totale,  neuf  pouces  et  demi;  grosseur  de 
notre  martin-pécheur.  La  femelle  est  privée  de  la  bande  de 
la  poitrine ,' seule  dissemblance  entre  elle  et  le  mâle.  On 
trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne. 

Le  Martin-pêcheur  vintsi,  alcedo  cnstata^  Lath.^  pi.  enL 
de  Bnff.,  n.®  766  ,  fig.  i.  Ce  petit  marUn-pêcheur^  que  l'on 
nomme  Wn/lsr  aux  îles  Philippines,  et  qui,  suivant  Séba,  porte  à 
Amboine  les  noms  de  iohorkey  et  de  Alto,  n'est  pas  plus  gros 
q?i'un  serin;  il  a  le  dessus  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d^un 
vert  bleuâtre ,   avec    des   raies  noires    transversales  ;     les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  assez  longues,  pour  foraier 
une  sorte  de  huppe  et  parsemées  de  points  noirs  et  verdâtres; 
une  bande  longitudinale ,  d'un  bleu  violet ,  traverse  les  joaes 
et  descend  sur  les  côtés  du  cou  ;  le  dos ,  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue,  sont  d'un  bleu  brillant:  les 
scapulaires  d'un  .bleu-violet  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  roussâ- 
tre;le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  roux  clair; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  (d'un  brun-violet  et  ter- 
minées par  un  point  bleu  ;  les  grandes  pennes  brunes  ,   lef 
secondaires  d'un  brun-violet  à  leur  extrémité  ;  les  pennes  de  > 
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qaeae  violettes  en  dehors  et  branes  en  dedans,  àPexceptlon  des 
intermédiaires  ,  qui  sont  totalement  de  la  première  couleur  ; 
le  bec  est  noir;  les  pieds  et  les  qngles  sont  rougeâtres. 

BafTon  donne  comme  une  variété ,  le  Martin  -  pêcheur 
des  Indes,  de  Brisson.  Les  ornithologistes  modernes  en  font 
une  espèce  distincte. 

§  II.  Bec  àroli  trigone  ;  mandibule  inférieure  renflée: 

Celte  division  est  d'après  M.  Cuvier. 

Le  GRAND  Martin-pêcheur  du  Bengale,  Alcedosmyrnênsisy 
par.j  pi.  enl.  de  Buff.^  n.*'  894.  Tête  et  dessus  du  cou  d'un  beau 
marron  ;  dos,  scapulaires,  croupion  et  couvertures  supérieur 
FQS  de  la  queue ,  d'un  vert-bleu  clair  ;  gorge,,  devant  du  cou, 
poitrine  et  haut  du  ventre  blancs,  avec  cinq  taches  assez 
larges  sur  les  flancs  ;  le  reste  du  dessous  du  corps ,  les  jambes 
et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  d'une  teinte  marron  ; 
les  couvertures  des  ailes  en  partie  de  cette  couleur  et  en  partie 
bleues;  leurs  pennes  bordées  et  terminées  de  bleu-vert;  la 
queue  noirâtre  en  dessous^  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus  ;  le 
bec  rouge,  l'iris  jaune  ^  les  pieds  et  les  ongles  orangés.  Lon- 
gueur, dix  pouces  et  demi. 

Le  Martin-pêcheur  bleu  et  roux,  Alcedo  smyrnensïs^ 
par.  Lath.^  pi.  enl.  de  BufTon,  n.®  232.  IL  a  neuf  pouces  de 
•  longueur  ;  le  bec  rouge;  la  tête  ,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
d'un  beau  roux-brun  ;'la  queue  ,  le  dos  et  la  moitié  des  ailes  , 
d'un  bleu  changeant  en  bleu-de-ciel  et  en  bleu  d'aigue-ma- 
rine  ;  l'autre  moitié  et  les  épaules  noires  ;  les  pieds  rouges. 
On  trouve  aussi  cette  espèce  en  Afrique  ,  sur  la  rivière  de 
Gambie  et  à  Madagascar. 

Le  Martin-pêcheur  a  coiffe  noire  ,  Alcedo  atricapîlla , 
Lath. ,  pi.  enl.  de  BuQbn,  n.^  6^3.  Parmi  les  martin-pê- 
cheurs,  celui-ci  se  fait  remarquer  par  sa  beauté.  Une  coiffe 
noire  enveloppe  la  tête  ,  le  cou ,  et  un  bleu  violet ,  moel- 
leux et  satiné,  domine  sur  le  dos  ,  la  queue  et  la  moitié  àes 
ailes  ;  dans  le  reste ,  celles-ci  sont  noires ,  ainsi  que  les  sca* 
pulaires  ;  un  plastron  blanc  couvre  la  gorge ,  la  poitrine ,  et 
fait  le  tour  du  cou  près  du  dos  ;  le  ventre  est  d'une  couleur 
rousse  claire  ;  le  bec  et  les  pieds. sont  rouges.  Longueur ,  dix 
pouces.  Cett%  espèce  se  trouve  à  la  Chine.  On  lui  donne 
trois  variétés. 

La  première  est  le  grand  martin  -  pêcheur  de  Pile  Luçon, 
apporté  par  Sonnerat.  Il  n'est  pas  moins  gros  qu'un  merle  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  arrière  sont  bruns  ; 
cette  teinte  entoure  l'œil  et  traverse  le  point  oà  il  est  fixé; 
mais  il  y  a  iau-dessus  ,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l'œil , 
une  raie  blanchâtre  longitudinale;  les  petites  plumes  des  ailes 
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en  dessus  sont  de  la  mâme  coolenr  qae  la  tête  et  le  haut  éi 
cou  ;  les  grandes  plumes  sont  dans  leur  milieu  bleuâtres  et 
noires  ,  et  d^un  noir  lavé  à  leur  extrémité  ;  les  plumes  du 
dos  sont  brunes  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue,  d^un  bleu  de  ciel  brillant;  la  queue  est  en  des* 
sous  à'wfi  bleu  foncé  ;  les  petites  plumes  des  ailes  sont  cou- 
leur cbamois  en  dessous ,  ainsi  que  les  grandes  qui  sont 
cendrées  en  dessus  ;  la  gorge ,  le  cou  en  devant ,  la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  delà  queue  sont 
blancs  ;  il  y  a  sur  le  milieu  de  chaque  plume  un  trait  longi- 
tudinal brun  ;  entre  le  bas  du  cou  en  arrière  et  le  haut  du  dos, 
s'étendent  des  plumes  semblables  à  celles  du  ventre,  ce  qui 
forme  en  cet  endroit  un  collier  ;  le  bec  est  très-gros  ,  et  les 
pieds  sont  petits.  D'après  cette  description  très^détaîllée  que 
nous  devons  à  Sonnerat,  est-il  certain  que  cet  oiseau  soit  de 
Fespèce  du  précédent? 

La  seconde  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Lon- 
gueur totale ,  neuf  à  dix  pouces  ;  bec  et  pieds  rouges  ;  tête  et 
dessus  du  corps  d'un  noir  mélangé  de  ferrugineux;  plumes 
du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres  ;  ailes  et 
queue  d'un  bleu  d'aiguë -marine  ;  gorge  et  poitrine  blanches, 
avec  une  teinte  d'un  vert  pâle  sur  cette  dernière  partie  ;  ven- 
tre d'un  bruo  ferrugineux. 

La ' troisième ,  dont  on  ignore  le  pays,  a  dix  pouces  de, 
longueur  totale  ;  le  bec  rouge  foncé  ;  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  d'un  bleu  de  prusse  ;  les  couvertures  des  ailes  noires, 
ainsi  que  les  pennes,  dont  plusieurs  sont  blanches  sur  leur 
côté  interne  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  et  un  croissant  de 
cette  couleur  entre  le  dos  et  le  cou  ;    les  pieds  sont  noirs. 

Le  Martin-pêcheur  crabiee,  Aîçeâo  canrropluiga^  Lath., 
pi.  enl.  de  Buffon  ,  n.^  334*  3i  ce  martin  pêcheur  est  le 
même  que  celui  dont  parle  Forster  ^  dans  le  second  Voyage 
du  capitaine  Gook,  il  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal , 
mais  encore  au  Cap-Vert ,  où  il  se  nourrit  de  gros  crabes  de 
terre  rouges  et  bleus. 

Il  a  un  pied  de  longueur;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d^un 
bleu  d'aigue-marine,  ainsi  que  les  bords  extérieurs  des  pen- 
nes des  ailes  qui  sont  terminées  de  noir;  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  fauve  clair;  le  bec  et  les  pieds  d'une  couleur  de 
rouille  foncée. 

Le  Martin- PÊCHEUR  a  gros  bec  ,  Alcedo  capensis ,  Lath., 
1.  enl.  de  BuiTon  ,  n.<*  Sgo.  La  grosseur  et  l'épaisseur  du 
ec  de  ce  martin-pêcheur  le  distinguent  très-bien  de  ses 
congénères  ;  ce  bec  est  d'un  roùge  de  cire  d'Espagne  ;  on 
gris  clair  est  répandu  sur  la  tête  ,  un  vert-d'eau  sur  le  dos 
et  la  queue  ,  qui  est  grise  en  dessous;  un  bleu  d'aigue-nota- 
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rine  sur  les  ailes ,  et  an  fauve  terne  et  foible  sur  le  dessous 
da  corps  ;  les  pie^s  et  les  ongles  sont  ronges.  Longueur,  qua- 
torze pouces. 
Cette  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  Martin-pêcheur  a  longs  brins  ,  Aicedo  dea^  Lath., 
pi.  G  i6,  fig.  2  de  ce  Dictionnaire.  Les  deux  plumes  effilée^ 
du  milieu  de  la  queue  put  une  tige  nue  sur  trois  pouces  do 
longueur,  et  sont  barbues  à  leur  extrémité;  un  gros  bleu 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ;  un  brun-noir  ,  borde 
de;  bleu  ,  occupe  le  dos  et  les  scapulaires  ;  les  couvertures 
des  ailes  sont  de  cette  dernière  couleur ,  ainsi  que  les  pennes^  ' 
qui  ont  leur  pointe  et  leurs  bords  noirs;  un  blanc  rosé  règne 
sur  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  ;  les  deux  pennes  in- 
termédiaires ont  cinq  pouces  et  demi  et  dépassent  les  autres  de 
quatre;  ellessontrosésàrorigine  et  à  leur  extrémité,  et  bleues 
dans  le  reste  ;  les  autres  pennes  sont  rosées  à  Textérieur ,  et 
brunes  à  Fintérieur;  les  pieds  et  les  ongles  rouge&tres;  le  bec 
est  d'une  couleur  orangée.  La  femelle  ,  selon  Séba  ,  ne  dif- 
fère qu'yen  ce  que  les  deux  filets  sont  d'un  tiers  moins  longs. 
On  trouve  cette  espèce  aux  îles  de  Temate.et  des  Mo- 
luques. 

Le  Martin-pêcheur  a  tête  et  cou  couleur  nE  paille  , 
Aicedo  kucocephaJa  ,  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.®  jSj  ,  a 
les  ailes  et  la  queue  d'un  bleu  turquin  foncé  ;  de  petits  traits 
noirs  tracés  sur  le  fond  blanc  du  sommet  de  la  tête  ;  les  pen- 
nes primaires  brunes  et  frangées  de  bleu  ;  Iç  dos  de  couleur 
d'aigue-marine  ;  le  cou  et  le  devant  'du  corps  d'un  blanc 
teint  de  jaune  paille  ;  le  bec  rouge  ;  les  pieds  bruns  ;  les  on- 
gles noirâtres,  et  douze  pouces  de  longueur.  Cette  espèce 
habite  Tîle  de  Java. 

Le  Martin-pêcheur  a  tête  verte  ,  Aicedo  cklorocephala , 
Latb.  y  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.^  788.  Un  bord  noir  entoure  la 
calotte  verte  qui  couvre  la  tête  de  ce.martin-pécheur;  ce 
même  vert  règne  sur  le  dos  ,  se  fond  en  bleu  d'aigue-marine 
sur  les  ailes  et  la  queue  dont  les  pennes  sont  noirâtres  ;  la 
gorge  9  le  devant  du  cou  et  les  autres  parties  inférieures  du 
corps  sont  d'une  cotileur  blancbe  qui  prend  une  nuance  jau* 
nâtre  sur  les  jambes  ;  le  dessous  de  la  queue  ,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs  ;  longueur  ,  neuf  pouces. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  l'île  de  Bornéo ,  l'une  àe^ 
Moluques. 

♦  Le -Martin-pêcheur  VIOLET  de  la  côte  de  Coroman- 
BEL,  Aicedo  coromanda^  Lath. ,  est  de  la  grosseur  du  merie  ; 
un  lilas  rougeâtre  ,  cbrangeant  en  violet ,  colore  toutes  les 
parties  supérieures  ainsi  que  le  côté  extérieur  des  pennes 
des   ailes    et  de   la  queue ,  qui  sont   d'un  roux  jaunâtre 
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en  dedans;  une  bande  longitudinale  blanche ,  lavée  de  Uea, 
est  snjr  le  croupion  ;  les  parties  inférieures  sont  d'iin  roux 
clair  ;  la  gorfi;è  est  blanche  ;  Tiris  ,  le  bec  et  le3  pieds  son^ 
rouge|tre5. 

§  II.  Bec  trigone;  mandibule  supéneurç  échanarée  et  incUnée  vers 

*  le  bout. 

|;4e  MaRTIN-çêçheto  géant,  JlceJo  giganUa,  Lalh.;  A.Jusr 
ça ,  JAnia*  9  éd.  3 ,  pi.  enL  de  Bufibn ,  n.^  663 ,  a  seize  pou— 
Cts  de  lo^igueur,  et  la  grosseur  iachoucps;  la  mandibule  supé- 
iriéurè  .esjtppiré;  rinférieure  oran^née;  Içs  plumes  diji  ^mmetde 
|a  tête ,  qui  sont  longues  et  étroites  »  forment  une  esj^ce  de 
buppe  q^i  est  brune  et  rayée  d'oo^  teinte  plus  claire;  un  n^ér 
{ange  de  noirâtre  et  de  blanc  sale  courre  içs  c^^tés  de  la  t^ç 
au-dessus  de  ToelU  ainsi  que  Toccipai;  les  côtés  du  couspnt 
à'un  brun  foncée  le  dessus  du  dos  et  iesaile^  d^un  brun-olive; 
Ije  crpupion  est  d^unbeau  vert-bleu  clair  ;  il  y  a  sur  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  une  tache  de  cette  cpi^leur  ;  le$ 
Eenneson,l  leurs  bords  bleus,  leur  extrémité  nqire  ,  et  leur 
^  ase  de  couleur  blaryche  ;  cejlies  de  la  queue  soi^t  d'un  fauve 
roux  traversé  d'ondes  noires  et  blanches  k  leur  extrémité;  le 
dessous  du  corps  paroit  lavé  de  bistre  clair;  il  est ,  ainsi  que 
le  collier  blanc  qui  entoure  le  cou  ,  légèreo^eat  traversé  de 
petites  stries  noirâtres;  les  pieds  sont  cris  et  les  ongles  noirs; 
quelques  individus  ont  un  peu  de  blanc  sur  le  milieu  de 
l'aile. 

La  femelle  a  les  plumes  de  4a  f£tç  courtes,  le  dessous  dn 
corps  blanc,'  et  les  pieds  bruns. 

jCe  martin-pêçheur  a  été  découvert  par  Sonnerat  à  la  Nou- 
velle Guinée;  on  le  trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  oà 
il  porte  le  non^  de  googo-ne^anis^,  I|  n'est  pas  nombreux  et 
vit  toujours  isolé  de  ses  semblables:  il  se  nourrit  4'i9* 
sectes  et  de  vers ,  et  quelquefois  de  grames.  Son  cri  ressem- 
ble à  un  éclat  de  rire  ;  son  vol  est  vif ,  mais  court  ^  son  plu- 
mage nullement  lustré.  Cet  oiseau  s'éloignç  des  martin- 
pécheurs ,  non-seulement  par  la  forme  de  son  bec  ,  mais 
encore  par  ses  habitudes  et  sa  nourriture  ;  on  prétend  même 
qu'il  se  tient  éloigné  des  eaux.  Ces  différences  ont .  donné 
iieuà  M.  Léach  d'en  faire  un  genre  particulier  ,  sous  le  làon^ 
à'acelp ,  auquel  il  a  donné  pour  caractères  i  rostrutp,  çfos- 
sum,  ieiragona-conicum  ^  fauce  at^  ocutos  hianie  ,  mandibula  ^i^j^ 
rior  iûngior ,  apUem  versus  uirinquelcUè  emarginaUt ,  etc. . 

LeMAaTm-PÊCHEUR  a  T£TE  grise,  Alce^o  $etàêgçleims^ 
Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffon  ,  n."  S94..  Grosseur  de  la  gnoe; 
longueur,  huit  pouces  et  demi;  tête  et  cou  gris-bruns;. une  ta- 
che noire  entre   le  ^ec  et  l'œil;,  gorge  d'p^e  tçintjç  plus 
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cïaîrc  fjttc  la  tétë  ;  dessocrs  du  èorps  blanc  ;  fhâtïféâli  bleu 
-d'aigae- marine; «ne  bande  tidrî ne  stir  les  couvertures ^de^  ailes 
qui  sont  bordées  de  blea.  et  ^m^  «aatre  sur  les  grandes  petïiieft 
dont  TorigHieest  btanéhey  i'ex^é-rieuf  d'un  Wtu-vert'«et  rimé- 
rieor  noir^  ainsi  que  ia  queue;  led^stsufi  du  bec  rouge^  le^<essouft 
noir^  les  pieds  de. cette  4:ouie«f<  Geitt^  espèce  se  lty>u^é  âu  Sé- 
négal ,  dans  TArabie  et  dans  d'aoïres  parties  d«  l' Afrique. 
M.  Levaillant,  qui  l'a  rencontrée  daqs  le  pays  des  Çafres^ 
m'a  assuré  que  la  descfiplion  qu'on  vient  de  lîfe  indique  là 
femelle,  ainsi  que  là  |>ldncbe  cilée  ci-dessus.  Le^mâle  a 
le  dessus  de  la  tè(«  d'un  brun  tn^lé  de  noir  ;  \ès  petites  cou- 
vertures des  aîies  et  le  manteau  de  la  dernière  coul^nr  ;  le 
yentrerayéloiBgitudisalementde  ndir,  le  croupion^  ta  queue 
-etlea  ^raades  couvertures;  dis  ailes  bleu^^s;  les  pennes  alairts 
jie  cette  jcofwleiir  et  naires  en  deitors,  faunes  en  dedans.  Cette 
«spèce  sjg  tit3aà)C<9^iiOixe^hexnétA  dans  les  bois ,  ne  se  nourrit 
que  d'insectes  et  niche  dans  des  trous  d'arbres.  Je  dois  ces 
détails  au  jjkofonjt  ornithologiste  cité  ci-dessus-,  qui  l'appelle 
m^rtia"  f:Jta9seur;  mais  le  nom  de  marim-pecheur  ne  petit 
convenir  4  un  oiseau  qui  ne  pêche  ^oinl ,  et  qui  Se  lient  cons- 
taamnent  éloigné  des  eauk.  11  en  est  de  même  des  deux 
autres  espèces  de,  cette  sectiôvi;  peut  -  Ôtre  s'en  trou- 
▼e-t-il  encorje  dausires  dans  la  précédente  ;  mais  iï  faut  les 
voir  en  nai^ite  pour  les  déterminer.  Lntham  donne  à  cette 
espèce  une  variété  qui,  d'après  sa  demeure  préférée  y  doit 
aassî  porter  ie  nom  de   martin-chassear. 

Celle  variété  a  la  tête  et  le  cou  d  un  blanc  sombre  ;  les 
ailes  noires;  nnc  bande  bleue  sur  le  milieu  de  la  poi- 
trine 5  l«  .ventre  ferrugineux ,  et  quelques  plumes  de  l'es- 
tofnac  ter>min)ée6  de  jaunâtre  *,  les  bords  extérieurs  des 
ycnnes  alairesroux  et  blâmes  sur  tes  unes  ^  n'ai râtres  sur 
les  autres  ;  le  dessus  de  la  queue  bleu,  le  dessous  d'un  brua 
noir;  te  bcfc  ^t  les  pieds,  rouges.  Ce  martin-pécheur  se 
trouve  à  Saint- Yago  ;  il  fait  sa  principale  nourriture  de  cra- 
bes terrestres  bleus,  qui  font  une  quantité  de  trous  dans  lés 
terrains  secs  et  .br<]dans«  On  le  rencontre  aussi  dans  l'A-^ 
byssinie. 

Le  MARTlN-KficflEUR  VERT  IWB  l' AuSTRALASIE  j  Alcêdù  aus- 

traiasia ,  Vieill. ,  a  des  rapports  dans  son  plumage  avec  le 
vtarfin^pécheur  à  fêle  verte  ;  les  plumes  du  front  sont  bordées 
de  ferrugineux  sur  un  fond  vert  qai  est  la  couleur  du  sommet 
^  la  tâtt  et  dn"  dos  ;  une  bandelette  ferrugineuse  part  des 
narines ,  passe  au-dessus  de  l'œil  ,  et  occupe  ,  en  s'élar- 
^ssant  y  toute  la  partie  postérieure  du  cou  et.  les  côtés  de 
la  tête  ;  elle  est  divisée  par  une  ligue  d'un  bleu  foncé ,  qui 
prend  nrçsanceà  Touvertare  du  bec  et  couvre  les  oreilles 
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où  elle  se  présente  sôtis  metebfte  rerdâfre  ;  les  pennes  alaîres 
et  caadales  sont  bleaes  ;  les  petites  et  les  moyeilknes  coaver- 
iores  de  Taile  «  terminées  d^ane  teinte  de  roiuUe  ;  tontes  les 
parties  inférieures  d^un  blanc  jaunâtre  ;  le  menton  est 
d^un  blanc  plus  pur;  la  poitrine  et  l'abdomen  passent  au 
iaune;4e  bec  est  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous;  taille 
de  notre  martin-pécheur. 

B.  MAATiM-PtCHEUBS  ^RiDÂCTlTLES.  Dertx  doigis  dtpoid^  un  det' 

rièrcy  tinleme  nul. 

Le  MARTHE-PÊCHEUR  A  DOS  BLE0,  Akedo  inhrudùSf  Sbaw., 
Met  i6  ,  pi.  681 ,  est  d'un  bleu  foncé  en  dessus  et  sur  les 
ioues;  une  bande  de  cette  couleur  descend  sur  les  côtés  de 
la  gorge  ,  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  le  milieu  de  ces  di- 
verses parties  ,  les  côtés  de  Tocciput  et  le  dessous  du  corps 
sont  ferrugineux  ;  le  bec  est  noir  et  le  tarse  orangé.  On  le 
trouve  à  Timor. 

Le  Martin-  pêcheur  de  l'île  de  Luçoiv ,  Âlcedo  iriâac^ 
iyhi\  Lath.,  Voyage  de  Sonnerai^  pi.  3a.  Une  couleur  lilas 
Ibncé  teint  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ;  les  ailes  sont 
d'un  bleu  d'indigo  sombre  ,  entouré  sur  chaque  plume  par 
un  bleu  vif  et  éclatant,;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le 
hec  et  lés  pieds  sont  rougeâtres.  Longueur  totale ,  quatre  pou* 
•ces.  On  donne  à  cette  espèce  deux  variétés ,  dont  Tune  est 
figurée.pl.  a,f.  I,  des  Spicilegia  dePalIas, 

L'une  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  ferrugineux  teint  de  vio-^ 
let  ;  une  tache  azurée  sur  les  tempes ,  et  au  ~  dessous  une 
ligne  blanche  ;  les  plumes  du  milieu  des  scapulaires  et  les  ex- 
trémités de  celles  des  ailes ,  d'un  bleu  d'azur;  les  joues  et  le 
^dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  la  gorge  d'un  bi^nc 
pur  ;  les  pennes  alaires  noires  en  dehors  et  ferrugineuses  en 
dedans  ;  les  pennes  caudales  pareilles. 

L'autre  est  d'un  roux  ferrugineux  en  dessus^  ombré  de 
violet  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  le  croupion  et.  à  Textrémité 
des  plumes  dorsales  ,  ferrugineux  sur  la  poitrine  ,  et  d'un 
blanc  presque  pur  sur  le  ventre.  Tous  les  deux  ont  le  bec 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Une  troisième/ que'j'ai  vue  en  nature,  a  le  bec  etles  pieds 
orangés  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  croupion  d'un  violet 
terne  ;  le  front  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  une  tache  blanchâtre  sur  les  côtés  de  la  nuqoe. 
'  JNe  seroient-ce  pas  des  variétés  d'âge  ou  de  sexe  ?  Toutes  se 
trouvent  aux  Indes,  (v.) 

M  ARTIN-PECHC  ARET.  Nom  provençal  du  Martin- 
pêcheur,  (v.) 

MARTIN-SEC.  Poire  d'automne  moyenne,  pyrifonxie-i 
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pomtae ,  dftm  roux  foncé  d'un  câtë ,  et  de  Tatitre  d^un  jaune 
de  coing.  (IN.) 

MARTIN-SIRE.  Autre  variété  de  Poijre  d'automne.  Elle 

est  grosse ,  longue  ,  lisse  et  verte,  (lu.) 

MARTINET,  Cypselusj  Gesner;  Hirundo^  Lath.  Genre  de 
Tordre  àea  oiseaux  Sylvaiss^s^  de  la  tribu  des  Anisouacty-' 
LES  et  de  la  famille  des  Chélidons.  V,  ces  mots.  Caractères  r 
bec  petit  et  très^fendu,  déprimé  et  trigoneà  la  base,  com- 
primé latéralement  et  étroit  à  la  pointe  ;  mandibule  supé- 
rieure entaillée  et  courbée  vers  le  bout,  rinférieore  plus 
courte  et  un  peu  retroussée  à  son  extrémité  ;  bouche  amplef 
narines  larges,  closes  en*  arrière  par  une  membrane,  cou- 
vertes par  les  plumes  du  capistrum,  ouvertes  vers  le  milieu;- 
langue  courte^  I^e,  cartilagineuse,  bifide  à  la  pointe ;^ 
tarses  très-courts,  à  demi- vêtus;  quatre  doigts  totalement  sé^ 
parés  ;  le  postérieur  articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse , 
tourné  en  devant  ;  i)ngles  courts ,  étroits,  Irès-arqués,  acu- 
minés.,  fort  rétractiles  ;  cou  très-court  ;  ailes  longues  ;  les 
deux  premières  rémiges,  les  plus  longues  de  toutes  ;  dix. 
rectrices. 

Xes  maritnetis  sont  de  vrais  oiseaux  aé'riens.  Jamais  ils  ne -se 
posent  à  terre  d'eux-mêmes ,  et  lorsqu'ils  y  tombent  par  acci^ 
dent,  ils  s'élèvent  avec  la  plus  grande  difficulté  sur  uq 
terrain  plat ,  et  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne  marchent  ^ 
il  leur  est  impossible  de  faire  autrement,  d'après  la  confor- 
mation de  leurs  pieds  ,  car  ils  les  ont  fort  courts ,  avec  les 
ongles  très-crochus,  et  lorsqu'ils  sont  posés,  le  tarse  porte 
il  terre  ^squ'au  talon ,  de  manière  qu'ils  sont  presque  cou- 
chés sur  le  ventre.  Il  leur  faut  donc  une  élévation  quelcon- 
que ,  pour  mettre  en  jeu  leurs  longues  ailes  :  une  pierre ,  une 
taupière  leur  suffit.  «  Et  si  tout  le  terrain  étoit  uni ,  dit 
Bunbn ,  et  sans  aucune  inégalité ,  les  plus  légers  des  oiseaux: 
deviendroient  les  ]^us  pesans  des  reptiles  ,  et  s'ils  se  trou- 
voient  sur  une  sunace  dure  et  poUe,  ils  seroient  privés  de 
tout  mouvement  progressif ,  tout  changement  de  place  leur- 
seroit  interdit.  »  Cependant ,  ils  parviennent  quelquefois  à 
s'envoler ,  mais  ce  n'est  pas  sans  oeaucoup  d'agitation  ;  car 
Spallanzani ,  à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'observations- 
nouvelles  sur  les  marUneU  et  les  hirondeUes^  assure  qu'ils  y 
parviennent  en  frappant  d'abord  subitement  la  terre  de  leurs 
pieds ,  étendant  leurs  ailes  et  les  battant  l'une  contre  Tautre 
Ils  se  détachent  du  sol  ;  déjà  ils  peuvent  décrire  un-cercle 
bas  et  peu  étendu,  puis  un  second  plus  grand|et  plus  élevé  v 
puis  un  troisième ,  et  les  voilà  devenus  mattres  de  l'air  :  mais» 
ajoute  cet  observateur,  s'ils  s'abattent  dans  un  lieu  fourré j^ 
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couvant  du  bt9t3$Qi%&  on  it  baules.  herbes .  ce  sont  pdar  eux 
des  écueils  insurmontables,  par  l'Impossibilité  oÉ  ib  se  troa- 
vçot  de  faîrç  agir  l^urs  ailes.  (^Voyçg. dans  Ite  Deu^jp^Uiies y.  trad. 
franc.,  tom.  4^,  p.  4^g)-. 

Ces  oiseaux  n'ont  q^ue  deux  manières  d'exister  ;.  ils  passent 
lent  vie  y  ou  daoé  on  extrême  moureme^ ,  ou'd^airs  un  repos 
absolu  ;  ils  s'agitent  san?  cesse  dàtis  le  yagiré  ^  Taifi  ou  ils 
reslenl  blottis  dans  kur  trou.  * 

-  Le  Maivtinetde  la  Carolïî^ë.  F.  Iiirowdçlee'  bieuede 
LK  Louisiane. 

Le  Martinet  goulevu  de  pourpre.  F.  Hirondeile  bleue 
]>E  lA  Louisiane. 

Le  Martinet  a  CROtJWDW  blanc.  M.  LevàiHatit  x  préisenté 
cet  oiseau  pour  un  Marti'NEt  ;  mais-  Fa  figure  ^'ila^  publiée  | 
indiquant  que  Fe  doigt  postévieur  est  en*  arriière,' er  la  des- 
cri^plioft  ne  faisant  point  m^enlioii  dé  sa  positron',  je  Tai  rangé 
parnM  les  hirondelles.  V.  Rihondelle  noire  d^A^hique. 

Le.  Martinet  a  cul  blanc.  K.  Hirondelle  a  croupion 

BLANC,  ou  de  fenêtre. 

Le  Martinet  a  G€Hft<;E  blanches  CypselmgntturaitSy  Vieill. , 
pi.  243  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Levaillant.  Cet  oiseau  est 
un  peu  f)l^  gros  ei  pli|$  gi'afitdrqiie  he  mariknei' kvmtve  blanc. 
Cette  cpûjifur  est  pure  suf  la  g$>cg:e  ^sur  Les  pfitttea  pbimesdn 
|ior4  de  l'ailç,  et  sale  sur  Le  venire  ;  uaplâstpan  bran  couvre 
le  di^v^t  du  cou,  1^,  poitrine ,.  et  s'étend  sur  lest  Gancs-;  les 
couY^r-tiures  inférieiires  de  la.  queue  ont  un.  liaerc  blanc  ;  le 
\tc  est  d'un  bruja^noirdtne  ;  lea  tarses^  etle^  doigta  sont  cou»* 
verts,  de  piunf|e;s.  d'un  brun  i^tair.  Ce  manHaet'  ntche  dans  les 
cochers  y  et  sa  ponie  .sç- ^on»po3e  de  quatre  œufs  blamc». 

.    LeGRANTO   MaRTINI^T.    K.  ^^ART^NJ&T  NOHl. 

*   Lq  GRAND  lUARtlNfiT   DE  LA    CtUNE  ,    fHrundo^SUÈews  ^ 

]jath.  j,  ^  on^e.'  pouces  et  demi  de  longueur;  la>. queue  est  aussi 
longue  que  les  aile»;  lesommet  de  la  tête  dr.iœroux  clair;  le 
desspsdMCOu ,  le  dos  ,.  les  pennes  de&ailes, et  die  la  quesiie  sont 
brunes.;  une  bande  longitudinal e^de  cette  couleur^  part^dfe  Fan^ 
gle  supérieur  du  bec,  se  prolonge,  au-delà  de  McgM^  etise  ftind 
^$^()C  la  teinte  du  cou.;  leS'  y^ux  sontentourëjs  de  petites  plumes 
bjapqbes;  la  gorge  est^da  cette  coulejar;  tout. le  dessous > du 
corps  duaroussâtre  trè&-Glaîr!;:ririsvl6  becet.  les  pieds  sont 
d?un  gris  bleuâtre*  , 

Le  G^AND.  Martinet  noir  a.  "Centre  BLAna  V.  BbiRoi^ 

fitEltf^  A  VENTRE  BLANC. 

Le   GrA:N)D  MarTIIS^ET  a.  VENtRE  BtANC^.  Gypseius  inelàa 
.  yieilt. .;   Hinmdo  melba: ,.  Latb^  v  pi*  17.  des'  Gianuets   d^JËà- 

^ar^^ -T-Sjon  plumage  lui  a  fait  donner^,  en  SaFoiCf  le  nom.  de 
yV^^^'f^*  Ui^ledessus  de  la  tête  et. tputes  les:  partie»  supé- 
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ricures  an  tôrps  d'«n  grâ-bi^oii ,  plus  foBcé  sûr  là  cjcreue  e* 
les  ailes  ,  avec  dés  Mflèts  rôugeâtrc^  et  vërdlii^és  (ces  cou-' 
leors  sionf  ptois  i^einbniMes  stir  le  c6rps  deis'iriâlés);  Fa  gorge  , 
la  poîtrihé  et  le  ventre,  blâfncs;  un  collier  grfs-bruii,  mai^qué' 
de  ûôirâ'tre  sur'  lé  cou*  ;  les  flancs  variés'  de  cette  dernière 
couleur  et  de  blanc  -,  le  bas-Vèht1*e  et  lés  couverAires  infé- 
rieures dé  là  quetie  ,'  dii  itiiêmé  brun  que  lé  d<!»s  ;  le  bée  n<Jir  ;' 
les  piteds  couleur  de  éhalif ,  garnis  de  dûvéi  sùir  lé  dévanr 
et  lé  côté  intérieur  ;  Idiâguettr,  htiit  pouces  et  deiiii. 

Cette  esj^ècé  ai^iVe  en  Savoie  vers  lé  cbmmencértient 
d'avril  ;  niais  elle  volé  {^éridaùt'  les  premiers  quinze  jours  suf 
le$  étangs  et  les  niarai^ ,  et  lië  gagne  lés  hautes  nriontagnes ,' 
sbtt  domicile  habituel ,  qtt'à  la  fin  de  ce  mois  ;  son  vol  est 
même  phiis  ékvé  que  ceiuî  du  maiiinetnàîr  ^  et  l'époque  dé 
sttn  départ  moins  fixe  que  celle  dé  son  arrivée.  On  lé  i*enc6il- 
tré  dabs  lies  montàginôs  dé  Irf  Suisse  ,  du  Tyi^ol  et  du  Russel  % 
on  le  ^Oït  à  ÇoîQistantindplé ,  sur  lesr  vieùi  édifices  élevés  ; 
dans  lés  îles  de  Pannaria,  d*Ii^chia,  def  Eiï>âri;de  Malte. 
Celiâi  décJrit  par  Edwards  avoit  été  tùé  sur  lesr rochers  dé  Gi- 
braltar, ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  diftmnddk  d'Espagne. 
Comme  lès  mariînets  lioirsj  céut-ci  voleirf  en  troupes  plus 
ou  nÉioins  nomBréusés^,  et  cîréuiènt  sans  cesse  atutour  dés 
pointes  des  rochers  qui  s'clèventau-dessusdies  précipices  où 
•  ils  oiÉrt  placé  letiri  nids  ;  mais  leurs  cris  ,  dans  ces  circons- 
tances y  sont  plus  retentissans  et  plus  soutenus.  Us  ont  encore 
une  habitude  qui  leur  est  particulière  ;  au  milieu' dé  leur  cir- 
cuit ,*  ils  s'arrêtent  et  s'accrochent  par  les' ongles  aux  blocs^ 
de  pierre,  aux  rochers  situés  dians  lé  voisîtiage  dé  leurs  nids; 
ât  ceôx'-cr,  d'autres  vieriiieiit  s'attacher ,  et  àf  ces  derniers' 
d'autres  encore,  formant  ainsi  une  chaîné  dsclllajtilé  et* 
animée;  un  instant  après  ils  se  séparent ,  volent  et  récotn- 
mencerit'leurs  éris  afccoutumés.  Dans  les  Thontagries  dé  Mo- 
dène  ,  Hr  arrivéïlt  vers  le  12  mars;  ils  ne  tardent  pas  beau- 
coup-à'pbndré  dans  lés  vieux  nids,  on  à  en  pré|later  de  nou- 
veaux si  Its  ahciens  sont  détruits  ;  ces  md$  6nt  dii  peu  plus 
de  capacité  que  ceux  des  mhrfirieîs  commxtns';'  Pinlérieitr  est 
révètud'un  légéi^  tissu  de  plumet  délicates  9  sous  lequel  on 
trouvé' dés  fétus'  dé  paillé,  des  brins  déHbîs  erftrélacés  en 
cercles  concentriques  ;  ces  cértlés  sotii  ëlFoitértieîlt  liés  entre 
eux ,  et  fortifiés  pa^  une  ipultitude  de  feuilles  d'arbres  qui  en 
<W:'cfii^ént  toiis  les  vides.'  Ils  fdnt  deux  pontes  ;  la  première 
e*st  dé  trois  à  quatre  œufs ,  dont  l'incubation  dure  trois  se- 
inahiës/  et  lèâ  petits  sont  adultes  àe  la  mî-jûîUet  ;  la  seconde 
n'est'^  pO!jÉr  rordinttirè,  cfié  d'é  deux  oéiiÊ  ,  et  les  jéiiùes  de- 
viennent ad(iltés  vers  la  mi-sèptembré.  Ils  séjoarneni  dan» 
le  pays  jusqu'en  octobre.  (  Spailaniani  9  Voy,  dans  Us  Deux-^ 
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SicUes ,  trad.  franc.  ,  tom.  6.)  Leurs  petits  soaf.exeelfeos  à 
manger  ;  mais  la  chair  des  adultes  n^est  rien  moÎQs  qu'un 
bon  morceau  ;  aussi  les  chasseurs  disent  ordinairement  que 
ces  oiseaux  sont  très-durs ,  soit  i  tuer ,  seit  ^  manger. 

M.  Jules  Delamotte ,  d'Abbeville ,  naturaliste  très^jodi- 
cieux,  que  î'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  à  l^rtide  M  ac  arsdx, 
et  qui  a  observé  ces  oiseaux  en  Suisse,  m'écrit  que  lesmor- 
tinets  à  ventrt  blanc  se  trouvent  non-seulement  dans  les  mon- 
tagnes, mais  encore  dans  des  villes ,  qu'ils  volent  arec  beau- 
coup plus  de  rapidité  que  les  marHtuis  noirs ,  et  qu'ils  se 
tiennent  toujours  très-haut  dans  les  airs ,  si  ce  n'est  dans  les 
mauvais  temps  où  ils  s'abaissent  sur  les  torrens.  Ces  oiseaux, 
ajoute-t-il,  nichent,  à  Fribourg,  sous  les  abaventsdes  clochers 
de  la  cathédrale,  et  attacbent  leur  nid  le  long  d'un  soliveau. 
Ce  nid  est  très  •  petit ,  proportionnellement  à  la  grosseur 
de  l'oiseau ,  et  composé  de  paille  et  de  «nousse  liées  en- 
semble ,  avec  une  matière  gluante  qui ,  lorsqu'elle  eçt  sèche  , 
lui  donne  nne  consistance  fort  dure.  U  a  la  forme  de  celui 
de  Vhironddle  salangane.  La  ponte  est  de  quatre  à  cmq 
œufs  ,  blancs  et  allongés.  Quand  ces  oiseaux  se  retirent  dans 
leur  gîte  ,  ils  le  font  d'emblée  comme  les  chauve -souris,, 
et  lorsqu'il  fait  entièrement  nuit  Le  mâle  et  la  femelle  s'y 
tiennent  blottis  l'un  contre  l'autre  <,  et  sont  alors  si  peu  fa- 
rouches ,  qu'il  faut  les  toucher  pour  les  faire  partir.  Leur  cri 
est  très  foible ,  plaintif  et  assez  doux. 

Le  Martinet  soia ,  Cypsdus  amts^  Vieil!.,  Hirundo  apus^. 
Lath.  —  pi.  G  i6 ,  fig.  3  de  ce  Dictionnaire ,  a  sept  pouces 
trois  quarts  de  longueur  ;  la  gorge  d'un  blanc  cendré  ;  le  reste 
du  plumage  noirâtre  avec  des  reflets  verts  ;  la  teinte  du  dos. 
et  aes  couvertures  inférieures  de  la  queue  plus  foncée  v  celles- 
ci  s'étendent  jusqu'au  bout  des  deux  pennes  intermédiaires, 
qui  sont  les  plus  courtes;  les  latérales  sont  les  plus  longues,, 
et  les  autres  vont  en  diminuant  jusqu'à  belles  du  milieu; 
la  queue  est  très- fourchue  ;  le  bec  est  noir  ;  le  tarse  ,  de 
couleur  de  chair  rembrunie,  est  recouvert  de  petites  plumes 
noirâtres  sur  le  devant  et  le  côté  intérieur. 

Le  mâle  pèse  davantage  que  la  femelle,  et  ses  pieds  sont 
plus  forts  ;  la  plaque  blanche  de  la  gorge  a  plus  d'étendue , 
et  presque  toutes  les  plumes  blanches  qui  la  composent  ont 
la  côte  noire. 

Les  jeunes  ont  plus  de  poids  que  les  vieux  ;  on  a  fait  cette 
même  remarque  sur  ceux  de  ï hirondelle  de  fenêtre  et  de 
iwage.  Cette  plus  grande  pesanteur  est^  due  à  la  graisse  qui 
couvre  tout  le  corps  de  ces  jeunes  oiseaux,  tandis  que  les 
vieux  en  sont  totalement  privés;  mais,  à  mesure  que  les  jeunes 
prennent  de  l'âge  et  de  raccroissement,[cette  graisse  disparoît, 
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et  Us  Csisseitt  par  ne  peser  m  plus  ni  moins  qne  leurs  père  et 
mère. 

Les  marimets  noirs  arrivent  dans  natre  cllniat  les  demierâr 
de  tous  les  oiseaux  de  passage  ;  c'est  ordinairement  à  la  fin? 
d'avril  on  au  commencement  de  mai.  En  Lombardie  >  on  le» 
voit  dans  les  premiers  fours  d'avril,  mais  en  petit  nombre;  et 
ceux  qui  y  restent  ne  se  trouvent  réunis  qu'à  ki  fin  de  ce 
mois;  les  premiers  venus  sont  des  individus  qui  vont  nicber 
dans  des  pays  plus  éloignés.  Les  domiciliés  s'annoncent  par 
dé  grands  cris,  entrent  rarement  deux  dans  le  même  trou; 
et  c'est  loujouij^  après  avoir  beaucoup  vohïgé  auparavant.  Il 
paroît  certain  ,  d'après  de  bonnes  observations  ,  qu'ils  re- 
viennent constamment  aux  mêmes  gîtes,  et  il  semble  que  le* 
père  et  mère  les  transmettent  à  leurs  enfans:  s'ils  les  trouvent 
occupés  par  les  moineaux ,  ils  viennent  à  bout  de  se  les  faire 
rendre  ,  même  ils  s'emparent  de  leur  nid  pour  leur  propre 
usage  ;  et  s'épargnent  la  peine  d'en  faire  un  tout  exprès  ;  mais 
ils  donnent  une  nouvelle  feçon  à  ce  nid ,  composé  de  divers 
matériaux^  tels  que  brins  de  fil  de  chanvre  ,  petits  paquets  de 
lin  ou  d'étoupes  ,  de  paille  et  de  plumes  qui  en  forment  le 
tissu  ;  ils  en  revêtent  l'intérieur  de  leur  gluten ,  qui  est  sem- 
blable h  un  vernis  dur,  élastique,  de  couleur  cendrée,  et  semi- 
transparent.  Cette  substance  consiste  en  une  humeur  vis- 
queuse, qui  enduit  constamment  la  gorge  et  le  bec  de  ces 
oiseaux ,  et  leur  sert  comme  de  glu  pour  attraper  et  retenir 
les  insectes.  Cette  humeur  pénètre  le  nid  de  toutes  parts,  lui 
donne  de  la  consistance,  et  même  de  l'élasticité  ;  on  peut  le 
comprimer  entre  les  mains ,  le  rapetisser  ^ans  le  rompre  ; 
quand  la  compression  cesse ,  il  reprend  sa  première  forme. 
Tous  les  nids  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  matériaux; 
on  trouve  dans  d'autres,  de  la  mousse  ,  des  herbes,  même 
des  morceaux  d'étoffes  ,  enfin  de  tout  ce  qui  peut  se  rencon- 
trer dans  les  balayures  des  villes.  Ne  pouvant ,  d'après  leur 
conformation,  les  ramasser  à  terre.  Ton  sait  qu'ils  pillent  les 
nids  d'Iiirondelies  et  de  moineaux  ,    lorsqu'il  ont  besoin  de 
matériaux  ;  qu  ils  saisissent  dans  l'air  ceux  qui  y  sont  portés 
par  le  vent ,  tels  que  les  plumes ,  le  coton  des  peupliers ,  etc.  ; 
il  est  même  possible  qu'ils  prennent  la  mousse  avec  leurs 
petites  serres  très-aiguës  et  très- fortes ,  sur  le  tronc  des  ar- 
bres, car  ils  s'y  accrochent  fort  bien;  ils  nichent  aussi  dans 
les  arbres  creux.    Lorsqu'on  veut  prendre  ces  oiseaux ,  il 
faut  toujours  les  saisir  par  les  ailes ,  attendu  que  leurs  griffes 
sont  si  aigqès  ,  qu'elles    entrent  dans  la  chair,  et  qu'il  est 
très-difficile  de  leur  faire  lâcher  prise  :  il  en  est  de  même  s'ils 
s  accrochent  aux  vétemens.  D'autres  placent  leur  nid  sous 
le    cintre  d'un  portail  d'église  ,  et  lui  donnent  la  forme  ré- 
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guViète  è!mi  ntd  en  coupe  t  dont  ks^matérhfiix  tfcott  fkis  oit 
moins  entrelat^s. 

Lorsque lesimHîaets ont pftriflfossessîou 4'toiiM ,  oi^ en- 
tend 9  pendant  plusieurs  jours  e|  ipielqu^fois  ï»  tuAt^  desf  cAi 
plainti&>  et  il  parctt  certain  qii  «a  crok  distnaguéf  siitià  ^'éirz 
on  soupçanaie  que  l'uoe  e^  un  chant  d'amour^ptifa^^  S^^J^^ 
bnzàni  ^  qiuu  a  m»  le  mâle  courrir  la  femelle ,  dit  qtfe  dan^  ceâ 
doux  momens  ils  ^tènt*  de  petit»  cris ,  donc  f  expression  ésl 
toule^  différente  àe  celle  ées  cris  plus  aUong^s( ,  plus  féits , 
qu'ils  poussent  qnelquefois  dans  le  nid,-  et  qui  s'étttehdent'au 
loin  pendant  le  sUeJtec  de  la  nvut^  Outré  ceusc-cî ,  ik  en  ont 
d'autre^,' tels^qu'unsifitement  aigu  dont  lesinfletiMs'solrt  {^eu 
variées,  et  qu'ifisi  font  entendre  en^  Want.  Ces  <>îi$éà«E  ,•  pen'- 
dant  icnr  séjour  dans  notre  p^ys  ^  né  font  qu'ntie  pontîe^;  elle 
est  de  deux  à  quaAre  ceufii,  blancs,  pokitur,  de , forme  très- 
allongée  9'.  et!  dont  la  coque  est  extrêmement  fragile.  On  assuré 
que  la  femelle  a  seule  te  sotn.de  les  côorer  ;  lé  mâle  Map- 
porte  s»  nourriture  et  la  dégorge  dans  so«i  bec.  Les  petits  ^ 
selon-  BnfloD ,  sont  presque  mùei5  ,•  et  ne  demandent  rien  ; 
mais  SpaUanzanl  assure  que  ces  petits  «  qui  naissent  ila^  y  ôii- 
f  rent'  be  bec  pour  receyt>ir  leur  nourriture  ^  chaque  foiis  que 
le» père  et^mère  entrent  dans  le  nid ^  et  qtt'tls  ont  utt' cri,  ti^èis- 
foib^e  à  la  refilé  f  mais  sensible  et  sôatenu'pendaÉt  quel'qtiès 
instans  ;  et  ils  en  font  autadt  lorsqu^on*  tduebe'  dtt'  doigt  letii* 
petitbec.  Les  père  et  mère  leai"  apporteitt  à  mianger^  quaÔrSe  , 
cinq  et  même  six  fois  pair  j>onr  :  lenrg  altmens^sont  dés  in^ 
sectes  ^   tels  que  les  ftnirrais  ailées,-  moucfa^^',  papiHoiis  , 
scarabées  :  ils  mangenit  aussi*  lesr  araignées^  touà  s^eil^lott* 
tissent  entiers  dans  leur  large  gosier,  car  Cies  obeaux'odt 
le  bec  si  peu  fort,  qu'ils  ne  peurent  s^en  servir  pour  bri^^ 
cette  foible  proie,  ni  même  la  serrer  et  l'assujettir,  lues  petits 
^ne  quittent  le  nid  qu'au  bout'  d^nr  mots ,  et  uifè 'fois  scHtis  , 
ils  n^y  reviennen  t  plus  ;  en  cela ,  ils  différent'  dês=  hvondeïti£x 
domesiiqués  et  àe  fenélres^  qui  y  reviennent  côudieh  pendant 
ua  certain  temps;  comme  ceux-ci,  ils  sont  toofoutis  fort  gr^as , 
et  on  les  recherche  en  hialîe  poor'ètreservissi]r'lés>meiiiê^ 
res  tables  ;  mais  dès  quHls  a^aœent  ud  peu  efi  âgé  ,  leur  c^sîr 
devient  dure  et  coriace.  Ces  oiseaux,  jeunes  et  vieux,  oiit 
quantité  de  vermine,  et  leurinseètè  parasite  est  milè^esjjècede 
mooÊhe  déforme  ob langue, àr  ailés  subulées,  de  diverses téin- 
\\s&  orangées  ,  ayant  deux  antemies-filiforméis:,  la  tèté^  plate  , 

Eresque  trijuigulaire ,  cft  le  cbrps  composé^  ^  neUf  anftfèîa^ , 
érissés  de.  quelques  poîl»  rared  ^.  O>fimT0M¥tis. 
Cesma/rtinets^aroissent  craindre  la  chafleur*,  car  on  ne 
les  voit  pas  dans  le  milieu  dû  jour  ;  ils  sont  alofis  dans  leur 
trou  ;  ce  n'est  que  le  matin  et  le  soir  ^'ils  vont  à  laelîâsde  et 
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$e  plaisent  à  voltiger  :  il»  sont  souvent  en  troupes»  pliMf  ou 
moins  nombreuses  ^  taniàt  décrîvaint  mille  cercles  à&oè  ks 
airs,  tantôt  filant  le  long  d'une  rue ,  en  rangs  serrés,  oivtour^ 
nant  aoteiiv  d'un  grand'  édifice  et  criant  toos  à  la- (ois;  e'cst 
particttlièretnent  le  soir  y  au  coucheF  du  soleil  ,^  qn  ils  se  joutent 
ainsi  ;  dans  d' autres-instant ,  ils  planent  sans  remue*  les  aiks^ 
011  les  Agitent  toué  d'un  cai^  d'un  mouvement  fréipieAf  et 
çrécipilë. 

De  tous  les  oiseaux  qui  n'habitent  parmi  nous  que  peadafit 
Tété,  liBS  martinetis  dispaiK>issent  les  premiers,  ils  nous  at- 
tenta la  findejuiliet  et  dans  les  quinze  pircniiers  jours  d'aoùti 
Dès  le  commencemeât  de  juillet ,  on  aperçoit  parmi  eux  un 
mouvement  qui  atinonce  le  départ  :  kur  nombre  est  plus  con*- 
sidérable  ;  cet^e  augmentation  est  due  ,  dit-on ,  k  des  marti- 
nets étrangers  qui  fuient  les- grandes  chaleurs  des  pays  mé- 
ridionaux. Ils  tiennent  des  espèces  d'assembl^ées,  et  après  le 
coucher  dû  soleil ,  ils  se  divisent  par  petits  pelotons ,  s'élèvent 
au  haut  des  airs  en  poussant  de  grands  cris,  et  prennent  un 
vol  tout  autre  que  leur  vol  d'amusement  :  on  les  entend  en- 
core long-temps  après  qu'on-  a  cessé  de  les  voir,  et  ils  sem*^ 
blent  se  perdre  du.  côté  de  la  campagne ,  où  ils  vont  sans 
doute  passer  la  nuit  dans  tes  bois.  Les-  domiciliés  des  villes 
s'assemblent  bientôt  après,  et  tousse^mettenten  route;  mais 
l'on  ne  sait  où  ils  vont  Selon  Buffon,  à  qui  nous  devons  letf 
détails  pr-écédens,  ils  passent  dans  desclimats  moins  chauds; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  q^iïs  ne  s'engourdissent  pas  dans 
leur  trou  |[>endai4  Thiver ,  comme  l'ont  prétendu  les  natura- 
listes du  Nord ,  puisqu'ils  disparoissem  long-temps  avant  cette 
saison  ,  et  même- avant  la  fin  des  grandes  clialeurs«  Quoique 
Ire  HT  nugration  soit  périodique  et  régulière ,  on  en  voit  quel-, 
quefois  des  volées  nombreuses  dans  le  milieu  de  l'autamne  ; 
mais  ils  ne  font  que  passer.  Ces  oiseaux,  d^un  vol  rapide,  ont 
la  vue  perçante,  et  suivant  une  expérience  de  Spaiianzani,  il 
est  démontré  qu  iJs  aperçoivent  distinctement  un  objetde  cinq 
Ugnes^de  diamètre,  à  la  distance  de  trois  cent  quatre  pieds. 
'  Les  martinets  noirs  sont  non-seulement  répandus  dans  l'Eu- 
rope, mais,  selon  de  Querhoè'nt,  on  en  voit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  Pérouse  en  atrouvé,  en  juillet  et  août,  au  port  des 
Français,  a  là  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  de  même  iqu'à 
la  baie  de  Castries.^.  sur  la  côte  de  Tant  a  rie;  là,  ilK  nichent 
dans  les  creux  des  rochers  du  bord  de  la  mer;  Pallas  en  a 
rencontré  un  grand  nombre  au  mois  de  mai  sur  leS  rives  éle^^ 
vées  de  llrtisch,  aux' environs  de  H^nitz;  OLf  ils  pratiquent, 
dans  le  sable,  des  trous  qu'ils  percent  en  longueur,  mais  pas 
aussi  profondément  que  les  hirondelles  de  ri\Hige.  Es l-il  certain 
<{uexes  oiséaux:  soient  de  vrais  martinets  et  de  l'espèce  du 
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nôtre  ?  Je  croirois  qne  ceux  dont  parle  le  Toyagevr  français 
sont .  ces  grandes  mrondelUs  de  T Amérique  septentrionale  , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  martinet ,  et  dont  Tespèce 
est  répandue  dans  tonte  cette  partie  du  nonreau  continent. 

Chasse  aux  Martinets,  — -  L'élération  et  la  rapidité  du  vol  de 
ces  oiseaux  semblent  présenter  de  la  difficulté  à  celui  qui  reut 
les  tirer  ;  mais  comme ,  par  un  effet  de  cette  rapidité ,  ils  ne 
peuvent  facilement  se  détourner  de  leur  route ,  on  doit  en  ti« 
rer  parti  pour  les  ajuster  plus  sûrement.  11  suffit  de  se  mettre 
il  portée  de  le  faire  plus  aisément  ;  pour  cela ,  il  suffit  de  mon- 
ter dans  un  clocher ,  sur  un  bastion ,  ou  une  tour  élevée  qu^ils 
fréquentent  toujours  de  préférence ,  de  les  attendre  ^  ei  de 
leur  portei:  le  coup  lorsqir on  les  voit  venir  directement  à  soi, 
ou  bieto  lorsqu'ils  sortent  de  leur  trou  ;  on  peut  encore  les 
ajuster  plus  à  son  aise  dans  une  plaine  ou  dans  un  port  de 
mer  où  Von  en  voit  beaucoup.  Dans  Tile  de  Zanthe ,  les  en- 
fans  les  pèchent  dans  l'air;  c^r ,  comme  le  poisson  dans  Teau, 
ils  les  prennent  à  la  ligne  ;  pour  cela,  ils  se  mettent  aux  fe- 
nêtres d'une  tour  élevée  ^  et  se  servent  pour  toute  amorce 
d'une  plume  que  ces  oiseaux  choisbsent  pour  porter  à  leur  nid. 


un  mouchoir  hors  d'une  fenêtre  près  de  laquelle  le^martinets 
volent  ;  le  jeu  a  plus  d'effet  si  Ton  fait  voltiger  le  mouchoir 
au  bout  d'une  perche.  Alors  ils  s'élancent  vers  ce  fantôme  ^ 
et  l'effleurant  de  leurs  ailes ,  ils  passent  outre ,  emportés  par 
l'impulsion  de  leur  vol  ;  ou  bien  changeant  de  direction  ,  il» 
fléchissent  de  côté;  le  moment  d'après  ils  y  retournent,  pui» 
s'en  éloignent  de  même ,  allant  et  venant  continuellement  à 
la  rencontre  de  l'objet  qui  offusque  leur  vue.  Les  chasseurs 
pratiquent  souvent  cet  artifice  pour  faire  arriver  les  martinets 
à  la  portée  de  leurs  armes  ;  quelquefois  ik  se  contentent  de 
jeter  à  plusieurs  reprises  un  chapeau  en  Tair ,  ce  qui  leur  réus- 
sit également  {idtd.).  Mais  toutes  ces  chasses  ne  tendent  qu'à 
une  destruction  inutile  de  ces  animaux  bienfaisans ,  puisque 
leur  chair,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  vaut  rien  dès  qu'ils  sortent 
du  nid.  Bien  loin  de  leur  faire  la  chasse ,  on  doit  plutôt  re- 
gretter que  ces  grands  destructeurs  d'insectes  nuisibles  ne  res- 
tent pas  plus  long-temps  sous  notre  climat. 
Le  Petit  Martinet.  F.  Hirondelle  a  croupion  blang  oa 

DE  FENÊTRE. 

Le  Petit  Martinet  noir.  V.  Petite  Hirondelle  noire. 

LeM ARTINET  DE  SaINT-DoMINGUE.  F.  PeTITE  HiROND£LI£ 

noire. 

Le  Martinet  vÉLociFÈRE.  Ce  que  j'ai  dit  à  Tartide  du  mar- 
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tinet  à  croapion  blanc ,  s'applique  aussi  &  celui-^i.  V.  HiaoN-» 

BELLE  VÉLOCIFÈRE.  fV.) 

MARTINET-BECHEUR.  C'est,  dans  Selon,  le  Mar- 
tin-pêcheur. V.  ce  mol.  (v.) 

MARTINETA  PESCADOR.  C'est  ainsi  que  les  Es- 
pagnols du  Mexique  appellent  le  héron  iobactU.  (v.) 

MARTINEZÈ ,  Martinezia.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  palmiers,  qui  offre  pour 
caractères  :  une,  spathe  universelle  de  six  folioles  lancéolées , 
s'envéloppant  les  unes  sur  les  autres;  un  spadix  rameux,  sim- 
ple^  où  les  fleurs  femelles  se  trouyént  mêlées  a^ec  les  mâles  ; 
un  calice  de  trois  folioles  ovales  ;  une  corolle  de  trois  pétales 
ovales  et  peu  différens  des  folioles  calicinales  ;  six  étamines 
dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
de  trois  stigmates  sessiles  dans  les  femelles  ;  a  drupe  globu- 
leux, couronné  par  les  stigmates,  et  contenant  une  seule  noix 
monosperme  ,  uniloculaire  ,  striée  et  très-^dure. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  toutes  originaires  du  Pé*-^ 
xou.  Il  se  rapproche  infiniment  de  TOreodoxe.  (b.) 

MARTINOLLE.  L'im  des  noms  vulgaires  de  la  RainK 
VERTE  ,  Hyia  arborea.  (besm.) 

MARTLAT  ,  MARTLIN.  Noms  de  I'Hirondelle  de 
RIVAGE ,  à  Turin,  (v.) 
MARTLET.  V.  Martin,  (desm.) 

MARTLOT,  MARTLERA.  Noms  de  I'Hirondelle  de 
ïïNÊT-aES ,  à  Turin,  (v.) 

MARTORA,  MARTA,  MARTURA.  Noms  divers  de 
la  Marte,  en  Italie,  (desm.) 

MARTORëLLO.  L'un  des  noms  italiens  de  la  Marte. 

(desm.) 
MARTURA.  L'un  des  noms  delà  Marte  proprement 
dite ,  en  Italie,  (desm.) 

MARTYNIA.  Cç genre  de  plantes  a  été  dédié,  par  Lîn- 
naeus,  à  J.  Martyn  ,  botaniste  anglais,  qui  vivoit  au  commet)-^ 
cernent  du  dix-huitième  siècle»  et  auteur  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages sur  \ts  plantes  officinales  et  sur  la  botanique  en  géné- 
ral, etc.  Ce  genre  est  décrit  à  l'article  CorNaret.  Le  martyr 
rdaperenrusesile  type  du  genre  ^/(oa///u!a  de  Lhéritieo  le  même 
que  le  paliaçana  de  Vandelli  ;  et  )^'mariynia  armua ,  celui  du 
proboscidea ,  Schmid.  (ln.) 

M  ART  YROLE.  Nom  que  l'on  donne ,  à  Genève ,  auMAR- 

TINET  NOIR.  (V.)     ; 

MARU.  Nom  arabe  desM^RRUBES.  Dodoens  appelle  les 
Melinets  (cerinihe)  maru-herba  ;  et  Prosper  Alpin ,  Marv 
DE  Crète  ,  une  espèce  d'ORiGAN ,  Orig,  maruy  L.  (ln.) 
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MARULION.  Un  des  nopui  4e  U  LAtirce ,  chez  les  an-: 
ciens.  (lw.) 

MARUM.  No<ade  la  GfinVÀVORéE  maritime. 

On  appelle  aussi  manim  mastic  te  T0YM  MASTfC.  (n.) 

HARUAi  4es  anciens.  C'est  une  espèce  de  Thym  (7%- 
musmasUchina).  Le  mamm  de  Cortnso^est  eue  espèce  de  Oec^- 
MAlfoa££  qui  en  a  conseirë  le  nom  (Teucnam  mamm),  Pia- 
sieurs  espèces  de  thym ,  de  germandrées  aulres  que  les  pré-^ 
cédeateSf  et  des  origans,  ont  été  déerits  se«M  le  noxiide  manan. 

(LW.) 

MARDM  D'EGYPTE.  C'est  une  3auoe  ,  SaMa  œthiopi'sr 
Liim»  (uc.) 

MARURANG.  Plante  àes  Indes  orientales^  figurée  par 
Ransphins  (Amb.  4f  ^<>iv.  4^)1  ^  dontAdaoson  fait  un  genre 
particulier  dans  la  troisième  section  de  sa  famille  àes  cistes, 
qu'il  place  auprès  du  caiUaarpa ,  Linn. ,  et  qtt*il  caractérise 
ainsi  :  calice  à  cinq  parties  ;  coroUe  k  long  tube  et  k  limbe  à 
cinq  divisions  ;  cinq  étamines  ;  baie  nniloculaîre  ;  trois  à  qua- 
tre semences;  fleurs  en  épiseten  corymbes  terminaux;  fenil-* 
les  opposées*  (lw.) 

MARUWKI.  Les  Tariares  Tungous  donnent  ce  nom  h 

TECUREUIL  ^fSSE.  (DESM.) 

MARVEILLETO.  Nom  d'une  variété  d'OtrvES,  en  Pro- 
vence, (ln.) 

MARZANA.  Nom  polonais  de  la  Garance,  (ln.) 

MASARICO.  Nom  appliqué  à  TIbis  curucau.  V.  ce  motl 

(▼.)  . 
MASARTDES  ,  Masarides.  Tribu  (  auparavant  famille) 

d'insectes,  de  Tordre  des  hyménoptères  ^  famille  des  diplop- 
tères ,  et  que  je  caractérise  ainsi  /  :  un  aiguillon  dans  les  fe- 
ueUes  \  ailes  supérieures  doublées  longitudinalement  dans  le 
repos  ;  yeux  en  croissant  ;  antennes  terminées  en  bonton  ou 
jBO  fine  oxasaae'  très-obtuse  et  arrondie  au  bout,  n'oflirant 
que  huit  a  di^  articles  bien  distincts  (i)  ;  les  quatre  palpes 
très-cQurts  ;  languette  coasistant  en  deux  filets  très-longs  9 
avec  U  base  o^olle  en  forme  de  tube  cylindrique  »  les  rece^ 
yant  dans  la  contraction  et  retirée  alors  da^s  la  gaine  men- 
ionale  \  abdon^n  tronqué  transversalement  à  sa  base  et  pa- 
irai$$4nt  çoni9»e  sessile  ^  «n  demi-ovale  ou  presque  demi^ 
cylindrique. 

-  Les  mas^rides  ont  de  grands  rapports  avec  les  hyménop- 
tères ^qui  composoient  anciennement  le  genre  des  guêpes-^ 
vespa  ;  mais  ils  en  sont  bien  distincts  à  raison  de  leurs  an- 

■  ■  ■■  I  II  ■  I    I        ■  .  I       I  I  ■  ■■  m 

(»)  Celles  des  célonilesopt  douze  ou  treîïe  articles,  selon  les  sexes; 
mais  Les  derniers  sont  trè««  serves  et  difflciîei  à  distinguer. 
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tennes  ,  de  leur  lèYre  înCémure  et  4.e  lear  dJwkHQii^n  ,  ^ont 
la  forme  est  presque  se^nblable  à  celle  ^e  jeelai  deç  chrysis, 
La  pj^ifpart  des  e&p^çes  ,  teljie«  ^i|e  é^ell^s  4^  geore  célor 
f^ite  j  ont  J(]çiêin/e  rK^iîbU^de  de  contracte r^eur  corps  ^e^boiule  » 
^insi  que  ces  diernier^  Kyo^époptères.  i^^  jtéJ.e  de^  iT^asafjl4e$ 
^st  de  la  largeur  ^u  cors^let^et  appliqi|ée>c(Ma4r^  lii^:  1^5  y^ùi: 
sont  éjcbaaçréç  au  cÀté  interne,  Le  cQ^&ejlet.  e^t  tropqu^  aui: 
dei|x  bout^  ^i  se  termine,  de  cbaque  c^  ,  par  4ei2x  a^glea 
fort  saUI^i;^^  ;  ^  segn^ent  ^ntérîe^r  s^  po^b^  ^et  ^'^^rgît  4e 
cbaque  çtlé ,  en  ^^nîère  d^ép«mlei^,  4^  m^e  que  ^^n% 
les  giijÉpi^rq«.  Les  ailes  supérieures  Qujt ,  ^  ,leii^  Baîssaince , 
un  fuÛerci^U  en  fori^e  ^  GuiljerQn  ejt  ac^i^z  g^^nd  ;  elles 
n'offrept  <p^  de^;f:  cellules  çii|bjt^le^,  jet  dilfëreutf  à  qe^  égards 
4e  celjl;é^  des  in^epte§  dei^M'iba  pr^cédeAte^  <h\,  à  ^excep- 
tion  àts  espèces  composant  le  genr/e  c^rfiff^ie ,  les  ailes  mr 
périç^j^  ^\  cii^ta^nmi^  trpis  ce|li|le«  cQ^<ikIe^  jel  le  com- 
xaençefpepi  d'ujae  uuatriènMK  ;  U  seconde  ^  dapç  l^  m^^x-r 
des  çpmj^fie  dap^  les  gu^piaires  ,  re^it  d'^ilieJiM's  les  deux 
Dijeryiiref  récurrentes.  \^-  p^Ates  sont  coi^rtes/ 

Les  jaias^rides  jso^  propres  aux  centrées  mérj^ipsâles  dç 
rLurope  e,t.àrÂfrjq9e^n)^9n  pe  conçoit  poin^  l^urs  ha- 
bitudes. jJa  SQjEipçonpe  4i^e  lew^s  larves  $ont  pa^a^i|es. 

Çet^e  triji^u  es^  |i;oiqpqsée  des  genres  A(asari$  et  iCélOt 

M4£i4Ï^INp.  lu^%  P<NP|iîgaii^  4u  BrM  appellent  ainsJL 
le  CouRicACA.  (s.) 

JVfASAl^lS  y  Masarù  y  Fajb.. ,  L^M*-  ^f  °re  d'insectes  , 
4e  Tordre  des  hyménoptères ,  famille  des  diploptères,  tril^^ 
àes  fp^i^aride^,  i^y^  PP4r  ^caractères  :  ijua  aiguillon  dans  les 
^en^eiles^;  ye^x  écpaçcrés  ;  ailes  siip^rieures  doublées  longitu- 
diQalem,ejatdansle  repos:  abdomen  paroissani  sessile,  allongé; 
antennes  ai|s$i  longues  que  la  tête  et  le  corselet,  n'ayant  que 
|iuit  articles  ,  dont  le  dernier  en  forme  de  ipassue. 

Pçe  p^pèce  d'bymépoptère,  voisine  des  guâpes^  apportée 
de  Barbarie  par  le  célèbre  botaniste  Desfontames  ,  a  pré- 
senté à  f  abripius  lets  caractères  d'un  genre  propjr ^^  et  qu'il  a 
établi ,  dans  son  Eniçmalogi/i  systématique.^  .so^s  le  nom  d^ 
pia^aris.  U  lui  a  assioclé  un  autfe  hyménop^re  que  Rossi , 
^ans  sa  Fai^ne  étr\i^uey  a  nommé  chrysis  douieuoç.  Mais  çetle 
féconde  espèce  m'a  paru  devoir  aussi  former  ua  autre  genre, 
celui  que  j'appelle  CsLO^iTE,  et  tel  ^  été  ensuite  le  i^entiment 
4upreq9ier  de  ces  naturalistes,  puisqu'il  T^  adfc^pt^  dan^son 
Syâème  des  piézaies,.  M.  Jurine  n'ayant  pas  conpii  l'insecte 
qui  ^  f^fvi  4e.  type  au  genr^  9à^s;tri$  ,  désigne  .S9U^  ce  nom 
nosncéloqites. 

Le  Mâsaris  y£SPiFOi(M|s ,  Ma^qri^  r^sfiifi^fpis  y  Fab. ,  pi. 
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O  17,  a  de'^cct  Onrra&e ,  et  représenté  anssîpar  M.  Ab- 
toine  Coquebert,  lilusi.  wan.  insect. ,  dec.  2,  tab.  i5  (le  mile), 
diffère  des  cëlonites  parles  caractères  suîrans  :  les  anteanes, 
da  moins  celles  du  mâle ,  et  dont  fe  n'ai  vu  qu'on  seul 
individu,  sont  plus  longues,  n'ont  que  huit  articles^  le 
premier  beaucoup  plus  long  que  le  suivant  et  cylindrique  ;  le 
dernier  est  en  forme  de  massue  obconique  et  obtus  ;  le  labre 
est  triangulaire  et  plus  long  que  large  ;  les  mandibules  ont 
quatre  dents  très-distincfes  ;  les  palpes  maxillaires  ont  qua- 
tre articles ,  ou  un  de  plus  que  ceux  des  célonîfees;  les  angles 
postérieurs  du  corselet  ne  se  prolongent  pas  en  une  espèce 
de  lame  comprimée ,  comme  ceux  du  corselet  des  célo* 
nites  ;  la  cellule  radiale  des  ailes  supérieures  est  plus  al- 
longée et  appeadicée  ;  enfin  l'abdomen  est  beaucoup  plus 
long  et  presque  demi^ylindrique. 

Fabricius  décrit  ainsi  c^lte  espèce  :  le  corps  ressemble  à 
celui  d'une  guipe;  les  antennes  sont  noires,  ayecane  ligne  jaune 
Interrompue;  la  lèvre  supérieure  est  échançrée ,  jaune,  et 
foiblement  bordée  de  noir;  la  tète  est  noire,  avec  une  tache 
frontale,  jaune,  à  quatre  pointes,  et  le  tour  des  yeux 
de  cette  couleur;  le  corselet  est  noir  sur  le  dos,  avec  une  tache 
au  milieu  jaune,  échançrée  en  devant  ;  ses  bords  et  l'écusson 
sont  jaunes  ;  l'abdomen  est  très-noir ,  luisant ,  avec  six  gran« 
des  bandes  jaunes  et  un  aiguillon  caché  ;  les  pattes  sont 
jaunes ,  avec  la  base  des  cuisses  noire  ;  les  ailes  sont  obs- 
.  cures,  (l.)  • 

MASASC.  Variété  du  Chakvbe  ,  qu'on  appelle  aussi 
Banque,  (b.) 

MASATO.  Nom  de  la  boisson  quefabriquent  les  Péruviens 
avec  la  racine  pilée  et  fermentée  d'une  espèce  d'YuccA.  (b.) 
MASGA.   Nom  vulgaire  d'un  poisson  de  Nice  ,    que 
M.  Risso  appelle  Murénophis  sorcière,  (besm.)'' 

MASGA  DEI  AMPLOA.  C'est,  aussi  à  Nice,  le  nom 
d'une  espèce  de  poisson  du  genre  ËsocE,  appelée  tsoce  boa 
par  M.  Risso.  (desm.) 

MASCAGNIN.  Les  minéralogistes  allemands  ont  donné 
ce  nom  à  Vammomaçue  sulfatée  native ,  en  l'honneur  de  Mas- 
cagni  ,  qui  l'a  découverte  sur  les  bords  de  quelques  lacs 
en  Toscane  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Mascagni 
ne  jouira  pas  long-temps  de  cette  juste  récompense  de  sa 
découverte.  Glauber  et  Seignette  sont  oubliés  ;  les  sels  qui 
{îortoient  leurs  noms  ne  sont  plus  que  des  sulfates  et  des  iar^ 
triies,  (PAT.) 
lOASGALOUF.  C'est,  en  Aby sainte  ,  le  nom  do  Père 

îiîOlR.    (s.) 

MASCARET.  V.  Macaret  et  Mer.  (pat.) 


M ASC  ARJtiLE.  On  donné  ne  nom,  dans  quelques  Û^u^ 
au  champignon  de  couche  ,  agaricus  edulis ,  Lînn.  (B.) 
MÀSCARlN.  r.  rariicle  pEàRoijûÈT.  (v.) 

*  SÏAS'CARON,  Màscarone,  Nom  italien  duii  crustaçé, 
du  genre  DoRiPPE ,  dont  la  carapace  offre  des  saillies  dispo- 
sées de  façon  à  figurer  un  masque.  (désM.) 

M  ASC  H.  Nom  arménien  de  la  RoNGÈ  ;  elle  tst  appe- 
lée Makvali  en  Géorgie,  (tw.) 

MASCULIN.  V,  MAljè.  (virey.) 
;  SlASDEVALLIE,  Masdepollia.  Planté  dii  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  gynandrie  diandrie  ,  et  dans  la  fa-» 
mille  des  orchidées.  Il  offre  pour  caractères  :  une  corolle 
monopétàlcy  campanulée,  trifide,  à.aécoupures  ovales,  corniT 
culées ,  dont  la  supérieure  est  un  peu  plus  courte  ;  un  nec 
taire  de  quatre  folioles,  dont  les  deux  latérales  sont  en  formé 
dé  mâchoires ,  l'inférieure  pédicellée  ,  ovale ,  entière ,  la  su^ 
périeure ,  linéaire  ,  courte  et  canaliculée  ;  un  opercule  hé-^ 
niispliénqiie,  concave,  rjecouvrantTétamine;  une  étamine 
k  deux  anthères  ,  attachée  à  la  lèvre  supérieure  du  nectaire; 
Un  ovaire  obfong  ,  contourné  ,  inférieur  ,  adné  à  la  lèvre  su->' 
périeure  du  nectaire  ,  et  à  stigmate  concave  ;  une  capsule 
ohlotléue  ,  iitiHoeulaire  ,  tri  valve ,  renie  rrnant  un  grand  nom- 
bre de  sfîmences  insérées  à  des  réceptacles  linéaires. 

L^  mûsdeQoJliè  est  Ogurée  par  Humboldt ,  Bpnpland  et 
Kunth ,  dans  leur  bel  Ow^rage  sur  lesplanUs  de  l Amérique  me^ 
iidionait ,  pi.  89. 

Ses  caractères  se  rapprochent  de  ceux  dé  rHuMBOUTii 

et  dès  Lf  MOBOftES.  (b.) 

MaSËH.  r.  LOUBYÀ.  (LN.)  .      , 

MASELBËÉRË.  Un  des  noms  de  PAirellÉ  cÂnwe- 
BÈÀGË  ,   en  Allemagne,  (ln.) 

MASGNAPENNE.  Racine  d'qjie  plapte  de  Virginie,  quî 
sërvolt  aux  sauvages  à  peindre  en  rouge  leurs  af mes  et  leurs 
Aieublès.  Est  ce  celle  de  la  Sanguinaire  du  Canada  ou  de 
l'HÉBiTiàRE  teignante  ?  V,  CCS  mots.  (B.) 

MfASHOLDÉIt.  L'ÉRABLE  et  I'Ôbier  portent  ce  nom 
en.  Allemagne.  (^LN.) 

MASiËR.  SAdJciioxi  a  ainsi  appelé  la  plus' grande  esj^èçe 
jlé  yéri  à  tuyau  quil  ait  observée  au  Sénégal  ,  espèce  que 
Crmetîn  à  misntidnn'^è  sous  le  P^^^  ^  éerpula  àrenarià  ,  sans 
tftre  assure  si  c'étolt  une  ièrpûlé  qui  rhàbitoit.  Fôyè*  au  mdi 
^RWLt.  (t:j 

MASITYPOS.  Les  Etrusques  doimoient  ce  nom  à  HA- 
nagalHs,  (lN.) 

XJX.  ^ti- 
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MASIAC-   Ce  .nom  est  celui  de  VOvmUf  en  Tur* 

MASMOCRA  Nom  arabe  des  Aristolocuss.  (ln.) 
MASP£TON  de  Théophraste ,  est  rapporté  par  Adan- 
son  au  laserpùium*  V.  ce  mot.  (lv.) 

MASQUE.  Réaamur  et  Geoffroy  ont  aînM  nommé  Pes- 

f^èce  de  calotte  cornée  qui  recouvre  la  partie  antérieore  de 
a  tête  des  larves  et  des  nymphes  des  lùfMdes  et  genres  voi- 
sins. V.  Libellule,  JEshi^e  ,  Agrioiv.  (g.) 

MASQUE  ,  Persona.  Genre  de  Coquilles,  établi  par 
Benys-Mootfort,  pour  placer  quelques  espèces  de  Rochers 
de  Linnaeas  ,  qui  s'écartent  des  autres  par  leurs  caractères. 
Ceux  qu'il  lui  attribue  sont  :  coquille  libre ,  univalve ,  à*spire 
élancée  ,  varicée  ;  ouverture  dentée ,  grimacée  ;  columelle 
lisse  ,  tranchante ,  dentée  ;  lèvre  extérieure  dentée  en  de- 
dans,  tranchante  en  dehors  ;  canal  de  la  base ,  court  et  ho- 
rizontal. 

L'espèce  qui  sert  de  type  h  ce  genre  est  vulgairement  con- 
nue sous  les  noms  de  la  grimace,  la  vieille  ridée,  la  bossue.  Elle 
à ,  au  plus ,  trois  pouces  de  long  ;  sa  couleur  est  aurore  et 
bleuâtre.  On  la  trouve  à  quelque  distance  des  cAles  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Dargenville  Ta  figu- 
rée pt  9  ,  H.  (b.) 

MASSAÇAH.  Nom  arabe  et  égyptien  de  la  Chouette- 
effraie.  (V.) 

MASSAC AN.  Nom  piémontais  de  plusieurs  Fauvettes 

TACHETÉES.  (V.) 

MASSACRE  (  Vénerie).  Tête  de  cerf,  de  daim  ou  de 
cheQreuU ,  séparée  du  corps  et  décharnée.  Sonner  le  Massa.- 
CRE,  c'est  appeler ,  au  son  du  cor ,  les  chiens  à  la  curée,  (s.) 

MASSAMAS.  Nom  que  Sonnerat  donne  au  Juju- 
bier, (b.) 

'  MASSAQUILA.  Nom  que  les  habitans  de  Cumana  don- 
nent au  Micocoulier  a  feuilles  cotoi^euses  (celUs  moUis)^ 
Kunth.   (B.) 

MASSASAH.  Nom  donné ,  aut  environs  de  Damie^e  9 
au  Grand  Plantain  (;>/(a»to^o  mo/or,  Linn.).  (ln.) 

MASSAVACURI.  Palmier  de  l'Amérique  méridionale» 
dont  le  tronc  est  hérissé  d'épines ,  dont  le  fruit  a  un  pouce 
de  diamètre  et  est  percé  de  trois  trous.  Il  est  possible  qu^U 
appartienne  au  genre  Bactris.  (b.) 

*    MASSE  AU  BEDEAU.  Espèce  de  Buniade.  Vcytz  ce 

mot.  (b,) 
MASSE  D'EAU.  F.  au  rtot  Massette.  (b.) 
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MASSE  A  GUERRIER  Où  a  dooQé  ce  npoi  à  U  Cla^. 

MASSES  DE  FER  NATIF  ^  de  Sibérie  et  dVutres 
aySy   qu'on  Suppose  tombées  du  .ciel.   V,  Glçj^  ^£  feu  ^ 

'ER  lïATlF  et  PiERkES  MÉTÉORiQtTES.   (tM.) 

MASSETTE ,  Typha.  Genre  de  plantes  de  la  monoéciç 
triandrie  et  de  la  famille  des  typboïdes,  qui  oifre  pour  carac- 
tère9  :  un  spadix  terminal  f  ordinairement  ^errofi^U^  et 
portant  supérieurement  les  fleurs  mâles,  et  ii]iTérjèuremeiit 
les  feaelles  :  lés  premières  «  composées  d^un  çalicç.  de  troia 
folioles  linéaires,  séiacées  ,  et.aun  seul  filament  chargé* de 
trois  anthères  oblongue».,  quadrangnlaires^  noirâtres  et  peu- 
dantes;  les  secondes,  formées  par  plusieurs  poils  ,^  entourant 
un  ovaire  élevé  sur  un  pédicule  sétiforme  ,  surmonté  d^un 
style  aubulé  ,  persistant ,  à  stigmate  simple  ;  >  une  semence 
ovale  ,  acuminée ,  enveloppée .  dWe  tunique  membraneuse 
très-mince.    . 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  :  la  plus  commune ,  la 
Massette  a  LOiiatJES  FEUiLi^ES  ,.  a  des  racines,  raiftpâptes  , 
garnies  de  fibres  verticillées ,  qui'  donnent  naissance  à  plu- 
sieurs tiges;  des  hampes  cylindriques, pleines  de  moçlle,  et 
portant  les  fleurs  à  leur  extrémité.  $es  feuilles  ;  naissent 
à  la  base  de  la  tige,  qu'elles  embrassent  par  une  gaine 
longue ,  scarieuse  sur  ses  bords.  Elles  sont  alternes ,  droi-- 
tes ,  fermes ,  épaisses,  sppngieuses,  striées ,  légèrem,ei)t  con- 
vexes en  dehors ,  et  longues  de  plus  d^une  toise  sûr  un  demi* 
pouce  et  plus  de  large,  ij'épi  mâle  se  flétrit  après  la  fécon- 
dation, puis  Tépi  femelle  grossit ,  et  présente  à  la  maturité 
des  graines,  un  cylindre  de  près,  d^un  piedde  )Qng,J^S  spa* 
thés  qui  entourent  leurs  bases  tombent  aussi  à  ceUe  époque. 

Cette  plante  est  commune  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique ,  dans  (es  étangs,  les  mai^is ,  le  long  des  eaux  croupis-* 
santés.  Elle  fleurit  en  été.  Le  bétail  en  mange  les  feuilles  ;  mais 
on  croit  qu'elles  lui  nuisent.  On  dit  l'infusion  de  ses  racines 
propre  à  remédier  aux  pertes  utérines  ,  à  guérir  les  dyssen- 
teries ,  les  gonorrhées ,  les  ulcères  et  Tépaississement  du 
sang.  Dans  quelques  endroits ,  .  elles  se  confisent  ainsi  que 
les  jeunes  pousses ,  pour  l'usage  de  la  table.  Les  feuilles 
servent  à  taire  des  nattes ,  des  paillassons ,  à  rembour- 
rer les  chaises ,  et  surtout  à  couvrir  les  maisons.  Elles 
sont  fort  propres  à  tous  ces  usages^  Son  pollen  se  ramasse 
dans  quelques  lieux  ,  et  se  substitue  à  celui  du  Lycopode  ^ 

Îour  les  usages  médicinaux,  et  pour  les  feux  de  TOpéra. 
lebrcton,  en  mêlant  Fespèce  de  coton  de  Tépi  femelle,  àvee 
du  poil  de  lièvre  ,  en  a  fabriqué  àe%  chapeaux  ,  et  en  les 
incorporant  avec  Ônx  coton,  en  a  fait  faire  dei  gafitS|  dei^basy 
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€1  même  ont  l^ète  d'étoflb  r  mats  il  en  probable  t{iie  si  ce 
mélange  a  au^yneol^  la.  quantité  d^  ces  tissiis«.  il  eo  a  diminiié 
la  qualité.  Ou  s^en  $ert  dans  quelques  endroits  pbur  ouater, 
pour  faire  des  coussins  ou  pouf  calfater  les  batesiux.  Les  oi- 
seaux l'emploient  fréquemment  dans  la  confection  de  leufr 
mds.  Cette  matière  estCdri  douce' et  brillante  ^mais  eilt  est 
courte  et  sans  ressort.  (B.) 

MASSETTE ,  Scohx.  Genre.de  Vers  intestins,  qdî  a  pour 
cniractères  :  nn  corps  oblong ,  très-contractile ,  à  tête  rétrac- 
tUe  y  niunie  de  quatre  Suçoirs.  V:  pi.  E  a3  ah  il  est  fifi;uV%.. 
*  Ce  g^nre ,  qtii  a  été  établi  par  Muller,  est  composé  de  deux 
eafpèees,  trouvées  par  ce  naturaliste  dans  les  intestins' de  pln^» 
sieurs  espères  de  poissons.  Ce  sont  des  animaux  li  peiné  vi- 
sibles à  rœil  nu ,  gélatineux ,  changeant  de  forme  à  chaque 
instant  y  mâf^  dont  la  tête  est  toujours  plus  grosse  qneie  reste 
im  corps:  Leurs  quatre  suçoirs  soiit  également  variables ,  et 
prennent  quelquefois  l'apparence  de  larges  oreilles.  Ces  ani-^ 
manx  viveiït  des  humeurs  qui  abondent  dans  les  intestins  des 
poissons,  er  ne  paroissent  pas  leur  nuire,  queFqtie  soit  leur 
nombre. 
'  La  MasseTTE  des  plies  a  la  tête  et  le  cou  dèml-transpa-* 
rens,  et  le  reste  du  corps  de  couleur  souvent  rouge.  Elle  se' 
trouve  dans  les  intestins  des  pUei  9  ^^^  soles ,  ^és  saumons  et 
autres  poissons. 

La  Massette  de  la  BAunR  oiè  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  baudroie ,  et  n^est  pas  figurée,  (p.) 

MASâE  TTË  A  RESSORT.  Ou  a  donné  ce  nom  aux  dif- 
férentes* espèces  de  CLATHaES.  (è.)  ' 

MASSICOT.  V.  Plomb  oxydé,  (lw.) 

M  ASSON:  Nom  d'une  espèce  de  JuJUBiEft  (Zlxfphus  asrUH 
pUa  ,  L.TI ,  ad  Bengale,  (tw.) 

MASSONE,  Mnssonla,  Genre  de  plantes  de  rhexandrié 
monogynie  et  ué  ta  famille  des  liliacées  ,  qui  a  pour  caractè' 
l^es  :  une  corolle  monopétale ,  tubuleuse'inférienrement,  di^ 
visée  dans  le  haut  en  deut  limbes,  rextérieur  parta^  en  sîit 
découpures  profondes  et  ouvertes,  Tintérieur  pins  court  et 
surmonté  de  dénis  staminlfères  ;  six  étamides;  un  'ovaire  su-* 
^érîeur ,  ovale ,  tri^one ,  surmonté  d^un  style  filiforme,  droit 
ou  légèrement  courbé ,  et  à  stigmate  simple  ;  ùne'capsule  tri-^ 
gôie  ,  obtuse,  glabre,  trivalve,  triloculaire ,  pofysperme, 
s'ouvrant  lon|;itudinalement  par  les  angles ,  et  coiliteiiant  dçà 
Semences  glabres  et  arrondies. 

'  Ce  genre.renferme  douze  plantes  du  Cap  de  Bonne^Espé- 
fance ,  à  feuilles  toutes  radicales  et  k  fleurs  rassemblées  eti 
une  sorte  d^ombelle  sur  une  hampe  fort  courte  ou  ^reis^uè 
lnulle;      ^        '  -  -     .    ^        .. 
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La  ]^^s  CQfmwDf  ie  t^  jeiqprèan  est  ta.  K^iiDiif  4  hàt^^U»- 
TEUiLi^ES,  qui  a  les  fofiiUei  ^re^qne  rovudetf  .égalées  mtM 
terre  ,  et  les.décoopur9a  4e  ia  eOf  oJUe  CMiterte$^  £U#  «It  cul- 
tivée ,dao9  le  jardin  du  liiuévm  9  dans  edm  de  G^la  et  d«^ 
plusieurs  amateurs  de  Paris ,  oà  eHe  fleOrU  ^melq^efeii- 
C'est  une  plapte  fort  r^noiiKr^abk.  (B.) 

MASSOT.  Aui  iles Raléarea , àm ndmmei'aiasif  9éèoa I>ft 
la  Roche,  le  Labre  to^urds  (Zii^mf  tunà») ,  iort  commua 
parmi  les  rockers  àes  rivages»  (]>esk.) 

Massue  D^HERCULE.  Cotruate  du  genre  des Ho^ 
cttEiU,  doDt  roBverture  se  prolonge  eit^  on  toajg;  kec  ott  eaflak 
Ainsi ,  tes  jutt^ésr  i?«»mii/i<^et  hrandam  »  Lian. ,  sont  des  mùs^ 
sues^'dHëPcuiê,  (B.)  ' 

MASSUE  ©'HERCULE.  Sorte  àt  Gtmxmvt^  *rii 
ce  nom-è'  sa  forme,  (itt.)  -^ 

MASSUE  ÉPINEUSE  ou  Gaai^ë  Massto  iV*R«Rctitt:. 

C'est  le  Rocher  CORmr ,  Murex  canmius.  (ptè^.'}  ' 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQUE.  Oà 

a  donné  ce.  nom  au  MABOUifER  ,  parce  que  sesrracioes  ^er* 
voient  à  faire  de^  massues  aux  ImUaas  naturels  de  l^Améri- 
que-TB.)    . 
MASSUGQ.  Nom  i*«n  Cut£/  qu  Frovencev  (tN.) 

MA$TACEMBLEt  MisftmmMèr,  Genre  du  poissons  ^«•^ 
Ui  par  Gronoviu$  t  ensuite  réua».ai]X  OPiilDiES>par  Lûmatus  ». 
«t  depui»  regardé ,,  p^ir  Cuvier  ^  coMne  devanyt  eoiistituer  am 
30tt$-geure,  qui,  avec  les  MacbogKatkes.  de  Lacepèd<,ioni»er 
roitl^g/a^re  RYNCiiOBWfiXS.  Les  caractères  d^ce  9mu^g^ort 
9ont  :  ^iiâc^boir^s  à  peu  près  égaies  ;  les  iia^eom»<4orsâUa  et 
«nalesi  pre&fue  uniesà.Iajeaudaîe.  (lu) 

MASTBAUM.  Le  iS^PIn  {Pinus  pkm)  pono  ce  oosi  eé: 
Allemagne.  (u«.) 
MAS  rei^GHE.  L'ua  de»  now»  do  Hirfts ,  eii  AJIema^ 

gne.(tw.) 

MASTElCHE.Le  CHfertsàfrBÎtj^édontuléporteceiiom. 
en  AHemagne.  (i.^.) 

MASTIC  Nom  de  fe  gpnime-résîne  qui  découlé  du  LéTS^ 
TisQiTE.  LesTurcâ  la  mâchent  pour  parfumer  leur  haleine,  fôi^ 
tifier  leurs  gencives  et  blanchir  leurs  dents.  V,  au  mot  Téré- 
BirrBE.  (b.) 

MASTIC  FRANÇAIS.  Cest  une  espèce  d^TaXM  (ï^- 
màstichind)  qui  exhale  Todeur  du  mastic.  C^^O 

MASTIC  DES  INDES,  Nom,  vulgaire  du  Hollb.  (b.) 
i»A5TICa£  de  Plioe  et  dei  anciens.  V.  UxasscfJS.  (tti^. 
^  MA^TiCHlNA.  fepèee  de  VwOt  qui  est  le  mnint  U 
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Gcsner;  Dbtéééê,  «te,  erle ftj^d^on  genre deBoerhaare 
adopté  par  A^aiisoil ,  mais  crni  dinère  très-peu  des  ihpns.  (ln.) 

MASTIGE)  MasOgus.  i^enre  d'msectes .,  de  Tordre  des 
^.oléoptères  I  section  des  pentainérés,  famillie-  des  clavi* 
cornes,  tribu  des  palpeurs.- 

Ces  coléoptères  otît,  m  premier  aperçu ,   une  grande 
ressendilance  avec^  ks  ptânes-,  etc'est,*cn  effet,  À' ce  genre 
qu'on  avoît  d'abord  rapporté  la  seule  espèce  ^i  -fût  alors 
connue  (  Plinus  spinicorms ,  Fab.  ).  Mais  ils  en  diffèrietti  es** 
eentieUemçpt^  l^firs  antennes  sont  filiformes,  longues ,  très- 
coudées  .;)f;â  d^HI^  {Premiers  articles  et  surtout  le  radical, 
étant.très.^a(iongés  ;  le  terminal  ouie  onzième  a  une  forme 
oyale-oblongue ,  mais  les  autres  ont  la  figure  d!uii  côipe  ren- 
versé, v  kj^^c^&i^^  «el  les.  suivans  sont  courts  3   les  n^andi- 
bules  sont  robustes  ,  terminées  en  uue  dent  forte ,  arquée  , 
très-aigifë'y.  av^p.  quelques  dentelures  au  côté  inteme  ;  \^s 
palpes  maxillaires  sont  grands ,  avancés ,  et  finissent  en  une 
massue   ovale,. composée  des  deux  dernier^  articles;  les 
palpes  labiaîix  sbnt  courts  ,'  de  trois  articles  ,  dont  le  second 
te  plus  grand  dé  tb'us,  plresqûé  globuleux,  et  dont  le  troisième 
très-petit ,  coniqtke^et  poiittii :  ces  palpes  finissent  ainsi  en 
manière  d^alène.  Les  mâchoires  sont  divisée^  ,à  leur  extré- 
mité en  deux'  lob^/  dont  Peitérieur,  presque  coriace,  semble 
être  formé  de  deuic  article8,^etdOtttl'intème^9t  membraneux; 
la  languette  est  itiembraneuse ,'  presque  carrée,  avec  Tex- 
trémité  supérieure  un  peu  «plus  large  >  prolongée  en  forme  de 
dent  à  chaque  angle  ,  et  ol^^ant  encore  ,  dans  l'ilitervalle  , 
Tapparénee  de^  deux  petites*  dente; -te- menton  est  coriace  , 
court,  trâôisversai^,  arronâf'stir  ies'cAtés  ,  qui  se  terminent 
au  bord  supérieur  par  une  petite  deot  ou  un  angle  prolongé  ; 
les  tarsea..sQ»t«coiApoaés  de  cioq'nrticles  cylindriques  ,  en- 
tiers ,  avec  deux  petits  crochets  à  Textrémité  du  dernier  ;  la 
tilte  et  le  ^çori^elet  :Sont  gl^^  4tf:0Jts  qne.les'ély tï>és  ;  la  tâte  est 
dégagée^  portée  sur  un  j^tit^ou  etovale;  le  corselet  a  presque 
la  figure ,  d'un  cœj^r  trôn^  p^térieurement"*,   rabdomen 
est  ovalaire ,  enveloppé  par  les  élytres  qui  sont  soudées  ;  les 
pieds  sont  longs  et  grêles.  ]V(.  Iç  comte  de  Hoffmansegg  avoit 
jugé ,  avec  raison  ^  que  ces  insectes  formoîent  un  genre  pro- 
jpre,  et  lui  aypit  donné  le  nom  de  masUgus;  mais  il  n^^n  avoit 
toint  exposé  lés  caractères.  J'y  ai  suppléé  dans  le.  prenuer 


^KSi:i(^lLVki.v%tfi^Masiliguspaïpalis.QQi  insecte  p'a 
que  deux  digne*  et  demie  dé  longueur  f  son  corps  eàt  oblong 
«I  tout  noir  ,  uni  et^ulf  |>ea  soyenic;  la  tète  a,  dans  scm  xni- 
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lî€tt ,  une  exèavàtion  transversale  ;  les  yeux  sont  ronds  et 
assez  grands  ;  le  corselet  est  convexe ,  un  peu  plus  lafge  que 
la  tête  à  sa  partie  aûférieore ,  et  va  en  se  rétrécissant  ;  ré- 
cusson  est  tvès-petît  ;  les  élytres  sont  finement  pointillées  ; 
le*  pattes  sont  longues ,  avec  les  cuisses  presque  en  massue  ; 
les  ïambes  allongées ,  sans  épines ,  et  les  tarses  plus  courts 
et  filiformes.  Cet  insecte  a  été  recueilli  en  Portugal  par 
M.  le  comte  de  Hoffmansegg,  et  en  Espagne  par  M.  le- 
baron  Dejean.  On  le  trouve  sous  les  pierres  et  soua  diffe- 
rens  corps  à  la  surface  de  la  terre. 

Le ptine spîmeome  de  Fabricius /trouvé  aux  Mes  éi  Sand- 
wich ,  parott  être  du  même  genre.  Il  est  d'un  brun-marron; 
avec  la  tête  et  les  pattes  noirâtres;,  le  corselet  est  presque 
cylindrique.  Voyez  FEntomologie  d'Olivier,  tom.  a  .  n.«  17, 
pi.  i^fig.5,a  ^.(ï.)  ^         ir 

MASTIGODE,  MasUgpdes^  Genre  établi  par  Zeder, 
pour  placer  quelques  espèces  de  Trighiuaes  et  de  Tricho- 
cÉPHALES  .^  qui  s'écartent  des.  autres.  Ses  caractères  sont  : 
corps  cylindrique ,  élastique,  en  forme  de. fouet,  du  côté> 
de  la  queue,  en  massue  à  la  partie  antérieure. 

Le  TaiCftOcéFflAXE  de  l'Hûmme  sert  de  type  à  cegenre*^ 

■  (b.) 
M ASTISSE.  NoBd  anglais  duDoGUE  de  forte  race.  (oesm). 

MASTOCÉPHALE.  Battaraa  donné  ce  nom  aux  Aga- 
BIOS  en  forme  de  mamelle  à  leur  sommet,  (b.) 

MASTODIES.  M.  Rafinesque  Smallz,  dans  son  précis  des 
découvertes  samiolegiques  ^  donne  ce  nom  nouveau  aux  Mammi- 
I^llES.  (DEte.) 

MASTODOLOGIÈ.  M.  LalreiHe,  dans  le  tom.  ai  de 
la  première  édition  dé  ce  Dictionnaire,  propose  ce  nom  poûfc 
remplacer  celui  de  Makharlogie.  (desm,) 

MASTODON.  r.  Mastouonte-  (desm.) 

MASTPD0N7?E  (  Mastodàn) ,  Cuv.  Genre  de  mammi- 
fères ,  dont  toutes  les.  espèces  9  ipi^oi^  ne  trpuve  qu'à  l'état 
fossile ,  se  rapprochent  des  éléphans ,  et  dpivent  prendre  plac^ 
avec  eux  dans  la  famille  des  pachydermes, proboscidiens. 

D'après  l'examen  des  nombreux  ossemens  de  mastodontes 
qu^on  a  recueillis  jusqu'à  ce  jour ,  M.  Cuvier  a  conclu 
que  ces  animaux  avoient  les  pieds  à  cinq  doigts  courts  , 
comme  les  élépbans;  que  leur  nez  se  prolongeoit  aussi  en  une 
longue  trompe  ,  et  que  leur  mâchoire  supérieure  étoit  égale- 
ment armée  de  deux  longues  défenses^  La  différence  princi- 
pale que  ce  savant  naturaliste  a  remarquée  entre  ces  deux 
genres,  c'est  que  les  molaires  de»  mastodontes  ,  au  lieu 
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4'être  k  OQj|i;op9ç..p]^|e.dè3l«i)C40iAîçiNf  ge^cûvj^.^  eti^ 
sommet  marqqé  de  pombreux  rubans  d'éolaii  gar^Hèles 
entf-e  eo^  ou  è<i  grandes  Iqsapges  ,  comme  celles  des  «lé- 
pbaqs^  aboient  au  çoqlraire  leur cQ^roI}nè)^é^ssée  degfosses 
pointe^  coniques ,  qui  ne  s'uaoient  qu^'avec  r%e  9  et  qui 
dffrpienty  selon  que  Içur  d^tritiqn.  éioît  plus  qu  if^oipf 
^vapcéç,  de4  4^^v<29  'pJvf^  ou  moins  l^aiges  ,  r^pr^^v^t^ot 
les  coupes  de  ces  pointas. 

C^smoUîres,  selon  M.  Cimcr,  comme  celles  des  éidphans^ 
croissoîenl  d'arrière  en  avant,  dans  chaque 'mâchoire  ,  eileor 
coo|*o9n#  pré^eqtoît  d'autant  plus  de  paires  dei  pQ^nt^i^ 
qu'elles  apparlenoLeqt  à  de  plus  yienx  individus. 

13  ne  espèce  de  cç  genre  estconnue  depuis  fort  long-temps  ^ 
sous  le$  noms  â^animai  de  VÙ/ûq  ,  çt  de  ^ammopt ,  o^  mapi'. 
nioi/^" dès  Anglô  -  Américains.  I)aubenton  pensoit  quelle 
pouvoit  être  mitoyenne  entre  réléphant  et  rhippc^^otaine  ; 
el  c'est  à  MU.  Htintèr ,  Pealés  et  (!uvter  seulement ,  qu'on 
doit  la  connoissance  dé  ses •  Térîtables  caractères,  qui  là 
rapprochent  beaucoup  du  premierdSç  ces  animaux.  Upesecon- 
de,  dont  les  os  ont  été  trouvés  «n  France  et  en  Amérique,  a 
été  désignée  soils  la  déndmînatîon  ^ammtd  de  Simorre,  Trois 
autres  enfin  ,  ^âbiîes  sur  les  dilTérences  de  formes  ,  et  sur  le 
volume  de  leurs  dents,  ont  été  jointes  aiiz  premières  par 
]tf.  Oovier  Deux  de  celles-ti'on^  offert  leurs  débris  sur  le  sol 
df(.  r;Amérique  mécidionaie,,  et  une  troisième  en  Frimce  et 
en  Saxe. 

'  Les  o8^i9^e,Qs  de  i6Qa|Sïtodq»Qtes  fi^tfou^enfl  cofpme  eenx  des 
^{^ans  de,  $ibén^  9  dei?  rhiiiQiiérQS  ^  dies  hi^popolames  ^ 
toujours  dans  les  terrains  très-ré  cens  ,  et  jamais  Àufites  cou-r 
à^es  pierrf  use&  en  place.  Ils  pçuy^t  dçpc ,  pisqti'i^  i^u  ÇÇrMiB 
pomt ,  ^tre  ci^in&idérés  comi^^e  cp^tempor^iin^  <jkç  ce^  i^^mç^ 
pachydermes  fossiles.  Leur  pjus  graqd^jçspèççnç^^c^H» 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ,  et  sqi^tou^  i|qç  les  rivçs  da 
fleuve  Ohio,  et  aux  environs  de  Nçw^Xoilck,  ^ite  p^Qmg][ense 


OU  propres  seulement  au  nouveau  *,  et  leurs  débris  sont  beau- 
coup moins  abondans. 


♦  :*. 


Pr^nuire  Espace,  -r  L£  GRAi$9>  %h,^jq^^:£^.  ^Ilfa^fotfoa^gir 
gfinteum),  Çuv.,  Jm  àfi  Mus,  4:MH  «^»t  t.  Ç. ,  p.  ^91 1.  et  ïkc^b. 
sur  les  ossemen^  fossiles  4ç  Q«A»dr.  ^  %,  :>.  -r-M-^^^^  ^^u^ 
ii^ihe,  slulelqn  ofifie  mai^n^uth  eU  qa^ldf^rml:  dkqmiim  m  tt^ 
nu^mmùuû^.  —  ËLÉPSAis^rçAtamyç^de  q^lques  ai|1#|uc^  — 
liç  P.ÈREAiJ\ m^X^.:4ÊM3if^jmf^  *i  Ça^iadaw-T^  ia  fi^HC^  de 
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plqçieqra  ipiflake^  Âano^^nl^n.,  timt  ii ,  fit  la  p).  6.  3^j 

fig.  4-  âe  ce  luictionqaîre. 

.  f^ç  graqd  m^^tpdonti;  f«t  9  £t  M.  Gavitr,  noa-^sealement 

le  plus  gros  de  ioa^  l^^  ^pim%v»  fossiles  j  mais  eacère  c'est 

le  premier  quj  ^it  cpiiKai|icii  les  natoralîsles  <}oHt  p^oroit  y 

arpir  dçs  espèce^  détnûtfft.  ]1  ^aloit  réléphdnt ,  mdUavçie 

des  prQpofrtioI^  ei^çore  ph>»  loardesi.   Ses  restes  ont  été 

trouvée  cjQ  upe  inaUitHdfs  4'$Ddr0its  différens  4e  rAmériqne 

3eptentriQn^le  ,  et  notapiQ^fi^l  ^  liea  appelé  Bîg-èwiê-Sinckj 

onGreai'hçmrfjic^^  i|U'g^uc|iççlau  sud-est  del-Û^,  à  quatre 

ipill(e$  de  ce  (leuv^^âp  D[)i|if|«  au-dessus  de  l'emk^ucbupe  de  la 

rivière  dç  Kei)ti|cke¥, pr^qiie  vUrà-Wa  cçUe deJa  rivière  dki 

1^  graude  Mlam^U.  C'e^l  9P  lieu  enfoncé  entre  des  eollioes^ 

occupé  par  UQ  m^F^^is,  d'^^^a  ^^lée*  dont  le  fond  est  d^uiné 

T2|se  oqife  ^t  pimM^>  Les  os  ^e  trootest  dans  la-  v^ase  et 

dans  je^bocds  4"  map^lU  ^  9K  plaa  à  quatre  pteds  de  protr 

fondeur.  Le^  fainiei:^  ^KfiliQt|e$  que  MM-  Peales  père  et 

jBis  ont  refQrujié  pre^qq^  en  eAtielP ,  et  que  Ton  voit ,'  Tun  à 

Philadelphie  V  eU'^i^lr^  k  l^ndres^  provienneni  princîpaler 

ment  des  fouilles  faites  pour.  étaUir  une  macnière  dans  lé 

T^sinage  ^e  Neiybourg  ,  çpc  la  rifrière  d'^edsoQ  ,  dans 

rftat  dç  |ïew-Yorck  ,  ^  soixante^sept  milles  delà  capitale;. 

TAw  ojk  a  encore  rencontré  les  osseniens  de  mastodontes 

daqs  une  fouW  d^ji^^lres  li^iw  1  et  natarnspent  2^  Alkany ,  dans 

|^£taÇde  Nei(v-Yqrclc;2^  et  pires,  dé  la  même  rivière  d' H udson; 

sur  plusieurs  autres  points  des  rives  de  TOhio^  et  toujours 

ÇQ^iinc;  kGr^-bone-Ltck^^  ^^p»  un  lieu  salée!  kumide;  sur 

\^s  bo.rds  de  ^riiri^fç  des  G.rands-.Osages ,  qui  se  jette  dans 

îe  JVjis&ouri,  peu  ^^^.d^^ns  de  son  confluent,  et  toujours 

d^ns  de  9Ç9it]^(s^iie^  Coka^ièfé^  ;  sur  la  branckf  de  la  Ten- 

nésie  I  no^^iée  !BtordT|lo^|o|[i ,  derrière  les  Alùganys  de  la 

Caroline  9  par  36  dçg|r4i)  d^  latitude  nord  ,  aii^sl  au  miHett 

des  marais  salés  y  daii^  U^  aUvvions  dit  Mississipv ,  et  à 

Fouest  dç  ce  fleuve  dans  la  Lonisiaae.  Enfin ,  on  en  trouve 

Încpre  ai^-delj^  des  trois  gra^^s(  clisdaas  àe^  AUegan-ys> 
es  Nor^h-Moi;(i|aiç^8  et  d^.  MoiKtagDGS  Bkaes^  eic«  Josqu'à 
prà^ent  on  n^en  a  p9s  dé^rri  plus  haut  versle  nord ,  qœ  Je 
43/.  degç4  an  c^é  du  l^c  £<7/é. 

1^  gis^niiçiit.  ie  plus  sjinâiuier  des  oa  de  mastodontes  aft 

celui  de  i^  illi^inisJKir^eA  vir{|iDie  »  à  ToAiest  des  trois  grandes 

,  chaînes^  Qq  y  trouva  4»  W^  pied^et  de«iî:ideprefondeoi^^ 

sur  UQ,  ban^  calcaire  9  d^l^QQwbreux^ébifts,.  an  milieu  des- 

.  qi]^^  oa  ifQci^|eijlÂ(  qM  mafis<9  ^  dejni  broyée ,  de  petites 

. hrancbes  de  ^avè^^  4o  fi9uil)«&  9  «tcw ,  ^  leitout  parut  e^- 

v^lpppé  4^  ^9  %^iil  4«  iiac  que  Ton  regarda  comme 

,  l^f^^^çipaa^  4^  V^ii^Vm4     ^  ^C^«  (|iè'toi^  doota  poiikt  qœ 
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ï^^iï*"''  *"  nwtièfces  mêmes  qae  cet  îo<^<Ia  aVbît 

^J^fT  *•'  •'""*  ^*''*'  ^  grand  mastodonte  ,  n'a  en- 
core été  r..c«atré  dans  l'Amériîie  méridionale. 

Y"««  ■«dékm  tnmvés  dans  l'ancien  continent ,  ils 
SS-i^'T*^'*"'  f^/^i-i»»»  *  «a  molaire  décrite  par 
2.  e»„:«#î.''"^i'  *i*  aécu^rte  dans  la  petite  TartanV, 
£  S^î^  "".^i,  *!!"*  *>**  *'-*'*^  Chappe  a  rapporté; 

î!«.  I  7^:  **>  Ô*"*  *••  ***^  Ow»»«  que  Pailas  figura 
dans  le.  Actes  de  Pétershoui^i  pour  Pann Aj  ,7^7.         ^ 

«^«Î!^U!]!Î!ÏÏ  ^^  ""*'^"»  <Ia«rand  mastodonte  est  en  gé- 
u;nl>n2^î:"^'"Ï.L**  ,""?*•  pltis  étroôe  en  arrière  dLs 
Téifîîlf  T"~:  '^"*,  °  *  l"'  *»*  substances ,  Posscase  et 
deTéK!  '  Vir""  ^'P^î'*»*'  q«  eriste  dans  fes  molaires 

pomt^  oude  Iosanges(etcesmolaire«sont  presque  carrées); 
f  nrn«  V  r?'««Ç"ra.res  à  hait  pointes  ;  et  de  plus  longa» 
t^ttJ'    "  'î'^'^^l'  *''*''  ""  **'»"  •"P^i'-.  Les  premières 

wl^'*""  *".  Ç  •"  "•'^"  '  ^  1™  '"«q«  q-'eUe*  sont 
anténeures  oa  qu'elles  paroîsseot  d'ibord,  rt  les  dernières  le 

w„  j?*""*'  f*  q"'  apprend  qtf'elles  sont  placées  le  plus 
profondément  dans  les  mâiboiresi  Cést  d'^llenrs  ce  qae 
1  observation  directe  confirme.    ■ 

/  Quant:aa  nombre  de  ces  dtnu ,  ît  paroh  être  peu  déter- 
miné ,  comme  celui  des  molaires  de  l'éléphant ,  i  cause  de 
Ja  manière  dont  elles  se  succèdent  selon  M.  Cuvier;  cepen- 

A?l  A  '*°4*'u  "*  y  *"  *^°''"  P*"»^  «!<"«  à  la  foîs  de  chiqae 
côlé  des  mâchoires,  et  à  la  fin  même  il  seroit  possible  «m'il 
n  y  en  eût  qa'une ,  r^mme  dans  les-éléphans. 

X-a.  mâchoire  inférieure  «st  très-semblable  à  celle  de  l'élé- 
phant, parla  forme.des  condylès  ,  qui  est  celle  commune 
aux  animaux  heriiivores  ;  par  le  manque  d'incisiVes  et  de 
canines,  et  parce  qu'elle  se  terminfe  en  avant,   en  pointe 
creusée  dune. espèce  de  canal;  mais  cette  pointe  est  beau- 
coup moins  longue  et  moins aighëquédahtf  l'éléphant.  L'amrie 
postérieur  de^cette  michoire  se  diSlirigiie  aussi  en  ce  qu'il  est 
prononcé  et  non  arrondi.  La  snpéirreure  présente  les  deux  lignes 
drataires  divergentes  en  avant,  tandis  qttè  celles  des  éléphans 
vivans  convergent  plus   ou  moins,   et  que  ceHes  deTélé- 
.phant  fossile  sont  à  peu  près  parallèles.  La  tête  offre  aussi  de 
grandes  cellttles  entre  le»  deux  lames  du  crâne  ;  mais  on  ne 
saurou  déterminer  leur  véritable  hatitew  i  attendu  qu'on  n'a 
encore  recueilli  que  d«s  crânes  inctfmpleis  de  mastodontes. 
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Les  défenses  sont  implantées  dansTos  incisif  comme  celles 
-des  élépfaans  ;, elles  sont  composées,  comme  ces  dernières , 
4'un  ivoire  dont  le  grain  présente  des  losanges  conrilignes  ; 
Jeur  cDape.  est  elliptique  «  tandis  que  cell)e  des  défenses 
4'élépkaiis  est  plus  ou  moins  ronde  ;  leqr  courbure  varie  ^ 
et  il  paroit  que  leur  direction  à  la  sortie  des  alvéoles  est  un 
.peu  plus  oblique  en  avant  que  dans  Télépkant.  (  M.  Peales 
pense  que  leur  convexité  étoit  en  avant,  comme  cela  existe 
4ans  les  défenses  du  morse  ;  mais. les  raisons  qu'il  en  donne 
ne  paroissent  pas  péremptoires  à  M.  Cuvier.  )  La  brièveté 
4u  COQ  ,  la  hauteur  des  jambes ,  et  la  grande  ressemblance 
de  la  tête  du  mastodonte  avec  celle  de  Téléphant  ,  por- 
tent naturellement  à,  lui  afccorder  une  trompe;  et  il  pat- 
xoti  même  que  1  <on^n  a  trouvé  des  débris  dans  quelquesjndif 
vidus.  M.  Clavier  rapporte  ,  d'après  M.  Barton  ,  que  des 
•sauvages  qui  virent  cœq  squelettes  de  mastodontes  en  176a , 
, dirent  qu'unedestétesavoU  encore  un  long  nBt\  souskqu4 
MoU  la  bouche;  et  11  cite  encore  Kalm ,  qui  dit  en  parlant  d  un 
squelette  trouvé  dans  un  marais  du  pays  des  Illinois ,  qu^ 
la  forme  du  bec  .étoU  encore  reconntds^îe  ,  quoiqu'à  moùié 
.décomposé. 

Le  restant  du  squelette  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  Téléphant  ;  sejnleihent  celui-ci  parQÎt  avoir  une  vertèbre 
dorsale;  et  une  paire  de  c6tes  de  plus.  Les  cales  sont  autrer 
ment  faites  que  celles.de  Téléphant  ;  minces  auprès  du  car- 
tilage f  elles  sont  épaisses  et  fortes  vers  le  dos.  L' avant-bras 
du  mastodonte  est  plus  long ,  et  son  bras  plus  coqrt  k  pro- 

Jiortion  que  ne  le  sont  les  mêmes  parties  dans  Féléphant  ; 
e  bassin  est  beaucoup  plus  déprimé  k  proportion  de  sa  lar- 
geur ,  et  son  ouverture  est  beaucoup  plus  étroite. 

M.  Cuvier  estime  que  la  hauteur  du  mastodonte ,  mesurée 
ang^rro.t,  est  de.  neuf  pieds  environ;  ce  qui  ^  dit -il,  est 
fort  éloigné  des  dimensions  gigantesques  qu'on  se  plaît  ordi- 
nairement à  aitribiier  à  cet  animal  perdu;  et  il  paroît  que 
prcq^rtionneliement  ^  la  hauteur  ,  .  le  mastodonte  é^to^ 
.  plus  alloiigé  que ,  l'éléphants^ 

P'anrès  la  forme'  des  de»ts  ,  ftj.  Givrer  pense  que:  cet 
anin^l  se jnourrissoit  à  peu  prés  comme  Thippopotame  et.  le 
saiigli^  y  cboisis^nt  de  préférence  les:, racines  et  autres 
parties  .charnues  de^  y^i^tai^c  \  que  cett^ç,  sCjxy^  de  nourriinrjs 
devoit  Tatlirer  vers  les  terrains  mous  et  man^jC^eux  ; .  <p^ 
néanmoins  (  d'après  l'inspeçtioii  4es  autufNS  parties  du  corps) 
il  nfétoit  nas  fait  ppijir  nager  et  vivre  souvent  dans  les  eaux 
eomnie  l'hippopotame  «  mais  que  c'étoit  up  .v/ériiable  ani- 
mal terrestre.  Ses  ossemens.  communs  dans  tant  de  poinis  de 
l'Aififrique  afBptentjripnale  sont  nii^ux^ccyaji^és,  plus  frais 


\ 
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^^mtcuii  jks^àiitres  foisSMCMBim;  maim^ainnou»  \Y%y 
9l  pas  la  moindre  preuve ,  le  amiKlre  lémoîgiiage  aiidieati«» 
que  propre  à  faire  croire  qu'il  y  e«  ait  encore ,  ni  en  Amërf» 
ique  ni  aiitears ,  aocon  individu  vivant*  I^e  bon  état  de  co»- 
•erration  semble  offcir  la  preuve  qn'ila  sovl  ans  Ueut  oà  on 
les  trouve ,  à  peu  près  depuis  la  mort  de  l'animal;  et  ec»n  de 
la  rivière  des  GrÂiids-Osagés  avoientcela;departiculi«'fiqto% 
^toieot  dan»  une  eUiiatiea  verticjde ,  comme  si  ce»  antmaoi: 
a^étoient  simplement  enfoncés  dans  la  vase»  Enfin  t  on  ne 
les  a  jamais  trouves  entourés  dé  ccM^îHageSvdet  desoopbyte^ 
^i  puissent  df>nner  des  indices  d'iinséîonr  ou  d'on  pasaa^ 
de  la  mer  sur  eux.  Leur  teinte  renibrunîe  est  due  aux  subs-- 
tai^ces  ferrugineuses  dont  ils  paroîssent  pénétrés,  etfoamlt 
la  principale  preuve  de  leur  long'  léjour  dans  rintéfiéor  èéà 
tevres.  '     .      •      •        ■    ^       •  - 

•  LesSanvages^deT  Amérique  septentrionale  possèdent  sur 
tes  mastodontes  des  traditions  ^pnmoittâ  absurdes  que  celles- 
4es  Sibéric!na  ^  relativement  an  mammouih  ou  éléphant  fo»- 
aile.  Ainsi  les  Sbavaiinais  croient  qu'ils  ont  existé  en  méoie 
temps  qu^  def  h^mmee  d'vme  taîHe  propertiondée  à  la  leur, 
et  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  foudroyés  par  le.  grand 
Être;  et  lesi  Yirginiens  disetit  que  ces  animaux ^  qà^ils 
supposent  carnassiers^  4y<aiit  dét^it  les  daims  et  les  cerfs  ^ 
ont  aussi  été  foodvoyës  pour  eo  crime ,  et  que  dé  tons  ,  il 
n'est  resté  que  le  pins  gros  mâle  qui ,  blessé  au  céié  y  s^est 
enfin  retiré  ver»  les  grands  lacs  où  il  esis|te  encore. 

Seconde Espios.  T^  H^STQMNTE  k  nE!HT$^  ÉTBQIT£S,.(A£Mi* 

ioàuuangu$tid^MS%CnY»,  jinn,  éii  Mus^^. lame  ft,.  pyage  4o£r^ 
—  Ejusd,  Redàerches  sur  le^  .o^semem  fo^leSr  d^.qu^jjnif 

Les  dents  de  cette  ésj^ee  qui  ont  étéeonfondo^s  aveé  e*ll<^ 
Al  grand;  éfiastodiotatêS.  ont  été  d^àboid^  trouvées  à  Siteonrev 
départemëM  àa  iGèrs  n sur  larivière  de  Gtmonlvpaft^'dn'  ena 
rencontré  sueeess^meût  en  lialiè  ,  âu  monte  FdlK^ov 
près  de  monte  Pulciano  ;  en  Fnfnee  ^  près  delVéftMii^  jM» 
dé  Sort  non  loin!  de  ï>ax  ;  en  Piémont ,  près  d^Asli  ;  te  tos- 
cane ,  dans  le  Yai-d'Arm^  en^liombarae  ;  an  PérMtf(|Mrr 
'I^ombèy  eft  Mi  àt  'Hnmboldt),  et  darisdiv^es  pàrtSés  db 
rAmériquè  méridiiMiafe^  tseites^queteâ  énvirotts  èd-SMa^J^ 

M.  Cuvier  ayanft  esaminé  tôufeo'  ces  dents  et  en  ayantea 
encore  plusieurs,  soit  en  naptùre,  soit  en  dessin,  dont  ota 
B^»  pu  lui  iu^uer  t-origine ,  s'est  «stnré^  qno  les  jnâm^vtK, 
dbnt  elW  pvdireliofent  dévoient  appartenir  an  genre*  dés 
inast^dwtes^  «t  î^«a^^ècêdiffl^îitei^  cellë^def'@i^e. 


\ 
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tiàptfHéiii^leai^HMë  ^  èkiltë  étiii^e  ^es  dents  ef  c«li«s  d^ 
0ï(^iid  Itiastèddtttéf  eonsSlste  en  <ëe  que  les  teônes  de  levr  cou^^ 
rottnesontsHlôikiléeii  plas  (irgi  Aiôîtis  profondéitient ,  et  taûtdl 
terttiméspaf  ploâiecir^poitiite»,  tan^  ac(x>nipagaës  d'autres 
eftnes  plus  petits  9tif  leurs  c^iiéft  ou  dâtis  leurs  intervaliés? 
fûà  U  résuite  que  la  mastication  produit  d'abord  sur  e^lté 
couronne  plusieurs  petits  cercles  ,  et  ensuite  des  trèfles  ou  figu- 
res à  trois  lobes ,  mais  j^mais.de  losange.  Ces  trèfles  ouiqùel- 
quefois  fait  prendre  ces  dents  pour  des  deiits  d^hîppopôtames  î 
mais  celles-ci  n^ont  jamais  que  quatre  trèfles ,  tandis  que 
lès  ^premières  ml  ont  ordinairement  six  ou  dix.  Les  anié- 
ifieures  Seules  powrroicnt  être  confondues  si  les  premières  mo-; 
laires  de  lait  des  hippopotames  n^étoient  simplement  co^ 
Bique*  ^  comprimées  par  les  calés ,  aiguës  et  presque  tran-» 
dumtes  ^  et  si  celles  de  remplacement  n^étoient  aussi  co«« 
niques  9  mais  moins  comprimées  et  marquées  de  deux  sillon^ 
sur  la  surface  externe  seulement.  Toutefois  il  paroît  qu'elles 
sont  susceptibles  de  remplacement  de  baut  en  bas ,  quoique 
toutes  lies  autres  ,  selon  M.  Cuvier,  poussent  du  fond  de  là 
înichoire  en  arant. 

,  lies  dents  sont  aussi  comparativement  plus  longues  et  plu4 
étroites  que  celles  du  grand  mastodonte,  ce  qui  a  valu  à  celte 
«wéce  le  nom  que  M.  Cuvier  lui  a  imposé. 

<Dn  fragment  de  mâchoire  inférieure ,  rapporté  du  Péfoii 

(>ar  Dombey  9  se  termine  en  avant  comme  la  mâchoire  dé  Té- 
éphdnt  et  au  grand  mastodonte  t  et  de  même  Ton  n^y  trouve 
ai  incisives ,  ni  caninei' 

Si  Ton  peut  établir  d*exacte$  proportions  sur  les  dimen- 
sions de  ces  dents  et  des  divers  ossemens  qu  on  a  recueillis , 
fbêtte  espèce  étoît  d'un  tiers  moindre  que  telle  du  grand 
ftàastodonte,  et  bien  plus  basse  sur  jambes. 

Kéaumur ,  qui  a  le  premier  parlé  de  Yardmaî  de  Simortè  , 
nous  apprend  que  ses  dents  et  ses  Os  reposent  sui*  une  terré 
blanchâtre,  et  sont  recouverts  et  edcrotttés  d*un  sable  fiA 
gris  et  quelquefois  bleuâtre ,  mêlé  de  petites  pierres  ,  Èav  le-* 

Îuel  est  un  autre  lit  de  sable  semblable  à  celui  de  HVière. 
ïes  dents  teintes  par  té  fef  âevieiftient,  en  les  chauffant, 
4'an  bleu  assez  beau  mais  inégal ,  se  brisent  eti  éclats,  et  oât 
teçu ,  dans  le  eommefcé  ?  le  nom  de  tut^tMAmes  oeMéntaleé,  Il 
lest  Ëicfhétlx,  dir  IVÎ.  Cuvier,  qde  ces  pCétAdues  turquoises 
ti^aien^  pas  acquis  un  prit  stiffisaUf^  four  faire  eomiimer  Us 
fdvfMés  i  nous  aurions  aujoilrd'hâl  âH  ^^  grand  ftombre  de 
parties  de  l'anima!  auquel  elles  appartiéinf ent. 
''  Lesfrdgtnensdéireri^îfoiMdé  Dax  entêté  trouvés  pflr  Borda 
ilainsrtràe^cbtfehè  vraiment  markie^àveC'desmftcboire^  d'un% 
espèce  de  dauphin ,  des  glossopètres-  ef^  des  màihQires  jàm 
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poissons  des  genres  dîojon  et  tétraoAMi.  La  dent  de  Trérouc. 
a  été  rcDcontrée  dans  rintérieur  d^un  monticule  de  sable; 
celles  qae  M.  de  Humboldt  a  trouvées  ttaCamp  êe$  Gétpu^^ 
près  de  Santa-Fé  de  Bogota,  étoient  À  ^qs  de  treize  centsi 
toises  aa-^essas  du  niveau  de  la  mer;  et  celles  de  Dombey, 
étaient  incrustées  en  plusieurs  endroitsd*ttO  sable  ferrugineux. 

Troisième  Espèce,  —  Petit  MASTOixmtE ,  Masioêan  mîrtbr , 
Cuv. ,  Aan,  du  Mus. ,  tom.  8  ,  pag.  ^\\.  Recherches  sur  les 
ossemens  fossiles  de  quadrupèdes,  tome  a. 

A  cette  espèce  appartiennent  une  dent  trouvée  autrefois 
en  Saxe  ,  et  envoyée  ,  par  le  professeur  Hugo ,  À  Bernard- 
de  Jussîeu ,  et  une  autre  dent ,  rencontrée  à  Montalrasard  ^ 
près  d'Orléans  »  dans  un  calcaire  argileux  rongeâtre ,  à  dk^ 
nuit  pieds  sous  la  surface  du  terrain  et  sur  de  ui  craie,  avec 
des  ossemens  de  paléotherium  et  d'animaux  différens. 

Celles-ci  ressemblent  infiniment,  par  leurs  proportions , 
à  celles  de  fespèce  précédente,  mais  quoiqu^appartenant  à  des 
animaux  adultes ,  elles  sont  d'un  tiers  moindre  en  volume  ^ 
ce  qui  fait  supposer  une  dimension  également  trois  fois  plus  pe- 
tite ilansFanîmal  entier.  M.  Cuvier  faisant  lai  remarque  qu'îlne 
connoît  pas  d'espèces  sauvages  où  il  y  ait  des  différences  de 
taille  aussi  fortes ,  se  détermine  à  la  considérer  comme  ap- 
partenant à  une  espèce  particulière. 

Quatrième  Espèce,  — ^Mastooonte  DES  CoEOiLliRES ,  Guv.  « 
Ann,du  Mus.  ,  tom.  8,  pag.  ^ii.  ^-'  Re^erche$  skr  les  osse^* 
semens  fossUes  de  quadrupèdes^  tom.  a. 

Cette  espèce  est  établie  sur  quelques  dents  trouvées  dans 
l'Amérique  méridionale.  L'une  d'elles  Ta  été  par  M.  de 
Humboldt,  près  du  volcan^d'Imbabura,  au  royaume  de  Qui- 
to, à  mille  deux  cents  toises  de  hauteur  ;  une  seconde  égale- 
ment rapportée  par  ce  célèbre  voyageur,  provient  de  la 
Cordillère  de  Chiquitos  »  entre  Chichas  et  Tarija ,  près  de 
Santa- Crux  de  la  Sierra,  par  quinze  degrés  de  latitude  aus- 
trale ;  et  une  troisième  a  été  aussi  trouvée  dans  la  même 
province  de   Chiquitos. 

Ces  dents  sont  trop^ carrées  pour  n'être  pas  distinguées  de 
celles  des  deux^espèces  précédentes  ;  elles  ont  les  mêmes 
proportions  que  celles  ii  six  pointes  de  TOhio  et  pourroient 
être  prises  pour  elles,  sans  ses  figures  de  trèfles. que  l'on  ne 
peut  confondre  avec  les  losanges  de  ces  dents. 

Les  plus  grandes  ont  les  mêmes  proportions  que  leurs 
corresnondautes,  c'est-à-dire  ,  les  inlennédiaires  ,  dans  le 
mastodonte  de  l'Ohio, 
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ionHwtéoldiH  y  Oiy.  ^  Ann.  du  Mus.  j  tom.  8,  pag.  4ia.  — 
Recherches  sur  Us  ossemmsfùssUes  de  quadrupèdes ,  tom.  a . 

Une  seule  dent,  trouvée  par  M.  Humboldt,*  nrès  de  la 
Conception  du  Chili ,  a  servi  k  M.  Guvier  pour  rétabllsse- 
inenl  de  cette  espèce.  Carrée  comme  celles  de  la  pré^é-- 
dénie,  elle  a  un  tiers  de  moins ^et  leur  est,  par  conséquent , 
comme  la  petite  dent  de  Saxe  (troisième  espèce)  est  à  celle 
de  Simorre  (seconde  espèce).  Cette  dent  fort .  usée ,  mais 
bien  conservée  ,  est  teinte  en  noir.  (i>£SM.) 

MASTOKI.  Nom  des  Agarics  ,  au  Japon.  (£n.) 

MASTOZOAIRES.  Nom  proposé  par  M.  êf  Blain- 

ville  (Prodrome  )  pour  remplacer  celui  de  Mammifères. 

(desm.) 
MASTTOZOOLOGIE.  Ce  mot,  selon  M.  de  BlainviUc, 

pourroit  aussi  remplacer  celui  de  Mammalogi^.  (desm.) 

MASTRUCO  signifie  Cresson,  en  Portugal;  il  se  dit 
iKur/u^rso,  en  Espagne.  (LK.) 

MASTVISCH.  Houttuyn  désigne  sous  ce  nom  nncelacé 
que  Erxieben  rapporte  au  Physetère-  TtrR$io.  (desm.) 
MATA.  V.  Mara.  (lk)  \ 

MATABOY.  Nom  portugais  de  la  Renoncule  scÉtÉRATÈ. 

(LN.) 

M  AT  AD  ON.  Coquille  du  genre  des  Pétoncle»  (ar«a  se-- 
niUs ,  Gmelin  ) ,  figurée  par  Adanson  dans  son  ouvrage  sur 
les  coquilles,  (b.) 

MATACiA.  Ërxleben  rapporte  ce  nom ,  je  ne  sais  d'après 
quelle  autorité  y  au  Campagnol  rat  b'eau.  (desm.) 

MATAGASSE.  C'est  ainsi  que  les  Savoyards  appellent 

rEcORGHEUR    F.  l'article  PlE-GRlÈCHE.  (V.) 

MATAPALO  et  SUAN.  Près  de  Monpox,  sur  le  fleuVe 
de  la  Madeleine ,  en  Amérique ,  on  donne  ces  noms  à  une 
espèce  de  Figuier  {ficus  eUipUca^  Kunth.),  selon  MM.Hum* 
boidt  et  Bonpland.  (ln.) 

MATA-PALO.  Synonyme  de  Liane,  dans  les  colonies 
espagnoles,  (ln.) 

MATAPOLLO.  Nom  espagnol  du  Garou^  Baphne  gm-- 
dium ,  L.  (ln.) 

MATARRUBIA.  Nom  de  I'Yeuse^  en  Espagne,  (ln.) 

MATAYBÉ,  iÇpAiWtf.  Arbre  très-élevé ,  à  feuUles  alter- 
nes   ailées  sans  impaire,  et  composées  de  quatre  à  bnit 
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folîoict  sessâles,  4>pposé«»}  k  péti<4c  accoitopigaé  Se  2èut 
stipulés  èaduques;  à  flears  trè»-pelile5  «  bUncheâ,  disposées 
«n  longàei^  pânicoles  azillaireft  et  termioaies  ^  aecem^aipiées 
de  bracïéés. 

.  Ccfl  ftrly*e  fôirme^  dans  Vô^^iiAtit  liioiib^yDÎè  et  dans  la 
bmilie  des  MALVroHiAciE^  ^  nn  g^nrë  qai  â  podf  câiractères: 
un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corcdle  de  cinq  pétales  gar- 
nis 9  à  leur  partie  inférieore  d'à  cOlé  interne ,  de  deux  petites 
foUôles  os  appendices  héfisiés  de  poils;  huit  étamines  à  fi- 
bis  relitf  el  àLanthères  fétragoneâ;  vtà  ovaire  ^upërîear,  ar- 
rondi ,  sarmonté  d'afi  ttigmâté  obtt»  ;  niie  capsule  ovale , 
oblongae  ^  échancrée  au  sommet ,  siUonnëé  ,  unilocntaire , 
bivalve f»et  contenant  deux  semences réniformes. 
.  Cet  arnre  se  trouve  sut*  le  bord  des  rivière  s  ^  à  la  Gnyanei 
où  il  a  été  observé  par  Aublet.  (b.) 

MATCHl  des  Missions  du  hiitU  Orànquer  C'est  I'Ouatâ- 
FATi,  espèce  de  singe  dugénredesSAPAJôtJ^,  décrite  pour  la 
première  fois  par  M.  de  Hunibt)ldt,  dàfai  ^dh  recueil 
d'observations.  ïoc^logîqi^s;  (besm.) 

IVIATËDÊS  ESPAGNOLS.  C'est  le  iU6i.issfi  d'Amé^ 
rioue  {^ahrusprœcatorius,  Ij.  ).  (LN.). 

MATëLÈË,  Élostea^  Plante  à  tige  peu  rameuse,  À  feuilles 
oppoi^ées  f  ovales 9  allongées 9  étroites,  tongoement  acumi- 
nées  y  très-entières  9  avec  des  corps  glanduleux  à  leur  base, 
çt  des  pétioles  courts,  égaleiitonl  bigla hdnieui  ;  âr fleurs  #er- 
ditres  i  portées  sur  des  grappes  courtes  et  axillaires  9  qui 
forme  un^ enre  dans  la  penlandrie  digynie  et  dalis  la  famille 
des  Apoginées. 

.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  persistante  cinq  dé-^ 
coupures  pointues  ;  une  corolle  monopétale  à  tube  très-court , 
éi  à  limb^  j[»âftagé  en  cinq  lobes  arrondis ,  qui  se  recouvrent 
d'un  côté  ;  èiàq  étamines  ,  dont  les  antb.ères  sont  conniven-^ 
tes  ;  è^t  èrvatrei  èvaies ,  itir Aïontés  cfiaçan  d'im  style  qui 
se  termine  par  ué  ^igrttaté  renversé  éû  deÉors ,  et  ttétué  èrf 
forme  de  bec  d'aîguièfé  y  an  long  follicule  peàtagèÉe^  ^oiâta  , 
verruqueux,  bivalve,  parlagé  en  deux  loges  par  txks  cloiso^ 
membraneuse^,  sur  laquelle  sont  attachées  un  grâédacnribro 
dé  semences  aplaties  j  crénelées  sur  leors  bords,  etcMcliéerf 
les  unes  sur  les  autres.  .La  mat^Ht  crptt  dans  les  mar^der  la 
GrûVanè;  c*ést  ûWe  herbe  vîvâce.  (b.) 

MATELOT.  Nom  vulgaire  d'une  coquyie  du  genre  Ù6t^i 
(^et^uê  dàsâùriai'^.  (tftSîil.j  A,      . 

MATELOT,  Nom  que  porte,  en  LorraiÀé,  WHliàoN-" 
D£ixs oàs  tmtttiÈ.  F.  ce  mtot.  {^,y 

MA^TËRAT.'  VA  dés  n^âV  i^àiréi  de  k  È^èMè  a 
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MATES.  TSom  donnée  daiis  Vlade',  asp:  graines  d^ Bon- 
duc,  (ln.) 

MAT£T£.  On  doonece  nom,  dans  nos  colosie/s:,  à  «ne 
préparation  du  manioc  un  p^u  pluâ  délicate  que  les  anires^ 
et  qu'on  donne  ^ux  esclares  mai^des^  V^  au  moi  Makioc  et 
au  mot  MÉniGiNiER.  (fi.) 

MATGAGH.  Nom  que  les  Tartares  doonent  au  mâle  de 
TAntilop^  saïga,  (desal) 

MA-TIEN-THAO.  L'un  des  noms  coehincbînois  de  la 
Vervjeine  officinale  (verhena  ùjfidnalis^  Linn.  )  (ln.) 

MATIJÈRE.  Substance  qui  compt)se  tous  les  çôrps  de  la 
nature  7  et  qui  possède  des  propriétés,  quelconques  qui,  la 
rendent  susceptible  de  tomber  sur  nos  sens.  Koas  connois- 
sons  quelques-unes  de 'ces  propriétés;  mais  elle  en  possède 
probablement  qui  nous  sont  tout-à-fait  inconinues'.  Le  mot  de 
matièpe  porte  avec  soi  l'idée  d'un  corps  lourd  et  grossier;  ce- 
pendant il  est  des  substances  auxqu,eiles  on  donne  le  nom  de 
matière^  telle  que  la  matière  éthérée^  et  qui  jsont  d'une  si  incon- 
cevable ténuité ,  qu'on  diroit  qu'elles  tiennent  le  milieu  entre 
Vesprii  et  la  matière,  V.  Ether.  (Pat.) 

MATIÈRE  VERTE,  Les  physiciens  modernes  ont  ainsi 
nommé  des  filamens  vertsf  disposés  par  plaques  plus  ou  moins 
étendues,  qui  se  montrent  au  bout  de  quelques  joi^rs,  surtout 
pendant  l'été,  dans  l'eau  que  l'on  expose  au  soleil  dans  des 
vases  de  verre. 

Priéstley,  Senebieret  Ingen-Housz  ont  successivement 
fait  sur  la  matière  verte  un  grand  nombre  d'expériences,  des-* 
quelles  il  résulte,  principalement,  qu^elle  fournit,  tant  qu'elle  ' 
reste  exposée  au  soleil ,  une  émission  considérable  d'air  pur 
ou  d'oxygène.  Ces  savans  se  sont  beaucoup  disputés  sur  la 
nature  de  ces  filamens  ;  le  second  les  classoit  parmi  les  Con- 
FEEVES,  et  le  .dernier  ne  les  regârdoitpas  comme  apparte- 
nant au  règne  végétal.  Qxx  p^ut  voir  dans  le  Journal  de  Phy- 
siffue^  année  1781,  tome  1 9  page  209,  et  année  1784,  tome  2, 
page  I ,  les  raisons  des  uns  et  des  autres.  Aujourd'hui  on  sait, 
d'une  manière  indubitable,  que  lia  matière  verte  e^t  une  plante 
de  la  famille  des  Coi^feryes  ,  appartenant  au  genre  Oscil- 
LAIRE,  quoiqu'elle  ne  soit  pourvue  que  d'un  grès-foible  mou- 
vement oscillatoire.  On  doit  regretter  que  Vaucher ,  qui 
nous  a  donné  un  si  intéressant  travail  sur  ce  genre  ,  se  soit 
contenté  de  la  mentionner  vaguement ,  et  ne  nous  ait  pas 
fait  connoître  stfi  caractères  spécifiques.  V;  au  mot  Oscjl- 

LAIRE.  (b.) 

MATIN  ,  Canis  mastinus,  linn.  ;  Canis  riUaù'cus,  R^cc  de 
Chiens  ,  grande  et  vigoureuse ,  à  tète  allongée,  front  aplati, 
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oreilles  droites  et  flemi-t^^ildaiilès;  taille  longue  et  assez  gros* 
se ,  sans  être  épaisse  ;  queue  recourbée  en  haut;  jambes  Ion- 
ffnes  et  nerveuses;  le  poil  assez  court  sur  le  corps ,  a  plus  de 
longueur  aux  parties  inférieures  et  à  la  queue  ;  sa  couleur  va- 
rie beaucoup  che2  les  -individus  de  cette  Vace. 

Si  ie  chien  de  berger  est  le  protecteur  des  moutons  ,  le  mâtin 
•st  le  défenseilr  des  fermes  et  des  bestiaux  qu'on  y  taourrit  ; 
sa  taille,  sa  force,  son  aboiement,  en  imposent  aux  voleurs,  et 
ilne'craînt  pas  de  se  mesurer  avec  les  hups.  Afin  de  lui  don- 
ner plus  d'avantage  et  empêcher  ces  animaux  de  le  saisir  par 
le  cou,  on  lui  attache,  dans  plusieurs  pays,  un  large  collier 
hérissé  de  longues  pointes  de  fer.  (s.) 

MATISIE ,  Madsia.  Arbre  âe  trente  à  quarante  pieds  de 
haut,  et  à  feuilles  alternes,pétiolées  en  cœur ,  nervé es , gla- 
bres ,  à  fleurs  rougeàtres ,  sortant  trois  ou  quatre  ensemble 
de  Técorce  des  rameaux  ,  et  portées  chacune  sifr  un  pédon- 
cule assez  lobg,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  monadel- 
phie  pentandrie  ,  et  dans  la  famille  des  malvacées. 

Ce  genre ,  établi  p^r  Bonpland  dans  Touvrage  întitHlé 
Plantes  équinoxiales ,  offre  pour  caractères  :  un  calice  persis- 
tant ,  monophylle  ,  coriace  ,  à  deux  ou  cinq  dents  in-égales  ; 
une  corolles  à  cinq  pétales  ovales,  ini^gaux  ,  presque  labiés, 
épais  ;  cinq  filets  féunls  par  leur  base,  et  portant  chacun  sur 
leur  partie  extérieure  ,  une  douzaine  d^annelures  ;  un  ovaire 
supérieur  à  cinq  angles  ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  an- 
guleux; une  baie  ovale,  velue,  divisée  en  cinq  loges  renfer* 
mant  chacune  une  semence. 

Cet  arbre  est  originaire  (lu  Pérou ,  et  se  trouve  figuré  pL  2 
cl  3  de  Pouvrage  précité,  (b.) 

MATO.  On  donne  ,  dit-on ,  ce  nom  à  un  Mangoustan 
D^ Amérique  ;  mais  les  botanistes  ne  conHoissent  point  d^ar- 
bres  de  ce  genre  dans  cette  partie  du  monde,  (b.) 

MATOU.  Mâle  de  l'espèce  du  Chat  domestique,  (s.) 

MATOU.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  ,  SSurusca- 
tus  ,Linn.  T.  Pimelode.  (B.) 

M  ATOURI ,  Vandelia.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie ,  et  de  la  famille  des  personnées,  qui  ofîre  pour 
caractères  :  un  calice  à  quatre  découpures  profondes,  ai- 
guës, velues  et  persistantes  ;  une  corolle  monopétale ,  à  tube 
courbe  ,  à  limbe  partagé  en  deux  lèvres;  la  supérieure  rele- 
vée et  bifide  ;  l'inférieure  partagée  en  trois  lobes  ovales^  ob- 
tus ,  inclinés  ,  celui  du  milieu  plus  long  ;  quatre  étamines  ^ 
dont  deux  plus  longues  que  lé  tube,  et  à  anthères  conniveutes  ; 
un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  chargé  d'un  style  filiforme  ,  et 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  lames.  Le  fruit  consiste  en 
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^ij^apsule  obloDgae  ,  bivalve  >  unilocalaire  ,  au  centre  de 

l^>elle  est  un  placenta  chargé  d'un  grand  nombre  de  sé- 
ances ir.ès-oienues. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées  ,  et  à 
icurs  solitaires  dans  Taisselle  des  rameaux. 

L'ivie  ,  le  Matouri  diffus',  a  les  feuilles  presque  fondes 
et  presque  sessiles.  Elle  croit  dans  les  îles  voisines  da- 
golfe  du  Mexique,  et  a  été  connue  de  Linnspus. 

L'autre  ,  Te  Matouri  des  prés  ,  a  les  feuilles  oblongnes  ^ 
aiguës  ,  crénelées  et  péliolées.  Elle  se  trouve  à  la  Guyane  et 
est  appelée  ^o^V;  sawage  par  les  Créoles,  à  raison  de  la  bnnn^ 
odeur  de  ses  feuilles*  Elle  est  regardée  par  eux  comme  un  boa  > 
vulnéraire,  (b.) 

MAÏRICAIRE  ,  Maidrària.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  supertiue  ,  et  de  la  famille  des  corymbifé* 
res,  qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  côiîlmun  hémi^ 
sphérique,  imbriqué  d^écailles  nombreuses  dont  les  bords  né 
sont  pas  scarieux  ;  un  réceptacle  nu  ,  légèrement  convexe  » 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  à  cinq 
dents,  et  à  sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fer- 
tiles à  trois  dents  ;  plusieurs  semences  oblongues  ,  dépouf'* 
vues  d^aigrettes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  CHRYSA^rritÈMES  que  parce  que  le 
bord  des  écailles  du  calice  n  est  pas  membraneux.  Ce  çarac-* 
tère  minutieux  ne  doit  pas ,  en  same  théorie  ,  servir  à  sépa^ 
rer  des  plantes  qui  se  conviennent  d'ailleurs  par  tous  les  au- 
tres ,  et  en  conséquence  ,  Haller ,  Scopoli  et  Lamarck  les 
ont  réunies  ;  mais  comme  on  est  encore  dans  Tusage  de  les 
distinguer  ,  on  en  mentionnera  ici  les  espèces.  F.  les  mots 
PyrèThre  et  Balsamite. 

Les  mettrîçaires  donc  sont  des  plantes  à  feuilles  alternes , 
et  à  fleurs  terminales  disposées  en  corymbes.  On  compte 
six  à  huit  espèces  ,  dont  les  plus  remarquables ,  sont  î 

La  Matricaire  officit^ale  ,  qui  a  les  feuilles  piiiflées:  les 
-découpures  pinnatifide^  ,  obtuses  et  profondément  dentées. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  des  parties  méridionales 
de  r  Europe.  On  la  cultive ,  tant  à  cause  de  ses  propriétés  mé-^ 
dicinales  que  pour  la  beauté  de  son  port  et  de  sts  fleurs , 
qui  doublent  facilement.  Elle  est  vivace  ;  son  odeur  est  forte 
et  pénétrante  ;  sa  saveur  amtère.  C'est  principalement  dans 
les  maladies  de  niatrice  qu'on  l'emploie ,  et  c'est  de  cet  usage  ' 
que  lui  vient  son  nom.  Elle  est  tonique,  stomachique  ,  anthel- 
mintique  ,  emménagogue  et  antihisiérique.  On  fait  prendre 
ses  sommités  iufilsées  dans  du  vin  blanc.  On  l'administre  en 
poudre  ou  en  extrait  aqueux.  On  la  donne  aussi  en  lavement. 
On  la  prescrit  surtout  ea  cataplasme  poot^PinUamniation  de 
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la  matrice  «  et  les  douleurs  qai  viennent  après  l'accouck,^|^| 
dans  le  retardement  des  lochies ,  et  dans  les  règles  do^^^ 
reuses  de  quelques  fe;^lmes. 

La  culture  de  la  matricaire,  pour  romement  des  parterrv 
nVst  point  difficile,  puîsqull  ne  s^agit  que  de  diviser,  en  ^ 
tomne ,  les  vieux  pieds ,  et  planter  lé  résultat  de  la  drrisioi\ 
le  long  des  plate-bandes  qu'on  veut  garnir.  Il  se  forme  bientât' 
des  touffes  de  deux  on  trois  pieds  de  haut ,  et  si  garnies  de 
fleurs  pendant  Tautomne ,  qu'à  peine  peut-on  voir  les  feuilles 
supérieures.  Elle  fournit  plusieurs  variétés,  soit  relativement 
aux  feuilles ,  soit  relativement  aux  fleurs.  Celle  à  fleurs  dou- 
bles, un  peu  rougeâtres,  est  sans  contredit  la  plus  agréable. 

La  Matrigaire  camomille  a  les  feuilles  bipînnées ,  et  les 
découpures  linéaires ,  bifides  ou  trifides  ;  le  réceptacle  co- 
nique, et  les  rayons  très  ouverts.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
en  Europe  dans  les  champs.  Quoique  moins  employée  que  la 
précédente  ,  on  en  fait  cependant  très-fréquemment  usage, 
rllle  aune  odeur  légèrement  aromatique,  et  une  saveur  inu- 
cilaglneuse  un  peu  amère.  Ses  fleurs  donnent  par  là  distilla- 
tion, une. eau  bleue  ,  qui  a  plus  de  réputation  que  dé  vertu  ; 
itiaîs  la  décoction  de  ses  feuilles  est  carminative  ,  utérine  , 
discussive ,  anodine ,  antispasmodique ,  détersive ,  émolliente , 
et  légèrement  fébrifuge.  On  la  préfère  ,  comme  moins  active 
que  la  camomille  ,  dans  les  cardialgies ,  les  fortes  coliques , 
les  néphrétiques,  la  passion  hypocondriaque  ethistérique  , 
les  vives  douleurs  de  goutte,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  non-seu- 
lement on  Tadministre  à  Tintérleur,  mais  encore  à  Texte- 
rieur ,  en  cataplasme. * 

La  Matrigaire  odorat^te  a  les  feuilles  bipinnées  ;  l«s 
divisions,  linéaires  et  bifides  ;  le  réceptacle  conique ,  allongé , 
et  les  rayons  recourbés.  Elle  est'  annuelle  ,  et  se  trouve  en 
Europe.  Son  odeur  est  plus  forte  et  plus  suave  que  celle 
des  f^récédentes.  ^ 

La  Matrigaire  ast£ROïi>£  de  Linnœus  ,  forme  actueller» 
ment,  avec  une  autre  ,  le  genre  Boltone;  V.  ce  mot..(B.) 

MATRICALE.  C'est  la  Matrigaire,  en  ItaUe.  (ln.) 
'  MATRICARIA.  Cette  plante  des  anciens  doit  son  nona 
k  ses  vertus  médicales  ;  c'est  le  parthenion  des  Grecs  (  V,  ce 
mot) ,  ou  notre  Matrigaire  officinale  (  M,  parihenium ,  Lf.  ). 
C.  Bauhin  place,  sous  le  nom  de  matneana^  plusieurs4>lantes 
radiées  des  genres  achiilea ,  anthémis  et  nuUricaria*  Le  genre 
matricaria  de  Tournefort  a  pour  type  la  matricedre  offi- 
cimUe,  Celui  de  Linnaeus  est  formé  du  genre  de  Tournefdrt  , 
plus ,  d'une  partie  du  chemœmelum  ,  aussi  de  Tourneforjt. 
Smith  n'a  pas  adopté  (ette  réuniou;.  car  il  reitroi^  an  genre 
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pyy^gAan  le    matricaria.    Ce    renvoi    a  été   approuvé    par 

^ydenow  dans  son  Specits  y  qui  ne  présente  dans  le  genre 

^icaria  que  trois  espèces ,   dont  le  mairkaria  chamomilla 

^/la  plus  importante.  H  aller  etScopoli  avoient  placé  le  chry- 

/bthème  àt&  jardins  (  chrysaùl.  coronarium)  e  t  la  grande  inargue- 

.'ite  (  chrysanûiemum  Uucanihemwn) ,   dans  le  genre  mairicaria 

de  Tournefort  ;  ce  qui  ajoute  à^a  confusion  qui  existe  dans 

le  classement  de  ces  plantes.  F.  Boltokë,  Leucanthëmum, 

MaTRICAIRE  et  PARTHEMtON.  (LN.)  ^ 

MATRICE,  Utérus,  C^est  un  organe  ou  une  poche  con*. 
cave,  destinée  à  recevoir  le  jeune  animal  dans  l'état  d'eni-« 
bryon  ,  et  à  lui  fournir  les  humeurs  qui  le  nourrissent.  Selon 
cette  définition ,  les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une 
meUnce;  et  cet  organe  creux  est  un  tissu  vaséulaire  capable  de 
fournir  du  sang  et  des  humeurs  pour  la  nourriture  du  fœtus ^ 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  oviductus  tenant  lieu  de  maiHce 
chez  les  autres  animaux,  même  les  faux  vivipares.  Chez  les 
ovipares  il  y  a  nn  ou  deux  oviductus  dans  lesquels  les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  de  temps  ;  et  s'ils  y  é.closent ,  comme 
chez  les  vipères ,  les  chiens  de  mer  ^  et  plusieurs  autres  es- 
pèces fausses  vivipares  ,  ils  y  sont  isolés ,  ils  ne  reçoivent  au* 
cune  nourriture  de  la  mère ,  et  forment  un  système  à  part. 
Voyez  Placenta. 

L'utérus  est  donc  particulier  aux  seuls  vivipares  qui  allaitent 
leurs  netits ,  et  Ton  peut  voir  à  l'article  Mamjiplles  ,  que 
celles-ci  sont  pour  ces  jeunes  animaux  une  matrice  secondaire. 
L'ôviductus  des  oiseaux,  ceux  des  reptiles  ei se rpens,  des 
poissons,  des  mollusques  et  coquillages,  des  crustacés,  des 
insectes  et  des  vers,  servent  seulement  de  conduit  pour  faire 
pénétrer  la  semence  du  mâle  jusqu'aux  ovaires  auxquels  ils 
aboutissent,  et  de  canal  pourla  sortie  des  œufs.  F.  Oviductus./ 
Ces  oviductus  sont  formés  de  membranes  muqueuses,  qui  se- 
crètent  celte  humeur  albumin^use  ,  de  laquelle  sont  entourés  . 
le  jaune  de  l'œuf  et  son  germe  ,  pour  servir  de  nourriture  à 
l'embryon  lorsqu'il  se  développera  ;  ainsi  cette  sécrétion  des 
oviductus  les  rapproche  des  fonctions  de  la  véritable  matrice. 
Il  paroît  prouvé  d'ailleurs  que  la  semence  du  mâle  i^st  pas 
fomentée  dans  la  matrice,  mais  qu'elle  passe  aux  ovaires  pour 
y  féconder  l'embryon  ;  ce  dernier  descend,  des  ovaires  par 
les  trompes  de  Fallope ,  dans  l'utérus  pour  s'y  accroître ,  s^ 
nourrir  ,  s'y  vivifier  davantage  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de 
vigueur  pour  exister  indépendant  ^  et  par  ses  propres  forces. 

Dans  la  femme  ,  la  matrice  est  une  espèce  ^de  bourse  en 
forme  de  poire  renversée  et  creuse  ,  placée  entre  l'intestih 
rectum  et  ia*vessie,  dans  la  régioB  du  bassin.  £lle  est  longue 
d'environ  trois  pouces  chez  les  femmes  non  enceintes ,  et 


Je 


\ 


454  MAT 

s^attache  par  àes  Iigainens  larges  et  par  des  ronds  qii^^n. 
Beot  BaîssaBce  à  ses  côles  ;  sa  partie  ioférieure  se  teriui^  ^q 
bec  ouvert  par  une  fente,  semblable  à  eelle   da  glanV^^ 
r-bomme  et  aboutissant  dans  le  vagin  ;  k  son  fond  elle  p^^ 
deux  icanaux  on  tabès  coniques ,  tortueux  ,  qui  ont  à  leur  (^ 
trémitë  un  pavillon  comme  celui  d'une  trompette ,  mais  fraa 
gé  et  découpé  ;  ce  sont  les  trompes  de  Faliope.  Ce  pavillon 
iFÎent  embrasser ,  à  l'instant  .de  la  fécondation ,  les  ovaires 
ou  les  testicules  de  la  femme  ,  et  il  en  sort  un  germe  qui  des- 
cend par  un  de  ces  canaux  dans  Tutérus.  (  Voy,  Ovaire.)  La 
substance  de  ce  viscère  est  composée  de  fibres  musculaires 
en  différens  sens,  et  entrelacées  d  un  nombre  infini  de  vais-* 
seaux  sanguins  tortueux,  soit  veineux,  soit  artériels,  de  nerfs^ 
de  vaisseaux  lymphatiques ,  d  un  tissu  celluleux  considérable, 
ai  devient  spongieux  et  sinueux  dans  la  grossesse.  Telles  sont 
es  parties  intérieures  des  organes  sexuels  de  la  femme.  (  K. 
Haller,  kones  anaiom,  y  fuscic.  H;  et  Caldanî,  le,  (uud,  ^ 
tah.  i34-  ;  et  quant  aux  parties  externes  de  la  génération  delà 
femme  ,  Caldani ,  ibid, ,  iab,  i33u  La  membrane  deThymeiH 
si  long-temps  contestée ,  a  été  bien  observée  et  figurée  par 
Haller,  le.   unat. ,  fuse.  I  ;  Albinus  ,  Annotai,  aead. ,  lih.  4; 
Santorinî ,  Tabul,  XVII;  et  par  J.^G.  Tolberg,  Disserta  ik 
varieiaie  hymenum, 

A  l'égard  de  Tuténis  contenant  le  fœtus,  on  peut  consul^ 
ter  Will.  Hanter ,  Anatomia  uteri  humani graQiéi,  tabuiis  iUus- 
irata  y  Lond.  1774-9  f^l-  max.  ;  et  Soemmering,  Icônes  etn- 
hryonum  humdnorum^  Francof.  ad  Maen.  1799  ;  fol.  Voyez 
aussi  Caldani,  iab,  1SS-157. 

Les  parties  externes  sont  premièrement  la  vulve  00  le  pu-^ 
éendum ,  au  milieu  de  laquelle  est  Touverture  longitudinale 
emtre  deux  rebords  de  la  peau,  qui  descendent  du  pnbis,  et 
se  terminent  vers  Tanus  ;  ils  sont  renilés ,  graisseux  ,  et  cou-^ 
verts  d'une  légère  villosité  à  l'extérieur.  On  réunit  quelquefois 
ces  lèvres  par  une  couture  ,  dans  quelques  pays  de  VAsie  , 
pour  assurer  la  virginité  des  filles  ^usqu^à  leur  mariage  ;   à 
cette  époque  il  faut  diviser  ces  parties.  Voyei^  HomM£. 
^    Daip  i  intérieur  des  grandes  lèvres^  on  observe  inférieu— 
rement  l'entrée  du  vagin  ,  et  au-dessus  les  petites  lèvres  ou 
nymphes.  Dans  les  Hottentotes  ces  nymphes  sont  extraordî- 
nàirement  allongées  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
du  tabKerde  peau  qu'on  leur  supposoit  au  pubis.  Dans  Tan— 
gle  supérieur  oà  elles  se  réunissent,  se  trouve  une  caron- 
cule petite  ,  rouge  ,  en  forme  de  gland  et  couverte  en  dessas 
d'une  espèce  de  prépuce  :  cette  partie  est  le  clitoris ,  de  cba— 
qiie  c6té  duquel  descendent  les  ^ymphes.  {Vftyez  ce  mot.) 
JËiitre  elles  et  sous  le  clitoris  on  observe,   dans  l'enfonce- 
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ment  ^  Uorifi'ce  de  Purèllire  :  les  urines  sortent*  de  la  vessie 
par  ce  canal. 

Tous  les  animaux  vivipares  surtout,  qui  ont  une  matrice  et 
qui  s'accouplent^  ont  un  clitoris ,.  ou.  quelque  partie  qui  ne 
remplit  la  fonction;  il  estle  siège  principal  du  plaisir  vénérien, 
etla  nature  Fa  disposé  pour  exciter  lé  sexe  féminin  à  Tacte  de|la 
reproduction  par  Tattrait  de  la.  volupté.  Le  clitoris  entre 
en  érection  comme  la  verge;  car  il  a  un  tissu  vasculaire  ana- 
logue à  celui  du  corps  caverneux  des  mâles;  il  se  gonfle^  rou- 
git ,  et  devient  quelquefois  d'une  grandeur  remarquable  dan^ 
certaines  femmes ,  qui  peuvent ,  dit-on.  en  abuser  alors  en- 
tre elles.  Sapho  et  quelques  autres  ont,  été  accusées  de  ce 
vice  :  lesjancieps  mommoient  ces  (evaxnts  fricatrices^  r^uZtti'is^ 
Il  paroît,  d'après  Busbecqueet  d'autres  voyageurs,  que  ce 
vice  est  fprt  fréquent  dans  les  sérails  orientaux.  Le  seul  attou- 
chement du  clitoris  en  érection  cause  une  impression  si  vive, 
que  les  organes  sexuels.,  et  même lesautres parties  du  corps^ 
se  contractent  spasmodiquement  ;  l'esprit  en  est  tput  trans- 
porté ,  de  sorte  que  la  femme  peut  difficilement  y  résister. 
Plusieurs  orientaux ,  comme  les  Arabes ,  selon  Âvicenne  et 
Albucasis  y  les  Egyptiens  au  rapport  d^Âëtius ,  amputoient 
cette  partie  aujc.  jeunes  filles  pour  les  conserver   chastes:. 

.L'organisation  intérieure  du  clitoris  est  presque  entière-» 
ment  semblable  à  celle  de  la  vergje  de  Thomme. 

Les  nymphes,,  ou  ces.deux.parties  rougeâtresqui.  descen-% 
dent  de  chaque  côté  du  clitoris  ,  sont  couvertes  de  papilles 
nerveuses  qui  les  rendent  tr.ès-sensibl.e&,  et  leur  font  éprour 
ver  une  sorte  d!érection  semblable  à.celle  des.  mamelons  dii 
sein.  Placées  autour  de  l'urèthre  ,  elles  couvrent  les  lacunes. 
de  Graaf ,  qui  sont  de  petits  orifices  glandaleu]^,  qui  sécrètent, 
une  humeur  muqueuse  pour  lubré.fier  le  vagin.  A  la  parties  in- 
férieure de.ce  cauAl  sont  d'autres  Lacunes.qui  produiseai  la  li-r 
queur  quelles. femmes  répandent  dans  le  coït. 

L'orifice  du  vagin  est  formé  d'une  substance  charnue  dont 
le  tissu  est  capable  de  se  gonfler  ,  de  se  rapprocher  danj$ 
l'acte  vénéjTien..  Plus  avant  se  rencontre,  chez  les  .vierges,^ 
cette  membrane  fameuse  ,  qu!on  regarde  comme,  le  ^ne  de 
la  virginité.  La  membrane  de  l'hymen. ne  se  trouve  pas  seu:* 
lementdans  l!espèce  humaine ,  mais. aussi  chez  les  mammi- 
fères ;  c'est  une  espèce  de  "pellicnle  charnue >.  rouge.,,  dana 
laquelle,  rampent. quelques  vaisseaux  sanguins  ou  petites,  vei- 
nes, et. qui  ferme  en  partie^  l'orifice  du.vagini,  à  la  hau- 
teur de  l'urèthre  ,  mais  laisse  une  ouverture  vers  son  milieu 
I^onr  la  sortie  des  règles  ;  elle  a  la  figure  d'un  croissant ,  dont 
es.  cornejs  sont  longues  et  se  touchent.  Quoique  des  anato- 

mistes  en  aient  nié  rezistence ,  et  que  BuCTon  lui-même  n^ 
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Fait  pas  admise ,  cependant  elle  se  trouve  réettenièDi  dans  fa 
plupart  des  personnes  du  sexe  qui  n'ont  pas  perdu  leur  vir- 
pnitë.  On  sait  que  la  loi  mosaïque  ,  les  usages  de  TO rient , 
de  rinde  et  même  de  tome  TAsie  ,  exigent  la  présence  de 
cette  membrane  dans  la  consommation  du  mariage  ;  Teffo- 
èîon  du  sang  en  est  regardée  comme  la  preuve.  Lorsque  cette 
membrane  est  décbirée ,  elle  forme  àes  caroncules  myrtl- 
formes ,  ou  petites^  portions  de  chair ,  dont  la  figure  a  été 
comparée  à  celle  des  feuillet  du  myrte,  arbrisseau  consacré 
à  Vénus.  {Vo^ez  Hymen.) 

Le  yagin  est  un  canal  cylindrique  qtii  se  rend  à  Torifice  dé 
la  matrice ,  dont  il  embrasse  le  contour;  il  est  un  peti  courbé 
et  aplati  dans  sa  longueur  ;  sa  substance  est  une  membrane 
celluleuse  et  rasculaire ,  qni  porte  des  plis  ou  des  rides  trans- 
versales. Ce  canal  peut  se  resserrer  beaucoup  dans  le  coït 
par  une  contraction  spasmodique ,  et  se  dilater  extrêmement 
dans  Taccoucbement  pour  la  sortie  du  foetus.  Sa  surface  est 
presque  toujours  humectée  d'une  légère  mucosité. 

Telles  sont  les  principales  parties  sexuelles  dans  lai  femme  ; 
elles  varient  chez  les  animaux ,  mais  les  formes  générales  s^y 
remarquent.  Dans  plusieurs  quadrupèdes  ,  Tutérus  se  divise 
en  deux  parties  ou  chambres  ;  les  vaisseaux  qui  s'y  distri- 
buent sont  les  artères  spermatiqnes  qui  viennent  de  Taorte, 
des  hypogastnques ,  des  hémorroïdaies  externes  :  elles  s'a- 
nasiomosent  entre  elles ,  et  forment  un  lacis  de  communica- 
tion. Les  veines  de  ce  viscère  sont  grandes  ,  sidS  valvules  , 
et  se  dilatent  en  sinus,  surtout  pendant  la  grossesse  ;  ses  nerfs 
sortent  àts  divers  plexus  de  Tinte rcostal,  et  de  L'os  sacrum. 

De  Putétus  considéré  dans  ses  fonctions. 

Si  Pon  examine  le  degré  dMmportance  de  chaque  organe 
dans  les  êtres  vivàns ,  on  pourra  les  classer  en  d^|^  ordres  : 
I.»  les  organes  qui  ont  rapport  à  l'individu  et  à  S2i^nserva«- 
tîon  ;  2.®  les  organes  destinés  à  la  propagation  de  Tespèce  ; 
br ,  puisque  Tespèce  est  incomparablement  plus  essentielle 
dans  la  nature  que  Tindividu ,  il  s'ensuit  que  les'^rganes  re- 
producteurs sont  plus  importans  que  les  organes  nutritifs  oa 
consefvatèiirs  ;  ceux-ci  ne  sont  que  des  supplémens  des  pre- 
miers. L'essence  de  tout  corps  vivant,  soit  animal ,  soit  végé- 
tal ,  ct)nsiste  donc  dans  la  vie  de  l'espèce  qui  réside  dans  les 
organes  particulièrement  affectés  à  cette  vie.  Ue  sexe  femelle 
étant  chargé ,  prfrniî  tdu^  lei  kttts ,  de  la  hutritiôîa  et  de  la 
conservation*  des  germes  .  est  encore  plus  nécessaire  dan& 
Tordre  de  la  nature  que  le  sexe  mâle  ;  car  lés  animaux  sans 
organes  sexuels  visibles  sont  plutôt  femelles  que  mâles ,  puis- 
qu'ils se  reproduisent  d'eux-mêmes  ,  comme  les  zooj^hytes.  * 
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Ces  qonsidëratidns  déinohtrent  qae  les  partiel  séxaelles 
ÀOnt  le  centre  des  corps  organisés  ;  que  ceux-ci  ne  sont  làés 
q^ie  pour  engendrer,  qu^ils  doîyent  périr  lorsque  là  fonction 
générative  s'éteint  en  eux,  et  qu'ils  existent  plutôt  pour  Tes- 
pèce  que  pour  enx-mêriies.  Ainsi  les  femelles  des  animaux  et 
des  végétaux ,  la  femme,  sont  créées  pour  leurs  organes  de 
génération,  et  non  pas  ceux- ci  pour  elles:  mulier  propter 
tilerum  condita  est.  Il  parott  même  que  dans  la  formation  des 
germes ,  la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties 
sexuelles;  elle  songe  au  maintien  de  Fespèce  avant  de  s'inté- 
resser aux  individus. 

La  matrice  est  donc  le  centre  de  vie  de  la  femme,  la  oasé 
fondamentale  sur  laquelle  est  établi  tout  l'édifice  de  son  or- 
ganisation. C'est  par  cette  partie  qu'elle  existe  principale- 
ment, et^elà  que  sortent  tous  sesbiensetsesmaux,cariln'est 
pas  une  maladie ,  pas  une  seule  affection  dans  le  sexe  féminiii 
qui  ne  corresponde  à  cet  organe  principal.  L'utérus  a  même 
une  vie  particulière  à  lui  seul ,  une  existence  à  part  ;  c'est , 
eomme  on  l'a  dit,  un  animal  dans  un  «autre  animal  ;  il  a  ses 
besoins  ,  ses  désirs  ,  ses  maladies  ,  sa  manière  particulière 
de  vivre ,  ses  caprices  ,  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Loin  d'o- 
béir à  la  femme  ,  c'est  la  femme  qui  obéit  à  ses  volontés.  La 
matrice  répand  se§  influences  dans  toutes  les  parties  du  corps;-" 
elle  communique  avec  toutes  ;  quand  elle  est  affectée  ,  le 
corps  entier  en  éprouve  la  secousse  ;  elle  est  le  premier  mo- 
teur ;  il  semble  que  la  nature  ait  créé  d'abord  cet  organe  et 
lui  ait  subordonné  tous  les  autres. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  qui ,  danS  les  diverses  contrées 
de  la  terre ,  varie  de  dix  à  seize  ans  chez  les  femmes  {Voyez 
aux  articles  Homme  et  Femelle)  ,  les  forces  vitales  se  por- 
tent principalement  sur  la  matrice.  Alors  elle  se  réveille ,  s'ac- 
croît rapidement ,  se  développe  et  acquiert  presque  tout  à 
coup  son  ascendant  sur  les  autres  parties  du  corps.  Souvent 
des  secousses  nerveuses  accompagnent  cette  direction  de  la 
vitalité  vers  les  parties  sexuelles.  On  observe  une  singulière 
correspondance  entre  l'utérus  et  les  mamelles  \  c'est  dans  le 
même  temps  que  s'opère  leur  développement  ;  toutes  leurs 
^  affections  se.  partagent ,  et  la  souffrance  comme  le  plaisir 
leur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l'état  de  la  matrice 
par  celui  des  mamelles,  car  l'expérience  prouve  que  les  ma- 
ladies qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principal  siège 
dans  l'utérus  ;  tel  est ,  par  exemple  ,  le  cancer  au  sein ,  elc, 
V.  le  mot  Mamelles. 

C'est  un  caractère  général  de  la  puberté  ,  de  développer' 
tout  à  coup  les  systèmes  glanduleux  et  nerveux ,  et  d'établir 
une.  nouvelle  direction  des  forces  vitales.  Avant  cette  époque 
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les  forces  de  Tiadividu  ëtoient  employées  à  sa  seide  existence; 
mais  à  la  puberté  elles  se  portent  principalement  aux  organes 
sexuels^  et  leur  attribuent  un  surcroît  de  vie.  Cette  augmenta- 
tion de  la  puissance  vitale  dans  ces  organes  se  marque  par 
leur  développement  rapide  ;  aussi,  che%  toutes  les  femelles 
des  animaux  y  la  région  où  sont  situés  la  matrice ,  Tovaire  et 
les  autres  oi^ganes  analogues  «  est  toujours  plus  grande  que 
dans  les  mâles.  Par  exemple,  la  femme  a  le  bassin  plus  lai^ge 

S[ue  rhomme ,  et  en  gépéral  le  sexe  femelle  a  les  parties  in- 
(érieures  plus  développées;  chez  les  mâles  on  observe  tout  le 
contraire ,  parce  que  les  forces  vitales  y  prennent  une  direc- 
tioif  vers  la  tête.  (F.  Femelle.) 

L'une  des  principales  fonctions  deTutérusdans  la  femme 
est  la  sécrétion  du  sang  menstruel  et  le  développement  dn 
fœtus.  iNous  parlerons  des  menstrues  à  leur  article.  C^te  sur- 
abondance de  vie  qui  se  remarque  dans  Ij»  matrice  ,  n'existe 
Sue  pendant  le  temps  de  la  plus,  grande  vigueur  de  L'individu, 
epuis  environ  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-cinq  ans  ches 
la  femme.  Les  animaux  ayant  communément  une  nourriture 
moins  abondante ,  éprouvent  des  intermittences  dans  l'acti- 
vité de  leurs  organes  sexuel^  9  des  temps  de  rut  et  des  épo^ 
ques  de  repos.  / 

(  Comme  la  matrice  communique  avec  le  nerf  grand  sympa-* 
thiqite  dont  elle  reçoit  des  rameaux,  e^  avec  d'autres  nerfs 
de  la  vie  animale  ,  elle  pcopagç  par  son  moyen  ses  diverses 
affections  dans  toute  l'économie  vivante ,  et  en  reçoit  par  la 
même  voie  toutes  les  sensations  particulières  ;  ainsi  le  mame- 
lon du  sein  lui  transmet  ses  impressions;  diverses. substances 
irritantes  nprlées  dans  l'estomac  influent  sur  elle  '^  certaines 
odeurs quitrappent  la. membrane  olfactive  déterminent sout 
vent  des  contractions  subites  à  l'utérus  ;  la  sensation  même 
d'un  baiser  sur  les  lèvres. s'étend  jusqu'à  cet  organe.  Il  existe 
ainsi  une  foute  de  sympathies  entre  l'utérus  et  les.  diverses 
régions  du  corps^  La  migraine  àes  femmes  a  souvent  sasource 
dans  la  matrice  ;  la  couleur  du  visage ,  le  tour  des  yeux , 
change  suivant  l'état  de  celle-ci;  lorsque  les  règles  sont  susr 

Î pendues,  et  que  l'utérus  se  relâche  par  upe  espèce  d'atonie, 
es  pâles,  couleurs  ou  la  chlorose  se  déclarent ,  l'estomac  perd 
ses  forces ,  le  goût  se  déprave  de  telle  sorte  ,  qu!on.  a  vu  des 
femmes  manger  du  plâtre  ,  du  charbon  ,  de  la  cire  à  ca^cbe- 
ter  ,  etc.  Cette  irrégularité  d'action  nerveuse  ,^  à. l'époque  de 
la  puberté,  et  avant  que  les  forces  vitales  sesoient  dévelo]^ 
pées  dans  la  matrice  ,  produit  des  .effets  singuliers  chez  les 
îeunes  filles  ;  elles  deviennent  plus  sensibles  ,  plus  délicates  ; 
leur  sein  s'arrondit ,  leur  peau  s'adoucit ,  leurs  çontour&.sc 
dessinent  avec  plus  d'élégance  ;  elles  ont  plus  de  retenue 
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devant  les  homines ,  tous  leurs  iDOUTemens  sont,  plus  gra- 
cieux ,  elles  s^étudîent  mieux  k  plaire ,  leur  caractère  reçoit 
une* candeur  naïve  et  une  douce  innocence  qui  charment  les 
cœurs  les  plus  insensibles.  C-est  alors  que  leur  voix  prend  un 
timbre  aussi  doux  que  sonore ,  et  que  les  modulations  du 
chant  reçoivent  cet  accent  et  cette  mélodie  si  touchante ,  qui 
pénètrent  l'âme  d'une  tendre  mélancolie. 

Toutes  ces  différences  naissent  de  Faction  de  Futérus  sur 
Féconomie  animale  ;  elle  augmente  le  ton  de  la  fibre  ,  dévc* 
loppe  le  tissu  cellulaire  sous^cutané  ,  et  fait  croître  les  poils 
4u  pubis ,  des  aisselles  ;  elle  avive  le  système  nerveux ,  et  dé- 
termine un  afHux  particulier  du  sang  dans  les  parties  sexuelles^ 
k  des  époques  déterminées. 

Mais  c'est  surtout  dans  ces  organes  que  se  remarquent  des 
effets  singuliers ,  soit  par  la  menstruation  que  nous  exami- 
nons à  r article  Menstrues  ,  soit  dans  Tunion  sexuelle.  Les 
organes  entrent  alors  dans  une  turgescence ,  une  rougeur  et 
une  tension  considérables  ;  le  clitoris  se  gonfle  comme  une 
verge  ,  les  muscles  constricteurs  du  vagin  se  resserrent ,  son  - 
canal  se  raccourcit,  la  matrice  s'entrouvre  ,  s^ approche  de 
la  verge  pour  en  recevoir  le  sperme  ,  et  des  glandes  particu- 
lières  sécrètent  une  humeur  muqueuse  et  lymphatique.  L'irri-* 
tation  que  le  sperme  produit  dans  Tintérieur  de  la  matrice  t 
y  détermine  une  exsudation  d'une  lymphe  visqueuse  et  plafr* 
tique ,  qui ,  enveloppant  Tœuf  ou  Tembryon  dans  ses  mem^ 
btanes,  forme  la  membrane  caduque  de  Futérus,  décrite 
par  Hi^nter.  Mais  cette  impression  de  la  semence  du  mâle 
cause  une  espèce  de  saisissement  qui  agite  tout  le  corps  spas^ 
modiquement  et  détermine  la  sueur.  Ces  phénomènes  sont 
suivis,  lorsque  Fimprégnation  est  accomplie,  du  dégoût  des 
alimens ,  de  foiblesses  d'estomac ,  de  nausées  ,  de  vomisse- 
mens;  le  visage  se  décolore  et  jaunit  quelquefois,  paroît 
livide  et  taché  ;  le  caractère  devient  capri<^eux  ,  très-suscep- 
tible, de  colère  ,  de  dépit  ;  le  sein  se  gonfle  et  la  grossesse  se 
déclare.  Tous  ces  symptiômes  annoncent  le  puissant  empire 
de  la  matrice  sur  toute  Féconomîede  la  femme;  ils.  ne  sont  pas 
moindres  chez  les  animaux ,  et  la  saveur  seule  de  la  chair  de 
vache  ou  de  brebis  imprégnées  par  le  mâle  ^  indique  très- 
bien  ces  changemens. 

L'irrégularité  de  Faction  nerveuse  sur  Futérus  produit  les 
symptômes  de  Fhysiérie  ,  maladie  si  connue  dans  les  villes 
sous  le  nom  de  vapeurs ,  et  qui  enfante  un  si  grand  nombre  de 
maux.  La  migraine,  la  tristesse,  la  mauvaise  humeur,  les 
convulsions ,  1  extrême  susceptibilité  ,  les  palpitations  ,  les 
suffocations  ,  les  constrictions  du  pharynx ,  les  anxiétés ,  la 
fièvre   les  vomissemens ,  les  troubles,  du  bas-ventre ,  les  dé- 
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fiillances  ,  et  mille  antres  âccîdens  qui  en  sont  la  suite, 
ëraaoent  de  la  matrice. 

Souvent  les  membranesmuqneases  dès  organes  sexaels  ^e  la 
femme  transsudent  nnc  humeur  appelée  flueur  blanche.  C*cst 
un  véritable  catarrhe  de  Tntérus ,  très-fréquent  chez  les  per- 
sonnes dont  la  vie  est  sédentaire  ,  molle  et  oisive.  L'irrita- 
tion de  la  matrice  produit  souvent  des  hémorragies  dan- 
gereuses ;  les  lochies  qui  suivent  l'accouchement  et  l'avorte- 
ment ,  débarrassent  le  système  utérin  d'une  grande  quantité 
de  sQng  dont  la  présence  causeroit  de  grands  ravages. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  état  de  maladie ,  la 
nymphomanie  ou  Testrème  ardeur  pour  le  coYl ,  quoiqu'elle 
puisse  être  produite  par  un  excès  de  santé.  Le  plus  souvent 
nne  exaltation  de  Tinfluence  nerveuse  dans  les  organes  géni- 
taux en  est  la  cause.  Enfin ,  à  l'époque  de  la  conception  et 
pendant  la  durée  de  la  grossesse ,  la  matrice  jouît  d'une  sur- 
abondance de  vie,  et  reçoit  un  afflux  d'humeurs  qui  coopèrent 
^  la  nutrition  du  fœtus  ,  et  cpii  fortifient  peu  à  peu  sa  foiblé 
existence. 

On  peut  comparer  l'action  de  l'utérus  dans  la  conception, 
à  celle  de  l'estomac  dans  la  digestion.  La  fonction  générative 
ressemble  â  la  fonction  nutritive  ;  les  organes  qui  servent  k 
Tune  ,  sont  analogues  aux  organes  de  l'autre.  Leurs  phéno- 
mènes sont  do  même  ordres  L'accouchement  est  un  vomisse- 
ment de  la  matrice  ;  celle-ci  est  analogue  à  l'estomac;  la 
vulve  Test  à  la  gorge  (JVoferz  que  les  affections  de  l'une  se  com- 
muniquent à  Tautre  par  sympathie)  ;  le  clitoris  ou  le  gland 
de  Thomme  correspondent  à  la  langue  ;  les  nymphes  aux  le- 


une  mdigestion  ;  les  Sueurs  blanches  et  ta  gonorrhéc?  simple 
sont  un  catarrhe ,  un  rhume  ,  une  fluxion  des  parties  natu- 
relles ;  le  coït  peut  être  considéré  comme  la  déglutition  d'na 
aliment  qui  est  là  semence  ,  et  les  liqueurs  de  la  femme  sont 
comme  le  suc  gastrique  ,  etc. 

La  matrice  ou  l'utérus ,  che^  les  vrais  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits  ,  ou  les  mammifères  ,  fournit  aii  jeune  embryon 
du  sang  maternel  et  des  humeurs  nourricières  pour  sa  crois- 
sance. Nous  avons  vu ,  en  effet',  que  eetle  poche  nléribe  étôît 
uti  lacis  vasculaire.  Lorsque  Foenf  fécondé  est  descendu  dés. 
ovaires  dans  la  cavité  utérine,  les  villosités  de  quelques par- 
■  ties  de  son  diorion  ou  enveloppe  extérieure ,  semblables  à 
de  petites  racines  ,  s'attachent  à  l'utérus ,  s'y  abouchent  aux 
amificatîons  veineuses,  et  ces  oscules  sucent,  absorbent  le 
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sang  et  les  humeurs  pour  les  transmettre  au  fœtus,  par  le  cpr- 
don  ombilical.  Lçs  œufs  de  vrais  vivipares (  Voy,  Œuf)  ne 
contiennent  pas  suffisamment  dUliment  pour  nourrir  le  fœtus 
il  faut  donc  que  la  mère;  en  fournisse;  mais  chez  les  ovipares 
le  jaune  de  Tœuf  suffisant  à  la  sustentation  de  Tembryon ,-  la 
mère  ne  lui  fournit  plus  rien  ,  ^t  s^il  reste  ,  ou  éclôt  même 
dans  Toyiductus ,  comme  chez  les  vipères,  les  squales  mil|Ln- 
dres  9  les  torpilles  ,  les  requins  charcharias  ,  etc. ,  la  mère  ne 
sert  que  de  protection  ,  sans  avoir  besoin  de  donner  de  sa 
substance  à  ses  petits  dans  son  sein,;  aussi  ces  œufs  ne  sont 
pas  adhérens  à  l'oviducte.  Voy,  Oviductus  ,  OEuf  ,  Ovaire 
et  Génération,   (virey.) 

MATRICE  ou  GANGUE  DES  MINÉRAUX.  K. 
Gangue  et  Filons,  (pat.) 

M  ATRIEliS,  Matrella.  Genre  de  graminée  ;  c'est  le  méoie 
que.  celui  appelé  Zoysie.  V.  ce  mot.  (b.) 

MATR)SALYIA.FabiusColumna  donne  ce  nom  àquel- 
ques  espèces  de  sauge ,  et  particulièrement  à  la  sclarëe  ^  à 
cause   de  ses  vertus  médicinales.  (LN.) 

MxATRiSTLVA.  Tragus  désigne  par  ce  mot  THépatique 
ÉTOILEE  (^asperula  odorala)  ;  mais  c'est  plus  spécialement  ce- 
lui du  Chèvrefeuille  des  bois ,  eiïcore  nommé  à  présent 
madreselia,  en  Italie  ;  cependant  on  le  donne  aussi  à  landro^ 
semum ,  espèce  de  Millepertuis,  (ln.)  \ 

M  ATS  A.  Nom  chinois  d'un  petit  arbre  qui  croît  dans  la 
province  de  Quantong.  C'est  leDissolena  veiikillaUt^  Lour.  (ln.) 

M ATSCH.  L'un  des  noms  tartares  du  Chat  domestique. 

'  (desm.) 

MATSCHI.  V.  Machl  (©bsm.) 

MATSCHKA.  Nom  hongrois  Se  la  Chatte.  Le  Chat, 
dans  la  même  langue ,  reçoit  celui  de  bak-matschka  ;  les  singes 
du  genre  des  Guenons,  celui  de  matschkçi  majom;  ce  qui  sign}-* 
ûe  singe-chat,  (desm.) 

MATTA.NomportugaisderHiÈBLE,sortedeSuaEAu.(LN). 
MATTAMENGIL.  Nom  indien  du  Zerumbîit  ou  Giî*- 

GEMBRE  SAUVAGE.  (LN,) 

MATTA  -  UDANG.  Nom  malais  d'une  L^ne  grïm^ 
PANTE ,  qui  croît  à  Amboine,  et  qui  parolt  être  une  lespèce 
d'EcHiTES.  (ln.) 

MATTE.  C'est  un  des  noms  du  thé  du  Pam^imy.  V.  au 

mot  PSORAHER.  (b.) 

MATTHIOLA.  Ce  genre  a  été  cré^  par  Plumier,  eo 
l'honneur  de  Pierre- André  MàtthioL ,  célèbre  botaniste 
du  quinzième  siècle,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, et  entre  autres  d'un  Commentaire  sur  lesplaiites.de 
Sioscorideyplein de  recherches  ixistnietives., écrit d'uo  style 
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élégant;  ses  descriptions  sont  cdilrteâ,  et  ses  fignres,  quoique 
en  DOIS,  sont  très-fidèles.  Ce  genfe  de  Plumier,  adopté  par 
Linnaens  ,  a  été  réuni  slû  gaeltarda  ^  par  Lamarck  ,  Vente - 
nat,  etc.,  et  à  ce  qaMI  pafott  avec  raison  ;  maintenant  le  nom 
de  maUhîola  est  celai  d^an  genre  decmcifères.  V.  ci-après.(LN.) 

MATTHIOLE,  Matthiolu.  Genre  de  plante  établi  par 
Alton,  poar  placer  quelques  espèces  de  Giroflées. 

Ses  caractères  sont  :  calice  fermé;  les  filamens  les  plus 
longs,  élargis  an  sommet  ;  silique  cylindrique  ou  comprimée, 
couronnée  par  le  stigmate  qui  est  biiobé. 

La  giroflée  très-odorante  sert  de  type  à  ce  genre. 

L^ancien  genre  maUhio^e  de  la  famille  des  rubiacées  est 
«njourd'hui  réuni  aux  Guettardes.  (b.) 

MzVTTI;  Sorte  de  Truffe  de  la  Chine ,  qui  a  la  forme 
d^une  rave  et  le  goàt  de  la  châtaigne.  Elle  est  fort  recherchée 
des  gourmets,  (b.) 

MATTUSCHKÉE,  Maituschkea. Nom  donné  par  Schrei- 
ber  au  t^enre  établi  par  Aublet  sous  celui  de  PéRame.  (b.) 

MATUITI.  Nom  appliqué  par  Marcgrave  à  trois  oiseaux 
bien  différens  ;  car  Tun  est  un  Ibis  présumé ,  Pautre  paroit 
étreà  BufFon  un  Pluvier  k  collier,  et  la  troisième  un  jUar- 
TIN-PÊCHEUR.  V,  ce  mot  et  Ibis,  (v.) 

MATUITUI  DES  RIVAGES.  T.  Ibis-matcitui.  (v.) 
^     MATURITÉ.  Etat  des  fruits  qui  sont  arrivés  à  leur  déve- 
loppement complet.  V.  Fruit,  (d.) 

MATUTE ,  ilfoMa,  Fab.  Genre  de  crustacés ,  de  l'ordre 
des  décapodes  9  famille  des  brachyures  ,  tribu  des  nageurs  ^ 
ayant  pour  caractères  :  tous  les  pieds  ,  à  Tcxception  des  deux 
premiers  ou  des  serres,  terminés  en  nageoires  ;  test  déprimé  > 
presque  en  forme  de  cœur  tronqué  en  devant ,  avec  les  côtés 
arrondis  antérieurement,  dilatés  en  forme  d'épine  forte ,  saîl- 
1  ans  vers  leur  milieu  y  resserrés  et  convergens  ensuite  ou 
vers  leur  extrémité  postérieure  ;  yeux  portés  sur  des  pédicules 
assez  longs  et  logés  dans  des  fossettes  transverses  ;  antennes 
extérieures  ou  latérales  beaucoup  plus  petites  que  les  inter- 
médiaires et  insérées  près  de  leur  base  extérieure  ;  second  ar- 
ticle des  pieds -mâchoires  extérieurs  triangulaire,  allongé, 
pointu ,  prolongé  jusqu'aux  antennes  ou  jusque  sous  le  cha- 
peron ;  les  derniers  articles  des  mêmes  pieds-mtchoires  en- 
^tièrement  cachés  par  leurs  articles  précédens  ;  cavité  buccale 
terminée  en  pointe  ;  pinces  des  serres  épaisses ,  tuberculées, 
dentelées  et  presque  en  crête  ;  espace  pectoral  compris  entre 
les  pattes ,  ovale  ;  queue  des  mâles  composée  de  cinq  tablet* 
tes ,  dont  celle  du  milieu  plus  longue  ;  sept  à  celle  de  la  fe- 
melle (Léach). 

Op  voit  par  l'exposition  de  ces  caractères ,  qde  les  matutes 
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forment  pn  genre  très-distinct  de  celui  des  portanes  et  de  tous 
les  autres  de  la  même  famille.  Fabricius  n'en  mentionne  que' 
deux  espèces  particulières ,  et  qui  sont  aux  mers  des  In- 
des orientales  ;  mais  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  en 
possède  quelques  autres,  et  qui  ont  été  recueillies  sur  les  cô- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande  par  feu  Pérou  et  M.  Le  Sueur- 

MatuTE  a  raôWT  entier  ,  Maiuia  integrifrons ,  Latr.  ;  Can-* 
cerlatipes  9  Deg. ,  InsecL  ,  tom.  7  ,  pag.  4-25  ,  pi.  26  ,  fig.  4-  )  5  ^ 
fem.  ;  firown ,  Jam,  4-^3,  6,7.  D'après  la  figure  que  Degéer  a 
donnée  de  cette  espèce,  son  chaperon  a  le  bord  antérieur  en**, 
tièr ,  au  lieu  que  dans  la  suivante  avec  laquelle  elle  a  été  con- 
fondue ,  le  milieu  de  cette  partie  offre  toujours  deux  dents 
avancées  et  contrgiië's.  Le  test  n'a  qu'un  pouce  de  long  ;  il  est 
blanchâtre ,  avec  quelques  raies  d'un  jaune  pâle.  Les  deux 
épines  que  l'on  remarque  sur  la  face  antérieure  des  pinces 
sont  petites  et  parobsent  être  presque  égales  ;  au-delà ,  est 
une  rangée  de  tubercules.  Je  présume  qu'elle  se  trouve  dans 
les  mers^  de  l'Amérique. 

M  ATUTE  VAINQUEUR ,  Motuta  victor,  Fab. ,  Bosc  ;  Herbst , 
Cane,  y  tab.  6  ,  fig.  44-  •  pl«  ^  i5 ,  i  de  cet  ouvrage  ;  d'un  tiers 
environ  plus  grand  que  le  précédent  ;  milieu  du  chaperon  bi* 
denté  ;  corps  blanchâtre ,  parsemé  vaguement  d'un  très-grand 
nombre  de  points  rouges  ;  l'avant  -  dernier  article  de  la  se- 
conde paire  de  pieds  et  le  dernier  des  deux  postérieurs  lavés 
de  rongeâtre  ,  avec  des  points  d'un  rouge  plus  foncé  ;  pinces 
des  serres  ayant  une  épine  très-forte  sur  leur  côté  extérieur, 

Ï^rès  de  sa  base  ,  avec  une  arété  allant  dé  là  à  la  naissance  de 
>index  ;  bord  inférieur  de  ces  pinces  dentelé  et  uni- épineux 
près  du  carpe  ;  second  segment  de  la  queue  terminé  par  un 
bord  aigu  et  très-dentelé.  Dans  la  mer  Rouge  et  aux  Indes 
orientais. 

Dans  l'espèce  nommée  planlpes  par  Fabricius  (  Herbst , 
îbid^  tab.  4-^9  fig*  6)  9  les  points  rouges  forment  des  lignes  on- 
dulées en  divers  sens.  ËUe  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Ile  de 
France,  (l.) 

MATUTU.  Nom  du  Goura  couronne  ,  à  Tomogui.  (v.) 
MAT W££D.  Nom  anglais  du  fygeum  spartum.  V.  Spart£« 

(tN.) 

MAU.  Synonyme  de  Mauve,  (b.) 
MAUBEGHES.  Va^ez  l'article  Tringa.(v.ï 
IVIAliCË.  r.  MOUETTE,  (s.) 

MAUCER.  On  donne  ce  nom  à  l'ELLÉBORfinsD  DE  oeif- 
FON  ,  dans  quelques  cantons.  (B.) 
MAUCOCO.  V,  Maki-Mococo.  (desm.) 
MAUDUL  C'est  le  Coquelicot,  (ln.) 
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M AUERSALZ.  Sairant  M.  Beurard ,  ce  boa  est  dooiié , 

en  Allemagne ,  à  la  magnésie  sulfatée ,  à  la  soude  carhaaaiée  et  à 
la  potasse  nitratée  naturelle.  Uon  nomme  aiiw  la  nuig^ésie sul- 
fatée MAU£RSALP£T£a.  (m.) 

AIAUGHANIA ,  da  nom  de  M.  Rob.  Maaghan,  nata- 
raliste  écossais ,   qui  a  publié  plusieurs  mémoires  intëres-. 
$aus  sur  divers  sujets  de  l'Histoire  natorelle ,    et   insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Wemérienne  d'Edimbourg. 
|d.  Jaume  Saint-Hilaire  nomme  ainsi  un  genre  de  légumi- 
neuses où  U  ramène  les  hedysarum  siroàiii/brme  et  pulcheUutn. 
11  avoit  d'abord  pensé  que  ce  devoil  être  le  genre  laurea  de 
I<iecker  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur.  M.  DesTanx  ^ 
en  reconnoissaut  l'exactitude  de  cette  remarque,  a  jugé  con- 
venable d'appeler^e  nouveau  genrie  os^dium ,  sans  réSécbir , 
sans  doute  ,  à  TiDconvénient  de  multiplier  les  noms  pour 
un  même  objet,  (ln.) 

MAUHLJA.  V.  Cainou.£  ,  Massone  et  Agapaiïthe.  (b.) 
^  MAULlN,  Mus  mauUnus,  Molina,  Hist.  naL  du  Chiii  ; 
Linn.  9  SyL  md.  «  Cet  animal  »  dit  Molina ,  qui  est  le  double 
plus  gros  que  la  marmotte  «  fut  découvert  pour  la  première 
fois 9  en  17649  dans. un  bois  de  la. province  de  Mayle  (au 
Cbili  ).  Son  poil  ressemble  à  celui  de  la  marmotte;  mais  il  a 
les  oreilles  plus  pointues  ;  le  museau  plus  allongé  ;  desmous^ 
tacbes  disposées  en  quatre  rangs;  cinq  doigts  à. chaque  patte , 
et  la  queue  plus  longue  et  mieux  fournie  de  poils  ;  les  dents 
sont ,  pour  le  popibre  et  la  disposition ,  égales  à  celles  de  la 
souris.  Les  chifns  qui  ^attaquèrent  cet  animal  \  eurent  beau-^ 
coup  de  peine  ^  s'en  rendre  maîtres  «  taBt  sa  défense  étoit 
vigoureuse.  »  Ce  quadrupède,  qui  paroit  appartenir  au  genre 
des  M AAMOTTES ,  4a{)s  l'ordre  des  Bohoeubs  ,  n'est  cepen-^ 
dant  pas  assez  caractérisé  pour  qu'on  puisse  le  ranger  avec 
certitude  à  cette  place,  (nfisii.) 

MAITNÉIË  n  Màuneia,  Arbrisseau  <de  Madagascar  /qui  , 
selon  Dupetit-Tbouars,  constitue  aeul  un  genre  dans  Tico— 
sandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  lobes  ;  un 
ovaire  supérieur,  ^urment^  d'un  style  persistant  à  troisT  stig- 
mates ;  une  baie  ovale  ,  contenant  deux  ou  trois  semences. 

(B.) 

M AUN^.  Nom  des  Boses  sauvages,  chez  lesTartares 
Kourils.  (LN.)  • 

MAURANDIE,  Maurandia,  Kom  donné  par  Jacquin  au 
genre  établi  par  Cavaniiles  sous  celui  d'UsTÉRifi.  (b.) 

MAURANGATHO.  Les  Grecs  modernes  nomment 
ainsi ,  selon  Forskaël ,  le  cnicus  hom'dus  ^  espèce  de  Ctnaro- 
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céPBALts  5  remarquable  par  le  grand  nombre  d^épiûcs  dont 

elle  eêt  hérissée.  (US,)  * 

,    MAURE.  Nom  spécifique  d'aoe  Coùlêc vae.  (b.) 

MAURE  (Guenon),  Simiamaura,  Linn.  Foy.  Gùënôn. 

(D£SM.) 

M  AURELLE.  Nom  du  Croton  a  teinture,  (b.) 

MAURES.  Race  A'hommês  basanés  qai  habiteM  là  Mân- 
riunie  et  TEtbiopie.  V,  rarttcle  de  THomme.  (si.) 
MAURETTE.  Fruit  de  1' Airelle  vulgaihé.  (b.) 
MAURICE  f  Mamitia,  Arbre  de  la  Famille  des  Palmiers  , 
presque  dépourvu  de  feuilles ,  dont  les  rameaux  sont  angu- 
leux, flexueux,  glabres  et  compoisés  d^entré-nœnds  courts  , 
allant  en  s^épaissîsaaat  rersle  Ivaut ,  un  peu  recoifrbés  ^  ter- 
minés par  les  gaînes  des  feuilles.  -Les  ariiealatlotfsf  sont  eyâ- 
tbiformes  et  à  borda  tfancbans.  Il  sort  dés  aisselles  dés  ra- 
meaux ,  tout  le  long  de  la  tige ,  descbatons  sessiles,  strobili*- 
formes ,  très-ouverts  ,  ovales  ^  oblongs ,  disposés  sur  deux 
rangs  et  cbargés  de  fleurs  ferrugineuses.  Ces  fleurons  sont 
tous  mâles  ,  et  ont,  à  leur  base ,  deux  spatbes  grandes ,  droites 
cl-  arquées  en  dedans  en  manière  de  faux. 

Cbaque  fleur  présente  :  un  calice  court,  monophylle,  tron- 
qué ,  entier,  trîgône  ;  une  corolle  monopétale ,  à  tube  court 
et  à  limbe  partagé  en  trois  découpures  lancéolées  ,  presque 
Itgulée»  et  cfanalievlées  ;  six  étamîn«s  à  filsrmens  ép^sf  et 
caarts ,  dont  trots  rafrprocbés  et  trois  écartés. 

lies  fteurs  femelles  et  les  fruits  n'ont  pas  été  observés. 

Cet  arbre  sîriguller  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyaùe,  ou  il 
a  été  m  par  Aublet.  Les  Gnaranis  établissent  leuf  dé- 
meure entre  ses  feuilles  penfdanf  la  saison  des  pluies  ,  et  se 
nourrissent ,  pendant  le  premier  tiers  de  l'année  ,  des  pé- 
doncules des  fleurs  mâles  ;  peifwïant  le  second  tiers,  de  ses 
fruits;  et  pendant  le  troisième,  de  la  fécule  qlii  se  trouve 
entre  les  fibre^de  son  tronc,  (ô.) 

MAURICFE.  Nom  vulgaire  d'une  grande  espèce  de 
MouRELLiÊR,  originaire  de  la  Guadeloupe,  (fi.) 

MAUROCENIA.  Ce  genre  de  Linnœus  (flo/t  C/i/.)  a 
été  réuni  par  lui-même  à  son  cdssine.  Adanson  a  laissé  k 
cette  réunion  le  nom  de  maurocerUa.  V.  Cassine.  (ln.) 

^tAUR()NE.  Espère  d'ActPENSÈRE  qu'on  pêche  dans  \é 
Volga ,  et  avec  les  œu&  duquel  on  confeeliiMiBe  du  c«mar. 

MAUS.  Nom  allemand  du  Rat.  (n£SM*> 
MAUSART.  Itom  da  Ramier ^    tm  Picardie,  selon^ 
Saleme.  (s.) 

Xix.  3o 
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MAUSEEICHHORNGHEN.  Nom  aUemaed  éa  Loir 

M  AUSEKORN  et  MAUS  WEIZEN.  Noms  des  Ira  aies  , 
en  Allemagne,  (ln.) 

MAUSEKOPH.  Nom  allemand  de  la  MusAKMGin. 

(b£SM.) 

HAT7-SOI-COT.  Espèce  de  Pariétauie  ainsi  nommée 
en  Cochinchine.  Loureiro  rapporte  que  cette  herbe  attire 
les  vers  qui  s'engendrent  dans  la  rlande  et  qae  les  natnrek 
en  font  usage  à  l'effet  d'en  purger  les  animaux  qui  en  sont 
attaqués.  C'est  le  panetaria  CochincMaeasis  de  Loureiro  ,  qui 
est  le  ÛiUOC'gioi  des  Chinois,  (ln.) 

MAUSSADE.  Joblot  donne  ce  nom  à  la  Cypais- 
coQuiLLiÈAfc.  y.  an  mot  Cypais.  (b.) 

MAUSSANE.  Nom  yuigaire  de  la  Yiobiœ  obier^  dans 
les  enrirons  d'Angers,  {b.) 

MAUTE  et  MAUTHERZ.  Les  mineurs  allemands  don- 
nent ces  noms  au  minerai  qui  se  trouve  par  nids  ou  rognons 
ou  masses  détachés  ;  c'est  ce  que  les  mineurs  français  ap- 
pellent minerai  en  grumeaux  ,  mine  en  marons.  (LI9.) 

'  MAUVE.  Nom  vulgaire  des  Mouettes  et  des  Goélanm. 
F.  Mouette,  (v.) 

MAUVE  ,   Mai^a  (  Monaddplùe  pofyànârie.  )  Genre  de 


cinq 

pétales  ouverts  i  rétrécis  et  cohérens  à  leur  base ,  édiancrés 
ou  en  cœur  au  sommet  ;  des  ét^mines  nombreuses ,  dont  les 
filets  Y  réunis  inférieure  ment  en  cylindre ,  libres  supérieure- 
ment et  de  diverse  longueur,  portent  des  anthères  réniformes 
ou  arrondies  ;  un  style  court,  divisé  au  sommet  en  huit  parties 
ou  plus ,  terminées  chacune  par  un  stigmate  ,  et  un  fruit 
composé  de  capsules  égales  ^n  nombre  aux  stigmates  y  et 
rangées  circulairement.  Elles  sont  communément  à  une  loge , 
et  renferment  une  ou  plusieurs  semences  réniformes.  On 
compte  plus  de  soixante  espèces  dans  ce  genre.  La  plupart 
sont  des  herbes  annaelies  ou  vivaces  ;  il  y  a  quelques  arbris- 
seaux. Toutes  ont  les  feuilles  accompagnées  de  stipes  ,  et 
les  Heurs  axillaires  ou  terminales.  On  peut  diviser  les  maures 
de  plusieurs  manières ,  soit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  en- 
tières ou  découpées ,  soit  par  le  nombre  des  folioles  de  leur 
calice  ,  soit  par  celai  des  loges  et  semences  que  renferme 
chaque  petite  capsule*  Linnseus  a  adopté  la  première  diri- 
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slan  ,  et  Lamarck  les  deaz  autres.  Les  seules  espèces  utiles 
oa  intéressantes  à  connoitre;  sont  : 

La  Mauve  sauvage  on  la  grande  Mauve  ,  Mal^a  ^hes^ 
tris,  Linn. ,  plante  médicinale  >  commune  en  Europe  le  lonl^ 
des  haies  et  des  chemins  ,  dans  les  lieux  incultes  et  les  dé- 
combres. Sa  racine  est  vivace,  et  s'enfonce  tellement  dans  la 
terre  ,  qu'on  a  peine  k  l'en  arracher.  Elle  poussi  plusieurs 
tiges  droites  9  remplies  de  moelle  et  velues  ,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  parties  de  la  plante;  ces  tiges  se  garnissent 
de  feuilles  molles  ,  que  soutiennent  de  longs  pétioles ,  et 
qui  sont  d'ane  forme  arrondie ,  et  découpées  sur  leurs  bords 
en  cinq  oaseptlobes  obtus  et  crénelés  :  les  feuilles  inférieures 
sont  moins  crénelées  que  celles  du  haut.  Les  fleurs  naissent 
aux aisselles|des  feuilles,  et  s'ouvrent  les  unes  après  les  autres, 
leur  couleur  est  rougeâtre  ou  pupurine:(il  y  aune  variété  à 
fleurs  blanches.)Le  fruit  est  composé  d'environ  douze  capsules 
mem  braneuses  et  monospermes. 

La  Mauve  a  feuilles  rondes  ou.  la  petite  Mauve  , 
Maha  roiundifoUa ,  Linn.  Cette  espèce  a  toutes  ses  parties 
plus  petites  que  la  précédente.  Cependant  sa  racine  plonge 
aussi  dans  la  terre  assez  profondément.  Elle  donne  naissance 
à  des  tiges  cylindriques ,  couchées  et  rameuses  ,  garnies  de 
feuilles  presque  orbiculaires  ,  à  cinq  lobes  peu  marqués ,  et 
de  fleurs  blanchâtres  9  à  veines  rouges.  Les  douze  à  quinze 
capsules^  qui  forment  le  fruit,  sont  roussâtres  et  couvertes  , 
comme  toute  la  plante ,  d'un  duvet  court.  Elles  ne  contien- 
nent qu'une  semence. 

Cette  mawe  croît  dans  les  mômes  pays  et  dans  le  s  mêmes 
lieux  que  la  précédente.  Ou  fait  un  fréquent  usage ,  en  mé- 
decine, de  toutes  les  deux,  principalen^ient  de  leurs  fleurs  et 
de  leurs  racines.  Elles  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  les  racines  et  les  fleurs  de  guimauve. 

La  Mauve  FRISÉE,  Maha  crispa  ,'Linn.  C'est  une  planta 
annuelle ,  remarquable  par  les  ondulations  marginales  de 
ses  feuilles ,  qui  les  font  paroître  comme  frisées.  Â  ce  carac- 
tère sent  on  peut  aisément  la  reconnoître.  Elle  croît  natu- 
rellement en  Syrie.  On  la  cultive ,  pour  l'ornement  ,dans 
quelques  jardins  des    environs  de  Paris. 

La  Mauve  verticilléE  ,  Maha  veriîcillata  ,  Linn.  Elle  a 
deux  sortes  de  feuilles  ;  les  inférieures  sont  réniformes  ,  les 
moyennes  et  les  supérieures  en  coeur;  toutes  sont  divisées  en 
cinq  lobes  peu  profonds  et  obtuâ.  Les  fleurs  sont  presque 
toutes  s  p.^sUes  ^t  groupées^  en  assez  grand  nombre  ,  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Cette  espèce  est  annuelle  et  originaire  de 
la  Chine. 
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La  Mauvs  AtCÉB  ,  Maha  àkea^  limn.  Elle  doit'étre  citée 
pour  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs >  de  couleur  de 
chair  ou  purpurine  ;  elles  paroisseat  en  juin  el  juillet  ;  des 
*  jpoils. courts  et  en  faisceaux,  couvrent  toutes  les  parties  de 

I  cette  plante  \  elle  est  virace ,  et   croît   uatureilemeot  en 

I  /  Europe  dans  les  lieux  secs  et  ombragés ,  et  porte  des  feuilles 

découpée»    très-profondément,   le  plus  souvent  en    cinq 


I 


j  parties. 

!  ^  La  Mauve  musquée,  Mcdça  moscJuiia,  ïânn.  Elle  est 

^àinsi  nommée  k  cause  de  Tagréable  odeur  de  musc  qu^exhalent 
ses  fleurs  roses.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  ,  et  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  elle  e;st  plus  basse;  ses  feuil- 
les radicales  sont  réniformes,  et  celles  de  la  tige  très-décou- 
pées. D^ailleurs,  elle  en  diffère  particulièrement  parles  poils 
solitaires  et  droits  dont  elle  est  munie ,  et  qui  sont  insérés 
chacun  sur  un  point  saillant  et  coloré. 

La  Mauve  nu  PÉaou  ,  Maltm  perufiiona ,  Liian«  Celle  -  ci 
a  une  tige  droite  et  herbacée >  des  feuilles  palmées  ^  cinq  ou 
-sept  lobes  obtus  ,  des  fleurs  disposées  efn  grappes  axillaires 
j>lacées  sur  un  seul  c6té  des  tiges ,  el  des  semences  hérissées 
de  pointes.  Elle  croît  aux  environs  de  Lima  ,  dans  les  lieux 
humides.  Elle  est  annuelle. 

La  Mauve  etfilée  ,  Malça  viijgaUi ,  Mur. ,  Lam.  Elle  a 
ime  tige  frutescente  et  des  rameaux  grêles  et  efBlés ,  garnis 
de  feuiUes  étroites  à  leur  base,  découpées  en  trois  lobes, 
qui  sont  incisés.  Les  fleurs  sont  solitaires  sur  leur  pédon-* 
<:ule ,  et  naissent  aux  aisselles  des  feuilles;  les  onglets  de  la 
corolle  sont  blancs ,  et  le  limbe  purpurin  et  rayé  de  lignes 
plus  foncées.  CW  ^Q^  très-jolie  mamfe,  qui  peut  être  em- 
ployée à  orner  les  jardins.  Elle  croît  naturellement  an  Cap 
de  Aonne-Espérance  ,  et  doit  être  distinguée  de  la  suivante , 
avec  laquelle  Linnaeus  Tavoit  cpnfondue ,  en  les  réunissant 
toutes  deux  sous  le  nom  de  mal9(i  capenm. 

La  Mauve  gujtineuse  ,  Mal^^i  glutiàosa ,  Linn. ,  ainsi  ap- 
pelée parce  que  ses  feuilles  supérieures  et  les  sommités  de 
ses  tiges  sont  gluiineuses.  Elle  croît  aussi  au  Cap  de  Bonne* 
Espérance.  On  la  distingue  de  la  précédente  à  ses  poils  sé- 
parés ,  plus  ou  moins  abondans,  qui  garnissent  les  tiges  ,  les 
pétioles  ,  les  pédoncules  et  les  calices ,  et  à  ses  feuiHes  plus 
grandes  ^  moins  découpées  et  légèrement  cordiformes. 

Là  Mauve  élégante  ,  Mal^a  abuUlaides ,  Linn. ,  F.  On 
trouve  encore  celle-ci  au  Cap.  Elle  est  remarquable  par  le 
duvet  lameux  qui  couvre  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont 
profondément  laciniées  et  ^  découpures  crénelées  ;  ses  fleurs 
d^un  jaune  rougeâtre  ,  et  ses  fruits  composés  de  vingt-quatre 
capsules  renfermant  chacune  trois  semences. 
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On  peut  Voir ,  daos  la  Nouq.  Eneyclùp* ,  lès  noms  et  la  des- 
cription des  autres  espèces  de  mauves. 

Les  mauves  se  multiplient  par  leurs  eraîhes,  qu'on  sème.- 
communément  au  printemps,  sur  une  planche  de  terre  corn- 
mune.  Les  espèces  originaires  des  pays  cliauds  étant  trop^ 
tendres  pour  subsister  en  plein  air  dans  nos  climats  pendant 
Fhiver,  on  doit  alors  les  abriter  du  froid.  Pour  cela,  il  faut 
les  élever  dans  des  pots.  Les  espèces  dures  peuvent  être  trans- 

I plantées  tout  de  suite  en  pleine  terre ,  quand  elles  ont  atteint 
a  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces  :oa.peut  semer  cSes-cî 
en  automne  .     / 

Onpourroitretirerde  Técorce  de  quelques  mauves^  comme- 
de  celle  de  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille  ,  xak^ 
filasse  propre  à  faire  des  cordes,  (d*) 

MAUVE  EN  ARBRE.  C'est  la  Ketmie  des  jardins,  (a.)' 

MAUVE  DES  JUIFS.  On  a  donné  ce  nom^à  la  GoasrrE.^ 

MAUVE  ROSE.  V.  Alcée.  (b.) 
MAUVETTE  ou  MOVIN-  C'est  une  espèce  de  Géha- 
muM ,  G,  rotundifolhmL  (ln.) 

MAUVETTE  BRULANTE.  C'est  I'Orghl^  brûlée  , 
Orch.  ustuidiOr^  L.  (ln.) 

MAU  VIARD.  Nom  vulgaire  par  lequel  on  signale  ,  k 
Rouen  h  Grive  propremeiH  dite.  F",  ce  mot.  (v.) 

MAUVIETTE.  Nom  donné ,  dans  divers  endroits  y  à  la 
griçe ,  au  mauois  et  à  V  alouette  commune  y.  quand  elle  est  jgrasse* 

MAUVIS.  V.  le  genre  Merle  ,  article  des  Gritbs.  (v.) 
Mauyis  de  la  Caroline.  V.  Grive  erratiove*  (v.) 

MAUVISQUE,  Mahaoùcus,  Arbrisseau  à  feuilles  alternes ,. 
pétiolées^  cordiformes ,  inégalement  dentées  ou  crénelées ,  pen-^- 
dames  t  tomenteuses  ,  souvent  anguleuses  vers  lear  l^ase  et 
stipulées  ;  à  fleurs  grandes ,  d'un  r^uge  très  -  vif,  pédoncu^ 
lées ,  solitaires ,  aûUaires ,  à  pétales  roulé.s  en  spirale ,  et  ap^ 

Endicalés  ài  leur  base  ,  qui  a  fait  long-temps  partie  du  genre 
BTBUB ,  mais  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a  été  établi  en. 
titre  de  genre  sons  le  nom  ci-dessus ,  ou  sous  celui  d'AçHANis. 
Ce  genre  a  pour  caractères:  un  calice  double ,  rintérieur- 
tnbaleux,  à  cinq  dents  ,  à  dix  stries ,  l'extérieur  khxàt  feliilles. 
linéaires  y  l'un  et  Tautre  persistans  ;  une  corolle  de<  cinq  pé- 
taies,  munis  de  l'appendice  déjà  mentionné  ;  un  tube  coton* 
aiforme  ,  tors  en^  spirale ,  rouge ,  adhérent  à  Toti^et  des  pé- 
tales ,  terminé  par  cinq  petites  dents ,  et  chargé,  de  filamens. 
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courts  pjendans,  nombreux,  auxquels  sont  suspendues  des  an* 
thères  didymes  et  rëniforaies  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
surmonté  par  un  style  et  terminé  par  dix  stigmates  v;elus  ;  baie 
sphérique  ,  charnue  ,  succulente  ,  glabre  ,  k  cinq  angles  ,  à 
loges  monospermes  9  et  à  semences  triangulaires. 

Xe  mauQisque  croît  naturellement  dans  les  lieux  pierreux 
de  la  Jamaïque  et  du  Mexique  ,  et  s^élève  à  la  hauteur  de  dix 
à  dojue  pieds.  On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  j  où 
il  fait  un  très-bel  effet  lorsqu'il  est  en  (leur  ;  mais  ses  pétales 
ne  se  Enveloppent  pas  complètement.  Il  craint  la  gelée ,  et  de- 
mand?la  serre-chaude,  ou  au  moins  une  bonne  orangerie  pen- 
dant rhiver.  (b.) 

MAUZ ,  Mauze.  Noms  arabes  du  6 âtï ailier.  Cette  plante 
est  aussi  appelée  maum ,  amousaei  musa^  par  les  Arabes,  (ln.) 

MAUZËNZAHNK.  Ce  nom,  qui  signifie  dent  de  rat  ^  est 
celui  que  l'on  donne ,  en  Allemagne ,  à  une  variété  de 
chaux  carbonatée  en  pyramide,  hexaèdre  très-aiguë,  (ln.) 

MAVE  ou  MAW£.  Nom  que  Ton  donne,  en  Suède,  dans 
les  lies  du  Gothland ,  à  la  Mouette  oEî^brée.  (v.) 

MAVEVE.  Nom  de  I'Acomat  a  épis,  (b.) 

MAWO-POULLO.  En  grec  moderne ,  c>st  TEtour* 

HEAU.  (V.) 

MAXILLAIRE ,  Maxillan'a.  Genre  de  plantes  de  la  gy- 
nandrie  diandrie ,  et  de  la  Camille  des  orchidées,  qui  présente 

f»our  caractères  :  une  corolle  retournée  de  cinq  pétales  ova— 
es^   lancéolés,    dont  les  deux    antérieurs  plus  aigus ,  le 
supérieur   concave  ,  et  les  quatre  autres  recourbés  en  faux  \ 
un  nectaire  dont  la  lèvre  inférieure  est  courbée,  canaliculée  t 
obtusément  trifide ,  presque  éperonnéé  ,  dont  la  lèvre  supé- 
rieure  est  linéaire ,  canaliculée  et  courbée  ;  un  opercule  hé- 
misphérique ,  concave  ,    biloculaire ,   couvrant  Tétamine  ; 
nne  étamine  solitaire ,  attachée  à  la  lèvre  supérieure  du  nec- 
.taire  ,  à  filet  bifide  et  à  deux  anthères  bipartites  ;  un  ovaire 
oblong,  tordu,  inférieur,  à  style  adné  à  la  lèvre  supérieure 
des  nectaires  ,  et  à  stigmate  irrégulier;  une  capsule  oblongue, 
hexagone  ,  k  angles  alternes  plus  sailians ,  à  deux  valves  et  à 
une  seule  loge. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Obchis  ,  tire 

ftop  nom  de  la  forme  de  son  nectaire ,  qui  ressemble  réelle- 

'  ment  à  deux  mâchoires  ouvertes  et  vues  de  profil.  Il  renfemre 

:  seize  espèces ,  toutes  propres  au  Pérou ,  et  que  Swartz  pense 

devoir  >  peut^tre ,  faire  partie  de  son  genre  Dendrobioiy.  (b.) 

.  MAXON.  Nom  vulgaire  du  Mugil.  (b.)  .    . 

MAXTALTON  de  Séba.  C'est  le  Maroay  ,  quadrupède 
du  genre  CnAT.  (bessi .) 
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MATA.  LaPETiTsMAfiGUÉEiTÊ  DES  CHAMPS  reçoit  ce  nom 
en  Espagne,  (ln.) 

MAYAQUE,  5/«iia.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nqgynie  ,  qui  offre  pour  caractères:  un  calice  de  trois  folio- 
les ovales-^blongues  et  persistantes  ;  une  corolle  de  trois  pé- 
tales insérés  au  réceptacle  ;  trois  étamines;  un  ovaire  arrondi , 
^  style  simple  et  à  stigmate  globuleux,  persistant  ;  une  capsule 
glonoleuse ,  unilocul^ire ,  trivalve  y  contenant  six  semences 
noires  et  striées. 

Ce  genre ,  appelé  Biasuë  par  Vandeli ,  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce.  C^est  une  petite  plante  semblable  à  une  mousse , 
dont  les  tiges  sont  couchées,  Les  feuilles  capillaires,  verticii- 
lées ,  et  les  Qeurs  axillaires.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  à^&  eam 
&  la  Guyane,  (b.) 

MAi  BAOG.  La  FLAGELLAïaE  nBS  Iî^des  porte  ee  nom 
en  CxkchiBchine.  (ltï.) 

MAY-BAOC-BO-CAY.  Autre  espèce  A^fiagellain  (fia- 
geliaria  repens  y  Lour.  )  ainsi  désignée  en  Cochinchine.  (ln.) 

MAY  D  A.  Nom  qu'on  donne  ,  en  Cochinchine ,  à  une  es- 
pèce de  Rotang  (  Caiamus  petrœus ,  Lour.  )  dont  on  fait  des 
manches  de  piques,  (ln.) 

MAY  DAN  G.  C'est ,  en  Cochinchine ,  une  espèce  de  Ro- 
tang (  CaJamus  amarus ,  Lour.)  dont  les  tiges ,  longues  de 
soixante  pieds ,  sont  employées  aux  mêmes  usages  que  celles 
diu  Mat  nuoc.  (ln.) 

MAY  NUOC  et  MAY  RA.  Noms  donnés ,  en  Cochîn* 
chine ,  à  une  espèce  de  Rotang  (^Catamus  perus ,  Lour.).  Ses 
tiges  ont  plus  de  cent  pieds  de  longueur  ;  divisées  en  laniè- 
res et  privées  de  leur  moelle ,  elles  sont  tordues  en  cordes 
qu'on  emploie  à  retenir  les  ancres  des  navires ,  à  lier  les 
planchés  qui  forment  la  couverture  des  maisons ,  et  même 
les  vaisseaux  construits  sans  clous.  On  en  tresse  des  ustensi- 
les poar  divers  usages,  (ln.) 

MAY  SAONG.  Nom  coehinchinois  d'une  autre  espèce  de 
Rotang  (jGalamus  rudaUum ,  Lour.) ,  qui  sert  à  faire  d'excel^ 
lens  cordages  pour  les  navires,  pour  traîner  des  poids  consi- 
dérables et  pour  garrotter  les  éléphans  indomptés,  (ln.) 

MAY  TAT.  Nom  donné ,  en  Cochinchine ,  à  un  Rotang 
(Caiamus  dUâcus^  Lour.).  Sesftiges^de  la  grosseur  d'une  plume, 
et  longues  de  vingt  pieds ,  servent  à  faire  de  très-jolis  ouvra- 
ges, (ln.) 

MAYENCHE,  MAIENZE-  Noms  savoyards  des  Mé- 
sanges. (V.) 

MAYENNE.  Synonyme  d'AuBEBGiNE.  (LN.) 

MÂYEPE  y  Mayepio.  Arbrisseau  à  feuilles  opposées^  pé- 
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tîoiécs,  OT^kfrublaBgnes ,  terminées  en  polatc,  et  \  néurs 
disposées  en  petits  corymbes  axillaîres  et  monis  de  bractéei, 
qui  Came  un  genre  dan^  la  tétrandrie  monogynie. 

l£caraclère  de  ce  genre  est  d^avoir  :  le  calice  petit,  velu, 
pjITtagé  €B  quatre  découpares;  une  corolle  de  quatre  pétaJe$, 
orales,  concaves,  terminés  chacun  par  un  long  filet  ;  quatre 
étamines  à  anthères  presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur, 
OTaie  9  surmonté  d^un  stigmate  sessiie ,  épais ,  eoneare  «t 
évasé  ;  un  drupe  ovale ,  renfermant  un  noyau  ligneux  %X 
monespcrmc. 

Le  me^èpô  se  trouve  dans  les  forêts  de  le  Guyane,  où  An- 
blet  Ta  observé.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  répandent  une 
odeiir  agréable  ;  ses  fruits  sont  violets  et  amers. 

Ce  genre  a  été  réuni  depuis  avec  les  Cbiomarthes,  so«& 
le  nom  de  Chionantbe  épaissi,  (b.) 

M.  de  Jussieu  fait  observer  qu'on  a  réuni  à  tort  ce  genre  ao 
êypianihus  de  Scbreber  et  au  chionanlhas  ;  en  efiet ,  si  les  ca- 
ractères donnés  par  Aublet  sont  exacts ,  le  mayêpea  eu  di^ 
fère  par  le  nombre ,  et  surtout  par  la  position  des  étamines. 

(LK.)   ' 

MAYETA.  Ce  genre  de  plante,  établi  par  Aublet ,  dî^ 
lè.re  4  peine  du  mehstoma^  avec  lequel  les  botanistes  le  réu- 
aiss^Dl  actuellement,  (lu.) 

MAYN A  d'Aublet.  F.  Mairi;.  (|.n.) 

MAYNETA  et  MÉTIU.  Deux  noms  de  Fraisieu^ 
pn  ï^spugfie.    (h^-) 

,  IVJ AYKQÂ*  Nom  du  Mainate  ,  dans  ru«  4e  J^vs^  9  ^e^ 
Ion  (j^tham*  F*  ce  mot.  (v.) 

WAYPOURL  V.  Tapie,  (s.) 

MÂYS,  r.  WaVs.  (LN,) 

MAYSË,  MAYSZ,  MEISË.  Noms  «ttemands  des  m- 
$AWfli;s.Xy.)   ' 

MAYTEN ,  Maytenus.  Arbre  du  Pérou  9  toi^ovrs  vert  »  4e 
moyepaçgr$mdeur,i|CeaiUf!sè  p^iae  pétiole^,  Qvale^-abioii- 

Sué^ ,  dentée^,  lesuneç  aii^riieis  e^  l^  aulrffi  .Qpp^es,  i 
^ ,  euf^  purpurines,  très-^pelitç^t  ép^rses  sur  les  jeuMV  r^r 
'meauY,  ^t  dont  le$  parties  4^  Ifl  (r^c^çatiop  me  i^«^t  p9^ 
encore  parfaitement  connues,  H.  paraît  cependant  w'il  a  le 
calice  iponapbylie.^  à  cinq  iobes;^  la  corolle  polypétâle»  deui^ 
étamines;  m  3tyle  à  stigmate  $timp(c  \  une  cap^i^U  QvaN  t 
bivalve,  biloculaire,  bisperme,  et  quelquefois  tnvalve^  trilo- 
culaîre  et  tri;$perme, 

L^Réritler  a  placé  cet  arbre  parmi  les  CÉLA^lUfiSt  i^siMr 
très  auteurs  le  mettent  panpi  )es  Senacieejs. 

La  décoction  ^es  feuines  iu^mayUn  est  le  vjérilabl^  aîlti- 
déte  du  LiTfit.  Les  bestiaux  sont  si  avides  de  ses  feuHles^ 
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qu^ilsles  préfèrent  à  tout  autre  fourr^tge,  et  qu'ils  détruî- 
roient  l'espèee  si  les  haies  et  les  précipices  ne  mettoient  ieh 
jeunes  arbres  à  Tabri  de  leur  voracité.  Son  bois  est  dur ,  dé 
couleur  orangée,  avec  des  nuances  de  rouge  et  de  vert,  (b.) 
MAZAMÊ  ou  MAÇAME.  Nom  mexicain  des  animaux 
du  genre  des  cerfs.  Accompagné  de  diverses  épithètR,  il  sert 
à  désigner  plusieurs  animaux  différens.  Ainsi  il  paroît  que  le 
4piautlamazame  de  Hernandez  doit  être  rapporté  à  notre  qua- 
torzième espèce  dé  cerfs,  !e  Chevreuil  b'Amériqijs  de  Bufr 
fon  ,  ou  le  GouAZOCJPOUCÔu  de  d'Azara;  et  le  Tememacamç 
à  notre  quinzième  espèce  ou  Gouazoupita  de  d^Azara  ,  o^ 
CoASSOU  de  M.  Frédéric  Cuvier.  Le  mazame  proprement  dît 
est  notre  dixième  cerf  ou  Cerf  de  Yircii^ie  ,  ou  le  cerf  de 
la  Louisiane  de  M.  Frédéric  Cuvier.   (desm.) 

MAZARD.  On  donne  ce  nom ,  dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne, aux  insectes  qui  mangent  des  Bourgeons,  (b.) 

MAZARICOi  L'un  des  noms  italiens  du  Martin-pê- 
cheur d'Europe,  (v.) 

MAZEUTOXERON.  Nom  donné  par  Labillardîère  an 
genre  de  plante^  appelé  correa  par  Smith.  V.  Correa.  (b.) 

IdXZUSj'Mazus,  Plante  annuelle  de  la  Cochinchine,  à 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  rugueuses,  à  fleurs  dun 
bkmc  violâtre ,  longuemanf  pédonculées  ,  et  disposées 
en  épis,  qui^  selon  Loureiro,  forme,  dans  la  didynamie  an- 
giospermie  et  dans  la  famille  des  Scrophulaires,  un  genre 
voisin  des  Gérarde^. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  grand  calice  campa- 
ntilé  ,  pentagone,  à  cinq  divisions  lancéolées,  presque  égales; 
une  corolle  bilabiée,  ài*lèvre supérieure  en  voûte,  bifide,  et 
à  lèvre  inférieure  plus  longue,  à  trois^divisions  arrondies,  ex- 
térieurement sillonnée,  et  intérieurement  tuberculée;  quatre 
étamines  croisées  par  paire»  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  k  stigmate  spathulé 
et  bifide;  une  capsula  presque  ronde,  comprimée,  bil ocu- 
laire y  bivalve  et  polysperme. 

Le  mazus  est  la  Linderne  du  Japons  Son  bois  est  fort 
estimé  au  Japon  pour  faire  des  meublas  et  des  instrumens. 

(B.) 

MAZZACAVAIXO.  Le  Souchet  odorant  reçoit  ce 

nom  en  Italie,  (ln.) 

MAZZARD.  L'un,  des  Qomi<  anglais  du  Merisier  (prunus 
ûQium ,  Linn..  ).  (ln.) 

MBAGUARÎ.  Nom  que  des  naturels  du  Paraguay  don- 
nent à  la  CioooNE  MACîUARi.  F.  c«  mot«  D'autres  l'appellent 
Baguari.(v.) 
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MBARACAYÂ.  C^est,  selon  d^Az:tra,Je  nom  qtie  le» 
Guaranis  donnent  au  Chat.  Ils  nomment  aussi  Vocelot,  mba- 
raci^agouaum;cei{m  signifie  graI9dChat.  (besm.) 

MBATUITI.  Nom  appliqué  aux  Pluviers /dans  FAmé- 
rique  méridionale,  (tieill.) 

MBITUI.  Nom  .que  les  Guaranis  donnent  à  rHiaoNDEixs 

DOMESTIQUE  BU  PARAGUAY.  (V.) 

MBQPI.  C'est  le  nom  que  les  habitans  du  Paraguay  don- 
nent aux  quadrupèdes  de  Tordre  des  Chéiroptères  9.  ou  ,  ce 
Îqi  revient  au  même ,  à  tous  ceux  q|ai  portent  le  Bom  de 
Chauve-souris.  (OESM.) 

MBOREBI.  Cest,  suivant  d^A^ra^  k  nom  gnarani  du 
Tawr.  V,  ce  mot  (desm.) 

MÉ.  Nom  chinois  des  Frovens  {triticum).  En  Chine  et 
en  Cochichine,  on  préfère,  pour  la  nourriture,  le  riz  hxa.fro-^ 
mtns^  qui ,  comme  les  orges ,  n'y  sont  pas  d'un  grand  rapport. 

(LU.) 

MEADIA.  Catesby ,  dans  son  Histoire  Naturelle  de  la 
Caroline  ,  donne  ce  nom  à  une  jolie  plante ,  qui  a  le  port 
des  primevères,  et  que  Linnaeus  nomma  Dooecatheoiv  (douze 
dieux  en  grec),  parce  que  ses  (leurs,  très-singulières  dans 
leur  forme ,  sont  réunies  au  nombre  d'une  douzaine  ,  à  Tex- 
trémité  de  la  hampe.  Le  nom  àe  meadia  dérive  de  celui  du 
docteur  Mead,  médecin  écossais.  Quelques  «botanistes  Pont 
conservé.  V.  Giroselle.  (ln.) 

MEADOW  GRASS.  Nom  anglais  des  Paturins.  (ln.> 

MEALY-TBEE.  Nom  anglais  de  la  M  ancienne,  (ln.) 

MEANDRINE,  Meandrinn.  Genre  de  polypiers  pier- 
reux, établi  par  Lamiirck  aux  dépens  des  madrépores  de 
Linnaeus.  Il  offre  pour  caractère:  une  masse  simple ,  subcrus- 
tac  ée  ,  gloméruiée ,  ou  en  boule ,  à  superficie  creusée  par  des 
sillons,  oii  ambulacres  sinueux,  dont  ies  paroi^  sont  garnies 
de  lames  inégales^  dentées,  perpendiculaires  aux  crêtes  des 
sillons.  Son  type  est  le  madrepora  meaadriies  de  Lina.  V. 
au  mot  Madréporc.  (b.) 

MEANDRITE  ou  MEANDRINE  FOSSILE.  C'est 

un  polypier  pierreux,  congloméré  en  forme  de  boule ,  dont 
la  surface  est  creusée  de  sillons  tortueux  ei  dentelés;  j'en  ai 
beaucoup  vu  qui  étoient  convertis  en  agate ,  dans  ta  ricke 
collection  de  l'académie  de  Grodùo  en Xithuanie  ,  qui  avoit 
été  formée  par  les  soins  de  mon  savant  ami  le  professeur 
Gilibert.  Ils  avoient  été  trouvés  dans  les  environs  de  cette 
ville ,  qui  sont  en  général  très-riches  en  productions  marines 
fossiles.  Voyez  MEANDRINE.   (PAT.) 
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MÈAPAN.  C'est  le  nom  syriaque  àa  grand  Ajgie,  scion 
Guîl.  Tardif,  (s.) 

MEBBIA.  Un  père  Zuchel,  dans  an  voyage  v  très-peu 
connu ,  à  Congo  et  en  Ethiopie  ,  rapporte  qu'il  y  a  dans  le 
royaume  4e  Congo  des  chiens  sauvages^  appelés  mehbia  ,  en- 
nemis mortels  des  autres  quadrupèdes ,  ne  différant  pas  beaur 
coup  de  nos  chiens  courans ,  et  qui  courent  par  troupes  de 
trente  et  de  quarante ,  quelquefois  même  en  plus  grand 
nombre.  Ce  passage  du  voyageur  doit,  selon  toute  appa- , 
rence,  se  rapporterons  chacals^  animaux  qui  cependant 
p'ont  pas  une  grande  ressemblance  avec  nos  chiens  cou- 
rans. V,  l'histoire  du  Chacal  à  Tarticie  Chiew.  (s.) 

MEBORIER,iWeAortfia,  Aubl.  Rhopîum,^\\ïàx  Arbrisseau 
à  feuilles  alternes  ,  presque  sessiles  9  ovales  -  acuminées ,  ac-^ 
compagnées  de  deux  stipules  petites  et  caduques ,  à  fleurs 
roussâtres ,  disposées  en  petits  paquets  axill^ires  et  en  lon« 
^ues  grappes  terminales. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  triandrie, 
qui  a  pour  caractère  :  un  calice  persistant ,  monophylle,  di- 
visé en  six  découpures  lancéolées ,  creusées  chacune  à  leur 
base  interne  d'une  fossette  bordée  d'un  feuillet;  point  de  co- 
rolle ;  trois  étamines,  dont  les  filets  courts ,  larges  à  leur  nais- 
sance ^  bifides  au  sommet ,  disposés  horizontalement ,  fai- 
sant corps  avec  l'extrémité  des  styles ,  au-dessous  des  stigma- 
tes ,  portent ,  chacun  ,  deuxanthères ovales  et  didy mes;  un 
ovaire  supérieur ,  trigone ,  surmonté  de  trois  styles  ^  adossés 
l'un  contre  l'autre ,  à  stigmates  simples  ;  une  capsule  com- 
posée de  six  valves  dispermes.  Les  semences  sont  noires  et 
ovales. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guyane,  où  il  a  été  observé  et 
dessiné  par  Aublet.  (b.) 

MECARDONIE  ,  Mecardorda.  Plante  vivace  du  Pérou , 
qui  seule  constitue  un  genre  dapsla  didynajnie  gymnospermie 
et  dans  la, famille  des. scrophulaires;  lequel  présente  pour 
caractères  :  calice  de  sept  folioles;  corolle  à  lèvre  supérieure 
bifide  9  et  inférieure  trifide  ;  capsule  bivalve  et  unilocu- 
laire.  (b.) 

MÉCHAL-PIGAM.  Nom  chaldéen  de  la  graine  de  la 
plante  qvie  les  Hébreux  appeloient  Bizeri  salgage/l  ,  que 
quelques  auteurs  disent  être  la  Bu£.  (ln.) 

MÉCHANITIS  ,  Mechanitis ,  Fab.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères ,  que  je  réunis  à  celui  des  Héliconiei^s.  Voyez  ce 
mot.  (l.) 
^      MECHMECH.  Nom  arabe  de  1' Abricotier  {Prunus  ar^ 
meniaca ,  Linn.  ).  (liï*) 


476  MEC 

MÉCHOACAN.  Nombrasîlien  d'une  espèce  Ae  Liseron 
dont  la  racine  est  employée  en  médecine  comme  purgalire. 
On  ne  connoît  pas  efteore  complètement  les  caractères  spé- 
cifiques da  méchoacmn^  qnoiqu^il  soit  figaré  dans  Marcgrave* 
Au  reste  ,  on  n'en  fait  presque  plus  d'usage  en  Europe.  On 
lui  a  substitué  le  jalap  ,  qui  .est  aussi  une  espèce  de  liûnmy  et 
dont  les  propriétés  sont  plus  actives. 

On  apppelle  aussi  méchoadumdu  Canada ,  le  PhiTtrolaca. 
DÉcANDRE^  parce  que  sa  racine  est  semblable  à  celle  du  lise-* 
ron  do  Brésil,  et  qu^elle  purge  eomiÉ^  elle,  (b.) 

MÉCHOACAN  NOIft.  C'est  le  Jalap  (  Cotwoàndui 
jalapa,  L.  ).  Le  nom  de  méchoaean  est  celui  d'une  pro^ 
TÎBce  américaine  qui  produit  le  véritable  meckoctcan  ap- 
pelé aussi  méchoaean  blanc  et  scammonèe  et  Amérique.  V.  Mé- 
CHOACàiï  et  Liseron,  (ln.) 

MÉCHON^  C'est  ainsi  que  Ton  nomme  à  Saumur,  les  ra- 
cines de  TŒnanthe  pimpinelloYde,  qu'on  y  mange  comme 
celles  de  la  <^esse  tubéreuse,  (b.)    . 

MËCII ,  MICII  et  MÉCIATON.  Selon  Menlzelîus, 
les  Africains  donnoient  les  deux  premiers  noms  \  VAnagaJUs  ; 
et  suivant  Adanson  ,  le  second  désignoit  la  même  plante , 
cbez  les  Romains,  (ln.) 

MÉCiONde  Dioscoride.  Synonyme  de  Mécon.  Voyez  et 
mot.  (ln.) 

MÉCON.  Les  Grecs  donnoient  spécialement  ce  nom  amc 
Pavots  ;  ils  l'ctendoient  aussi  à  quelques  plantf  s  de  la  même 
famille,  et  peut-être  à  àts  Euphorbes.  Leur  mécoititm  est  Ter- 
trait  qu'ils  obteooiënt  en  pilant  les  feuilles  et  les  capsules 
fraîches  du  pavot  cultivé.  Cette  préparation  porte  encore  ce 
même  nom.  F,  Papa  ver,  Pavot  et  Opium,  (en.) 

MÉCONA.  L'un  des  noms  grecs  anciens  de  la  Nigêlu; 
cultivée,  qui  est  le  Pavot  noir  des  Romains,  et  le  Melan- 
THIUM  (  F.  ce  mot)  de  Théopbraste  et  de  Dioseoride.  (i.n.) 

MECONfON.  F.  Mécon.  C'étoit  aussi,  cbe*  les  Grecs  , 
le  nom  d'une  Anémone,  (ln.) 

MECONITE.  Pierre  mentionnée  par  Pline ,  et  qui  rap- 
pèloit  la  graine  du  papot.  Elle  nous  est  demeurée  inconnire.. 

'  (LN.) 

MÉCONITES.  Petits  fossiles  d'une  forme  gloj^laire  et 
cloisonnés ,  qui  ont  au  plus  la  grosseur  d'une  graine  de  na- 
vette ou  de  pavot ,  et  qui  formeo^t  à  eux  seuls  des  couches 
calcaires  puissantes.  Quelques  naturalistes  les  avoient  pris 
autrefois  pour  des  œufs  de  poissoos  pétrifiés ,  mais  Texamen 
de  leur  structure  démontre  que  cela  n'est  pas.  Les  diverses 
espèces  de  méconites  reaiceni  dans  les  genres  mdanitty 
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///«,  «te*  àe  Lamarck,  c'est  à-dire  dans  la  famille  des  nu-, 
mismales  ou  camérines.  Les  couches  qu'elles  forment  appar- 
tienneat  aux  terrains  secondaires  d'une  formation  même  as- 
sez récente.  On  a  compris  dans  les  pierres  méconites  des 
pierres  calcaires,  uniquement  formées  de  petites  concrétions 
globulaires  compactes  ou  à  couches  concentriques ,  qui  s«  dis- 
tinguent encore  par  leur  volume  inégal  etleur  forme  différente. 
On  les  a  appelées  Oolithe  ;  il  y  en  a  aussi  de  siliceuses. 
.  Lesomm/^^sont  aussi  des  pierres^nalogues  aux  précédentes 
pour  l'aspect ,   mais  il  paroît  que  ce  SQnt  des  débris  de  têts 
coquilliers  long-temps  roulés  par  les  vagues  qui  en  firent  une 
espèce  de  triage  en  les  plaçant  par  rang  de  grosseur.  Voilà 
pourquoi  le  volume  de  ces  débris  est  le  même  dans  chaque 
couche;  ils  se  fossilisèrent  ensuite  :  les  côtes  d'Afrique  ,   de 
rîlé  de  France,  offrent  des  exemples  de  ce  ^eni;^  qui  auto-* 
risent  à  croire  à  l'opinion  que  nous  venons  d  émettre,  (ln.) 

MëCONIUM.  Ce  mpt,  qui  signifie  primitivement  le  suc 
du  pavQt  fA,î»m  des  Grecs ,  ;a  été  donné  à  une  matière  bru- 
nâtre ,  poisseuse  à  l'apparence,  et  qui  farcit  les  intestins  de 
r^ofant  nouveau-né.  il  rend  cette  matière:  qui  ressemble  à 
l'opium  brut  du  commerce  ,  au  mêcomum. 

On  à  vQuiu  connoître  la  nature  de  l'excrément  de  l'enfant 
qui  n'a  point  encore  mangé.  Selon  Deleurye  et  Bordeu , 
cette  matière  a  paru  être  un  résidu  de  nature  bilieuse ,  noir, 
colorant  l'eau  en  jaune ,  l'alcool  en  brun  ,  et  donnant  le 
dixième  de  son  poids  d'extrait  alcoolique  (  Pourcroy ,  SysL 
de$  conn.  chim. ,  t.  lo  ,  p.  89  ).  Bayen  considéra  le  meconium 
comme  un  excrément  laiteux.  M.  Bouillon-Lagrange  a  trou- 
vé cette  substance  composée  d'abord  d'eau,  0,70;  de  ma* 
tière  analogue  au  mucus ,  0,0a  ;  de  meconiunt  proprement 
dit,  0,38,  se  comportant  comme  une  substance  végét&le^ 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  contenant  souvent  beaucoup  de 
^Qï\s\  Ballet,  de  Pharmacie^  tom.  5  ,  pag.  ag^?  ^n  i8i3  )• 

Le  jeune  enfant  a-t-il  avalé  de  l'eau  albumineuse  de  l'am- 
nlos  ,  et  le  meconium  en  est-il  un  résidu .î*  Il  est  permis  d'en 
douter ,  puisqu'on  a  va  des  fœtus  monstrueux ,  sans  bouche  , 
d'autres  sans  anus  ouvert  Le  meconium  est-il  un  résidu  de  plu- 
sieurs excrétions  internes  ,  que  les  vaisseaux  intestinaux  au- 
roient  dégorgé  dans  le  tube  digestif?  Mais  d'où  viennent  ces  ' 
poils  ?  On  voit  que  là  manière  dont  se  forme  le  meconium  , 
est  encore  un  problème  obscur  en  physiologie,   (virëy.) 

MECONIUM  ou  MfEGONIUM.  On  appelle  ainsi, 
soit  en  Turquie ,  soit  en  Angleterre  ,  l'extrait  du  PaVOt  qui 
fournit  Topium.  Cet  extrait  a  les  mêmes  vertus  que  l'opium, 
mais  à  un  plus  foible  degré.  V,  au  mot  Pavot,  (b.) 

MEGONOPSIS,  Meconopsis.  Genre  de  plantes,  établi 
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pour  placerle  Pavot  du  pats  de  Galles  ,  qui  a  le  Croit  d^ane 
Argemone.  V.  ces  deoz  mots.  (B.) 

MED.  Nom  du  Cuivre  en  Bohème.  Ce  métal  porte ,  en 
Russie ,  reloi  de  Myed;  en  Pologne  ,  celai  de  Miedz.(lk.) 

MEDAILLE.  On  donne  ce  nom  à  la  Lunaire,  (b.) 

MED  AN.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  Basilic  (Ocynuim)^ 
en  Arabie ,  selon  Forskaè'l.  (lt«.) 

MED  ATA.  C'est  un  des  noms  qu^on  donnoit ,  selon  Apu- 
lée ,  an  mamthium  nifrum  des  Latins ,  que  Ton  dit  être  notre 
baUoia  nigra ,  vulgairement  appelée  Marrubb  i^OfRE.  (lk.) 

MEDDAD  et  JEFEYRT.  Noms  arahes  d'une  espèce  de 
Julienne  ,  Hesperis  acm ,  Forsk. ,  Delisle  ,  M^pL  f  pL  35  , 
fig.  a.  (ln.) 

MEDEA,  {farhématàU?)  Pierre  noire  veinée  légèrement,  qui 
lorsqu^on  la  frotte  devient  d'un  jaune^  safran  et  a  le  goût  du 
vin.  La  découverte  en  étoit  attribuée  à  Médée.  Cette  dernière 
partie  de  la  description  de  Pline  détruit  les  soupçons  que  peut 
faire  naître  son  commencement ,  et  nous  oblige  à  regarder 
cette  pierre  comme  inconnue,  (lk.) 

MEDECINE  VÉTÉRINAIRE.  La  médecine  des  ani- 
maux domestiques  a  été  long- temps  négligée  en  France ,  et 
abandonnée  à  la  routine  des  gens  les  plus  ignorans  ou  les 
plus  charlatans ,  qui  vendoient  des  recettes  et  des  remèdes , 
sans  connoître  ni  leurs  effets ,  ni  souvent  même  la  maladie 

fmur  laquelle  ils  les  ordonnoient.  Dans  les  grandes  villes  seu- 
ement ,  quelques  maréchaux  plus  instruits ,  et  àmêmc  de  voir 
des  accidens  et  des  maladies  semblables  se  renouveler,  étoient 
parvenus  à  avoir  quelques  idées  plus  )ustes  sur  celles  des 
chevaux  et  sur  les  traitemens  et  remèdes  qu^il  convenoit  le 
mieux  d'y  apporter  :  tel  fut  Beaugrand;  mais  cette  routine  qui 
n'étoit  point  'éclairée^ar  des  études  préliminaires  et  par  une 
saine  théorie ,  étoit  encQre  bien  insumsante  ^  et  la  source  d'un 
grand  nombre  d'erreurs. 

Solleysd^  Delà  Guerinière ,  GarsauU  et  les  Lafosse  père  et  fils, 
furent  les  premiers  qui  cherchèrent  à  poser  des  bases  à  la  mé- 
decine des  chevaux;  mais  ce  fut  Bourgelaiy  de  Lyon,  écuyer,  qui, 
s^ apercevant  combien  le  manque  de  personnes  instruites  dans 
celte  science  étoit  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  société  , 
entreprit  de  tirer  la  médecine  vétérinaire  de  Toubli,  en  créant 
une  nouvelle  branche  d'instruction  publique.  Il  vit  de  suit» 
que ,  quoique  le  cheval  fût  en  France  le  plus  cher  et  le  plus 
pcécieux  de  tous  nos  animaux  ,  les  autres  ne  méritoient  ce- 
pendant pas  moins  de  fixer  Pattention ,  à  cause  de  leur  grande 
utilité  y  et  à  cause  des  malheurs  énormes  que  quelquefois 
entraînoient  les  mortalités  auxquelles  ils  étoient  exposés  ; 
il  vit  aussi  quels  avantages  résulteroient ,  si  leur  éducation  ^ 
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généralement  mauvaise ,  pouvoit  être  t>ei4ectionnée  et  dlri-^ 
gée  par  des  hommes  capables  d^en  raisonner  sur  des  basei 
fixes  et  vraies  ;  il  pensa  que  les  mêmes  personnes ,  qui  dé- 
voient être  chargées  de  les  traiter  quand  ils  seroient  mala- 
des ,  dévoient  être  en  même  temps  instruites  des  moyens  de 
les  améliorer  et  de  les  multiplier  :  tel  fut  le  but  qu'il  se  pro- 
posa en  établissant  les  écoles  Vétérinaires.  On  voit  que  la 
médecine  des  animaux  n^étoit  qu'une  division  de  l'enseigne- 
ment ,  et  (^e  la  médecine  des  chevaux  n'étoit  qu'une  sous« 
division. 

Ce  fut  en  1 761  qu'il  jeta  les  premiers  fondèmens  de  Técole 
vétérinaire  de  Lyon ,  et  le  i.®"^  janvier  1762  qu'il  ouvrit  ses 
cours  ;  ce  ne  fut  qu'en  1 766  qu'il  établit  celle  d' Alfort ,  près 
Paris ,  sur  le  même  modèle  ;  depuis ,  ses  institutions  ont  été 
diversement  modifiées;  mais  le  but  principal  est  toujours 
resté  le  même  :  i.^  Téducation  des  animaux  domestiques;  2.* 
l'étude  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Nous  nous  occuperons  ici  seulement  de  cette  dernière 
branche,  qui  est  encore  la  plus  difficile  et  la  moins  avancée  , 
malgré  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  ^institution  des  écoles, 
lîln  effet ,  s'il  est  souvent  difficile  ,  pour  le  médecin  des  hom- 
mes ,  (le  connoître  l'affection  de  son  malade ,  qui  parle ,  qui 
lui  indique  le  genre  de  ses  souffrances,  Tendroit  de  la  douleur, 
qui  peut  lui  récapituler  toutes  ses  actions  passées,  toutes  les 
sensations  qu'il  a  éprouvées  ;  combien  la  même  connoif>- 
sance  ne  doit-elle  pas  être  difficile  pour  le  vétérinaire  ,  dont 
le  malade  ,  non-seulement  ne  parle  point,  mais  encore  est 
bien  souvent  entouré  de  domestiques ,  qui  sont  la  première 
cause  du  mal,  et  qui  ont  ainsi  grand  intérêt  à  la  cacher  dans 
la  crainte  des  réprimandes  ? 

Une  autre  cause  rend  encore  la  médecine  vétérinaire  bien 
difficile ,  c'est  que  le  plus  souvent ,  le  vétérinaire  n'est  con- 
sulté que  très-tard;  Tliomme,  quand  il  est  malade,  tremble 
pour  lui-même  ,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  saguérison;  quand' 
son  cheval  ou  son  bœuf  est  malade ,  il  ne  tremblé  que  pour  sa 
bourse.  La  crainte  de  dépenser  quelque  argent  en  visites  ,  lui 
fait   différer  d'appeler    le  secours  du  vétérinaire ,    et    ce 
n'est  que  quand  la  maladie  prend  un  aspect  dangereux ,   sou- 
vent même  quand  il  est  trop  tard ,  que  l'on  a  recours  à  ses 
ialens  ;    souvent    encore  l'insouciance    des  domestiques  et 
celle  des  maîtres    à  les  surveiller  font  négliger  les  soins 
qu'il  recommande.  Enfin,  l'homme  qui  est  sur  ie  point  de 
perdre  un  roetkibre ,    regarde  comme  un  sauveur  le   chirur- 
gien qui,  sans  le  lui  rendre  parfait,  lui  en  conserve  encore 
r usage;  le   vétérinaire   n'a  rien  fait,   si  en  conservant  la 
vie  il  l'animal ,   il  ne  le  rend  après  l'accident  capable  des 
mêmes  services  qu'il  rendoit  auparavant    Dans   certaines 


IZo  MED 

âlTeciioDS  t  It  médechi  et  le  chirorçicn  liront  besoin  qjae 
4e  temps  poar  guérir;  le  rétérinaire,  sUl  ne  guérît  pas* 
prompte  ment)  De  fait  rien,  parce  que  le  prix  de  la  nourri- 
ritore  de  1  animal  a  bientôt  égalé  celai  de  sa  valeur  réelle.  SI 
donc  les  maladies  des  animaux  domestiques  sont  en  général 
moins  nombreuses  <tue  celles  de  Thommc ,  il  est  souvent  plus 
difficile  d'en  triompher. 

.  Si  nous  voulions  traiter  à  fond  toutes  les  parties  qui  com- 
posent U  médecine  vétérinaire ,  nous  serions  bien  vite  em- 
portés au-delà  des  bornes  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet 
ouvrage.  L^étiologie^  la  séméiotique,  la  nosologie ,  la  théra- 
peutique ,  et  Texamen  de  tous  les  moyens  qu'elle  emploie  , 
tels  que  les  opérations  chirurgicales,  la  ferrure  et  la  ma- 
tière  médicale ,  sont  autant  de  branches  qui  présentent  un 
intérêt  différent,  mais  égal ,  et  qui  mériteroient  toutes  d^étre. 
approfondies;  mais ,  un  plan  qui  coordonneroit  toutes  ces 
dinérentes  parties  de  la  même  science  ,  seroit  bien  vaste , 
et  peut-être  hors  de  nos  connoissances  actuelles.  Nous  nous 
bornerons  donc  ici  à  donner  une  idée  des  maladies  les  plus 
connues f  et  de  celles  qui  enlèvent  le  plus  d'animaux  à  la  so- 
ciété 9  en  adoptant  dans  leur  description  un  ordre  propre  à 
faciliter  leur  étude  :  mais  quel  ordre  adopterons-nous  i^ 

Toutes  les  classifications  de  maladies  adoptées  par  les 
médecins,  pour  les  aifectioils  de  Tespèce  humaine,  ont  pré- 
senté quelques  inconvéniens ,  et  il  n^en  est  pas  encore  une 
qui  offre  un  cadre  juste  pour  toutes;  celles  qui  ont  été  adoptées 
pour  (es  maladies  des  animaux  domestiques  ,  sont  donc  en- 
core bien  plus  loin  du  but;  c'est  donc  parmi  les  premières  qu'il 
fautchoisir,  en  prenant  celle  qui  pourra  le  mieux  encadrer, 
pour  ainsi  dire,  les  maladies  de  nos  animaux. 

Quelques  classifications  sont  fondées  sur  les  causes  des 
maladies,  mais  le  plus  souvent  il  est  impossible  de  bien 
déterminer  ces  causes.  Cette  méthode  â  de  plus  Finconvé- 
nient  de  réunir ,  dans  la  même  classe  ,  dts  maladies  bien 
différentes ,  p^rce  que  les  causes  présumées  sont  les  marnes, 
tandis  qu'elle  sépare  des  maladies  entièrement  sem- 
blables ,  parce  que  leurs  causes  sont  différentes. 
.  Des  auteurs  ont  pris  pour  base  de  classifîcatioti  les  signes 
et  les  symptômes  par  lesquels  les  maladies  se  manifestoient, 
et  ont  rapproché  les  plus  contraires ,  parce  qu'elles  avoient 
un  signe  ou  un  symptôme  commun.  Ainsi ,  il^  ont  rapproché 
les  abcès,  les  loupes,  les  anévrismes  ,  |es  tu^ieurs  cancé- 
iieuses  et  toutes  les  autres  espèces  de  tumeurs,  quoique  ces 
maladies  fussent  bien  différentes  les  unes  des  autres  ,  et  que 
le  traitement  employé  pour  une  pût  souvent  être  naortel 
pour  l'autre. 

Depuis  que  les  maladies  chroniques  sont  mieux  connues, 
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quelques  médecktft  eut  cke^dhé  à  établir  nue  4ivlsiaa  fbiidée 
sur  le  caractère  aî^tt  oa  cbranique  des  «maladies  ornais  .cette 
âkuiob  a  6nci»ré  i'inct^nirém^eiH  de  f  assembler  ides  maladie^ 
très-différentes^  et  pai*  €onléqHe»t  de  forcer  ài  multiplier  les. 
scHÉs-dmsions.  Ce  n'est  pas  enéore  néanmoîns  son  plus  grand 
défaat  ;  c'est  de  ne  pas  offrir ,  danét  beaucoup  de  cas ,  de  ca- 
raetn-es  positîfe  pont  disUagUer  la  maladie  dîguè*  de  la  ma- 
ladie, chromqde;,  et  pas  de  pimilift  fixi^^ùl^n.  puisse  dire  avec 
certitude ,  cette  maladie  jimi  d*étre  aiguë  et  commence  à  être 
chtonùfue; 

La  division  dei^  maladies  en  îrUcmes  et;  eoitarie^ ,  adoptée 
pins  commdBékhent, n'est  g«èr<ï  plus  av^tag^us^,  et  Tancer-* 
titttde  àk  Ton  s'est  .troturé  k  Tégard  d'un  gran^  sombre  de 
«Miadiesqùi  p^ttvent  ètce;  placées  autoi  bien  au  nombre  deis 
«nladies  xnti»mes  que  des  malâidies  externes  ^  montre  -çomh 
bien  cette  dirâibn  est  inexacte.  Quoique  la  pathologie  soif 
eneof^  f  dans  lee  éeetes  vélérinaîres ,  divbée  en  pathologi^B 
estfnmb  et  en  pathologie  iAterte,  Ton  n'y  a  p^int  adopté  la 
èivi^ien  des  analadies  en  internes  et  externes.  On  la  soit  seu- 
feoient^ùu  le  but  de  rétfunr  et  d'enseigner  ensemble  dans 
un  temps  de'  Tannée  toutes  les  mdadies  dopt  1^  traitement  a 
potor  hfià€  quelque  opIéraiioB  de  la  main.  Dans  la  vétérinaire , 
^aiteaîs  ta  obiturgie  n'a  été  séparée  dfe  la  médecine  ;  les  maré^ 
chiiitx^qÉi  "oiit'été  les  pnettûers praticiens,  étoient  bien  plutôt 
ebiriHfi^stovttiiiieni  que  médecii»  ,  et  étoient  incapables 
defeire  une  telle  distinction.  Le  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires et  ses  preinièrs  disciples  ne  séparèrent  point  deux 
bcanc^B si  imâimeflient  liées;  ils  furent  totijours  persuadés 
quela  cfairargie  vétérinaire  ne  po«^oit  être  séparée  de  la  mé- 
dedile^'satts'qne  toutes  deux -ne  soumissent  de  c^tte  sépara- 
tion \,  et  qoe  <da  chilmfgié ,  plus  exacte ,  plus  certaine  dans 
sefc-opéva^ons  et  dans  ses  péiukats  ,  étoit  unis  branche  de  la 
vétérinaire  qui^tevott ,  pour  ainsi  dii^,  servir .  de  degré  pour 
arriver  fusqu-à  l'autre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  animaux  do- 
mestiques, les  ont  presque-toutes  claàséfes  d'après  la  considé- 
ration 'deis  parties  affectées  ;  maïs  ils  ont  seulement  .pris,  telle 
ou  telk  région'  du  corps  ^  et  en  ont  décrit  les  maladies  sans 
faire-  attëntidoB  à  la  différence  des  organes  et  its  tissus  que 
ces  régioifs  relifermoient  ç  et  souvent ,  aa  lieu  d'éclairer  la 
natuite  des  "madadies^ilsiie  ron/trendtte  que  plus  obscure  :  s'ils 
avbieBtimleéx  connu  l'anatomie ,  peut-être  ne  seroient-ils 
poirit  tombés  àstns  cette  erreur.  Us  oiâ  adoplé  cette  ntiéthode 
de  eiadsification ,  parce  que  c'étoît  la  plus  simple  pour  le 
praticien  *,  et  celle  qui  paroissoit  le  plu  s  immédiatement  ap- 
pliquée à  laguérison  de  la  maladie. 

IX.  3i 
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Maintenant  que  tonte  la  macbine  da  corps ,  que  tous  les 
organes,qae  tous  les  tissus  qui  le  composent  sont  bien  connos, 
l'on  peut  essayer  de  faire  succéder  à  la  méthode  de  classifi- 
cation des  maladies  par  les  parties  affectées ,  une  méthode 
fondée  sur  la  distinction  des  divers  appareils  d^organes.  C'est 
cette  méthode  que  le  professeur  Richerand  a  adoptée  dans  sa 
Nosographie  chirurgicale,  et  c'est  d'après  lui  que  nous  dier- 
cherons  à  classer  ici  les  maladies  de  nos  animaux  domes- 
tiques. 

Cette  méthode  est  loin  de  pouvoir  senrir  à  classer  exacte- 
ment toutes  les  maladies  ;  il  en  est  un  grand  nombre  que  l'on 
ne  cotinott  point  encore  assez  bien,  sur  lesquelles  les  ouvrages 
d'art  vétérinaire  ne  donnent  pas  encore  assez  de  détails  pour 
que  l'on  puisse  leur  assigner  une  place  fixe  parmi  les  mala- 
dies dé  tel  on  tel  système  d'oi]ganes  ;  il  en  est  même  qui 
ne  paroissent  appartenir  à  aucun  système  d'organe  en  par- 
ticulier ,  mais  qui  semblent  être  des  affections  générales  à 
toute  la  machine  ;  telles  sont  les  fièvres,  parmi  lesquelles  se 
rangent  les  différentes  épizooties  graves  qui  ravagent  de 
temps  en  temps  quelques  parties  du  globe.  Je  crois  que  ces 
maladies  doivent  toujours  faire  une  classe  à  part. 

En  France ,  le  cheval  est ,  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques ,  le  plus  cher ,  et  celui  par  conséquent  dont  la  vie  indi- 
viduelle est  la  plus  précieuse  ;  c'est  aussi  lui  qui  est  le  plus 
exposé  aux  maladies  de  tous  genres  ,  à  cause  des  travaux  pé- 
nibles auxquels  il  est  assujetti.  Ses  maladies ,  pour  ces  deux 
raisons  ,  ont  été  plus  étudiées  et  sont  plus  connues.  En  dé- 
crivant les  maladies  d'un  système  d'organes ,  nous  commen- 
cerons donc  par  décrire  les  maladies  du  cheval;  nous  pas- 
serons ensuite  à  ceUes  dès  autres  animaux  qui  pourront  être 
rangées  dans  la  même  classe;  celles  du  bœuf  viendront  les 
premières  ;  celles  du  mouton  les  secondes ,  et  après  enfin 
celles  du  chien  et  du  cochon,  quand  les  maladies  de  ces  ani- 
maux seront  connues  et  pourront  intéresser  sous  quelques 
rapports. 

il  y  a  des  genres  d'affections  qui  peuvent  attaquer  tous  les 
organes  ,  tous  les  tissus  ,  et  sur  lesquels  il  faudroit  par  cdn-* 
séquent  revenir  eq  parlant  des  maladies  de  chaque  organe  : 
telles  sont  l'inflammation  et  los  plaies.  Pour  éviter  les  répé« 
titions ,  il  est  avantageux  de  faire  précéder  la  description  des 
maladies  de  chaque  système  d'organes  par  la  théorie  de  ces 
deux  affections  y  et  par  la  description  des  accidens  les  plus 
or^naires  qu'eues  présealent.  Ces  affections  formeront  des 
prolégomènes  ;  leurs  différences,  suivant  les. organes  affectés, 
viendront  ensuite  à  l'article  des  maladies  de  ces  organes. 
La  classification  des  maladies  des  animaux  domestiques  est 


ai  aifficile  à  canse  de&  diverses  espèces  d'animaux:  i  cause 
de  leurs  constitutions  dififérentés,  et  plus  que  tout  cela  i 
cause  de  la  difficulté  de  les  bien  étudier  et^du  peu  de  côn 
noissaoces^ue  nonsavons  sur  plusieurs  d'entre  elles,  que  1m 
vétérinaires  instruits  n'ont  pas  encore  osé  entreprendre  ce 
trayail:  nous  ne  prétendons  point  l'avoir  entrepris.  Afin  de 
mettre  uq  cerlam  ordre  dans  la  courte  description  des  ma! 
ladies ,  nous  nous  sommes  servis  d'un  cadre  déià  fait  dan. 
lequel  nous  ayons  tâché  de  faire  entrer  des  objets  autres  oui 
ceux  pour  esquels  il  étoit  desUné,  mais  qui,  cependant 

tLJl  1'  i  "''**«•"  ^''^^  *"f>'  l'*"*'-^'  vétérinaiwî  veiîSnî 
es  défauts  de  cette  tentative  de  classification ,  et  pourront  en 

tirer  quelques  idées  pour  une  meilleure. 

En  décrivant  les  maladies  d'un  oi^ane  ou  d'un  appareil 
d  organe  ,  nous  commencerons,  autant  que  possible,  par  les 
plus  simples,  et  nous  passerons  successivement  aux  plus  com- 

PROLÉGOMÈNES. 

I.«"  Section.  _.  De  Pétat  inflammatoùt.  -  Quand  une 
partie  extérieure  du  corps  a  reçu  un  coup,  ou  forsque  BU- 
quelque  antre  cause  l'animal  a  ressenti  une  impression  dou- 
loureuse  sur  cette  partie,  cet  accident  est  souvent  suivi  d'une 
sorte  de  phénomènes  inaccoutumés;  tels  sont  une  sensibilité 
plus  grande,  souvent  même  de  la  douleur,  un  gonflement, 
une  élévation  de  température ,  et  enfin,  sur  quelques  parties! 
de  la  rougeur.  Cette  série  d'accidens  constitue  ce  <^e  l'on 
nomme  1  eM  inflammatoire ,  V inflammation.  Toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux,  excepté  l'épiderme,  les  poUs  et  la 
corne,  peuyent  en  être  affectées,  peuvenls'«/am4r  en  lan- 
gage ordinaire. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'état  inflammatoire  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  la  vie  ;  seulement  ils 
sont  portés  au-delà  de  l'état  ordinaire  ;  l'on  peut  donc  défi- 
nir i  intlammation  une  augmentation  des  propriétés  vitales 
parlée  trop  loin  :  U  est  nécessaire  d'ajouter  cette  dernière  con- 
dition, parce  que  les  propriétés  de  la  vie  peuvent  être  auemen- 
tées  ]usqu  à  un  certain  point,  sans  qu^il  y  ait  pour  clla  in- 
flammation ;  par  exemple ,  une  friction  sur  la  peau  produit 
une  augmentauoii  manifeste  despropriétés  viules,  déterminé 
un  peu  de  rougeun  une  sensibUité  plus  vive  ,  une  aucmenu- 
toon  de  chaleur ,  même  une  légère  tuméfacUon,  sanrcepen- 
dant  produire  d'inflammation.  .  '     ' 

^  Dans  tous  les  cas  d'inflammation,  c'est  toujours  la  seBsi- 
bUité  qui ,  la  première ,  est  mise  en  jeu;  c'est  cette  propriété 
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m  la  nature  a  donnée  à  tons  les  anifloaiix  pour  hi  ^r^rentr 
ie  ce  qai  peut  leur  Dcdre^  qoî,  en  même  temps,  parait char« 
fiée  de  mettre  en  \eu  les  ressorts  propres  i  combattre  les  ef- 
fets de  ces  agens  nnîsibles  :  c'est  eUe  qui ,  excitée ,  suscite , 
daps  les  parties  attaquées  ,  cette  augmentation  de  vie  néces- 
aaîre  pour  balancer  et  annuler  les  clauses  de  dealractioD , 
et  fui ,  par  conséquent ,  prodéit  tous  les  phénomènes  qui  en 
août  la  suite. 

En  effet ,  le  gonflement^  la  chalem-  et  la  roogear  ne  sont 
que  les  suites  delà  contractilîté  augmentée  elle-même  en  rai- 
son de  raccroîssement  de  la  sensibilité.  Les  fluides  poussés 
p\\iB  fortement  dans  la  partie  irritée  s'y  accumulent  et  don- 
nent lieu  au  gonflement  ;  la  cbatenr  s^augmente  en  raison  de 
l'augmentatidn  de  la  circulation;  et  enfin  la  rougeur,  quand 
elle  se  manifeste,  n'est  due  qu'au  passage  des  molécules  ron- 
g.es  du  sang  dans  des  Taîsseamc  où  elles  ne  passoient  point 
ayante  et  où  elles  manifestent  alors  leur  couleur.  Si  même 
Tinflammation  est  très-forte  ,  elles  déchirent  ces  vaisseaux, 
s'épanchent  dans  le  tissu  même  de  l'organe  ;  et  une  partie 
«anammée,  ouverte  alors,  présente  une  substance  d'une  cou- 
iev  semblable  à  celle  de  la  rate  ou  du  foie,  suivant  la  nature 
de  l'organe. 

Une  partie  enflammée  est  donc  une  partie  dans  laquelle 
là  vie  organique  se  trouve  en  excès,  et  où  toutes  les  fonctions 
qui  en  dépendent  s'exécutent  avec  plus  de  rapidité  que  dans 
l'état  naturel  ;  aussi  les  sécrétions  se  trouvent-elles  chan- 
gées et  offrent-elles  de  nouveaux  produits  :  le  tissu  cellulaire 
sécrète  le  pus  ;  les  membranes  séreuses,  au  lieu  de  sérosités, 
se  couvrent  de  flocons  blanchâtres  ;  les  membranes  muqueu- 
ses, au  lieu  d'un  mucus  limpide ,  transparent,  donnent  un 
fluide  blanc  ,  opaque ,  visqueux ,  tout-à-falt  diflérent ,  etc. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  l'inflammation  ne  se 
développent  pas  dans  toutes  les  parties  par  les  mêmes  cau- 
ses ,  et  souvent  même  les  causes  d^une  inflammation  sont 
tout-à-fait  inconnues;  ils  ne  se  développent  pas  non  plus  avec 
la  même  promptitude  dans  tous  les.  organes:  ainsi  la  cause  qui 
produira  l'inflammation  de  la  conjonctive  ne  produira  rien 
sur  la  muqueuse  du  nez,  et  celte  qui  produira  l'infl'amma- 
tion  de  la  muqueuse  du  nez  ne  produira  rien  sur  la  conjonc- 
tive et  sûr  la  peau.  Quant  à  la  promptitude  du  développe- 
ment \  elle  varie"  'également  :  la  conjonctjre  s'enflamme  en 
quetques  minutes  *;  îi  faut  des  heures  et  des  jours  pour  que 
les  membranes  muqueuses  s'enflamment  au  même  degré. 
£nto  les  os  et  les  tendons  ont  besoin  de  plusieurs  jours  pour 
s'èttflamitaer ,  éil  dans  les  vieux  anîmaitt  ce  n'est  quêl^efois 
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qq'jiu  b<Hitd^iinecoiBq[>k  éewmsines  que  Fiaflaimmatiop  ft'ém^ 
pare  de  ces  parties« 

Quapd  cet  état  a  daré  plus  ou  moins  long^-temps.  ^  selôli 
rifKteii3ité  de  la  cause  ^  seUni  l'organisatto»  de  ia  partie  a& 
fectée  )  fiouveul  setoulaxoi^sUintion  àp  Tikidiriflii^' une  autre 
série  de  f^éacHnènes  succède  à  llnttaramatvdft  et  la  ierrainë{ 
mais  celte  terminaison  n'est  pas  toi4oùirs  là  même ,  et ,  sul^ 
▼ant  le$  siymptômes  qu'elle  présente ,  on  dit  qu'elle  a  li'eil 
par  résokuion  ,  déîHeaeence^  suppuration  ^  induration  et  gùngrènl^ 

On  dit  qu  il  y  a  résobuionj  lorsque  les  sympt^ymesinflam*^ 
matoires ,  parvenus  à  un  certain  point  d^ntensité ,  dimi-^ 
nuent  par  degrés  et  finissent  par  s'éteindre'  tout^*faît  :  pont 
que  cette  terminaison  ait  lieu ,  il  £aut  que  l'inflammatioii 
n'ait  pas  été  assez  violente  pour  occasioner  la  sortie  du  san^ 
de  ses  canaux  ordinaires.  «L'inflammation ,  pour  ainsi  dire  y 
avorte.  C'est  la  terminaison  la  plus  heureuée  ^  cielle  à  Ift-^ 
quelle  doivent  tendre  tons  les  efforts  du  vétërinfaîréi  Quaiid 
les  symptômes,  au  lieu  de  disparoitre  gradoell^e«ftentf  dispa^ 
roissent  brusquement ,  c'est  la  terminaison  que  l'on  appelle 
dâUescence,  Dans  ce  cas,  bientôt  une  autre  partie  plus  OU  moins 
éloignée  ne  tarde  pas  à  s^enflammer  ;  pour  que  cette  ter^ 
minaison  arrive,  il  iaut  qu'une  irritation  pUis  forte  viëniifé 
attaquer  une  autre  partâe  et  détourner  Sur  cielnê  -pUrtic  là 
réaction  vitale  qui  comménçoit  à  s'opérer  supr  la  première  ; 
dans  le  cas  où  l'iaflainmalimi  se  porte  smt  ^uel^é  organe 
pl«s  important  que  celui  ipi'elie  attaquoftpriÀilivement,  te 
vétérinaire  doit  employer  tons  sus  moyens  pSur  «lApéch^i^ 
la  maladie  de  suivre  cetAedireètioB;  dans^le  cas  iiÂvè||é,  il 
do^if  favoif iser,  aniant  que  possible ,  son  dépla^6|nel^,  en 
augmentant  les  eavises  d'irritatiott  sm*  le  ^nt  attaijué  en 
dernier.  . 

Les  propriétés  vitales  df une  partie  enflammée  étant  por- 
tées ati-deUt  de  leur  état  naturdi  par  l'imBammation ,  tl  ar« 
rive  ,  avons-nous  dit^  des  ciangemens  dans  les  sécrétion^ 
de  ces:tnénMs  parties.:  la  matière  sécrétée,  qnoHfiié  dilté-^ 
rente  suivant  ks  organes  àffectéi,  prend  lé  wm  die  pus;  èetté 
terminaison  est  celle  par  suppuration^  Le  phlft^^and  -noMli^é 
àts  inflammations  se  termine  ainsi ,  et  c'est ,  pour  amsi  £re , 
la  terminaison  natnreHe  de  la  maladie ,  celle  qoi  est  le  ré*^ 
sultat  d'une  réaction  de  la  part  de  la  partie  affectée  ;  cette 
terminaison  n'est  cependant  pas  toufonrs" avantageuse,  et 
nous  verrons  àes  circonstances  où  il  faut  lâcher  de  la  pré- 
venir ;  tel  est  le  cas  où  un  organe  délicat ,  qui  ne  peut  pas 
déjposer  à  l'extérieur  les  produits  de  la  suppuration ,  est 
affecté. 

Quelquefois  l'infl^nmatton  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  pas 
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a^6ez  forte  povr  produire  la  sopparatic^,  et  Tesl^trop  poar 
ae  terminer  par  résolution.  Dans  ce  cas^  l'irritation  subsis- 
tant toujours,  entretient  dans  la  partie  enflammée  mi  abord 
plus  considérable  de  floides  ;  la  nutrition  de  Torgane  aug- 
mente, son  tissu  change ,  prend  plus  de  densité,  de  volume; 
et  quand  rirritation cesse,  Taltération  subsiste  :  c'est  (a  ter- 
minaison par  indanOion.  Quand  le  tissu  n'a  point  éprouvé 
de  changement  dans  sa  composition  intime,  qu^il  n'a  fait 
<|u'augmenter  de  volume  ,  on  seulement  que  des  fluides 
n'ont  fait4|ue  se  placer  dans  son  tissu  sans  Taltérer,  l'indu- 
ration se  termine  quelquefois  ii  la  longue  par  le  mouvement 
Ile  composition  et  de  décomposition  auquel  tous  les  organes 
indistinctement  sont  sujets  ;  mais  quand  la  texture  intime  de 
l'organe  a  été  changée ,  la  résolution  ne  s'opère  plus  ,  et  la 
partie  malade  le  reste  toujours  ;  souvent  même  elle  devient 
cause  de  maladies  pour  les  parties  voisines  ,  entraine  leurs 
tissus  dans  la  même  dégénérescence  ,  et  donne  lien  ainsi 
aux  affections  connues  sous  les  noms  de  cancers,  de  squir- 
rhes ,  de  carcinomes. 

L'inflammation  se  termine  dans  quelques  cas  par  la  mort 
de  la  partie  ;  c'est  la  terminaison  par  gangrène  :  cette  termi- 
naison a  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  :  i.^  quand  la 
cause  Iriûtante  a  été  assez  forte  pour  désorganiser  subitement 
)es  tissus  attaqués  ;  2.^  quand  l'inflammation  est  trop  rapide 
et  trop  forte  ;  3.®  quand  la  structure  des  parties  s'oppose  au 
gpnflement  inflammatoire  ;  et  4-^  quand  les  propriétés  vitales 
de  l'individu^e  sont  point  assez  fortes  pour  développer  la 
réac|jpn  inflammatoire  dans  la  partie  irritée. 

DAs  Iç  premier:  cas ,  la  gangrène  n'est  pas  la  suite  de  I  In- 
flammation ,  c'est  la  suite  de  l'irritation  ;  les  parties  sont  mor- 
tes auparavant  d^avoir  eu  le  temps  de  s'enflammer.  Danis^  le 
second  y  les  fluides  app(H>tés  avec  trop  de  force  dans  l'organe 
enflammé  déchirent  les  vaisseaux ,  détruisent  la  texture  de l^or- 
gane  et  en  produisent  la  mort.  Dans  le  troisième  cas  où  l'or- 
gane enflammé  ne  peut  pas  se  prêter  an  gonflement  inflam- 
matoire ,  les  fluides  amenés  par  l'irritation  occasionent  la 
conipression  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'organe ,  ou  la  sen- 
sibilité finit  par  s'éteindre  et  avec  elle  la  vie.  Enfin  ,  dans  lé 
quatrième  cas ,  la  gangrène  survient  faute  de  la  réaction  vi- 
tale. 

L'inflammation  se  présente  si  souvent  dans  les  maladies 
de3  animaux ,  soit  comme  affection  principale ,  soit  comnie 
affection  secondaire  ;  elle  exige  des  traitemens  si  différens  , 
et  il  est  si  utile  quelquefois  de  la  produire  pour  s'en  servir  à 
la  guérîson  d'autres  maladies,  qu'on  ne  sauroît  trop  appro- 
fondir sa  nature.  Pour  mieux  parvenir  à  ce  but,  ou  a  distin- 
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gué  les  différenleB  mam^res  dont  elle  se  comportoît ,  et  la 
méthode  de  la  considérer  du  professeur  Rîcherand  est ,  je 
pense,  fort  utilf  pour  le  praticien- vétérinaire,  celle* qui  lui  in- 
dique le  mieux  la  nature  de  la  maladie  et  la  méthode  de  trai« 
tement  à  adopter. 

Ce  professeur  divise  ies  inflammations  en  quatre  classes: 

Inflammations  idiopathiqnes , 
■        sympathiques , 
•— —  spéciales , 
*-^*-— gangreneuses. 

Les  premières ,  qui  sont  les  plus  communes ,  sont  celles  qui 
se  développent  sur  Torgane  même  sur  lequel  la  cause  agit  : 
ainsi  un  cheval  reçoit  un  coup  sur  une  partie  quelconque  du 
corps  y  cette  partie  quelque  temps  après  devient  douloureuse , 
se  gonfle,  montre  tous  les  symptômes  de  F  inflammation  ; 
c'est  une  inflammation  idiopaÛUque.  Un  cheval  sort  d'une 
écurie  chaude  et  passe  dans  une  atmosphère  très-^froide ,,  Pair 
irrite  les  membranes  sur  lesquelles  il  passe  et  l'animal  gagne 
un  catarrhe  des  muqueuses  de  la  trachée  et  des  bronches; 
c'est  encore  une  inflammation  itUopaihique.  La.  cause  ;  l'air 
froid  agit  et  produitl'inflammation  suc  le  même  organe.  Si , 
dans-  ce  même  cas ,  ce  sent  les  plèvres  qui  s'enflamment,  ce 
n'est  plus  une  inflammation  idiopathique ,  c'est  une  inflam- 
mation sympaûiigue;  la  cause  agit  sur  le  système  cutané  ou 
sur  le  système  muqueux  dés  voies  aériennes,  et  c'est  la  plèvre 

aui  n'a  aucune  communication  avec  ces  organes  qui  s'en- 
amme.  Un  cheval  en  sueur,  plongé  dans  de  l'eau  froide  ou 
dans  ime  atmosphère  froide  éprouve  une  augine  à  là  suite  de 
la  transpiration  arrêtée  trop  brusquement ,  voilà  encore  une 
inflammation  sympaûiique.  La  cause  de  l'inflammation  à  agi 
sur  la  peau,  et  l'inflammation  s'est  manifestée  sur  les  parties 
de  l'arrière-bouche. 

Les  inflammations  spédatei  dépendent  d'une  cause  parti- 
culière ,  sm  generUj  qui  ne  produit  que  ce  genre  d'inflamma- 
tion ;  elles  se  distinguent  surtout  en  ce  qtt!elles  ne  peuvent 
pas  être  combattues ,  où  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  l'être  que 
par  certains  remèdes  dont  Pexpérience  a  confirmé  l'effica-^ 
cité  ;  telles  sont  les  inflammations  claveleuse ,  farcineuse  , 
cancéreuse ,  et  celles  qui  se  développent  dans  une  plaie  par 
suite  de  l'introduction  d'un  venin  ou  d'un  virus. 

Enfin,  les  inflammations  gangreneuses  forment  une  série 
tOHt-à-£ait  à  part  et  non  moins  distincte  ;  elles  sont  caracté- 
risées par  des  symptômes  généraux  de  foiblesse  dans  L'écô-i 
Bomie  f  tandis  que  l'organe  affecté  donne  tous  les  syjnptômca 
d'une  inflammation  violente  :  ainsi,  tandis  que  lecharbo» 
produit  sur  une  partie  une  sensibilité ,  une  chaleur  extrême^ 
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souTenI  le  pouls  est  fotble ,  pelit  et  lent  ^'  et  te  ekarboft  étend 
ses  ravages  josqa^à  ce  qoe  les  propriétés  vitaies»  raoimées 
viennent  ofpoaerm  cercle  inflamipatoire  dé  bolme  na^^ter^ 
«ntonr  de  rinBanunaiion  f  àngreneuse  ,  et  fmmv  ainsî  dire  po- 
ser nne  limite  à  ses  progrès. 

'  Cette  distinction  n'a  paa8«alenie^tl'a«antage  ^bte»  ca- 
ractériser les  inflammations  y  ette  a  encore  OMÎdHndiqner 
de  suite  le  genre  de  traitemept  qi^Jiicopviiml-d^employer,  et 
qui  est  bien  différent  pour  ces  quaitne  genres  d^affiection;  ainsi, 
dans  les  inflammations  idiopalUqBes^  si  Torgane  affecté  ne 
remplit  pas.  queilft.fonctmniessèMfcielk  et  deail  l'iniennp- 
tion  monenùnée  ne  puisse  paa  mettre  la  vie  def  ^imat  en 
danger  y  o*  laissé  l'ifnaaunaAifa  paroonrir  ses  périodes,  ea 
se  contentant  deekevcfaer  À  b|i  £ure  suîiife  uoe^piarche  régu- 
lière :  st  au  contraire  elle  sq  ééveloppe.sttr  nn.ocgape  impor- 
tant et  délicat ,  éur  le  poumèa  fiâr  -  eacâipii ,  ^m.  les  sywp- 
t^nes  sontassez  alampana  pour  *  faire  cvaan4t^nan>  tierminai- 
son  fimeste  y  on  en^pie  des  nfoyens  plus.actti£i9ikMa  t^^ei- 
force  d'eni  arrêter  lé  cours  (  dk  la  faire  avarier  pour  aini 
dire.  iC'est lamétbo^  qqé  Ho» ^apyeUr  .perturbatrice;  < 

Dians  ies  inflammations  6yHnp]rtbiqnè&^  id.Fip^ane  sur  le« 
quel  la  cause  agît ,  préseuiènoinaïAe  danger  qneoelai  ^wh 
pathiqnenent  affecté  |  l'on  cHercbè'^  à*  rappeler  IHnBafnhna- 
tion  sur  Tjoi^ane  irrité  et  à  Vy  fiier  9  qnaÂd.aiie^^aive  ette 
se  développe  sur  un  organe  mâma-ifliportant.qtte^aeltti  sur  le» 
quel  la  cause  agit  ^  on  la  laisse*  pardonâr  ses  périodes  pour  en 
préserver «n plus ioqiortant^,  .1     -  J    '. 

'  Dans  lés  inflammations  apésfaleè ,  Vtm  est  de  suite  certain 
des  mojtens  à emplo^r  ;  lônv  4*ns l'inflammaiion^qoi atta« 
que  les  porties  situées  inunédvailemept'vaiitour  d'un  eancer , 
on  sait  qde  «eus  les  moyens,  n'empàcberont  pias.ftcs  parties 
enflammées  de  devenir  cancéreuses,  si  l'on  n'enlève  pas  pré»- 
labl^ient  la  tumear.éUe-ibâine.;  ainsi. danaice  uîflaninaa-- 
tions  locales  qui  suivent  nne  blesfuceisnvenîniéfrV  on  ^^ît  que 
les  topiques  ^  que  les  médicanoiens  ne  ifsront  rien  ^  si  l'on  ne 
trouve  pas  un  moyen  d'ânnu^r  le.  venin  ^  de  ceaaére  son  ac- 
tion niuie.'  ./ .  i        '  /.  ....    . 

Dans  les  infiamnMrtionsgangvenenses  enfin  ,.oè  la  mort  s'a-» 
vaqce  des  partÎBs.attaqni^esversies  parties  eneone  saines,£aiKte 
d'une  réaction  vitale,  èana  ces  parties  v  clest  cette  réactîoa 
qu'ilfasitsuScxter;  donc^  tandis  quedans  les  ùifianmétipnaidio- 
pathiques  et.  sympatkiqnss  -on  rcinpieic  tout  cq  qiii  peut  di- 
minuer les 'propriétés  vîtaies ,  dans  ies  inflanMnatsensgangre-» 
neuses  au.  contraire ,  il  iaut  emptoyer-  tout  ce  qui  p^ut  les 
exciter,  les  réveUier,  etméine;cpieli|uefois  les  porter au-delb 
de  leurs  limites  ordûtaires. 
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II.«  SECTI0I7.  P/otf^. —' On  appelle  plaie,  tante  aôlut^ott 
fie  cootînaité  faite  aax  parties  du  corps  par  une  cause:  «pielîr 
conque  ;  et  es  en  dîstunguepbsieiirsrvakiétés  y  :saiTant  l'état 
où  ell^s  se  trouvent ,  et  ta  cause  qui  les^  a  prodwtes.  AiMi>| 
on  recoanoh  des  plaies  simples^  des  plaies  çm^uppugmi^  dei 
eantusknSf  des  piqânes^  -  des  plaies  êofmes  à  feu  ^tetdes  j^aàes 
enQemmées» 

.  I.  Plaies  simples.  -»-r  La  plaie  simple  n^est  qn^ime  division  , 
qs^iine  simple  séparation  des.  parties,  par  un  .  instrument 
tranchant  ;  le  danger  X^asst  plaie  râa^  ne  .comsiste  ({ne 
dans  la  nature  des  tissus  coupés  ;  et  qèand  ce  ne  sont  pas  ùaè 
organes  ifi^^rlans  on  des  vajisseaux  considiérables,  il  nYen 
a  aucufti'XÎ^s  deuxboDcb  de  'toiste  plaie  simple  doivent  être 
iséanis  sur-4e-*elia»p  .,  :et  maintenus  ^ggiiiiinéa^  jiaq^^^  ce 
qu'ils  soi^eat  repiqs:  :et  cilcatrisés.  Quelquefois  cette  simple 
réimioià  opère  la  guérison  dans  Fespacè;  de  quelques  }ovirs  ; 
c^est  ce  que  Ton  appelle  réunion  par  première  intention; 
Pour  opérer  cette. réunion^ H. est  nécessaire  de  nettoyer  avec 
précaniien  les  plaies  simples^  de  les  débaitrasser  ê^  sang,  A 
do  tous  les:  autces  corps  étrangers  qui  poorroient  être  ré^ 
pandus  sur  leur  surface.-  Cette  opération  dqit'ôtre  exécutée 
de  n^anîère  à  ne  ^oînt  irritiar  la  piniûf  et  à  la  laisser  le 
moins  de  .temps  possible,  en  contact  avec  l'air  et  le  froid. 
On  doit  employer  rean  tiède  ,  et  encore  miens  le  idn. 

Cette  réunion  ^  pnr.pnemière  iniiemion  ,  est  -bien  dittcfle 
dans.  Ici»  aoùmanx  ;'  oti  né  peut  point  les  contraindre  à  unf 
inunobilfté  presque  absolue.,  souvent. nécessaire  ,  poîar  qu^ 
le.  contact  des  bords  de  lapl^ie  soit -continu  ,  et  presque 
toujours  quelque  accident  vient  empêcher  la  réunion.  On 
doit. jnéanmoios' tenter  ropératiesn ,  >  et  la  rénssile:  oonran- 
n^a  jqnelquefois  la  tentative. 

'  &.. Plaies  .  tpd'  suppatreat.  '^  Le  pins,  ordinaiccment  il  se 
passe:  un  antre  ordre  de  phénomènes  ;  les  bords  jie  Ja  plaie 
krités)  parole  fait  même  de  l^instrnmept  tranchant ,  ensuite 
par  la  présence  de  F^c  etiles  corps  étrangers  qln  s^y  intra* 
doisent'^  présenti^nt  tons  les  caractères  ipii  i^ésktAÊmX  une 
inflammation*  C'est  »  ;  en  effets  mue innattimation.  .qui  tend 
à  se  terminer  par  siqipnratioB.  lia  marche  d'une  plaie  qui  se 
guérit  ainsi  ^  présente  trois  périodes ,  qu'il  convient  de  biet» 
distinguer  ^  pour  ns  .pastia 'gêner  par  des  soias^  mal;  entendus^ 
Là  preh^ière  est  la  périodie  d'irritation .  éa  dUnAànamation^ 
la  seconde  la  période,  de  si^piiuration,  et^nfin.,  la  trinsième 
celle  de  cîcatrisaticMi. 

Au  moment  où  un^  instrument  tranchant  fait  une  plaie ,  le 
sang  en  découle  de  tons.cdtés  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  gros 
Yaisseanx  entamés^  l'hémorragie  ne  tarde  pa$  à  s'arrêter  et 
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la  plaie  k  le  coorrir  d^une  sérosité  limpide  jaanfttre  :  c^est 
l'instant  qu  11  font  sainr  pour  réonir  les  bords  ^  et  tâcher 
d'obtenir  une  réunion  par  première  intention  :  si  l'on  ne 
peut  pas  y  parvenir ,  les  deox  bords  se  gonflent ,  les  parties 
environnantes  se  tuméfient  ,  dévieraient  donleoreoses ,  phis 
chaudes ,  en  un  mot ,  présentent  tous  les  caractères  de  1  in- 
flammation ;  c'est  la  période  d'mflammation. 

Cet  état  dure  plus  ou  moins  de  temps  selon  les  espèces 
d'animaux ,  ensuite  selon  la  ccmstitution  de  L'individu  ,  et 
enfin ,  selon  la  nature  de  l'organe  ;  quelquefois  dès  le  troi- 
sième jour,  quelquefois  seulement  au  huitième  ou  neuvième, 
la  plaie  qui  )nsqu  alors  n'avoit  jeté  qu'ose  sérosifeàjaunâtre , 
rottssâtre ,  commence  à  se  couvrir  d^une  matière  plus  blan- 
che ,  plus  consistante  ,  plus  grumeleuse ,  inodore  quand  elle 
est  nouvellement  sécrétée ,  et  que  l'on  appelle  pas  ;  la  plaie 
est  alors  recouverte  de  végétations  peu  élevées,  rougeitres  de 
formes  irrégulières  ,  qui  sont  les  organes  de  cette  sécrétion , 
et  que  Ton  appelle  bourgeons  chacaus.  Us  sont  produits  par 
le  développement  momentané  des  lames  du  tissu  celtolaire , 
dont  les  vaisseaux  sont  remplis  des  fluides  attirés'par  L'irri- 
tation ;  c'est  la  période  de  suj^uration. 

Les  bourgeons  charnus  se  vident  bleiitAt  par  ta  simpura* 
lion  des  sucs  dont  ils  sont  gorgés,  ils  se  resserrent, :àdnèrent 
les  uns  aux  autres.  Les  bords  de  ht* plue  qui  avaient  été 
séparés  par  le  gonfleoient  inâamma[toife  ,  se  ra{qprochent 
par  lé  dégorgement  qui  est  la  ^uite  de  la  supparadon  ;  la 
plaie  diminue  d'étendue  à  chaque  instant ,  aux  ieitrëaités 
d'abord  y  et  enfin  disparaît  qujind  le  centre  se  réumt  ;  c'est 
la  période  de  cicatrisatipn. 

Quand  il  n'y  a  point  eu  perte  de  substance  ,  c'estrà>-dire  f. 
quand  une  partie  de  l'organe  malade  a'a  pas  été  s^arée  du 
corps  ,  la  cicatrisation  se  fait  quelquefois  asses&  vke  t  €t  est 
très-peu  apparente  ;  mais  quand  U  y  a  eu  perte  de  subs- 
tance ,  et  perte  de  la  peau  surtout.,  il  arrive  souvent  que  la 
cicatrisatioif  ne  se  fait  pas  si  vite , .  et  que  même  la. plaie  ne 
se  recouvre  pas  de  peau.   Voici  alors  ce  qui  arrive  :  les  la- 
mes du  tissu  cellulaire ,  qui  forment  les  bourgeons  charnus , 
se  vidant  par  la  suppuration  ^  forment  une  membrane  parti- 
culière différente  de  la  peau  ,  et  qiii  est  intermédiaire  entre 
sts  bords;  elle  sert  à  les  réunir  et  à  fermer  la  plaie.  C'est 
cette  membrane  qui  constitue  la  dcatrice  ;  elle  est  plus  dé- 
licate que  la  peau ,  et  plus  sujette  à  s'irriter  ;  elle  s'enlève 
par  écailleà  ^  et  se  renouvelle  assez  souvent 
.   Nous  avons  vu  que  la  suppuration^étoit,  pour  ainsi  dire,  la 
marche  régulière  de  l'inflanmiatton  ,  que  c'étoit  sa  terminai- 
son naturelle  ;  quand  donc  une  plaie  suppure^  elle: tend  na- 
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tureltement  it  sa  cicatrisation  .,  et  fous  les  effortsr  doivent 
tendre  à  amener  ce  résultât  ;  le  traitement  consiste  à  entre- 
tenir les.propriétés  vitales  de  la  partie  dans  un  état  moyen 
d'excitation.  Trop  élevées ,  elles  retardent  la  marche ,  en 
empêchant  la  suppuration ,  ou  en  l'entretenant;  trop  foihies  ^ 
le  travail  suppuratoire  ne  se  fait  pas ,  et  souvent  la  plaie , 
au  lieu  de  diminuer ,  augmente.  On  mettra  donc  la  plaie  à 
Tabri  de  tous  les  excitans  extérieurs  ;  et  si ,  ce  qui  est  rare , 
l'inflammation  languit ,  si  les  bourgeons  charnus  perdent 
leurs  couleurs  vermeilles ,  s Ik  deviennent  blafards,  le  pus 
séreux,  on  ranime  alors  la  plaie  par  quelques  applications 
stimulantes ,  et  par  quelques  fbrtifians  à  Fintérieur. 

La  saignée ,  une  diète  plus  ou  moins  sévère ,  des  cata- 

Ïlasmes  émolliens  ,  sont  les  moyens  propres  à  modérer  Fin- 
ammation  lorsqu'  elle  est  trop  vive. 

Un  accident  vient  quelquefois  compliquer  les  effets  de  la 
suppuration  ,  et  amener  des  suites  funestes.  Lés  bourgeons 
charnus  ,  qui  ,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  des  lames  du  tissu 
cellulaire,'  sont  pourvus  ,  comme  tous  les  organes  formés  de 
ce  tissu,  de  vaisseaux  absorbans, proviennent  aussi  bien  que 
de  vaisseaux  exhalans  ;  quelquefois  ,  et  surtout  dans  le  cas  où 
le  pus  séjourne  trop  long-temps  sur  la  plaie ,  il  arrive  qu'il 
est  absorbé  :  une  fièvre  de  mauvais  caractère  ,  plus  ou  moins 
intense  en  est  la  suite;  Tanimal  maîfi;rit  rapidement  ;  la  plaie, 
de  couleur  rose  et  vermeille  qu'elle  étoit ,  devient  pâle , 
blafarde;  la  suppuration  cesse  ,  il  n'^en  décou|e  plus  qu'une 
sérosité  au  lieu  de  pus ,  et  l'animal  souvent  meurt ,  si  des 
soins  bien  entendus  ne  sont  apportés.  On  préviendra  ce^ 
accident  en  donnant  un  l^bre  écoulement  au  pus  ,  et  aveô 
des  pansemens  soignés  et  répétés.  Dans  le  chien ,  les  plaies 
qui  suppurent  n'exigent  presque  point  de  soins.  ;  Fanimal , 
en  les  léchant  continuellement ,  les  amène  bientôt  à  cica- 
trisatix>n. 

L'inflammation  du  tissu  cellulaire  qui  est  très-commune, 
et  qui  se  termine  le  plus  souvent  par  suppuration ,  offre  bien 
régulièrement  tous  les  phénomènes  d'une  plaie  qui  suppure. 
On  appelle  phlegmon  ouflegmon  cette  inflammation  ;  nous  en 
dirons  un  mot  en  particulier. 

Phlegmon.  —  Le  tissu  cellulaire ,  garni  d'une  grande  quan« 
tité  de  vaisseaux  se  gonfle  rapidement ,  et  presque  toujours 
la  cause  qui  produit  une  irritation  sur  lui ,  produit  sur  le 
champ  son  engorgement  et  une  tumeur.  Le  phlegmon  est 
donc  une  tumeur  avec  tous  les  signes  de  l'inflammation  ;  le 
plus  souvent  c'est  une  inflammation  idiopathique  ,  quelque- 
fois c'est  une  inflammation  symphatiquec  Dan^  ce  dernier 
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cas ,  c^esl  la  suite  d'im^  «utte  mataiiê  ^  c'tst  «ne  crise  qui 
s^opère  ^  ci  qu'il  faut  presque  toufifeurs  finrorber. 

Quand  c^cst  uoe  înflaiDniatMn  idiopathîque  ,  et  qu'on 
espère  pouYoir  la  faire  terminer  par  résolution  ,  îl  Faut  em-* 
ployer  des  loUofts  d'eau  froide  ,  d'eau  salée  ou  fùsirigrée  « 
une  douce  couipresaîon  sur  la  tumeur ,  et  une  Uflère  saignée 
$i  le  phlegmon  occupe  une  grande  étendue  ,  sirammai  est 
sanguin  ou  dans  un  état  de  pléthore  apparent  ;  c'est  une 
terminaison  que  Ton  doit  chercher  à  obtenir  quand  la  cause 
est  encore  récente  ,  parce  qu'elle  entraîne  moins  d'accidens 
que  la  terminaison  par  suppuration  ,  et  qjne  la  guérison  est 
toujours  beaucoup  plus  prompte. 

Le  phlegmon  se  termine  rarement  par  délitescence; 
cependant  cette  terminaison  a  lieu  quelquefois  ;  elle  est 
presque  toujours  dangereuse  ,  et  1  on  doit  chercher  à  T em- 
pêcher Y  en  rappelant ,  sur  la  partie  affectée  ,  rirritation 
première  ,  par  des  frictions  irritantes  ,  par  une  chaleur  éle- 
vée ,  par  des  scarifications  même  ,  au  fond  desquelles  on 
introduit  des. substances  irritantes  et  même  caustiques. 

La  suppuration  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire  du 
phlegmon  ;  elle  s'annonce  par  la  marche  régulière  des 
symptômes  inflammatoires  ,  par  ramollissement  progressif 
de  la  tumeur  ,  par  l'exhalation  cutanée  plus  abondante  sur 
la  tumeur,  et  enfin  par  la  fluctuation  sensible  quand  le  dé- 
pôt est  formé.  A  cette  époque,  les  lames  du  tissu  cellulaire 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  peau  s'écartent ,  la 
peau  s'amincit  petit  à  petit ,  se  forme  en  pointe ,  et  bientôt 
elle  laisse  échapper  le  pus  a^ôcumnié.  Des  cataplasmes 
Aiaturatifs,  des  lotions  d'eau  chaude,' une  douce  chaleur 
entretenue  sur  la  partie ,  la  diète  ,  un  exercice  léger  et  régu- 
lier, sont  les  seuls  moyens  à  employer  ;  peu  â  peu  la  suppu- 
ration débarrasse  toutes  les  parties  engorgées ,  la  plaie  se 
rétrécit ,  et  enfin  se  ferme.  * 

Le  pus  ordinairement  se  fait  jour  à  la  partie  la  plus  basse, 
lapins  décHve  de  l'abcès.  Si  l'on  a  à  cramdre qu'att  lieu  de  se 
porter  au  dehors ,  il  ne  se  porte  intérieurement  ou  dans  des 
parties  où  il  pourroît  occasioner  des  accidens  consécutifs  ,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  1  abcès  se  hsse  issue  ;   on  lai   en 
pratique  une ,  soit  avec  le  bistouri  ,  soit  avec  une  pointe  de 
ieu  ;  de  ioMnièFe ,  aidant  que  possible ,  que  tout  le  pus  pnisse 
facilement  s'écouler ,  et  qu'il  n'en  séjourne  pas  dans  la  plaie. 
Dans  quelques,  cas  ,  il  est  bon  de  jprévenir  la  formation  de 
l'abcès  ,  ÇA'  incisant  la  tuaiettr ,  et  en  produisant  ainsi  un 
dégorgement  dans  la  pairtie  enflammée.  Tels  sont  les  phieg- 
mons  qui  se  développent  autour  des  aponévroses  ;  ces  parties 
composées  d/.£hrea  ^hures^^^  au  travers  desquelles  le  pus  ne 
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petft^  faire  |oiir,Peinpéc1ieiit  de  sortir;  il  se  tracé  <Ies  roules 
dans  le  tissu  celltilaire  env^iroanant ,  se  porte  sur  des  parties 
saloes  9  et  produit  de  noureaux  accîdens  presque  toujours 
trè&^grav^  ,  tels  que  rinflammatiôn  des  parties  sur  les- 
quelles il  se  porte ,  des  abcès  nouveaux  ,  des  fistules ,  des 
caries^  etc.  Quaod  Ton  craint*  donc  la  suppuration  dans  une 
partie  à  lasuite  d'un  pUegmon  ^  il  faut  ^  autant  que  possible , 
faire  avorter  i'inflainmasioii ,  la  faire  terminer  par  résolu- 
tion ,  sinoii',  ouvrir  la  tumeur  auparaTantla  formation  dé 
l'abcàs,  pour  Pempécher  de  se  former. 

La  termtnabon  par  induration  est  assez  commune  dans  le 
chevai  ,  sur  certaines  parties  d^  corps ,  telles  que  le  garrot , 
le  poitrail  ;  elle  paroft  dépendre  de  Porganisation  dti  tissu 
cellulaire  de  ces  parties ,  et  elle  entraîne  dans  des  accîdens 
consécutifs  lanôs^aves  ,  tels  que  des  caries  9  des  ulcèreis ,  des 
carcinomes  9  des  fistules  ;  elle  est  à  craindre  quand  Tinflam- 
mation  marcbe  lentement  et  irr-égulièrement.  Les  maturatifs , 
les  frictions  d'huiles  essentielles  ,  et  une  chaleur  modérée , 
sont  les  moyens  à  employer  pour  amener  la  suppuration  ; 
enfin  j  si  Ton  se  peut  y  parvenir,  et  que  la  continuation  des 
symptômes  inflammatoires ,  leur  irrégularité ,  et  une  cer- 
taine dureté  dans  la  partie  ,  indiquent  la  terminaison  par  in* 
dnration  ,  il  faut  ouvrir  la  tumeur  avec  le  bistouri ,  enlever 
tontes  les  parties  passées  à  Tétat  d'induration  ^  et  en  faire  une 
plaie  simple ,  que  Ton  amène  plus  facilement  à  suppuration 
et  à  cicatrisation. 

L'inflammation  du  tissu  cellulaire  se  termine  rarement  par 
la  gangrène  ;  cependant  cette  terminaison  arrive  quelquefois 
dans  deux  cas  :  i.® ,  quand  l'inflammation  attaque  des  parties 
qui  ne  peuvent  pas  se  prêter  au  gonflement  inflammatoire  , 

Î^arce  qu'elles  sont  entourées  de  tissus  inextensibles  qui  né 
eur  perinettent  pas  de  se  gonfler;  telles  sont  les  portions  de 
tissu.cellulaire  situées  sous  les  aponévroses  ,  surtout  aux  ex** 
trémités  ;  des  morceaux  énormes  de  tissu  cellulaire  tombent 
alors  en  gangrène  et  sont  enlevés  par  la  suppuration.  Il  faut , 
pour  prévenir  ces  accidens ,  et  quelquefois  de  pllis  dange- 
reux ,  débrider  les  parties  qui  forment  l'obstacle ,  afin  dé 
permettre  au  gonflement  inflammatoire  de-  se  développer , 
et  à  l'inflammation  de  parcovurir  régulièrement  ses  périodes.' 
C'est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  c'est  le  tissu  cellulaire 
qui  est,  de  tous  les  tissus ,  celui  qui  se  prête  le  plus  au  gon- 
flement inflammatoire ,  et  qui  acquiert  le  plus  grand  volume 
par  l'abord  des  fluides. 

Dans  le  second  cas,  la  terminaison  du  phlegmon  par  gan- 
grène ,  parott  tenir  entièrement  à  la  constitution  du  sujet  ; 
elle  est  trèsHrare  heureusement,  et  elle  place  l'inflammation 
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dont  elle  êsl  la  suite  >  dans  Tordre  des  inflammations  gangre- 
neuses. Je  ne  Tai  encore  rue  que  sur  deux  chevaux  extrême» 
ment  gras  ,  d'une  complexioa  lymphatique ,  et  qui  depuis 
quelque  temps  étoient  à  un  très-non  régime  ,  mais  presque 
sans  «xerctce« 

L'un  boitoit  d^un  vieux  mal ,  et  on^lui  aroit  passé  un  séton 
sous  la  peau  de  Tépaule  ;  bientôt  tout  le  trajet  du  séton  enfla , 
devint  douloureux  ,  et  la  peau  qui  le  recouvroit  ^  d'une  sen- 
sibilité extrême.  Toute  1  épaule  se  tuméfia  :  le  doigt  restoît 
marqué  comme  sur  une  tumeur  œdémateuse.  Le  battement 
4e  Tartère  étoit  foible ,  petit  On  fit  des  lotions  d'eao-de-vie 
camphrée  ^  des  frictions  d'ammoniaque  ;  on  administra  ces 
deux  substances  à  l'intérieur  ;  enfin  le  troisième  jour  on  sca« 
rifia  la  tumeur  et  on  y  mit  des  pointes  de  feu,  mais  inutile- 
ment  ;  le  dieval  mourut  le  quatrième  jour.  Le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  Fépaule  étoit  verdâlre;  une  partie  de  celui  si? 
tué  à  l'entrée  de  la  poitrine ^  étoit. dans  le  même  état;  ses 
cellules  étoient  pleines  d'une  sérosité  jaunâtre  9  limpide  et 
luisante ,  etc.  j 

Les  mêmes  svmptAmes  se  manifestèrent  k  la  suite  d^un 
séton  placé  au  naut  de  Tencolure  d'un  cheval  attaqué  de  la 
fluxion  périodique  ;  mais  Ton  n'attendit  pas  si  long-temps  :  le 
deuxième  jour ,  on  fit  des  scarifications  profondes  et  multi- 
pliées f  des  pointes  de  feu  y  furent  introduites  :  en  même 
temps  ,  les  plus  forts  stimuians  furent  administrés  à  l'inté- 
rieur ;  les  propriétés  vitales  furent  réveillées  ,  une  réaction 
générale  eut  lieu,  la  suppuration  s'établit  dans  les  plaies,  des 
lambeaux  de  tbsu  cellulaire  se  détachèrent,  des  morceaux  de 
peau  tombèrent  également  ;  mais  tout  se  cicatrisa  avec  des 
soins ,  et  Tanimal  reprit  enfin  ses  travaux ,  malgré  de  laides 
cicatrices  à  l'encolure. 

3.  Contusions ,  Plaies  contusês.  —  L'on  nomme  ainsi  toute 
séparation  superficielle  et  profonde ,  apparente  ou  non,  qui 
arrive  sur  une  partie  par  le  choc  d'un  corps.  Ainsi,  l'épaule 
reçoit  un  coup ,  la  peau  n'en  est  pas  déchirée  parce  qu^elle 
est  mobile  et  qu'elle  a  cédé  à  Tïuipression  ,  mais  les  muscles 
sous-jacens,  qui  sontfixes  etplus  fermes,  ne  cèdent  point;  leurs 
fibres  sont  séparées  ou  distendues  on  rompues,  les  vaisseaux 
qui  entrent  dans  leur  compression  déchirés,  elle  sang  s'épan- 
che dans  la  partie  :  voilà  une  contusion  cachée.  La  peau 
est-^Ue  entamée  ,  c'est  une  contusion  apparente. 

La  contusion  présente  une  foule  de  nuances ,  depuis  le  plus 
léger  degré  d'une  simple  compression  où  ta  solution  de  conti- 
nuité n'a  intéressé  que  quelques  vaisseaiu  capillaires ,  jus- 
qu'au degré  où  les  parties  ont  été  désorganisées  en  entier  par 
le  corps  contondant.  Ces  nuances  dépendent  donc  presque 
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entièrement  de  la  mamère  dont  ce  dernier  agît  sur  les  par- 
ties ,  de  son  poids ,  de  sa  vitesse ,  de  sa  dureté ,  etc. 

Dans  le  cas  oà  la  contusion  a  été  très-légère ,  0]Di  il  n'y  a 
eu  que  quelques  petits  vaisseaux  rompus  et  peu  de  sang  épan- 
ché ,  la  contusion  peut  se  terminer  par  résolution ,  et  Tab^ 
sorption  des  fluides  épanchés  s'opérer  ;  mais  s'il  y  a  sépara- 
tion-des  patties,  c'est  en  yaiû  qu'on  voudroit  chercher  à  réunir 
les  lèvtes  de  la  plaie  9  et  la  suppuration  est  presque  toujours 
inévitable.     > 

Quand  la  contusion  n'est  point  trop  forte ,  et  que  la  peau 
n'est  point  ou  que  peu  entamée  ,  l'on  a  rémarqué  que  des 
lotions  résolutives  et  souvent  renouvelées  suffisoient  pour 
faire  disparoître  ces  accidens.  Mais  si  la  douleur  est  vive  ,  et 
que  des  signes  d'inflammation  commencent  k  se  manifester, 
on  doit  substituer  les  lotions  et  les  cataplasmes  émoUiens 
aux  lotions  résolutives.  Si  même  la  contusion  a  été  violente, 
une  saignée  est  toujours  indiquée  pour  diminuer  la  réaction 
inflammatoire  ,  à  moins  de  contre-indication  extraordinaire. 
Cest  un  moyen  que  la  pratique  avoit  démontré  très-bon , 
et  que  la  bonne  théorie  a  confirmé  ;  il  est  indispensable  de 
l'employer  toutes  les  fois  qu'une  grande  partie  de  la  peau 
et  que  les  chairs  sous-jacentes  ont  souffert  de  la  contusion  ; 
on  ne  met  ensuite  en  usage  ce  même  traitement  que  pour  les 
plaies  qui  suppurent. 

Les  contusions  les  plus  ordinaires  étant  le  résultat  du  choc 
de  quelques  corps,  et  souvent  de  corps  fragiles,  il  arrive  que 
des  morceaux  de  ces  corps  restent  dans  les  plaies ,  enfoncés 
et  cachés  dans  les  chairs  ,  où  ils  causent  des  douleurs  conti- 
nues et  des  accidens  consécutifs  qu'on  ne  sait  à  quoi  attri- 
buer. La  première  chose  à  faire ,  dans  le  cas  de  contusions 
avec  plaies ,  est  donc  de  rechercher  la  cause  de  l'accident , 
et  si  l'on  a  quelque  espèce  de  doute,  d'examiner  avec  soin  si 
quelques  parties  du  corps  contondant  ne  sont  pas  restées 
dans  les  chairs.  On  a  vu  dans  ces  cas^  la  suppuration  se  pro- 
longer indéfiniment  jusqu'à  la  sortie  du  corps  ;  dans  d'au-- 
ires^  la  plaie  se  fermer  et  se  rouvrirplus  tard  pour  donner 
issue  k  un  nouvel  amas  de  matières ,  et  au  corps  qui  en  avoit 
été  cause. 

Les  contusions  dans  les  animaux  domestiques  ont  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  qui 
en  sont  plus  particulièrement  affectes  à  cause  du  genre  de 
service  auquel  ces  animaux  sont  employés  :  ainsi  la  nuque 
da  cheval ,  son  garrot  et  son  poitrail  sont  plus  particulière- 
ment exposés  aux  contusions;  comme  ces  maux  sont  assez 
fréquens  et  qu'ils  entraînent  des  suites  graves ,  quelquefois 
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même  qu'as  amènent  on  A^cieMitélit  sa  destntGlîon ,  il  est 
essentiel  d*M  parier  i  part. 

.  0.  Taâpe.  «-  Oil  appelle  taiipe  »  one  i^laîe  conlése  de  la 
p«ti€  si^érieure  de  la  télé  e»  arrière  de  la  dii^e;  eUe 
est  tonjour»  la  suite  de  qsel^pies  eoops^^  4e  ^elqiies  frotte* 
mens  nn  peu  torts  on  réitérés*  £Ue  coflûneSBiee  par  nnè  ta- 
meor  pUegmoneuse  »  dégénère  p9ur,  h^  manque  de  soin  en 
un  ulcère  fistoleux,  et.  alors  oo«4tilae  -M  qii'oii  appelle  ia 
Taupe.  Elle  est  plus  commune  dans  les  gros  cheraux  atta- 
qués de  gale  et  de  roux-yieux.  Le  prurit  »  suite  de  ces  ma- 
ladies ,  engage  ces  animaux  à  se  frotter  continuellement; 
ils  se  donnent  des  contusions  ;  une  tumfeur  phlegmoneuse  , 
légère  et  peu  douloureuse  ,  s^établit  dans  cette  partie  com- 
jposée  d^aponévroses  et  de  tendons  peu  îrrrtaliles  ;  le  besoin 
de  se  gratter  augmente  de  plus  en  plus  ;  ranimai  se  frotte  et 
se  meurtrit  continuellement  ;  lé  phlegmon ,  au  lieu  de  se  ter- 
miner, devient  plus  profond;  des  décbiremens  intérieurs 
s^opèrent  ;  des  dépôts  de  matière  t  ou  séreuse ,  ouporulente, 
se  forment ,  se  font  passage ,  ou  nécessitent  dés  ouvertures , 
et  une  plaie  contuse  des  plus  graves  s'établit.  Dans  les  chevaux 
plus  fins,  plus  délicats  et  mieux  soignés  f  elle  est  la  suite  de  la 
pression  d'une  mauvaise  têtière^  ou  de  coups  donnés  sur  cette 

Sartie,  et  elle  devient  rarement  aussi  dangereuse^  parce  que 
es  soins  mieux  entendus  sont  doniùrés ,  et  parce  qu  il  n^existe 
pas  le  prurit  de  la  gale  qui ,  si  fréquent'  dans  les  chevaux  de 
trait ,  les  porte  continuellement  k  se  gratter. 

La  texture  et  la  position  dé  la  partie  attaquée  sont  les  prin- 
cipales causes  du  datiget.  Cette  partie  composée  d'aponé- 
vroses principalement ,  de  twdôifs  et  d^un  tissu  cellulaire 
fibreux  peu  irritable  ,  pas(se  difficilement  à  l'état  d'une  sup- 
puration louable  ;  des  bourgeons  <^amûs  ne  s'y  développent 
pas  facilement  ;  et  soùtetit  quand  on  croit  ouvrir  un  albcès, 
on  n'ouvre  qti'une  pocbe  renfiplîè  dSinliquîde  sërèux  et  rons- 
sâtre.  Sa  position  ensuite  eïû^êche  le^  liquidées  prodàîts 
d'une  sécrétion  extraordinaire  de  s'échapper  ;  ils  restent 
dansia  tuthéur,  dans  des  sinus,  et  y  prodùisetti  toujours  des 
accidens  funestes,  des  caries  des  aponévroses ,  àfs  tetidons, 
et  même  des  a^: 

Traitement,  —  La  première  indication  à  reinplir  est  d'é- 
loigner soigneusement  toutes  les  causés  de  l'irritatioto  ;  en- 
suite, i^i  la  peau  n'est  point  entamée,  et  si  l'on  pe^se  qùte  les 
parties  internés  ne  le  soient 'également  pas,  de  chelreher  à 
obtenir  ia  résolution. 

Si  ,  an  contraire ,  l'on  pense  que  la  contusion  ah  été  Yto- 
lente,  que  les  tissus  intérieurs  soient  attaqués^  déchirés ,  3  faut 
de  suite  chercher  à  obtenir  tme  bonne'  supporatiou  ,  sur- 
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veiller  la  formation  àe  Talycèis^  et  aassitAt  qu'il  comtnence  à 
se  faire  pratiquer  une  ouverture ,  pour  donner  issue  au  pus. 

Assez  souvent  et  malheureusement  le  dépôt  du  pus  ne  se 
forme  pas  superficiellement,  mais  profondément ,  et  Ton  n'a 
la  certitude  i/d  sa  formation  que  quand  il  a  déjà  produit  des 
ravages  assez  considérables  ;  quelquefois^  dansce.cas-,  sa  for* 
mation  s'annonce  par  la  tristesse  de  Tanimal ,  par  une  fièvre 
plus  ou  moins  forte  ^  par  la  position  basse  de  la  tête ,  et  une 
espèce  de  nonchalance,  de  torpeur  générale.  Dans  tous  les 
eas,  aussitôt  que  quelques  signes  indiquent  sa  formation , 
on  ne  doit  plus  attendre  ,  et  Ton  doit ,  par  une  opération  f 
donner  issue  à  la  matière  qui  s^est  formée. 

L'animal  abattu,  on  met  la  tête  dans  lé  plus  grand  degr^ 
d'extension  ,  afin  que  les  muscles  de  la  face  supérieure  de 
l'encoiure  soient  dans  le  relâchements  On  pratique  une  inci- 
aifm  sur  la.  tumeur  parallèle  à  la  direction  des  tendons ,  et 
on  la  £aiit  pénétrer  entre  les  interstices  qu'ils  présentent  jus^ 
qu'an  fond  de  l'abcès.  On  la  pratique  toujours- sur  le  côté? 
dans  le  milieu  Ton  reneontreroit  la  corde  du  ligament  cer- 
vical qu'il  est  indispensable  de  ménager  ^.fii  ensuite  la  cica- 
trisation de  la  peau  seroit  beaucoup  plus  difficile  dans  cette 
partie  exposée  à  des  mouvemens  continuels*  Quand  l'on  est 
parvenu  dans  l'abcès  ^  on  y  introduit  le  doigt ,  on  juge  de  la 
direction  des  sinus  qu'il  présente  ^  et  de  quels  côtés  doivent 
être  pratiquées  les  contre- ouvertures.  On  doit  les  faire ,  au«: 
tant  que  possibk ,  dans  les-  parties  les  pliis  déclives  ,  et  y 
passer  des  sétons  pour  les  empêcher  de  se  refermer  trop  vite. 
Qnand  l'on  rencontre  quelques  carias  des  tendons  et  des  li- 
gamens^  il  faut  les  enlever  avec  le  bistouri ,  si  Ton  peut  ; 
ce  sont  ces 'caries  qui  retardent  et  même  qui  empêchent  la 
cure  :  elles  sont  rarement  arrêtées  par  la  suppuration  ;   elles 
gagnent  de- proche  en  proche ,  détruisent  les  l^fodons ,  atta-. 
qaent  les  os ,  et  finissent  par  la  mort  de  rindividu.  L'enlève-* 
ment  avec  le  bistouri ,   est  presque  le   seul  |>râticable  ;  le 
c^autère  est  trop  dangereux  et  trop  difficile  à  manier  dans  des 
parties  qui  approchent  autant  la  colonne  vertébrale.  Aussi 
quand  le  crine  ou  les  vertèbres  sont  attaquées ,  est-il  prefr* 
que  impossible  d'y  porter  remède. 

Sou%^nt^  malgré  les  soins  les  mieux  entendus ,  et  au  mo-- 
ment  où  l'on  croit  la  cicatrisation  sur  le  point  de  se  faire  y 
qoelqoes  parties,  de  la  peau  deviennent  lardacées,  bla- 
nirdes ,  calleuses  ,  et  le  pus  change  de  nature  ;  ces  accidens 
assez  fréquens  annoncent  presque  toujours  quelques  caries 
qui  ont  échappé  et  dont  il  faut  effectuer  la  séparation.  La 
carie  enlevée  ,  la  plaie  reprend  bientôt  sa  première  tendance 
à  la  cicatrisation.  Quand  ces  tissus  lardacés  ont  pris  de  la 
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c^onsistance ,  il  est  quelcpiefois  impossible  de  les  Yaîre  n 
coudre  ,  de  les  faire  suppurer  ;  c'est  alors  une  vraie  terro 
naison  par  induration  ;  c'est  un  corps  nouveau  qui  s'organi» 
et  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'enlever  pour  obtenir  la  ga( 
rîson. 

b.  Mal  de  gatrot  —  Les  plaies  de  cette  partie  du  corps  i 
diffèrent  des  précédentes  que  par  leur  siège  ;  du  reste  , 
marche  est  entièrement  la  même ,  les  terminaisons  parei 
les ,  et  le  traitement  aussi  difficile  :  la  seule  différence  ^  t\\ 
que  la  plaie  étant  beaucoup  plus  éloignée  de  la  colonne  yei 
tébrale ,  on  peut  employer  le  feu  avec  beaucoup  plus  de  hai 
dîesse  et  beaucoup  plus  de  sticcès  pour  cautériser  les  carû 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales ,  et  pouram( 
ner  leur  séparation  du  corps  de  ces  rertèbres. 

Ces  deux  genres  d'affection  sont  en  général  la  faute  de 
propriétaires  des  animaux.  Si  dès  le  commencement  du  ma 
le  vétérinaire  étoit  consulté  ,  les  accidens  consécutifs  n^arri 
veroient  poiût  ;  mais  le  plus  souvent  c'est  à  des  chevaux  ga 
leux ,  mal  soignés ,  de  peu  de  valeur  qu'ils  arrivent  ;  on  coq 
suite  l'homme  instcnit  quand  le  mal  a  fait  des  progrès  énor 
mes ,  quand  il  faut  avoir  recours  à  une  opération  extrême 
ment  grave  pour  la  réussite ,  et  quand  le  temps  qu'il  faut  at 
tendre  pour  espérer  la  guérison ,  consume  en  frais  de  noarri 
ture  la  valeur  de  l'animal  :  la  médecine  vétérinaire  doit  pb 
tôt  consister  à  prévenir  les  maladies  graves  qu'à  les  guérir 
et  beaucoup  d'animaux  qui  pourroient  rendre  encore  biei 
des  services,  périssent  parce  que  les  frais  de  leur  guérison  sur 
passeroîent  leur  valeur  ,  lorsqu'ils  seroient  rétablis. 

c.  Une  autre  partie  du  corps  du  cheval  est  encore  exposa 
à  un  accident  de  même  nature  que  ceux  dont  nous  venons^ 
parler^  c'est  le  poitrail  à  l'endroit  de  la  pointe  du  sternai 
Uans  les  chevaux  qui  ont  cette  partie  saillante  et  qui  soi 
employés  au  trait ,  elle  supporte  tout  l'effort  que  Tanii 
fait  pour  avancer  :  une  contusion  profonde  s'effectue;  H 
flammation  qui  est  d'abord  peu  forte ,  mars  entretenue  j 
une  cause  permanente ,  se  termine  presque  toujours  pari 
duration ,  et  quelquefois  il  se  développe  sur  cette  partie  | 
tumeurs  énormes  que  l'on  a  improprement  appelées ,  à  c^ 
de  leur  position  ,  anticœurs.  Une  personne  vigilante  prévf 
dra  facilement  ces  accidens  en  faisant  traîner  avec  un 
lier ,  au  lieu  d'une  bricole  ,  ou  en  plaçant  la  bricole  dej 
nière  à  ce  qu'elle  ne  porte  pas  sur  l'endroit  déjà  blessé  ;l 
résolutifs  suffisent  pour  terminer  la  maladie  quand  ell^ 
récente  ;  mais  si  elle  est  ancienne  et  si  l'on  ne  peut  pal 
pérer  obtenir  cette  terminaison ,  on  doit  chercher  à  faire) 
purer  la  tumeur  eu  y  développant  même  une  intlamim 
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pltrs  active  ;  on  faîl  des  onctions  d'onguent  stimulant ,'  on  y 
applique  l'onguent  vésicatoire  ,  même  le  feu  :  dans  cette 
partie  l'on  n'a  point  à  craindre  la  suppuration ,  la  matière  ac- 
cumulée tend  à  sortir  au-dehors  ;  aussitôt  que  la  fluctuaiioa 
annonce  la  formation  du  dépôt,  on  l'ouvre  avec  le  bistouri  ^ 
et  s'il  y  a  des  endroits  passés  à  l'^t^it  d'induration ,  on 
y  applique  le  cautère  actuel  ou  on  les"  enlève  avec  le  bis- 
touri :  àce  degré ,  tous  les  efforts  doivent  .tendre  à  faire 
de  la  plaie  une  .plaie  simple,'  et  à  la  conduire  à  une 
bonne  suppuration. 

Cet  accident  né  devient  dangereux  que  quand  la  pointe  dir 
sternum  vient  à  être  attaquée  ;  cet  03 ,  à  cause  de  sa  nature 
spongieuse,  sie carie  facilement,  et  isà  tarie  est  très-difficile  à 
arrêter. 

d.  Éponge, -^Ctsï  «ne  autre  espèce  d'affection  partîciu- 
lière  an  cheval  et  qui  peut  anssi  être  rangée  dans  la  claîise  de$' 
contusions  ;  elle  arrive  aux  animaux  qui  se  couchent  en  va- 
che ,  c'est-à-dire,  de  -manière  que  les  éponges  du  fer  por- 
tent sur  la  pointe  du  coude  :  l'espèce  de  contusion  que  le  fer 
'  .       produit  sur  cette  partie  pourvue  d'un  iissu  cellulaire  extrê- 
'^^^       mêment  Lâche ,  y  occasione  une  tuniehr  molle  ,  quelquefois 
douloureuse  ,  le  plus  souvent  indolente  ,  qui  dans  les  coin--* 
:raencemens  disparoh,  et  repàroît  quand  la  cause  de  l'irrita-, 
lion  cesse  ou  se  renouvelle ,  mais  qui  finit  par  être  perma- 
nente et  par  prendre  un  certain  degré  de  dureté. 
.    Le  principal  moyen  de  guérison  est  de  faire  perdre  à  l'a- 
nimal l'habitude  de  se  coucher  en  vache ,  et  de  lui.rognfet'"  les* 
éponges  du  fer,  ensuite  de  frotter  lâ'tamenr  avec  les  ongueris 
résolutifs  et  l'onguent  mercuriel ,  ou  enfin  de  l'enlever  avec 
le  bistouri  si  l'on  ne  peut  obtenir  sa  résolution.  Celte  affec-*' 
tien  ,  au  reste ,  ne  diminue  que  la  valeur  commerciale  de  l'a- 
nimal, et  ne  lui  ôte  rien  de  sa  valeur  réelle. 

e.  Il  en  est  de  même  du  €apelet  oapasse-campane^  c'est  une 
tumeur  de  même  nature;  qui  est  aussi  b  suite  de  quelques 
contusions,  mais  qui  se  montre  à  la  pointe  du  calcanéum  : 
xt\^  le  plus  souvent  c'est  une  difformité  qui  n'ôte  rien  de  la  va- 
oot^t  leur  réelle  de  l'animal  :  dans  quelques  -cas  cependant  elle 
ejf^  naît  ;  c'est  quand  la  contusion  a  été  assez  forte  pour  àttéih-' 
ées»^  dre  les  tendons  et  même  la  pointé  de  l'os  caicanéam:  LV' 
Qtef  nlmal  fatigue  alors  davantage  en  niarchant ,  et  quel<)uefoi$ 
ifec^  boite.  Quand  l'accident  est  récent,  des  résolutifs  suffisent;;^' 
icoi<^^  qaand  il  est  ancien ,  les  frictions  d'onguent  mercuriel  et  le  fed 
i\i\^  sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer.  '  * 

0ui  I'  4*  Piq^f^Sé  —  Lès  piqûres  sont  des  plaies  étroites  plus  ou 
peu^t  ncioins  profondes,  faites  par  la  pointe  d'un  instrument  a igu, 
^'^\^^-  tel  qu'an  clou,  une  aiguille^  une  épine,  uneépée. 
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Les  acddens  qui  en  i^nt  la,  suite  varient  beaucoup  ;  qitel* 

^efoîs  la  piqûre  3Q  termine  par  la  réunion  par  première 
inteoiioD,  mais  le  plus  souvent  par  suppuration  ;  dans  ce  cas, 
SI  U  ble$s.ure  est  profonde  ,  U  peut  en  résulter  les  accidens 
tes  plus  graves;  L'inQammatioa  ^ui  Si'établtfc  d'abord  oc- 
«^asione  des  douleurs  aiguës  ;  eivmite  U  pus  qui  s'acco* 
inule  dians  le  fond  de  U  plaie  «  soUicite»  pour  son  écoule- 
nrie^Qt  e.t  pour  la  cicatrisation  de  la  plaie,  les  opérations  les 
plu$  fiH-aves.  Telles  sont  les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les 
aponévroses  ;  telles  sont  celles  encore  plu»  dangereuses  q[ui 
pénètrent  les  jabots  du  çhe^val  ou  du  bôsnf  jusqu'aux  parties 
soûs-jacentes  très-senslblQs,  et  qui  ne  peuvent  ni  céder  an 
gonSeiRent  inHammatoire  à  cause  de  la  r^sisUoice  qne  leur 
oppose  la  corne ,  ni  donner  encore  9  par  cette  menue  rai'- 
•on  „  uPd  i;»s.ue  au.  pus  qu'elles  sécrètent.  Comme  ces 
accidens  sont  toujours  très  -  dangereux^  nons  y  revien* 
dron^f  quand  nous  parlerons»  des  maladies^  du  système  loco-> 
moteur.  Le  traitenient  des  pi<^45  consiste  à  débrider  le 
plus  possible  les  parues  affecl^^s,  afin  d^  donner  issue  an 
sangj  aux  sérosités  é^papchées^  et  aussi  de  permettre  au  gon- 
flement inflammatoire,  de  se  développer  et  de  parcourir  ses 
périodes. 

5.  Piai^  i*arme$  àtfeu,  — *  Les  plaies  d^ar«MS  à  fen ,  dont 
le.s  conséquences  sont  $i  terribles  et  qui  engest  tant  de  soins» 
tant  d^opérations  graves  et  dangereuses  dans  la  médecine  ha- 
maiqe.»  sont  souvent,  à.  cause  de  leur  gravité  même  ,  hors 
du  pouvoir  dd  la.  méd,eciue.  e^  de  1^  chirurgie  vétérinaire. 
Comme,  élises  mettant  presque  toujours  ranimai  hors  de  ser-- 
vice  pour  un  temps  considérable  ^cocv^me  celles  des  extrémités 
Ie,s  rejadent  le  plus  souvent  impropres  à  presque  tous  les  ser- 
vices.^ leur  guérison  deviendroit  trop  coûteuse ,  et  les  ani- 
maux sont  sacrifiés  :.  ellcisTentrent  dans  les  domaines  du  vé- 
térinAtreit  toutes  Lejs  fois  qu'elles,  sont  peu.  graves ,  ou  tontes 
Les  foliS  que  ranimai*  quoique  blessé  «  peut  encore  travailler 
et  gagner ,  comme  l'on  dit ,  sa  subsistam^e. 

L^s  plaies  d'armes  à  feu  que  l'on  peut  traiter,  se  réduisent 
donc  à  des  plaies. peu  considérables  des  extrémité,  ou  à 
rintrod action  simple,  des  balles  dans  les.  tissus  muscniaires, 
ou  enfin  à  la  fracture  d'os  9  autres  que  ceux  des  extrénailést 
tels  que  ceux  de  la  tête  et  du  tronc.  On  senA  bien^ue  quand 
les  os  des  extrémités. sont  brisés  en  esquilles,  il  n'y  a  plus 
d'efforts  à.  tenter  ;  la.  guérison.  devient  tfop  longue  et  trop 
dispendieuse ,  et  quelqiiefQis  impossible. 

Le  trou  que.  (ail  une  balle  en  entrant  est  léger  ^  et  cepen- 
dant les  dérangée n[\eas^qn<'e^e  produit  sont  toujiipirs  icès-gra* 
ves;  les  tissus  déchi^^s  ,  tir^lés»  quelquefois,  frappées  d'un 
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engoarâiss^ment  voisin  de  la  mort ,  ont  i^aîborà  dé  la  peine 
k  produire  la  réaction  inflammatoire  nécessaire  à  leur  gué-* 
rîson ,  et  ensuite  quand  elle  se  développe,  elle  s^accompagne 
des  symptôme^  leâ  plus  graves ,  d^un  gonflement  çonisidérable 
et  d'une  douleur  violente. 

La  première  indication  àremplîr,  lors  d^uiie  blessure  d'ar* 
me  à  feu  ,  est  de  s^asisurer  si  le  corps  est  sorti  de  la  plaie , 
et  s'il  ne  Test  pas,  d'employer  tous  les  moyens  propres  à  1^ 
fisiire  sortir ,  à  Moins  qu'il  ne  soit  placé  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  extirpé  sans  danger ,  ou  à  jfaire  espérer  que  la 
SQppuratiôn  consécutive  opérera  sa  sortie. 

Il  faut  ensuite  donner  issue  auk  fluides  extravâsés  et  épân- 
elles  qui  peuvent  s'amasser  dans  dessinûs^  et  qui,  en  agissant 
à  Ja  manière  de  borps  étrangers,  ne  feroient  qu'aggraver  là 
inaL 

La  troisième  indveatimi ,  et  la  plus  itnportànte  peut-être^ 
consiste  k  surveiller  le  gonflement  inflamrnatoire  ^  a  lui  per- 
mettre de  s'opérer  librement  par  des  débridemens  nécessai- 
res. Il  faut  encore  veiller  à  ce  que  le  pus  s^écoule  facilement 
âii-^ehors ,  qu'il  n'ait  pas  le  tempâ ,  pour  ainsi  dire ,  de  se- 
îourner  dabs  la  plaie  et  de  s'infiltrer  dans  les  lames  d.u  tissii 
cellulaire  environnant  ;  cette  dernière  précaution  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  l'accident  est  plus  proclie  des  os  spon- 
gieux dont  les  caries  sont  toujours  très^longaes  à  guérir  ,  et 
soi|ventméme  très-difficiles. 

Quand  ces  derniers  ont  été  fracturés  et  qu'il  y  a  des  e^^ 
cilles  ,  il  faut,  si  elles  ne  tiennent  que  peu,  lès  enlever  de 
suite  ,  sinon  attendre  que  la  suppuration  les  détaclie,.oa 
^ue  l'itiB^mmàtioh  opère  leur  réunion  avec  l'os;  e'e^t  dans 
ces  cas  ^rlout  qu'il  convient  d'entretenir  les  plaies  bien  qû- 
vertea  ponr  faciliter  leur  sortie  i  pour  etnpéchèr  le  pus  de 
géîoumer  et  pour  prévenir  tous  les  accidens  qtu  sont  la  suite 
de  sa  stagnation. 

6.  Fiâtes  ewenitnées,  —  Ces  plaies  ne  différent  des  précé- 
dentes que  parce  que  le  corps  vulnérant ,  en  même  temps 
qu'il  forme  la  plaie,  y  dépose  une  matière  vénéneuse,  dont 
la  préilence  occasîonè  une  inflammation  particulière ,  de  la 
nature  de  celles  que  nous  avons  appelées  spéciales.  xtAes^oriX, 
les  plaies  occasionées  par  la  morsufic  d'une  vipère ,  d^ua 
chien  enragé  ,  par  la  piqûre  d'une  abeille  ,  d'un  instrument 
imprégné  d'un  virus  quelconque. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  ce  genre  d'affection  ,  va- 
rient suivant  la  n-^ture  du  venin  dont  le  corps  vulnérant  é toit 
imprégné.  Ainsi ,  dans  le  cas^d'une  piqûre  d'abeille,  de  scor- 
pion, d'une  morsure  de  vipère  ,   etc  ,  des  signes  d'une  douleur 
subite  ti  assez  forte»  suivant  l'espèce  des  animaux,  se  ma^ 
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BÎfestent  9  et  une  tuméfaciion  se  développe  tout  k  coup  ;»»- 
four  (de  la  blessure  ;  quand ,  au  contraire,  la  plaie  a  été  pro- 
duite par  un  animal  enragé  ,  souvent  il  ne  se  manifeste  au- 
cun symptôme  subît  alarmant  j  et  la  plaie  paroît  d'abord 
suivre  la  marcbe  ordinaire  d'une  plaie  contuse  qui  suppure: 
mais  au  bout  de  plusieurs  jours ,  on  aperçoit  des  signes  de 
mafaise  dans  Tanîmal  »  ta  plaie  devient  doulonreuse;  quoi- 
que quelquefois  déjà  guérie,  elle  se  rouvre  ,  son  aspect n^est 
pas  bon  ;  et  le  j^liis  souvent  une  fièvre  de  mauvais  caractère 
se  développe  et  accompagne  ces  symptômes. 

'  Le  traitement  prophylactique  est  dans  ces  sortes  de  plaie& 
le  plus  utile  :  aussitôt  donc  qu'une  plaie  accidentelle  est  aoup7 
çonnée  envenimée >  il  faut  chercher  à  neutraliser  le  venin, 
pour  Tempécher  d^agir;   les  caustiques .  sont  les  meillenra 
moyens  ;  le  cautère  actuel  surtout  par  Ta  promptitude   avec 
laquelle  il  agit  doit  être   préféré  ;  un  morceau  de  fer  ehauffé 
à  blanc   et  introduit  à  plusieurs  reprises  au  fond  de  tous  lea 
sinus  de   la  plaie  décompose  le  venin  t  ^%  annule  tous  ses 
effets;  une  large  escarre  noire  recouvre  la  plaie,  tombe  au  bout 
de  quelques  jours^  et  fait  place  à  une  bonne  suppuration;, 
renlèvement  total  de  la  partie  par  Vinstrument  tranchant , 
est.  encore    préférable  y.    quand    elle    est  une    de.   celles 
dont  la  perte  ne  nuit  en  rien  aux  services  de  l'animaL.  , 
7  Dans  Te  cas  où  le  cautère  actuel  ne  pourroit  pas  être  ap- 
pliqué sans  danger,  il  faudroit  employer  le  beurre  d'antimoine 
liquide  ;  c'est  le  caustique  qui  agit  Le  plus  promptemeot  après 
le  feu,  et  enfm,  à  son  défaut,    il  f^ut  se  SiCrvir  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  le  plus  tôt  sous  la. main»,. 

^Si ,  par  malheur,.  Ton  n'avoit  pp  prévenir  lés  accident  ^  et 
si'  la  lividité  de  la  plaie.,  son  gonflement  douloureux,  la  na« 
ture  dé  la  sanie  qui  en  découle  ,  et  enfin  Rabattement  de  l'ar 
nîmal  etson  malaise  général  indiquoien^es  ravages  du  venin; 
il  faudroit  avoir  recours  aux  plus  forts  stimul  an  s  administrés  à 
grande  dose;  feau-de-vie,  le  quinquina,  ie  camphre  ^  Tarn- 
moniaque  spnt  les  remèdes  à  employer  intérieurement  ^ 
tandis  que,  par  un  traitement  extérieur  appliqué  à  la  nature 
de  la  iplaîe ,  on  tâche  de  changer  son  aspect  et  de  1! amener  à 
une  bonne  suppuration». 

Ces  accidens  sont  très-rares  en  France  >  sur  ksaniknaux 
domestiques  ;  et  le  poison  de  la  vipère^. qui  est  le  plus  dan- 
gereux ne  peut  faire  périr  nos  grands  animaux  que  dans  le 
cas  où  Les  morsujres  du  reptile  sont  multipliées^,  et  près  des 
organes  des  principales  fonctions.    ' 

Cest  presque  seulement  à  l'égard  des  chiens  mordus  qu'ail 
faut  employer  ces  mesures  sdvères.  Ces  animaux  très— diffi- 
ciles à  contenir,,  qui  contractent  plus  facilement  la  rage  qyc 
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tousl^  autres  ,  et  qui  peuvent  la  répandre  au-loin,  jusque 
sur  l'espèce  Inimaiae  t  doivent  être  le  plus  surveillés.  Au  moin^ 
dre  soupçon  que  la  plaie  est  le  résultat  d'une  morsure  d'un 
animal  enragé^  ils  doivent  être  séparés,  traités  convenable- 
ment, et  tenus  à  l'attache  ou  renfermés,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie se  soit  déclarée,  ou{jusqu'àce  qu'il.n'yaitpluslè  moin- 
dre doute.  Les  herbivores  mordus  par  des  animaux  enragés 
contractent  bien  la  rage,  mais  il  n'y  a  point  encore  d'exen»^ 
pies  bien  constatés  qu'ils  l'aient  communiquée  à  d'autres  par 
leurs  morsures.  L'excès  de  précaution  dans  ce  cas  n'est  ce- 
pendant pas  un  mat,  en  attendant  que, des  expériences  bien 
faites  aient  constaté  cette  propriété  de  contracter  la  rage.\ 
mais  de  ne  point  la. communiquer. 

L"c   CLASSE. 

Maladies  dé  l'appareil  locomoteur, 

I,®'^  Section.  — «  Maladies  des  muscles.  —  Lésions  physiques^ 
a.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  troiitusions  »  il  nous  reste 
peu  de  chose  à  dire  sur  celle  des  muscles  en  particulier  ;  si 
elle  est  légère ,  elle  se  termine  par  résolution  ;  plus  forte , 
l'ioflai^^mation  survient  et  fini^.par  une  des  terminaisons  que 
nous  avons,. indiquées;  enfia,.  quand  la  substance  musculaire 
est  réduite  en,  une  espèce  de  .bouUlie  par  la  force  de  la  con- 
tusion, cette  partie  meurt^.  un.  cercle  inflammatoire  sépare 
les  parties  environnantes ,  la  suppuration  s'établit ,  entraîne 
avec  le  pus  toutes  les  parties  mortes ,  et  finit  par  une  cica- 
trice* 

'  b.  Si  le  muscle  est  entièrement  coupé  f  la  contractilité  ex^ 
trêmement  forte  de  ces  organes  excitée  par  la  blessure 
rend  le  r^prochemenl  des  deux  bordst  da  muscle  coupé  et 
leur  réunion  très  difficiles.  Qa  doit  néanmoins  dans  ce 
cas»  chercher  tous,  les  moyens  de  l'opérer,  mais  bie-u 
souvent  l'on  ne  pourra  point  y  parvenir  ;  et  si  l'accident 
est  arrivé  à  un  des  muscles  d'une  extrémité ,  si  le  muscle  est 
considérable,  l'animal  restera  boiteux  ;  heureux  encore  dans 
ce  cas,  si  l'on, peut  le  rendre  capable  de  faire  quelques 
services. 

c.  Il  arrive,  dans  des  efforts viôlens  où  la  contraction  des 
muscles  est  portée  k  un  degré  extrême  ^. que  les.fibrèsde  ces 
muscles  se  déchirent  ;,  les  accidens  qui  en  résultent  sont  très- 
graves  :  tels  sont  une  douleur  excessive,  ensuite  la  sup- 
puration y  la  forpiatioo  d'abcès  ^  et  toujours .  la  nécessité 
d'intei:r,ompre  les  service»  de  l'animal ,  jusqu'à, l'entière  gué- 
xison.  C^s  déchiremens  musculairei^ ,  quand  ils .  sont  consir 
dérables.,  mettei^t.presqu^.toqiQurs  nos  .animaux  hors  de^ei;- 
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vice  ;  beoreuscment  ik  sont  rares.  Le  plus  samreiit,  dans  les 
«fforis  rioi^iâ  Y  ce  sont  tes  tendons  ou  les  lîgamens  artîcit^ 
iaires  qui  sosffirent;  et  qaoi({ae  ces  accidens  soient  fâcheux , 
ils  le  sont  cependant  moins  que  -le  dé<^renient  de  la  fibre 
musculaire. 

JLe  traitement  est. ample  :  les  a^licattons  émollientes  et 
narcotiques,  la  saijpëe  même  dans  ie  cas^ù  Taocident  «eroit 
•gt&re  y  et  dans  tout  cas ,  Touvertore  à^  amas  de  sasig  épan- 
ché et  éts  dépôts  de  pos ,  aussitôt  qu'on  aoupçonne  leur 
existence. 

Ce  qui  est  pkis  difficile  ^oe  rappHcaAion  du  traite- 
JBunt ,  c'est  de  pouvsoir  distinguer  Taccident.  L'animal  ste 
peut  pas  dire  les  sensations  qu'il  éprouve  ;  c'est  donc  à  sa 
manière  de  marcher ,  à  la  douleur  qu'il  manifeste  dans  telle 
ou  telle  partie  par  la  pression,  et  enfin  par  les  signes  com- 
mémoratifs  »  qu^  Vqu  peiH  deviner  llaocideftt 

L'écart  n'est  autre  chose  qu'un  de  ces  accidens  arrivé  aux 
nm^les  qui  attachent  ies  membres  au  tronc?  Seauconp  de 
iraîtemens  différons  ont  été  vMortés  et  employés  successive- 
ment ,  pour  guérir  les  boiieries  qui  en  résukent  ;  mais  tous 
ces  traitQmens  se'  réduisent  à  deux ,  quand  on  les  analyse 
bien.  L'emploi  desémottlens^qnaîndî'acoidentesl:  nécent  et 
accompagné  dUnfiammaiîoa ,  et  l'emploi  d'êioit^ais ,  d'irrî- 
tans  même  capdbles  de  reproduire  i^ne  forte  infiamnaation 
dans  les  muscdes  afiGedés  ,  -quand  la  maladie,  esl  ancienne  : 
ce  dernier  moyen,  auquei  sont  dues  toutes oe$corèsextraordi- 
naires  d'anciens  écarts  y  eat  dangeneux  à  empl^)^r ,  pa«>ce 
qu'il  est  difficil^e  de  prévoir  jusqu'où  s'étendra  rinflammatîpn 
que  l'on  suscite ,  et  qu'il  a«sottr«nt  élé  «uivi  d^accidens  très- 
graves  ,  et  quelquefois  de  la  mon  dits  individus.  Les  stimnlans 
doux  et4ong^ems  cootiMnés  ,  ensuite  le  feu  à  l'extérieur ,  ne 
produisent  qoe  rarement  c0b  èufes  merveilleuses;  mais  leur 
emploi  est  hien  moins  dangereux  et  plus  constant  dans  le 
cas  d'ancienneté  de  l'accident ,  ou  de  ces  héù»ie$  dites  de 
ifieux  méfl* 

d.  Le  d^aceu^eot  des  musdes  arrive  quelquefois  ;  et 
^omme  il  est  très^di^MÛie  d'y  remédier,  il  est  souvent  suivi 
des  plus  graves  inconvénieps  dans  des  animaux  dont  la  prin- 
cipale valeur  consiste  dans  l^iotégrrié  du  système  musculaire. 

Un  ^e val ,  la  (auit  en  se  grattant  avec  un  pied  de  Aer- 
-rière  ,  se  prend  ce  pied'dans  la  longe  de  son  iicet ,  et  ne  peut 
Ven  débarrasser  ;  le  iendeniâin  4^tin  j  lé  pa^renier  trouve 
le  pied  postérieur  'dans  la  longe  du  licol,  rénctÂure  ployée, 
la  tête  placée  contre  l'épaule  de  ce  côté ,  et  le  corps  appuyé 
de  l'autre  côté  contre  le  mur  ;  il  débarrasse  bien  vite  le  pted 
^ris  dans  ia  longe,  et  retenu  dans  cette  position  par  Féponge 
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An  fen  Mais  il  fat  bien  étanné ,  qaand,  après  avoir  remis  la 
tête  du  cheval  dans  sa  position  na<tHrelle  ,  elle  reprit  presque 
de  suite  la  position  qu'elle  avoit  contractée  la  nuit.  La  co- 
lonne vertébrale  fonnoit  une  protubérance  du  côté  gauche , 
tandis  que  les  muscles  des  faces  inférieures  et  supérieures  de 
Tencolure  déjetés  âa  côté  droit,  formoient  des  «masses  iné- 
gales de  ce  côté.  Pendant  que  Tonpréparoit  des  afteiies  pour 
retenir  l'encolure  dans  une  direction  droite ,  une  espèce  de 
contraction  spasmodique  s^empara  des  muscles  déplacés ,  et 
-l^on  ne  pût  pas  leur  faire  reprendre  leur  position  pren^ière  ; 
le  che^rau  mourut  assez  promptement  avec -des  paralysies  par- 
Uellesetavec  tous  les  synaptômes  caractéristiques  d^une  com- 
pression du  canal  radudîen. 

Un  antre  cheval  affecté  du  m^me  accident,  mais  k  im  de-* 
igré  bien  moins  cônsidérabie  et  dont  la  cause  étoit  ignorée, 
après  avoir  eu  1  encolure  tenue  par  uti  l^andage ,  dans  une 
direction  droite  pendant  long-temps ,  se  trouva  bien  rétabli  % 
maÀ&  il  portoit  néammoins  la  tête  toujours  un  peu  plus  d'un 
côté  que  4e  Paatre. 

Lésions  îfùaieB,  -—  a,  Tétantis,  -^  C'est  une  contraction 
spasmodiqae  et  permanente  du  système  <muscnlaire ,  et  plus 
particulièrement4esmuseles  extenseurs.  C'est  une  maladie 
toujours  très-gravie  ,  ipii  n'attaque  d'abord  que  les  muscles 
d'une  région  ,  qui  sucdessivemént  gagne  ceux  d'une  autre  , 
•devient  quelquefois  générale ,  et  finit  le  plus  ordinairement 
paria  mort.  Elle  commence  souvent  par  les  muscles  rele- 
veurs  delà  mâchoire,  s'étend  aux  muscles  de  l'encolure,  du 
-doSf  des  extrémités  ;  l'animal  ne  peut  plus  marcher,  il  devient 
roide  ,  et  eniva  tombe  d'une  pièce  pour  ne  p^us  se  relever. 

On  nomme  trîsrmts  le  resserretaenl  seul  Ats  mâchoires ,  et 
opsàiGtonos  la  contraction  générale  des  muscles  du  tronc.  Le 
ti'ismu»  n'est  souvent  que  le  premier  degré  de  l'opisthotonos. 

Lie  tétanos  commence  par  d'autreé  muscles  que  ceux  des 
mâchoires  ;  il  suit  néanmoins  la  même  «larche  et  est  aussi 
dangereux. 

Les  causes  du  tétanos  sont  Les  douleurs  violentes  et  aiguës , 
quelquefois  le  passage  subit  d'une  atmosphère  chaude  dans 
une  atmosphère  froide ,  lesgrandes  plaies,  et  ce  qui  le  produit 
le  plus  souvent  dans  nos  animaux  domestiques,  l'opération  de 
la  castration. 

Le  traitement  est  aissez  difficile  et  doit  varier  suivant  les 
causes  qui  ont  produit  la  maladie  ',  quand  on  les  connok 
toutefois.  La  première  indication  à  remplir  est  de  faire  ces- 
ser la  cause,  ensurte  les  bains  chauds  ,  les  saignées  \  les  se- 
tons  y  ou  les  antispasmodiques,  selon  les  cas,  et  enfin  l'admi-r 
Di^Atioii  de  Topiffm  à  forte  dose.  Cette  substance ,  dont 
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remploi  dans  cette  maladie  nous  a  étéenseigoë  par  la  m^ile- 
ciue  humaine  j  est  le  remède  qui  a  le  plus  souvent  •  réussi 
quand  son  administration  a  été  encore  possible.  Mais  que 
faire  dans  le  cas  de  trismns  ?  On  introduit  bien  les  liquides 
jusque  dans  rarrière-bouche  ;  mais  les  muscles  du  pbar3rnx 
participant  toujours  de  Tétatde  contraction  spasmodique,  ne 
font  plus  leurs  fonctions;  Faction  d^avaler  devient  impos- 
sible 9  et  on  est  alors  réduit  aux  lavemens  opiacés^  auxbaios 
ou  lotions  chaudes  et  émoUienles  ^  loufi  moyens  presque 
inutiles  uuand  ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  l'action  in- 
terne de  ropium.  Presque  toujours  la  maladie  augmente,  le 
tétanos  devient  général^  et  l'animal  meurt  quand  bs  musr 
clés  de  la  respiration  sont  affectés  et  arrêtent  cttte  fonction. 

h.  -'La  parafysie  est ,  au  contraire  ^  la  diminution:  ou  Ta- 
bolition  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  musculaire , 
ou.de  Tune  des  deu9c  .seulement,  sans  inflammation  ni  lésion 
du  muscle ,  ni  lésion  de  Toiigane  encéphalique. 

hes.  causes  de  cet  état  sont  le  plus  souvent  inconnues  ; 
quelquefois  il  est  d&  k  la  section  d'un  vaisseau  ou  d'un  nerf 
qui  empêche  Torgane  de  recevoir  la-  quantité  de  sang 
nécessaire  ,  ou  rinfluence  cérébrale.  Les  parties  paralysées 
'diminuent  souvent  de  volume,  s'atrophient,  et  finissent  par 
*  cesser  totalement  de  remplir  leurs  fonctions.  Cet  accident 
arrive  assez  souvetit  dans  les  vieux  chevaux  de  trait  qui 
souffrent  beaucoup  de  fatigues  excessives  et  d'une  nourri*- 
ture  malsaine  souvent  même  donnée  à  regret ,  dans  les 
animaux  qui  logent  habituellement  dans  des  lieux  humides  ; 
elle  arrive dan^.tQUS  à  la  suite  de-  coups  violenset  de  con>- 
pressions  aceiden telles  des  nerCs  et  des  vaisseaux. 

Quand  l'affectif  ^st  due  à  la  section  des  nerfs  ou  des 
vaisseaux  ou  à  leur  destruction,  les  remèdes. sont  presque 
inutiles  ;  il  faut  attendre  que  les  fonctions  des.  vaisseaux  et 
des  nerfs  détruits  soient  suppléés  par  les  fonctionsde  quelque 
autr^e  ^  ce  qui  arrive  quelquefois.  Si  la  paralysie  paroît  être 
due^à  la  diminution  partielle  de  la  sensibilité  ou  de  la  con^- 
tractilité  par  des  causes  inconnues  ,  il  faut  tâcher  de  réveil- 
ler ces  propriétés  ;  les  vésicatoires ,  les  sétons  ,  les  briçttons 
irritanXcs ,  un  degré-  de  chaleur  considérable  sur  la  partie  ,  le 
feu  même  appliqué  en  raies  sont  les.  moyens  k  employer 
extérieurement  ;  tandis  qu'une  bonne  nourriture  et  des  vné- 
dicamens  stimulans  viennent  ranimer  la  circulation  et  l'in- 
fluence nerveuse  languissantes. 

Iï.<^  Section.  — Maladies,  des  fendons*  r^  a.  Les  tendons  les 
plus  forts  et  les  plu3  longs ,  surtout  ceux  des  extrémités  i 
peuvent  -être  ,ou  rompus  par  une  contraction  trop  violente 
et  trop  subite  des  muscles^  ou  coupés  par  quelques  caus«:s 
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extén6ixre$*,'Ces  organes' sorifr doués  de  peu  de  vie,  et  il  est 
difficile  de  développer  une  inilanunatioa  nécessaire  pour  la 
réunion  d^s^  parties  ;  mais,  de  plus  encore^  l'impossibilité  où 
l^on  se  trouve  de  faire  rester  Tanimal  tranquille ,  pour  que 
les  extrémités  coupées  restent  en  contact^  rend- ces  accw 
dens.  presque  toujoui*!s  incurables ,  et  oblige  de  se  servir  des: 
animaux  s'ils,  sont  capables  encore  de  rendre  quelques  ser« 
vices  y,  ou.  de  s'en  défaire  d^ns  Le  cas  contraire* 

&.  It  arrive  souvent  que  les  tendons,  sans  être  rompus  ocr 
coupés  ,  sotit  mis  à  nu  par  qute^lques  plaies  ;  presque  ioujours^ 
alors  la  surface  exposée  au  contact  de  Pair  est  frappée  de 
Hiort ,  et  il  faut  qu'une  séparation  s'effectue  entre  elle  et 
entre  les  parties  sous-facentes  ;  une  inflammatron  se  déve- 
loppe dans  les  tendons;  d^s  bourgeons  charnus  se  montrent;: 
la  lame  frappée  de  mort  détachée  tombe  avec  la  suppura- 
tion ,:  et  la- plaie  devient  une  plaie  suppurante  simple.  Mais, 
eettç  péactioii  salutaire  ne  s'opère  pas  souvent  d^  suite  ,  et  ce 
n'est  quelquefois^  qu'après  plusieurs  exfbliatîons  successives^ 
qu'eU:e  a  lieu. 

'  Le  traitement  est  Jsimpîe  :  il  consiste  à  empêcher  la  plaie 
éè  se  fermer  trop  vite,  et  à  entretenir  une  inflammation  mo- 
dérée' dans  lés  parties  y  au  moyen  d'étoupes  imbibées  d'eau, 
alcoolisée  j  oii  sèches^  -- 

d.  \i<^'J0i>apt  sîmpps  e&t  une  rnfTammatîon  du  tîssa  cellulaire 
sous-aponévrotique  des  extrémités  ;  il  se  termine  toujours  par 
'suppuration  ,  mais  présente  cela  d^  particulier  que  la  suppu- 
)|atioQ- entraîne  ayec  ejle  un  bourbillon  ou  une  petite  portion 
de  tissu  cellulaire  tombée  en  gangrèpe.  De  la  propreté  et  quel- 
ques cataplasmes  émoltiens  suffisent  pour  guérir  ce  javart. 

e.  Quelquefois  il  se  forme  plus  profondément  autour  des 
gaîqes  des  teïidons^.et  devient  alors  plus  douloureux ,  plus 
lotig  «^  guérir ,.  mais  n'entraîne  des  conséquences  fâcheuses 
que  quand  il  est  entièrement  négligé-;  il  prend  alors  le  nom 
4e  javart.  tendineux.  Tant  qu'il  y  a  inflammation,  l'on  doit  per* 
sister  dans  l'usage  desémolliens  et  des  maturati£i;  quand  la 
suppuratloQ  est  .établie  ,  on  en  vient  à  une  petite  opération 
qni  consiste  à  frayer  un  libre  cours  à  la  matière  par  le  moyen 
d'une  on  plusieurs  incisions  dirigées  selon  les  circonstances 
qui  se  présentent  ;  quand  Ton  craint  que  la  suppuration  n'at-* 
taque  la  gaîn^e  des  tendons  ^  on  la  prérient  en  fendant  le  ja-- 
vart  avec  le  bistouri ,  avant  même  que  la.  suppuration  soit  éta^ 
blie.  I^es  pansemeps  subséquens  consistent  à  faire  des  injec-' 
lions  d'eau  tiède  alcoolisée,  à  déterger  leis  plaies  et  à  les  tenir 
propre^  et  à  l'abri  des  irritans  extérieurs. 

Ces  JL.^Tâ!rti;.s.e  ipop^r^at  aussi  dans,  le  bœuf ,  mab  Us  sont 
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eo  général  plus  doirioarenx ,  plus  kfiigs  à  gaÀ^r  ;  an  reste  ^ 
le  traitement  est  entièreiiieAl  le  même»  • 

Cette  maladie  a  i^eiifae  anaiogie  avec  le  dott  ou  forancle 
de  rhomme  ;  il  ea  rient  presifiie  toujours  plusieurs  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  et  quel^àbisà  plusieurs  ettrëmités  à  la 
fois  ;  maïs  îis  ne  se  montrent  que  sur*&s  parties  inférieures 
Aes  membres ,  font  souvent  iioîler  les  animaux  très  -  forte-* 
ment,  empêchent  de  s^en  servir  pendant  le  temps  ide  l'înflam^ 
mation  ^  et  se  guérissent  assez  faitileinent..  Nous  ne  sommes 
pas  sûrs  qu'ils  soient,  comme  ie  clou^  «ne  suite  d'un  endbar*- 
ras  gastrique. 

f.  Etants  i  ^fûrts.  -—Ce  sont  des  tiraillemens ,  des  disten- 
sions plus  ou  moins  fortes  ;  et  quelquefois  des  déchirenaens 
des  ligamens  qui  eniourent  les  articalaiions  ;  ils  ont  pour  cau- 
ses les  plus  ordinaires,  des  f|ii|x«pds  ;  ils  produisent  des  dou- 
leurs sourdes  sans  apparence  de  lésion,  et  qui  ont  quelque- 
fois des  suites  dangereuses  en  occasionant  la  i^oherie  per^ 
manente  de  ranimai.  Lei^r  traitement  est  simple  et  consiste 
dans  Tapplication  des  résolutifs  lorsque  Taccident  est  récent; 
ensuite  df  ns  l'application  des  émoiUens  pour  ealmer  la  dou- 
leur ,  et  enfin  des  ^^timulans  les  plus  énergiques  pour  redon- 
ner du  ton  et  de  la  force  aux  parties:  quand  la  maladie  passe 
à  Fétat  chronique,  la  cautérisation  devient  le  meilleur  et 
souvent  Tunique  moyen  de  guérison. 

g,  Luxaêions  de  la  rotule.  -—  Elles  sont  rares  dans  nos  ani- 
maux'domestiques,  malgré  les  efforts  et  les  fatigues  extrêmes 
auxquelsils  sont  fréquemment  exposés.  Le  cheval  cependant, 
quand  11  est  encore  jeune ,  quand  les  solides  n'ont  point  a^ 
quis  toute  la  force  que  leur  donne  Tâge  mûr  ^  est  exposé  aux 
luxations  de  la  rolule  ;  cet  os  se  déplace  et  coule  sur  le  côté 
externe  et  an  bas  de  la  partie  inférieure  du  fémur .:  cet  acci- 
dent arrive  sains  déchirement  et  presque  sans  douleur.  11  est 
annoncé  par  le-déplacemenst  de  la  roftale  d'abofd ,  efc  ensnite 
par  l'impossibilité  oili  se  trouve  l'animai  de  fiéchtr  le  membre 
qu'il  tient  roide,  sur  lequel  il  ne  pent^s'appuyer  et  qu'il  trafne 
après  lui.  La  réduction  dé  cette  luiratiôti  s'opère  enr  plaçant 
la  main  sur  la  face  interne  de 'i  articulation  dit  févnwr  et  du 
tibia  ;  en  donnant  une  secousse  un  peu  violente  à  la  rotule , 
on  la  remet  facilement  à  sa  place  :  le  membre  reprend  sa  lî^ 
berté  de  mouremens.  L'âge  et  l'exercice ,  en  affennissant  les 
ligamens  <,  font  disparoitre  cet  accident.  Dans  le  cas  où  il  ne 
dis^aroît  pas  et  où  il  empêche  l'emploi  de  l'animal ,  on  doit 
avoir  recours  au  feu  pour  affermir  et  consolider  ces  parties. 

h.  Il  arrive  assez  souvent^  dans  les  exercices  viole ns,  que  les 
mouvemens  des  articulations  sont  portés  au-delà  de  leur  ex- 
tension natvrelle;  tous  les  tissus  qui  environnent  l'articola-^' 
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tion  sotBt  ttrailiés ,  distendus ,  une  inflammation  s'en  em{»are  ^ 
et  la  difficulté  de  forcer  Fanimal  à  se  tenir  en  repos ,  entre- 
tient dans  les  parties  malades  une  infianimalton  légère ,  qui 
empêche  la  résolution  de  s'opsërer  complètement  ;  Les  arti- 
culaticms  restent  grosses  «  engorgées,  et  les  mouvem«ns  moins 
libres.  Quelquefois  ce  sont  les  ligamens  qui  environnent  l'ar* 
tîculation  >  qui  soufErent  le  plus  ;  d'autres  fois ,  c'est  la  eap-» 
suie  synoviale  articulaire;  l'irritation  qu'elle  a  éprouvée  a  aug- 
menté la  sécrétion  de  la  synovie  ;  la  capsule  boursoufle  et  nuit 
aux  mouvemens  de  l'articulation. 

Dans  le  cheval,  les  capsules  synoviales  qui  environnent  les 
tendons  sont  très-su^ttes  à  ces  distensions,  et  à  cette  sécré- 
tion extraordinaire  de  synovie  ;  elles  fonnent  alors  ce  que 
l'on  appelle  des  nwUeUes. 

Ces  différentes  affections  >  en  nuisant  aux  mouvemens  des 
articulations ,  fatiguent  l'animal  et  dmiinuent  beaucoup  sa  va- 
leur :  quand  elles  ne  sont  pas  poussées  trop  loin  et  qu'elles  aoiU 
récentes  on  peut,  essayer  de  les  guérir  :  c'est  le  feu  qui  seul 
peut  parvenir  à  ce  but  quand  on  sait  bien  l'eflaployer  ;  on 
met  le  cheval  au  vert  pendant  un  certain  temps  ;  cette  nour^ 
riture  relâchante  amollit  déjà  ton»  les  solides;  on  applique 
ensuite  le  feu  sur  les  parties  malades  ;  on  continue  de  laisser 
l'animal. au  vert;  rînflammaiiàn  se  développe  et  est  souvent 
suivie  de  la  résolution.  La  liberté  dont  jouit  l'animai  dans  le> 
pâturage,  l'exercice  qu'il  prend  à  sa  fantaisie  ,  tout  favorise 
la  résolution ,  qui  s'effectue  bien  plus  efficacement  qu'àil'ér-^ 
curie  et  au  régime  sec. 

1I1.«  Section.  -^^Madies  des  os,  -  a.  Les  os  S4>nt  composés^, 
comme  les  autres  organes  du  tissu  cellul^e ,  de  nerfs  et  da 
vaisseaux;  mais  ils  en  diffèrent  par  une  autre  structure  et 
parla  substance  saline  inerte ,  qui  se. dépose  dans  leur  tissu  , 
et  qui  teur  donne  la.  solidité  dont  ils  jouissent  :  cette  diffé— 
rence  de  structure  et  d'organisation  rend  la  marche  de  leurs, 
maladies  bien  (tiffiérente  ;  aussi  toutes  marclient  -  elles  avec 
plus  de  lenteur,  exigent  -  elles  pour  la  guérison  un  espace: 
de  temps  plus  long,  et  que  souvent  le  peu  de  valeur  de  rani- 
mai empêche  d'atteodrc»  Dans  les  fractures  des  os  des  extré* 
mités  du  cheval  et  du  bœuf,  presque  toujours  l'animal  est  sa*^ 
crîfié  à  cause  de  la  longueur  du.  temps. nécessaire  â  la  con« 
solidation.des  fractures  »  et  des  soins  et  des  précaulioas  quQ 
la  guérison  exige.. 

h.  Il  n'en  est. pas  de  même  pour  les  fractures  de  tous  les) 

os  ;  les  fractures  des  côtes  sont  souvent  suivies  de  la  guérisoBr 

^  quand  les  organes  pulmonaires  oat  conservé  leur  intégrité  ;, 

souvent  même  les  bouts  fracturés  restent  séparés  ,  et  l'ani'* 

mal  n'en  est  pas  moins  propre  à  rendre  les  services  qu'il, 
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rendoît  auparavant  ;  le  traitetnent  consiste  i  laisser  agir 
ia  nature,  et  seulement  à  ouvrir  proitiptement  les  dépÀts  de 
liquide  ou  les  allfeès  qui  peuvent  se  former ,  afin  d^empécher 
leur  ouverture  et  leur  épanchement  dans  la  poitrine. 
•  *c.  Les  fractures  de  Tos  'du  sabot  et  de  Tos  de  la  couronne 
sont  très-faciles  à  se  guérir,  k  cause  de  H  position  de  ces  os. 
Gelai  ■  du  sabot  surtout ,  contenu  dans  une  boîte  cornée ,  se 
consolide  bien  facilement ,  mais  T animal  reste  souvent  boi- 
teux. Quand  Ton  se' doute  que  Tosdela  couronne  ou  celui 
du  sabot  est  fracturé ,  ce  dont  il  est  souvent  très-difficile  de 
s'assurer  par  le  tact,  surtout  pour  Tos  du  sabot ,  qu^il  n'y  a 
point  de  plaies  à  Textérieur ,  il  suffit  d^envelopper  le  pied 
d^une  charge  de  poix  et  de  résine  et  d'une  ligature  qui  tienne 
ces  parties  immobiles,  de  laisser  le  cheval  à  Técurie  ou  libre 
dans  un  pâturage  ;  la  consolidation  s^opère  bien  vite,  et 
souvent  en  moins  de  six  semaines  la  cure  est  entièrement  ter^ 
minée. 

d.  Les  fractures  des  os  des  parties  supérieures  sont  bien 
plus  dangereuses  ;  presque  toujours  elles  sont  compliquées , 
c'est-à-dire ,  que  Tos  est  fracturé  en  plusieurs  morceaux,  et 
qu'il  y  a  des  esquilles  ;  les  parties  noolles  sont  confuses ,  dé- 
chirées ;  le  maintien  des  abouts  articulaires  en  contact  pen- 
dant le  temps  nécessaire  au  développement  des  boutons 
•  charnus  et  à  leur  agglutination  est  presque  impossible  :  aussi 
souvent  ces  accidens  entraînent-ils  la  perte  de  l'animal.  La 
guéiison  seroit  cependant  facile  si  Ton  avoit  quelques  moyens 
<ie  maintenir  le  membre  immobile ,  et  toutes  les  fois  qu'ion 
espère  y  parvenir ,  et  que  l'animal  a  quelque  valeur ,  qu'il 
est  jeune  surtout,  on  doit  l'essayer.  Déjà  plusieurs  tenta- 
tives ont  été  suivies  dii  succès. 

»  e,  La  pointe  de  la  hanche  est  sujette  à  se  fracturer  dans 
les  chutes  violentes  auxquelles  sont  exposés  nos  animaux , 
sous  les  poids  énormes  qu'ils  sont  obligés  de  porter  ou  de 
traîner.  Si  la  pointe  seule  de  la  hanche  est  fracturée  ,  Tex^ 
trémité  déplacée  par  la  contraction  des  muscles  énormes  qui 
prennent  leur  attache  à  cette  partie  est  portée  plus  en  bas  ; 
îcs  deux  àbouts  fracturés  ,  au  lieu  de  rester  dans  la  situation 
convenable  chevauchent ,  l'inflammation  se  développe  sur 
ces  surfaces  en  contact  comme  sur  les  abouts  fracturés,  et 
l'adhérence  se  fait  dans  toute  la  partie  en  contact.  Dans  ce 
cas  une  hanche  reste  plus  basse  que  l'autre  ,  et  l'on  dit  que 
le  cheval  est  éhanehé  ;  quelquefois  le  cheval  ne  boite  pas  , 
mais  c'est  rare  ,  et  quoique  souvent  il  soit  aussi  capable  de 
i%ndre  des  services  qu'il  l'étoit  auparavant,  il  conserve  une 
allure  plus  gônée  et  plus  difficile  et v  qui  le  fatigue  davan- 
tage.       _  \ 
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L^oÉi  ii^à  point  encore  de  bandage  propfe  à  Aiaîntebîr  la 
pointe  de  ^a  hanche  dans  sa  position  naturelle  ,  et  tous  lei$ 
soins  du  vétérinaire  doivent  se  borner  à  mettre  Tanimal  dans 
le  cas  de  se  mouvoir  le  moins  possible,  ensuite  à  modérer  la 
réaction  vitale  nécessaire,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  soit  ni 
trop  forte  ni  trop  foible,  mais  dans  un  juste  milieu.  Cette  con- 
solidation,  le  plus  souvent ,  s^opère  sans  suppuration  et  sans 
formation  d'abcès  ni  dé  dépôts. 

/.  Les  fractures  de  la  hanche  ne  sont  pas  toujours  aussi 
simples.  Quelquefois  elles  sont  accompagnées  de  la  fêlure 
ou  de  la  fracture  même  du  coxal;  il  est  rare^  dans  ce  cas,  que 
l'animal  puisse  échapper  ^  et  presque  toujours  des  dépôts 
profonds  dans  l'épaisseur  des  muscles,  des  épanchemens, 
des  infiltrations  dans  le  bassin  ,  mettent  fin*  à  son  existence 
sans  que  Ton  puisse  lui  porter  des  secours  efficaces. 

g,  La  fracture  de  la  rotule  arrive  quelquefois  ;  cet  acci- 
dent lest  toujours  très-grave  et  met  l'animal,  quand  il  guérit, 
pour  long-temps  hors*  de  service.  L'accident  le  plus  fâcheux 
et  qui  complique  très-souvent  cette  affection,  est  l'atrophie 
dans  laquelle  tombent  les  muscles  de  la  face  antérieure  du 
fémur  (  les  fémoro-rotuUens  ) ,  et  à  laquelle  il  est  très-diffi- 
cile de  s'opposer.  La  douleur ,  suite  de  l'accident,  force  l'a- 
nimal à  tenir  toujours  sa  jambe  élevée  du  sol,  et  soit  que  les 
muscles  dans  cette  position  restent  trop  long-temps  contrac- 
tés ,  ou  soit  que  leurs  contractions  cessent  tout-àfait ,  ils 
tombent  dans  une  atrophie  complète.  On  a  vu  dans  ce  cas , 
que  la  fibre  musculaire  étoit  diminuée  des  trois  quarts  de  son 
volume  et  étoit  devenu^e  blanche.  Une  forte  boiterie  est  la 
suite  inévitable  d'un  pareil  accident. 

/*.  Exosloses.  —  Nous  avonsdit  que  les  os  étoient  compo- 
sés des  mêmes  tissus  que  les  autres  parties  du  corps ,  seule- 
ment qu'ils  en  différoient  par  la  présence  des  sels  à  base  de 
chaux  qui  leur  donnoient  une  autre  texture  ,  et  qui  fai- 
soient  suivre  à  leur  maladie  une  marche  différente  ;  c'est  à 
cette  texture  qu'il  faut  attribuer  les  exostoses  ou  tumeurs 
dures  et  de  même  nature  que  l'os  ,  que  l'on  remarque  sur 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Elles  sont  quelquefois  s^mp- 
tomatiques ,  mais  le  plus  souvent  idiopathiques  ,  et  la  suite 
de  quelques  coups.  Les  sels  calcaires  qui  forment  la  base 
de  ces  tumeurs  ,  empêchent  leur  résolution  d'être  fa- 
cile ,  et  rendent  bien  souvent  l'application  des  topiques  exté< 
rieurs  inutile.  Ordinairement  ces  tumeurs  cessent  de  croître 
qaand  l'inflammation  qui  les  a  produites  est  passée  ;  mais 
on  est  quelquefois  aussi  obligé  d'avoir  recours  au  feu  ;  cet 
agetit  énergique ,  en  développant  une  nouvelle  inflamma- 
tion dans  le  tissu  de  l'os  malade  ,  change  son  mode  de  nu-. 
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trition ,  arrête  cette  croissance  contre  nature  ,  et  rz  qaeU 
^uefois  jasqa'âi  prodaîre  la  résolution  àe  la  tumeur  ;-  on  doit 
cependant  essayer  d'abord  les  frictions  spîritueuses  et  vi- 
goureuses ,  les  frictions  mercurielles ,  et  mieux  encore  les 
compressions  àes  corps  durs  ,  et  long-temps  continuées. 
L'on  range  parmi  les  exostoses  ,  les  assdeis ,  les  suros  de 
toute  espèce  ,  les  formes  ^  et  enfin  ,  les^  ognons  ;  mais  ceux-ci 
sont  des  maladies  particulières  à  cause  de  leur  siège  ^  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plusau  long/à  Tartide  des  mala- 
dies du  sabot.        _ 

Les  suros,  les  osselets  et  les  formes  v^ne  sont  dange^ 
reux  qu'autant  qu'ils  affectent  des  parties  essentielles  aux 
mouvemens ,  telles  que  les  articulations ,  on  qu  ils  se  trou- 
vent situés  sous  des  tendons  ou  des  muscles  dont  ils  gênent 
le  mouvement.  Aussi ,  combien  voyons-nous  d'animaux  dont 
ils  ne  font  que  diminuer  le  prix  seulement ,  sans  rien  duni- 
nuer  de  la  valeur  réelle  ,  parce  que ,  par  leur  position , 
ils  ne  nuisent  en  rien  aux  services  de  TanimaL 

i.  Cane.  —  L'exostose ,  venons-nous  de  dire ,  est  une  suite 
durable  ,  mais  peu  funeste ,  de  l'inBammatioii  du  tissa  os- 
seux ;  malheureusement  il  est  une  autre  terminaison  beau-, 
coup  plus  dangereuse  ,  c'est  la  carie  très-fréquente  dans  les 
os  d'un  tissu  spongieux.  La  partie  de  l'os  irritée  se  tuméfie  , 
mais  au  lieu  de  se  durcir  comme  dans  l'exostose,  elle  s'amollit 
dans  un  point,  se  décompose  ,  laisse  échapper  un  ichor 
d'une  nature  particulière  ,  et  bien  reconnoissable  surtout  à 
l'odeur  qu'il  exhale.  Cette  décomposition  de  l'os  gagne  de 
proche  en  proche  ,  si  on  ne  parvient  point  à  l'arrêter  ;  c^est 
une  espèce  de  terminaison  par  gangrène  de  l'inflammation  du 
tissu  osseux.  Le  feu  appliqué  au  moyen  d'un  fer  chauffé  à  blanc 
et  introduit  dans  la  carie  ,  désoi^ganise  les  tissus  affectés  , 
suscite  dans  ceux  .qui  sont  encore  sains  une  réaction  vitale 
et  le  développement  d'une  inflammation  de  bonne  natwre. 
Des  bourgeons  charnus  s'élèvent  du  fond  de  la  plaie  ;  Tes* 
carre  produite  par  le  feu  est  enlevée  par  la  suppuration,  et  la 
cicatrisation  de  l'os  s'opère  :  il  ^^ôl  mieux  dans  ce  cas  br61er 
plus  que  moins  ,  et  ne  pas  craindre  de  remettre  plusieurs 
fois  le  fer  chauffé  à  blanc:  toutes  les  fois  que  l'on  peut  craindre 
l'emploi  du  feu  ,  il  faut  avoir  récours  à  l'extirpation  de  la 
partie  cariée  par  le  bistouri  ou  la  gouge  ,  ou  enfin  aux  poa« 
dres  caustiques  les  plus  énergiques ,  et  en  dernier  lieu  ans- 
caustiques  liquides.' 

k.  Nécrose.  -—  Quelquefois  il  arrive  que  la  surface  de  Vos 
irritée  est  de  suite  frappée  de  mort ,  tandis  que  rinflamma- 
tion  se  développe  dans  les  parties  sous-jacentes.  La  iMne 
morte  se  détache  petit  à  petit  des  parties  vivantes  ,  et  fiuiit 
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par  s*eB  séparer.  Cet  accident  est  annoncé  par  une  fistule 
qui  laisse  échapper  du  pus  9  ou  des  liquides  purifornies  ', 
jusqu'à  ce  que  la  partie  morte  de  l'os  soit  totalement  séparée 
et  portée  au  dehors  ;  il  se  fait  remarquer  plus  particulière- 
iQent  sur  les  os  compactes  et  durs,  et  porte  le  nom  de  nécrose 
ou  de  carie  sèche.  Les  soins  ^ont  simples  ;  il  faut  seulement 
aider  la  séparation  de  la  lame  morte  de  Tos ,  en  faciliter  la 
sortie  et  même  l'effectuer ,  aussitôt  qu^il  est  possible  de  le 
faire ,  par  des  débridemens  et  des  tractions  opérées  sur  elle. 

IV.«  Section.  Maladies  du  sabot  et  des  parties  qu'il  contient^ 
—  Ces  maladies,  qui  reconnoîssent  les  mêmes  causes  que 
toutes  les  autres  espèces  d'affections ,  méritent  néanmoins  de 
faire  un  ordre  à  part,  à  cause  de  leur  marche  différente  ,  et 
surtout  à  cause  du  traitement  qui  diffère  sous  presque  tous 
les  rapports. 

I.  JaQorts.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'étoit  que  ces 
affections.  Elles  se  niontrent  sous  la  corne ,  comme  autour  des 
tendons,  et  prennent  alors  le  nom  de  japarts  endbmés;  elles  se 
rencontrent  aussi  accompagnées  de  la  carie  du  cartilage  de 
l'bs  du  pied,  et  prennent  le  nom  àejaoarts  cartilagineux.  Le  ja-^ 
Tart  encorné  se  change  souvent  en  javart  cartilagineux  ;  ils 
sont  tous  deux  reconnoîssàbles  à  des  fistules  au  biseau  de  la 
couronne;  le  javart  cartilagineux  se  distingue  par  la  nature  de 
la  matière  qui  découle ,  qui  est  chargée  des  débris  du  carti- 
lage ,  et  qui  a  l'odeur  de  la  carie  de  cette  partie. 

Xe  javart  encorné  se  guérit  quelquefois  de  lui-même  pres->' 
que  sans  soin  quand  il  est  peu  profond,  et  quand  le  pus  trouve 
un  libre  écoulement  au-dehors  ;  dans  ce  cas  ,  une  pointe  de 
feu ,  pour  ouvrir  la  fistule  et  pour  produire  une  inflamma- 
tion de  bonne  nature,  forme  une  escarre  ,  qui  tombe  par  la 
suppuration  ,  et  qui  est  bientôt  suivie  de  la  cicatrisation.  Le 
plus  souvent,  le  javart  encorné  n'est  pas  si  simple  ;  la  ma-, 
tière ,  au  lieu  de  sortir,  (use  sous  la  corne  dans  le  tissu  ré- 
ticulaîre ,  détache  la  corne ,  et  complique  la  maladie.  Pour 
obtenir  la  guérison ,  il  faut  enlever  alors  toutes  les  parties  de 
la  corne  détachée ,  mettre  bien  à  découvert  tout  le  fond  de 
la  plaie ,  et  en  faire  une  plaie  simple  proprement  dite  ;  on  ap-^ 
plique  alors  un  fer  convenable ,  et  des  pansemens  peu  fré- 
quens ,  mais  bien  entendus  avec  des  étoupes  sèches  ou  imbi- 
bées d'eau  et  d'eau- de-vie ,  amènent  petit  à  petit  la  régéné- 
ration de  la  corne  et  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

a.^  La  guérison  du  javart  cartilagineux  est  toujours  beau- 
coup plus  difficile  et  plus  longue  ;  elle  nécessite  l'enlèvement 
total  du  cartilage  attaqué  de  carie  ;  quand  on  n'enlève  que 
la  portion  cariée ,  les  parties  que  l'on  laisse  se  carient  à  leur 
tour ,  et  nécessitent  bientôt  une  nouvelle  opération,  11  faut 
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enlever 4'abord  tout  le  quartier  du  sabot;  ensuite >  ron  sé- 
pare et  l'on  soulève  la  peau  qui  recouvre  le  cartilage,  en 
prenant  bien  garde  de  l'endommager ,  et  Ton  enlève  avec  la 
feuille  de  sauge  le  cartilage  en  plusieurs  morceaux.  Si  Tos 
lui-même  est  carié ,  il  faut  enlever  la  partie  cariée ,  soit  avec 
la  feuille  de  sauge ,  soit  avec  une  gouge  ;  enfin ,  il  faut  autant 
que  possible  extirper  toutes  les  parties  que  la  suppuration  a 
désorganisées ,  et  faire  une  plaie  simple ,  en  ménageant  la 
peau  et  même  les  lambeaux ,  quand  les  fistules  ^ntérienres 
ou  rinsjtruitient  en  ont  malheureusement  produit  quelques- 
uns.  Dans  Topération ,  il  faut  prendre  garde  d  ouvrir  la  cap- 
sule synoviale  articulaire  sur  laquelle  est  presque  située  la 
partie  antérieu^re  du  cartilage.  On  y  parvient  facilement  ea 
tenant  le  pied  dans  son  extension  complète  sur  la  jambe. 

Quand  l'opération  est  terminée,  l'on  repose  la  peausnr 
les  parties  mises  à  nu  ;  Ton  recouvre  le  quartier,  dont  on  a 
enlevé  la  corne,  d'étoupes  imbibées  d'eau  alcoolisée;  l'on 
enveloppe  tout  le  pied  d'étoupes ,  graduellement  posées  de 
manière  à  former. une  compression  égale  partout;'  on  place 
la  bande ,  on  laisse  relever  l'animal. 

Pour  faire  mieux  tenir  cet  appareil ,  on  a  ferré  le  pied 
avant  l'opération,  avec  un  fer  dont  la  branche  est  tronquée 
du  côté  à  opérer;  labranclie  opposée  et  celle  tronquée  ser^ 
vent  à  faire  tenir  la  bande ,  et  par  coi^séquent  l'appareil. 

Avant  de  pratiquer  l'opération ,  qua^d  le  cheval  est  abattu, 
il  faut  avoir  le  soin  de  placer  une  ^orte  ligature  dans  le 
.paturpn,  pour  arrêter  l'hémorragie,  qui  sans  cette  précau- 
tion ren4  beaucoup  plus  difficile  et  plus  longue  l'opération, 
et  qui  empêche  presque  toujours  de  bien  poser  l'appareil 
On  l'ôte  avant  de  laisser  relever  le  cheval. 

La  levée  de  l'appareil  ne  doit  se  faire  que  cinq  ou  six  jours 
après  l'opération  ;  rien  ne  presse  de  la  faire,  oi  seulement 
on  croyoit  s'apercevoir  que  la  ligature  Ait  trop  serrée  ,  on 
peut  la  desserrer  ;  cet  accident  arrive  quelquefois  au  nao- 
,  ment  du  gonQement  inflammatoire.  Les  pansemens  suiVans 
seront  plus  ou  moins  fréquens ,  selon  que  la  matière  sera 
plus  abondante  ou  plus  rare;  il  faut  avoir  soin,  en  les  faisant, 
d* amincir  la  corne  dans  les  endroits  où  elle  pousse  trop 
vite  ,  et  où  elle  peut  causer  des  pincemens  et  des  compres- 
sions toujours  préjudiciables  à  la  guérison. 

3.  Sdmes.  —  Ce  sont  des  fentes  que  l'on  remarque  dansla 
corne  du  sabot ,  selon  la  direction  de  sts  fibres  ;  la  soie  ou 
seime  en  pied  de  bœuf  est  celle  qui  s'établit  en  pince;  elle  ne 
diffère  des  autres  que  par  sa  position  ,  et  parce  qu'elle 
attaque  plus  particulièrement  les  pieds  rampins.  Eu  géné- 
ral,   les  seimes  ne  sont  fréquentes  que  dans  les  pieds  dont 
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'U -come  est'  9èéhe/>  csrsijante  ,.  'ét:*f]^î')Q^frpem  ptâ^'oelte 
'efi^iîéicefâe  ghifen  ^*'^0pA  paroit  iiéceasftii!e>à  lier  entre  eux  sas 
filaiirens/  Cê^  arddei» ,  i||vand  iis'A^^  que  sùpec&ciéU, 

'C^€9t«à^ire  yJqnaindibiie  pén^real  p«frioube  répaîssèarode 
la-éoffifië^'^iie  sont 'pas  daDgereux'  %t4o^f&bà  ne  font  ;aucu& 
it^dini  à  ranininlr;- mais  f  quand  ils  péoètrent  jusqu'ianxiltittUets 
delà  ehaircanneléèf  ii&prôduisent^è  laidpjolear^  .idd'iftclaa' 
^^ication  même,,  et  exigent  poartLÉur 'guérison  To/ielhi/rèR 

-  '  Cette' opération'consiste  k  enlever  la  e<H*ne  des  deuxlrârds 
/dela^diviftion  ,  et  à  panser  la  plaie  commit  une.  plaie  .siinplç. 
U^6  nouvelle  sécréttonide  cdrne  «'.opère ,  .et  la  seime  dis^ 
-p»ro^  (f).  L'àvalùre  qiii  se  forme  alors;  irétal)Ut:  peu  à  péurle 
'sal^ot^dans  son  intégrité,  prentière.  Pour  !pré venir  lé^retéor 
de  pareils  acciSens,  il  faut^  autant  que  possible  ,  tenir  >toù- 
^burs  lar  corne  grasse,*  empêcher  les  maréchaut  d'enlever 
eavéc  lâ'rêpe  en  ferraiit  cette  espèce  d'épidermp^fluJsajQJt.qiiî 
«recouvre  la  surfacede.  la  ^muraille ,' et  dont  Henlèvemênt  eât 
•liée 'des- causes  présumabks  de  la  seimei  '      >. 

'  Quaïid  la  seime  n'est  que  superficielle^  on  doit  tattyisurfe^ 
'«i^aindre  de  la  voir'  devenir  profonde;  et:il:  arrive  souvent^ 
:^ai|èelle  est  guërie,  d'en  Yoir  :  ceparoître  une  d«tre  à 
"tôté-i  "'      ■  '  •[!...''   ...i . 

''^4'  fhttFimre^dans  /«««âo^.*— C'est  rinBamn^ation  générale 
dU'dffStt  réiicilbire  dufpied ,  manifestée  par  une  chaletip  conr 
«idéral^ledails  cette  partie  ,  et  par  une  doulêij^  qm  force  l'a^ 
nimal  ik<>s)iippiiyer  sur  les. autres  membres  pfour  soulager. le 
malade  ^  si  ce  sont  les  pieds  antérieurs  qui  sont  aCfecté^  ^ .  l^a- 
nlmal  -plaice  seS'{itéds  postérieurs  sous  lui  pour  leujr  faîfiî 
supporter  le  poids',  et  place  les  autres  en  avant;-  si  ce  .sont 
les  pieds- postérieurs]  qui  souffrent,  il  place  les  extrémités 
aniëdenres  sous  lut ,  de  manière  que  la  position  seule  du 
corps'  indique  aussi»  bien  cette  maladie  que  tous  les  autres 
sytnptômes.  Souvent  il  n'y  a  qu'un  pied  s^ecté  ;  quand  il 
y  efi  a  plusieurs^  Kua  est-plus  malade  que  l'autre.  Cette 
mflkmmaiiondu  tissuréticulaire  du  pied  se  termine  rare- 
ment par  ré^lutionvt  presque  toti^rs  c'est  par  une  affec- 
tion organique  de  ce  même  tissu  réticulaire,  et  par. la  sé^ 
-erétion  leiite  d'ime  nouvelle K'c6nie,\  mal  organisée  tout- 
-à-fait'diflttreiite;.  cette. corne  <pii  §e  .forine  sous  l'ancienne 
ia  pOiuSse  en  avant,  fait  relever  -lift  p«(fiie    inférieure  de 


l^'t  ■    .'lu   ',',f 


*(ij  ta  mui*aille  du  saKof^pôUsse  de  haut  en  bars.  Quand  il  arrive 
tfueVrfàe  Aéfârmation'  à  )a  Corne  ,  elle  paroit  descitafdre  à  mesure  que 
4à  iiiiurattk  pousse;  c^est. cette  marche  ou  cette  espèce  de  descente ^ 
4}ae  iss  inâréchau:^  appellent  a^alure. 
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manière  qae  cette  partie ,   Ma  lieu  de  décrire   une  ligne 

«droîle  depois  la  coareme  îna^aii  hord.  infiériewr,  décrit 

souTCot  âne   lîgiie  eoacave ,  .toojoiirs  irrégnltère  ^  «otre- 

coapée  à'imnéneés  el  èe  dépreasîaDs.Pendbiit/]iievCet  effet 

a  liett,'l'o*  ^  ^Mtd^  de<soD'e6té yfloiutté  en  arrière  pArTac- 

:  cuBMdation  de  cette  noor^Ué  corne,  se  .déirie .de. aa  position 

Bainrelte  ;  safaceanténèore  en  pincfedleyi^ttprcaqiie.perpen- 

*  Scolaire  ;  son  l»ord  infi^îenr  a^ababae ,  'por$e  aur  la  a«k(e^  et  la 

rend  bombée  de  concave  qu'elle  étoil.  Lamaladîe..o0nlîiiaant 

'tawfôurs'aes  rava|fes  /mie  séparaliiMi  'a^e(l(ect«e:jbientôt  en 

pince  entr'C  la  sole  etla^  muraille  ^  laisse  apecceWr  mi  tissu 

cxremtnx,  anfiractnent:,  dHuie  substance  cornée^ toute  parti* 

culiére.  Dans  cet  état  v  te  pied  est  dit  affecté  à^ime  féurmî- 

Hère,  «Malgré  tous  les  soins ,  il  ne  f^siste  pas.  loog^eodps^  à  la 

-fatigué ,  et  ranimai  est  bientôt  hors  .d'étal  de  aenrir. 

Quandla  fourbure  commence^  il  la8ft:|aiee:afQrterl'in- 
flammation,  et  dans  ce  bot  employer  la  diète,  reaublanehCf 
les  saignées  générales ,  •  les  réaoèaiifi ,  même  les  aatringens 
sur  les  pieds  et  sur  les  canons  ;  en  même  tepips,  on  i^it  des 
iriclions  vigoureuses  d^hnile  esaeintieUe  de  lavande  aux  ge- 
noux ou  aux  jarnets,  selon  que  ce  sont,  lea  pieds  antérieurs 
«tt  postérieurs  qui  sepat  affectés^  pour  y  déj^cminer  un  point 
d'irritation  et  pour  déplacer  l'inflammation  ;  c'est  ce  genre 
de  traitement  qui  rèurèit  le  mieux .4  «mbAdïer  les  suites,  de 
lafoorbure.  Si  les  frictions  d'essence  de  tavaivle  :ne  suffisent 
pas  pour  produire  <  l^engorgeiseutides  gentoux  e&  de»  jarrets , 
on  y  substitue  les  frictions  d'essence  de  térébes^lhine. 

Si ,  m^algré  ces  soi^is ,  l'on  ne  .peut  faire  avorier  rûnflam* 
mation  du  tissu  r^ticulatre,  et  que  l'affection  organique  ^n 
soit  la  suite ,  la  &rrure  derient  alors  Tunique  resBOurce  ,  et 
des  chevaux,  quoique  avec  des  pieds  fourbus,  rendent  en- 
core long-temps  des  services  quand  leurs  fers  sont  Jnen  ap- 
propriés k  l'étaft  de  leurs  pieds  et  qu'il»  lie  les  f;éne»t  ejn  au- 
cune manière  ;  l'animal  est ,  de  temps  en  temps  j  sujet  à 
boiter,  exige  quelques  jours  de  repos  ^  etne  devient  tout-à-fait 
impropre  à  rendre  Aes  services  que*  quand  la  désorgaiôsation 
du  sabot  est  p^ltôsée  trop  loin.  (  J^.  le  mot  FouABPEJ&dans  la 
classe  des  fièvres;.') 

5.  On  atp^elïe  fdurehdUe  échiu^eïe  suiotement  d'une  hat- 
meur  noirâtre^  fétide  ,  :qui  se  fait  dans  1»  caxrité.de  la  four- 
chette, et/ow^hskepfi^urrie  cette  affeetion,  quand  dile  est  portée 
au  point  d  attaquer  toute  ia  fourchette ,.  de  soulever  la  corne 
par  lames  et  de  la  désorganiser.  h^fyurcheUe  échauffée  est  une 
affection  légère  en  apparence  qui  wse  guérit  assez,  soixvent  f 
mais  quelquefois  qui  ^ ne  guérit  pas  malgré  tous  les  soins  y 
et  qui  dégénère  en  fourchette  pmant  encore  plus  rebelle.  La 
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caose  de  ces  maladies ,  dont  Vxine  n*est  s&i^emeiit  cpi^m 
degré  de  rautre^esl  5  selon  M.  Clark  ,  véiérin^ire  anglais , 
le  resserremetit'qtte  le  ^ièd' éprouve  parlaiierriire,  et  là  maur^. 
vaise  habitude  d'aUaltre  la  fourchette  en^arant  le  pied,' 
«opération  qui  faeifitie  eikcore  le  resserrement  en  enlevant  le- 
point  d^appttt  des  arcs^bontans.  Ce  vétérinaire  regarde.ausM 
le  resserrement  du  pied'  comme  la  cause  de  la  difficulté 
«{u'on* éprouve  à  guérir  ia  fourcheOe  pourrie  <,  «t  il  en  donne 
des^  raisons  assee  plausibles  (i)i  .L'on  doit. toujours  néan- 
moins tenter  la  guérîson ,  et  avec  de  la  patience  l'on  eiob 
vient  souvent  à  bout.  Quand;  la  fourchette  D?est  qu'échauffée , 
qae  Tanimal  ne  boîte  pas ,  Ton  intiîoduît,  dans ia  fente dla  la. 
fourchette,  des  étoiiq^  sèches  ou  bien  dèsipondees.  desaiccar^ 
fires  ;  Ton  tient  le  pied  aussi  propre  que  possible  v.e*<qudl'^ 
quefots  le  suintiefinent  cesse  axr  bout  d^'ini  cfertàunc.temps: 
Quand  ta  miailadiè  k^rtpius  de  progrès,  quandlâfoiicehette'est 
désorganisée  ,  on  en  lève  tous e tes- lankbeauK  de ^oni;^  y  on 
met  le  fond  de  l'ufeère  à  découvert,  onenfàit/uneplaM  4tm-> 
plè  y  une  corne  nouvelle'  se  forine ,  et  la  dcatrosattoa  ^si^or' 
père  ;  dans  cette  goérison,  presque  toujours  la  fourchetteperd 
SSL  cavité ,  et  ne  forme  plus  qu'une  seule  masse.    \  - 

6.  Le  crapaud  est  une  maladie  qtfi  comfûepite  par  se  in^ni^ 
fester  sur  les  côtéS  dé  ta  fourchette ,  à  Te^drort  de  sa  réimioii 
arec  les  parties  que  les  Anglais  appellent  les  barfiesf'iï  est 
donc  bien  facile  dé  la  distinguer  de  la  fbùrthette  pùurM.-lEMe 
est  caractérisée  'p^¥'  le  sninteraetH  d'une  humeur  eiKyême- 
ment  fétide  9  par*  Htt  boersbufflemént  et  i^ne  mollessedé  la 
eômie  dé  ces  parties ,  et  surtout  pai"  des  vé^latiéns  coi^nëes 
eti  formé  de  filàihiens  ,  qui  paroîssent  potllssef' dàns^  sa  subs- 
tance. Des  paHiès  latérales  de  la  fourchette  la  maladie 
s'ét^itd  au  taloW;  sépare  la  cor^e  de  la  soie  ,  de  la  corne 
de  la  muraille,  enpVoduisant  toujours  le  même  genre  d'altéra- 
tion^ et  gagne  ain^i'  Successivement  jusqu'en  pince.  La  muraille 
extérieurement paroft  saine,  seulement  plus  volumineuse  que 
dans  l'état  naturel',  et  ce  n'est  qu'èil  sfotilevant  le  pied  qu^on 
aperçoit  tous  fèSi  ravages  de  k  maladie.  Qiïaâd  elle  a  fait 
de  grands  progrès  y  tes  filâmens  éornés  poussent  dés  racines 
tjui  s'implantent  dans  les  patttes  tendinensès  9  qtn  passent 
à  travers  y  et  qui  s'étendent  jusque  dans  Vo^  du  pied.      - 

Quand  on  a  laissé  la  maladie  aviver  à  ce  degré  ,  il  est 
rare  que  les  soins  du  vétérinaire  puissent  être  efficaces  ,  et 
presque  toujours   alors  la  dfanînution  de  valeur  que  l'ani- 


■*« 


(1)  Recherches  9ur  la  constriiction  du  sabot  du  cheral  ,  et  suite 
d*  expériences  sur  les  eflels  de  la  ferrure.  —  Paris  ;  in-S.®  ,  fi§^.;  ches 
M.  "^  Huzard ,  libraire ,  rue  de  T  Eperon,  n.<*  7. 
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mat  a- éproaydé  «mpéehe  d'«iitt:ep(reDdbt}.iiir  tcaitem^H  I^g** 
dispendieux ,  t^ujéans  incerta'învi'oose  copteni«;doqc.d!eiu 
flùifCT  le  -cheval ,  en. lai  posantdes  £er]^';6ofliTeQobl.es  à  Tëlat 
de!«es^piedsY  c-e^t-àrdire^xiiiîeinpécbait. lès  parties  malades- 
dé  |>orter  à  terre ^  et  qui  le  rendent  -aian.. capable  de  faire 
eiacoce  'quelque  service. .  A  cette  )  épo<|ller.  mênie,  la  guérir 
setedc)<^lent^quelque£bis  dangereuse  ekit8ii|ppHmaikt  un  éiuo^c*. 
toir^!ordil:](ai^• ,  auquel ..  rorgamème  :eat"b2d>il«ië ,  «  et  qui 
est^dcnrenuv^pOdr  ainsi  dire  9  tiéfiessaird'^  la  santé  de  Tin- 
diTÎdu.i    .  i  .;'.       '.î  .  !>.  c  *  *;    .     •        1  .    •   •    ..  j 

.  Tbutcs  léssfdis  r  eepcndant ,  ^e  le pheval  ade  la  v^enr.f 
qu'ilSe^- JÊttiie.v  et.^aé 'iemal  hla-piaSiiciuloreifail  de.ti^ 
graoïds  progrès;,  \l  faurtéoter  la  guérisajs.v:elie!est  loogue  ^ 
iuais^â:>pettti!ofat<)mrfiyee'  de  la  paAieitceo^lie»  preiiaot  tous 
les  soitisriiétessaireSi»  LsiprbcéJé  JftpluSieroeace  consisté  à  en- 
lever *avîec 'le  bistouri,  toute  ia corse: ^étucbéCv*  i«fl»sii£iê  toute 
celU  qôi'yégèie.par  Mameas,  et  .autant  ^e  possible  îosqu'4 
hi«ra£tae*de  ces:filàmen&  jËn  un  met  ^  «oaHichede  faire  une 
pl<ii«  simple  ^  en  enlevant  toiile  la  cdrne  malade ,  et  tous  les 
tiss8|p»isotts  -^îacebs  aussi  malades»  .Qn  ajoiiite  un  fer  à  desso^ 
lure  ,  des  éclisses .,  et  00  panse  la  plaie?  avec  des  éloupes 
saches  y  .ou  imbibée^. d'^îiitt  alcoolisme-  Oa  fait  une  pression 
^ale\Siir  tpiite  la  plaie,,  et  on  laisse  çfi  premier  appareil, 
iusq«r%pe  que  la  suppuration  commeni^eîts^éublir,  :c*«st- 
à-dlre^»  cinq.ou  six  jours.  Qn  Tenlève  alqrs^   çtone^^mine 
Tapp^fî^nce  de  la.  plaie  ";  presque  toujours  elle  estc4»uverte 
dt  b&uiigeons  charnus,  dont  les  uns  s^oi^  Ae  bonne  nature  ^ 
laâdis>que  les  autres  blanchâtres  ,  liyide$ ,  fongueux^  .indi-. 
quent  un  tcav^irqni  n'çst  pas  celui  d'un^  suppuration  loua- 
ble .  .qui    tend,  è  la  picatrisatibn.   Si  Vw  croit,  remarquer 
Wfi  «CMiveUe  yégétation  de  ces  filasaeas  d^  Èorn«,,  il  £aot 
ajvoin.dQ  isouveau  recours  à  rinstrunieot|  tranchant  »  sinon 
Hïin.  se .  'Contente  de  couvrir  les  bpureeons.  charnus  de .  mau- 
¥ais  ^pect  ^  ,de  peti^  pliiynasseaux  chargé^  d'égyptiac ,  .t^n- 
4is  q  ji^  r  on  n'  en  plaçât  :  q|i^  :  de  sec^  pa  rtout  a  illeiirs* 
.  Uég^ptiac,  par  SA  ç.^«/s(icité,  fqrine  upe.pelitç  escadre  soqs 
forme  t  de  pellicule  mif^çe  que   Ton  enlèvi^  au  panseoient 
sni^ant  en  irritant  Upla^  le  moins  ,pos3iblç  ;  on  recouvre 
de    nouviçau  d'égypjtiac.j^s.  parties  de  la  plaie  qui  s^nt  d'an 
m^l|yais  aspect,   ju^q^i^^ce  qu'elle  devienne   entièrenoient 
b^I^e.  L^on  renouyelie  |^  panseoien^  io^Sf  les  jours  ;^oq  les 
rend,  moins  fréquens  quaxiji  lapl^ie  tend  à  1^  cicatrisation.  Si 
Tégyptiac  n'est,  point  as&e?  caustique ,  oo.peut  y  ajouter  du 
sulfate  de  cuivre  ,  ou  e.mployer  à   sa  place  la  poudre  de 
Rousseau  ou  même  le  sublimé  corrosif..  On  doit  persister 
dans  l'emploi  de^ces  substances  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
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chairs  fongueuses  soient  détruites ,  et  jusqu-à  ce  que  toutes  • 
les  parties  qui  avoient  été  affectées  organiquement  soient 
rongées. 

Ce  traitement  n^est  efficace  qu'autant  qu'il  est  bien  suivi , 
bien  entendu,  et  que  le  pied  malade  est  soustrait  à  toutes  les 
causes  maladives ,  et  surtout  à  Thumidité.  La  nourriture  de 
l'animal ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  nie  travaille  pas  ,  doit 
être  modique  ,  mais  de  la  meilleure  qualité  ;  il  doit  être 
promené ,  autant  que  possible  ,  sur  un  terrain  doux  ,  sur  une 
prairie  ,  et  dans  les  beaux  jours  seulement  ;  cette  affection  , 
qui  paroît  tenir  plus  k  la  constitution  de  l'individu  qu'à 
toute  autre  cause  extérieure,  exige  beaucoup  de  soins ,  de 
précautions  hygiéniques  ,  et  surtout  de  persévérance' dans  le 
traitement ,  qui  est  long  ,  quoique  peu  dispendieux ,  et  qui 
souvent  fatigue  les  propriétaires  qui  ne  peuvent  pas  jouir  de 
leurs  animaux. 

7.  Blâmes.  —  Ce  sont  des  echymoses  qui  se  forment  entre 
la  sole  de  corne  et  la  sole  de  chair  y  principalement  en  talons, 
et  qui  reconnoissent  pour  cause  des  contusions  sur  ces  par- 
ties. Elles  sont  plus  particulières  à  certains  pieds  mal  confor- 
més ,  ou  mat  ferrés.  Quond  la  contusion  n'est  que  légère  et 
momentanée ,  la  bleime  n'a  aucune  suite ,  le  pied  est  un  peu 
douloureux,  l'animal  boité  quand  la  place  de  la  bleime  porte, 
mais  touis  les  accidens  sont  bientdt  passés  et  le  pied  aussi  sain 
qu'auparavant  ;    quand  la  contusion  est   violente    ou  con->* 
tînae ,  une  inflammation  de  la  partie  contuse  survient ,  la 
suppuration  s'établit,  la  corne  se  soulève  et  des  accidens  très- 
graves  en  sont  la  suite  si  l'on  n'y  remédie  promptement; 
il  faut  dans  ce  cas  amincir  la  corne  jusqu'à  l'abcès ,  mettre 
toutes  les  parties  contuses  à  découvert,  et  traiter  comme  une 
plaie  simple.  Quand  une  grande  partie  de  la  sole  est  déta^ 
chée ,  il  vaut  mieux  pratiquer  la  dessolure  ;  l'opération, 
quoique  grande ,  est  plus  simple  et  la  guérison  plus  rapide. 

8.  Les  cerises  sont  des  excroissances  rouges  qui  s'élèvent 
des  plaies  faites  au  sabot  ;  ce  sont  de  véritables  bourgeons 
charnus  qui  ae  forment  rapidement  sur  ces  plaies  et  qui  se 


le  pincement  qui  les  produit. 

9.  ÏJ'ognon  est  une  exubérance  de  la  sole  des  quartiers  due 
à  une  tumeur  de  la  face  inférieure  de  l'os  du  pied.  Elle  esj; 

5Iu3  commune  dans  les  pieds  plats ,  et  reconnoît  pour  cause 
es  contusions  de  la  sole  qui  se  sont  fait  sentir  jusqu'à  l'os  ; 
an  ne  peut  guère  y  remédier  que  par  une  bonne  ferrure  ,  qui 
empêche  les  parties  malades  de  toucher  le  sol  en  distribuant 
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4e  poids  sur  fontes  celles  qui  sont  saines.  Un  fer  couvert  et 
hombë  en  proportion  de  la  grosseur  de  Tognon  est  le  meilleur 
moyen  d'user  ranimai. 

10.  La  sole  laitue  et  foulée  est  une  sole  plus  ou  moins  con- 
tuse  par  la  marche  du  cheval  sans  fer  ^  ou^ar  un  fer  mal 
ajusté ,  ce  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  il  4es  Clelmes.  Quand 
la  cause  occasionelle  est  enlevée  ,  Ton  doit  chercher  à  em- 
pêcher Tinflamn^ation  de  se  développer, .par  rapplic^tion  des 
résolutifs  ;  ainsi  Ton  place  le  pied  malade  dans  Teau  froide 
ou  dans  un  cataplasme  de  suie  de  cheminée  délayée  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  ou  avec  du  vinaigre.  Un  laisse 
ensuite  Tanimal  as^ez  en  repos  pour  que  le  pied  se  raffermisse 
et  se  consolide  avant  de  le  ferrer  de  nouveau. 

11.  Sole  échauffée  €i  brûlée,  —  11  arrive  quelquefois  qae  le 
maréchal  laisse  poser  le  fer  chaud  trop  long  -  temps  sur  la 
corne  ^  afin  de  ramollir  et  d^avoir  plus  d'aisance  à  la  parer. 
Lie  calorique  pénètre  peu  à  pe<|  à  travers  la  corne  morte  jus- 
qu'au tissu  sensible.  Cet  accident  fait  boiter  le>ckeTal  pen- 
dant quelques  jours  et  se  dissipe  peu  il  peu  ;  on  le  reconnoit 
à  la  couleur  de  la  corne  et  h  Fasjl^ect  particulier  de  ses  vais- 
seaux, qui  sont  plus  distincts  les  nm  des  autres  qu'ib  ne  sont 
ordinairement,  et  qui  dans  ce  cas  laissent  souvent  échapper 
4ine  sérosité  légère.  Des  cataplasmes  éakolUens ,  et  surtout 
quelques  jours  de  repos ^  ont  bientôt  ^sipé  ces  accîdeiis. 

Mais  quand  le  calorique  a  pénétré  en  trop  grande  qaan- 
tité ,  le  tissu  réticulaire  est  attaqué ,  la  corne  devient  sèche  et 
se  détache.  Dans  ce  cas  il  peut  se  former  on  foyer  purulent , 
et  Tenlèvement  d'une,  partie  de  la  corne,  et  même  la  desso- 
lure  ,  peuvent  devenir  nécessaires.  Les  pieds  plats  et  com- 
bles et  ceux  qui  ont  la  sole  très'^mince,  sont  plus  si^ets  que 
les  autres  à  ces  sortes  d'accidens.  En  même  temps  que  l'on 
pansé  les  plaies ,  on  a  soin  d'çttduîre  l'ongle  de  substances 
grasses  et  mucilagineuses,  pour  entrefenir  sa  souplesse  et  fa- 
ciliter son  accroissement. 

12.  Piqûrei  et  Lésions  du  même  genre.  —  En  parlant  âes 
plaies  en  général ,  nous  avons  déjà  vu  que  les  piqûres  étoîent 
les  plus  dangereuses  ;  c'est  le  même  cas  pour  le^  pi<j[ûres  du 
sabot  9  quand  elles  sont  ](>rofôndes  et  étroites  sûftout.  Une 
inflammation  se  développe  au  fond  de  la  plaie  ^  ïa  suppura- 
tion s'y  établit,  le  pus  ne  pouvant  s'échapper  parce  que  l'ou- 
verture extérieure  est  fermée  ,  soulève  et  détache  le  sabot. 
D'autres  fois  le  corps  qui  a  occasiôné  la  picftire  â  pénétré 
jusqu'aux  tendons  ,  même  jusqu'à  Tos,  et  a  produit  une  lésion 
de  ces  parties  qui  ne  se  guérissent  que  par  exfoliations  ;  ces 
exfoliations  ne  peuvent  sortir  à  cause  de  l'obstacle  qu'y  ap- 
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porte  le  sabot ,  et  de-là  des  accidens  consécutifs  toujours 
graves. 

Des  clous  que  les  chevaux  rencontrent  dans  les  rues  ,  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces  piqûres  ;  des  morceaux 
de  verre  ,  des  morceaux  de  bois  ou  des  chicots\  comme  on  les 
appelle ,  les  occaslonent  aussi  fréquemment  ;  enfin  le  ma- 
réchal lui-même ,  en  brochant  lés  clous',  les  enfonce  quelque- 
fois dans  lé  vif.  Quand  il  lés  retire  aussitôt  ^  on  dit  que  le 
cheval  à  été  piqué  ;  et  quand  le  cloii  est  resté  ,  que  lé  pîéd 
a  été  encloué.  Tous  ces  diftércns  genres  d'âccîdens  peu- 
vent être  rangés  dans  la  même  classe  ,  et  présentent  plus 
ou  moins  de  dangers  «  suivant  la  profondeur  à  raquellé 
les  corps  vuinérans  ont  pénétré,  suivant  la  grandeur  dés' dé- 
chireménis  qu'ils  ont  produits ,  et  enfin  selon  les  pârfiès  du 
pied  qu^ils  ont  attaquées  :  ainsi  ils  sont  toujours  moins  graves 
en  talons  qu'en  pinces. 

Ces  accidens  s'annoncent  ordinairement  par  la  douleur  aussi 
subite  que  letir  cause  ;  quand  l'animal  vient  donc  à  manifester 
tout  à  coup  de  ta  douleur  dans  le  pied,  le  premier  soin  doit  être  dé 
■irîsiter  cette  partie^  dé  la  nettoyer  et  dé  s'assurer  sî  c'est  quel- 
que corps  qui  l'a  blessée  ;  on  extrait  sur-le-champ  ces  corps, 
s'ils  y  sont  restés;  sinon  on  trouve  la  plaie  qu'ils  ont  faite*. 

Quand  le  corps  nV  fait  que  traverser  la  corne ,  Pâcci^ 
dent  n'est  rien,  fanîmal  après  avoir  boité  quelques  pas  ne 
boite  plus  ,  et  il  n'y  a  point  de  suites  à  redouter  :  cependant 
il  est  plus  prudenf  dé  le  laisser  reposer  quelque  temps,  afin  de 
s'assurer  s'il  ne  ressentira  pas  de  la  douleur  en  recommen- 
çant à  ôfiarcher. 

Si  la  douleur  persiste  quelques  jours ,  3  ne  faut  plus  atten- 
dre ,  et  crainte  d'accidens  plus  gravés  l'on  doit  procéder  de 
suite  à  une  opération  qui  consiste  à  mettre  te  fond  dé  la  bles- 
sure à  découvert  ;  l'on  enlève  toute  ta  corne  qui  l'environne  ; 
l'on  coupe  le  tissu  réticulaire ,  et  l'on  parvient  ainsi  jusqu'au 
fond  ,  dont  on  s'efforce  de  faire  une  plaiè  simple.  Le  plus 
souvent  l'on  néglige  dé  pratiquer  cette  opération ,  dans  l'es- 
pérance que  la  plaie  guérira  et  que  Ton  évitera  ce  grand 
délabrement  toujours  long  à  guérir  ;  pendant  ce  temps,  là 
suppuration  s'établît ,  détaché  la  corne ,  et  l'on  est  oblige  ^'y 
recourir  plus  tard.  Elle  dévient  même  alors  beaucoup  pliis 
grave  ,  par  les  désordres  arrivés  consécutivement ^  surtout  sî 
quelques  parcelles  du  corps  vulnérantsont  restées  dans  la  p(aié. 

Les, clous  ou  chîcols  pénètrent  quelquefois  jusqu'à  l'os, 
dans  lequel  ils  s'implantent ,  et  presque  toujours  alors  une 
exfoliation  de  la  partie  de  l'os  attaquée  est  inévitable  ;  il 
faut  avoir  soin  dan^  ce  cas  que  Fexfoliation  puisse  se  faire 
facilement ,  et  sortir  de  la  plaie  que  l'on  doit  entretenir 
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grande  et  libre  jusqu'à  ce  que.rezfoUation  soit  toni1>ée; 
cette  portion  d'os  devient  corps  étranger,  et  par  sa  présence, 
occasion e  de  nouveaux  désordres  toujours  de  plus  en  plus 
dangereux. 

Les  blessures  qu!  pénètrent  jusque  dans  le  tendon  perfo- 
rant ou  jusqu^au  petit  sésamoïde  ,  sont  les  plus  graves  et  les 
plus  longues  à  guérir  ;  elles  nécessitent  souvent ,  non-seule- 
ment la  dessolure ,  mais  encore  Textirpation  partielle  ou  to- 
tale du  coussinet  plantaire  ^  elles  exigent  des  ouvertures  et 
des  extractions  de  portions  de  Texpansion  du  tendon  perfo- 
rant y  pour  pouvoir  mçttre  le  fond  de  la,  blessure  à  découvert. 
Les  pansemens  de  tous  ces  accidens  sont  simples  ;  ils  consis- 
tent le  plus  souvent  dans  Fapplication  d*un  fer  léger  fixé  par 
quatre  clous.,  et  d*éclisses  pour  tenir  les  étoupes  sur 
la  plaie  ;  celles-ci  doivent  être  ou  sèches  ou  simplement  im- 
bibées d'eau  alcoolisée ,  et  être  disposées  de  manière  à  faire 
une  compression  régulière  sur  toute  la  surface. 

En  résumé  ,  dans  toutes  les, piqûres  et  plaies  profondes 
du  sabot  un  peu  graves ,  il  faut  faire  brèche  et  pratiquer 
assez  de  délabrenïent  pour  mettre  à  découvert  tout  le.  mal , 
éf  pc^nser  de  manière  à  prévenir  tes  compressions  irréguliè- 
res ,  à  laisser  sortir  les  exfollatîons  quand  il  doit  s^en  opé* 
rer,  et  à  prévenir  ainsi  les  fistules,  les  caries  et  les  bourgeons 
charnus  ou^ceriseSi  qui  toupurs  aggravent  le  mal  et  retardent 
la  guérison. 

i3.  La  maladie  que  dans  les  grosses  bétes  à  cornes  on 
appelle  la  limace  ^  Te  limaçon  ,  le  fourchet ,  le  piétain  ,  est  un 
Ulcère  qui  vient  entre  les  deux  onglons ,  qui  attaque  d^ abord 
la  peau,  prend  ensuite  de  Tétendue  ,  de  la  profondeur  ,  et 
parvient  enfin  jusqu'au  ligament  Interdigité  qu'il  endommage 
plus  ou  moins.  La  douleur  que  ressent  l'animal  est  forte  ;  il 
ne  peut  s^appuyer  sur  son  pied;  Il  est  triste,  abattu^  ne  ru« 
ipine  point  et  maigrit. 

La  première  indication  à  remplir  est  de  calmer  la  douleur 
et  d'ôter  toutes  les  causes  qui  pourrolent  entretenir  un  point 
dUrrîtation  dans  la  plaie.  Ensuite  si  elle  prend  une  belle  ap- 
parence et  qu'elle  paroisse  tendre  à  la,  cicatrisation-,  des  pan- 
seniens  réguliers  avec  des  étoupes  imbibées  d'eau  alcooli- 
sée ,  suffisent  et  amènent  promptement  la  guérison.  Si  au 
contraire,  l'aspect  de  la  plaie  n'est  pas  beau,  et  surtout  si  le 
ligament  est  attaqué ,  il  faut  ranimer  la  plaie  avec  des  subs- 
tances détersives  qui  favorisent  l'exfoliatlon  du  ligament  ; 
quelquefois  ménie  une  pointe  de  feu  légèrement  appliquée 
sur  la  partie  malade  du  ligament ,  est  un  bon  remède  à  em- 
ployer ;  si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  il  ne  reste  plus  qu'à  en- 
lever  avec  lé  bistouri  ta  portion  malade.  Cette  opération. 
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fl^tnd^ el]f0éff9ve  le  ISgâfliftiit'cif  deux  parties,  rend  j^oirrent. 
T'aniniâi' impropre  aa  travail  et  aux  marches  de  long  cours  • 

i4« .  luEngmvée  t$i  une  espèce  de  contusion  répétée  de  la 
corae.de  yônglon,  soit  par  la  dureté  du  chemin,  soit  par 
des  cailloux  ou  d^autres  corps:  durs  qui  se  sont  logés  entre  les 
deux  oogibns.  C'est  une.  irritation  d'abord  légère  et  qui  n'a 
4e.skiite  qu'autant  que  Ton  force  Tanimal  engravé  à  continuer 
aes  travaux.,  mais  qui  peut  aller  jusqu'à  produire  l'inflamma* 
tion  d«.  iout  Ict pied  et  la  chute  entière  des  onglons.  Le  repos, 
les baioÂtilt^' «Cataplasmes  écnoiiiens  font  dispar-ottre bientôt 
cette*  affection  »  mais  la  cui;e  n'est  bien  com]^ète  qu'autant 
que  la. corne». a^. repris, sa  solidité  première  ;  jusqu'à  cette > 
époque ,  le  pied  est  foible ,  et  Tanimal  demande  à  être  mé-) 
nagé.  •  ,        ' 

Cette  maladie  est  la  même  dans  les  bétea.à laine,  et  exige- 
les  mêmes  traitemens. 

.i5.  La  fourbwre  est  souyent  là  suite  de  l'engravée^  Comme 
la  fourbvrie  de  cheval,  elle  produit  presque  toujours  des 
altérations  plus  ou  moihs  grandes  de  la  corne,  si  Ton  ne  par- 
vient pas  à  changer  l'inflammaliQU  de  place  en  la  portant  sur 
les  senoux  et  les  jarrets  :  dés  frictions  vigoureuses  d'<fssence 
de  lavande  et  d'essence  de  térébenthine ,  et  rimmersion  des. 
pieds  fourbus ,  dans  la  terre  glaise  liquéfiée  avec  du  vinaigre 
et  du  sulfate  de  fer  (  couperose  verte  ) ,  sont  les  meilleurs 
moyens  pour  en  triompher. 

i6.  Lt  crapaud  du  bœuf  et  piéUnn  du  mouton  ^st  un  ulcère, 
caractérisé .  par  le  suiotement  d'une  humeur  séreuse ,  puri- 
forme,  Céiide,  à  la  face  interne  et  inférieure  de  l'onglon,  et 
qpi  finit  par  détacher  et  désorganiser  toute  la  corne  quand 
l'on  n'y  remédie  point  promptement.  Le  bœuf  affecté  reste 
couché,  et  le  mouton  marche  sur  les  eenoux;  si  plusieurs 
pieds  sont  attaqués  à  la  fois  ,  les  animaux  maigrissent , 
dépérissent;  quelques-uns  même  meurent. 

Le  traitement  consiste  à  couper,  à  enlever  toutes  les  par- 
ties de  corne  désorganisées,  et  à  panser  les  plaies  qui  en  ré- 
sulteB;t  avec  des  substances  déteraives,  caustiques  nNime,  sui- 
vant l'état  de  la.pktie ,  telles  que  l'égyptiac,  l'eau  derabel,  le 
sulfate  de  cuivre,  etc.;  dans  l^  boeuf  on  applique  facilement  un 


viennent  trop  grands  à  cause  du  nombre  considérable  de  bêtes 
affeetées ,  et  l'on  ne  peut  venir  à  bout  de  la  guérison  qu'avec 
des  soins  et  une  patience  infinis.  L'invasion  s'annonce  chez^ 
ces  animaux  par  la  boiterie  ,  et  par  une  petite  tache  blanche 
sur  1»  soie  de  l'onglon  ^  du  côté  interne  ;  «  Aussitôt  qu'une 
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'c  béte boite,  ^it  M.  Morel  dé  VHiJlé,  retourneifr^h/  ex»- 
<(  mitiez  le  pied  dont  elle  boite  ,  nettojeft-ie  Miignensement 
^  avec  un  itistfotneilt'traiichaiit;  si  ee  nettoyage  neviia&^fait 
^  pas  voir  éilffisâitaineilt  la  place  Blanche  qui  i»âk[tie  le  lien 
«  de  l'abcès,  paret  le  pied  aëse2  lëgèremetitpour  ne*  jamais  al* 
«  1er  pi^*âû  Vif ,  et  âmiDcisSes  tfr  eoi^iie  le  cAoiHS'poâsible , 
«  mais  seule'ÉAem  â^sèfe  potfr  f écôtfdoîti^  la  pïâce^  kUtiehe , 
«  qne  Tnsage  fait  d^diUeurs  découvrir  trè^vîtfe...-  plongez 
«  les  barbes  d'aneplutne  dail^  l'eaii-forte....  pttls^passea;-le» 
«c  sur  la  place  blanche  de  la  corne ,  une  ou  de» lois,  d^mt 
«  sens  et  de  Tantre  ;  il  s'élèvera  nnc  légère  fûitfée^  et  l'eaa 
^  foite  âtti-a  suffisamment  pénétré....  femetlfe*  fe  hétc  suf 
«  pied ,  elle  eîtt  guérie.  » 

17.  FourcheL  —  Le  canal  biflexe  înterdigité  du  mouton  est 
tapissé  d^ûne  membrane  fôllicnlaîre  qui  sort  vent  donne  nais- 
sance à  quelques  poils  :  il.  arrive  que  l'humeur  sébacée ,  en 
s^accnmulant  dans  ce  canaf,  ou  quelques  autres  corps  en 
5'y  introduisant ,  tels  que  taboue,  la  poiissière  ,  la  terre , 
produisent  une  inflammation  du  can^l  mêm'e  ou  des  parties 


pomte 

nal  ;  à  le  fSsn'dre  sapérieurëment ,  aibsique  la  peau  à  quel- 
ques lignes  de  hauteur  au-  dessuis  du  canal/  à  séparer  le 
canal  âix  tfesu  cellulaire  qui  Peiiveloppè  ,  et  à  Pextraîre  en 
entier.  La  cause  de  TinflaiÀmàtion  cesse ,  et  ijftçtqucfoîs  le 
mouton  qui'  boitoit  et  àou^oîï  beaucoup  aVant  Pbpératîoii, 
4ê  boite  près(]^e  plàs  après.  On  enveloppé  Te  pied  d'ua 
linge  ou  de  filasse  que  l'on  fi^é  snk*  là  plaie  y  et  quelques  jours 
après  totrt;  est  guéri. 

11.^   GLASsk 

Maladies  ae  T appareÛ  cutané, 

1.  No«is  ne  dirons  rien 'de^'lésranS'physiqiids  de  la  peau  t 
elles  entratnentpeu  de  suîies^fâcheaâes;noiqs*#eiiv<»yons  anx 
notions  générales  des  prolégoméiies. 

2.  MUliàiàn.  —  Au  printempîT  les  jeune  scelle  vacfit,  et  quel- 
quefois les  Vîèux,  lorsqu'ils  mandent'  des  fourrages  nouveaux, 
sont  exposés  à  une  éruptîoii  dé  petits  béiitons  âiénâibtes,  dou- 
loureux niéme,  qui  se  manifestent  Sur  tout  lé  corps,  niais  sur- 
tout aux  épaules ,  anx  côtés  dé  la  poitrine  et  à  Tencolore. 

Cet  accident  est  peu  grave  ;  l'animal  est  souvent  aussi  gai, 
aussi  bien  portant  qu'à  l'ordinaire.  Néanmoins  ,  quand  Té- 
ruption  est  considéral?le  et  qu'elle  se  fait  sur  presque  tout  le 
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corinif ,  Pasmal  est  on  peu  malade  ^  et  U  exige  quelques 
soio3..Dan»cecaSf  qo  s'aperçoit  qu'il  est  affecté  d'an  ma- 
laise ^^io^c^at^^que  rapp4M.tn'e»tp)us  si  vif,  que  la  température 
,de  Jbfpeâueat  plus  éleréei  que  les.yeux  et  les  oaseaux^out  plus 
rougfil»t  que  le  tpools  est  plus  fort^  et  que  le  travail  fatigue  ra- 
nimai beaucoup  plus;  réruptiun  se  fait  le  deuxième  outroi-^ 
sièm^jiEMar.  Unedimmution  daus  la  nourriture ,  du  repos 
et  uQ  régime.  rafrâ^IcKissaj^t  out  Jbieutôt  fait  disparoitre  tous 
ces  symptômes  ;  une  petite  saignée  ,  quand  ils  sont  un  peu 
grarps»  détermine  souvent  l'éruption,  ou  la  facilite  :  on  doit 
s'en  abstenir  lorsqu'eJle  e&t  commencée.   .  . 

3.. Quoique  la  gak  jsoit», parmi  les  aniaj^ux  domestiques, 
une  msUadie  très  «  fréquente  ,  très -connue,  .et  quoiqu'il 
.y  ^. une  multitude  de  topiques  pour  la. guérir,  ce, n'est 
cepei^daoït  pas  encore  uâe.des  plus  faciles;  dans. quelques 
eas  ^.toûs  les  remèdes  externes  sont  bons  avec  du  soin  ;  dans 
quelqu^es  autres ^  tous. sont  ms^ùvais  :  voyons  :donc  les  différ- 
renc^es^  et  tâchons  de  les  bien  saisir. 

I^ans  le  cl^ieval ,  nous  distinguerojQ3  trois  espèces  de  gale  : 

Gale  paracares;  gale  organique  ;  galesymptomatique. 

Av. La  gaie  par  acares  est  la  moins  dangereuse,  surtout 
quand  elle  i\e  âtit.que  commencer  :  Ats  soins  de  propreté , 
des  bains  9  à^^  lotions  ou  des  irlctions  avec  quelques  topi^- 
quesY.a'imporie  ^presque  lesquels  ,  suffisent  pour  la  faire 
dispacottre.  Ce  ne  sont  point  des  médicamens  qu'il  faut, 
c'esdtide  VhuUe  de  hras^  et  bieptôt  tout  est  passé. 

Elle  esii  caractérisée  .par  des  puqtu^es  trésr^^etites,  très*- 
muUipliées  et  très-rapprochées  :  le  prurit  qui  les  accompa- 
gne est  extrême ,  et  1!  animal  trouve  une  sensation  fort  agréa- 
ble à  jse*  frotter;  il  réitère  cette  action  jusqu'à  excorier  la 
Ï^eau  -,  et  quelquefois  jusqu'à  produire  des  phlegmons  dans 
es  .endroits  frottés.. Les  pustules  de  la  gale,  en  se  dessé- 
chant^ iburnissent  des  croûtes ,  x>u  plutôt  une  espèce  de  pous- 
sière éc^iUeuse  ,  que  Ton  enlève  facilement  avec.une  brosse  ; 
enfin,  en  examinant  attentivement  cette  pou3sière  au  soleil , 
pu  dan&  un  endroit  chaud,  on  distifigue  même  à  l'œil  nu 
des. petite  corps  tran&parens,  luisans ,  qui  se  meuvent  avec 
asse|&  de  vitesse ,  et  qui  ne.  sont  autres  que  les  acares  de  la 

Îal^.  STousavonstdéià  dit, qu'avec  de  la  propreté,  on  avoit 
ientôt  Jtué  .tous  ces  animaux, , et  faitdisparoîire  la  maladie. 
Ce. qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  d'empêcher  l'animal 
de  se  gratter;  quand  il  le.  peut  £aire,  il  commence  doucement, 
finit  ^ar.  se  gratter  av;ec  une  espèce  de  fureur,  et  l'endroit 
qui  étoit  ^ur  le.point  de  la  guérison,  ou  gui  éboit  même 
guéri;,,  .se  trouve.de  nouv^eau  excorié  et  contus;  quand  l'af- 
fection est  ancieime,.elle  exige  souvent  jplus  que  des  soins; 
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«lie  requiert  Tettiploi  d'an  traitènieilt  un  peu  mét^oAque  ; 
ainsi  j  Ton  est  obligé  d'assouplir  la  peau  pendant  quelques 
fours  arec  des  émolU'ens ,  et  ensuite  d'y  taii:e  rappHcation 
de  quelques  topiques.  Les  topiques  à  base  de  sduire  sont  en 
général  les  meilleurs,  ceux  qui  réussissent  le  piuseMcace- 
ment.  Quelques  légers  purgatifs  sur  la  fin  détournent  les 
fluides  que  Tirritation  de  la  gale  appeloit  vers  la  |feau,  ser- 
rent  à  empécber  toutes  métastases^  et  à  compléter  la  gué- 
rison. 

B.  Gale  wgamque.  —  Quand  la  gale  a  été  négligée  ;  quand 
on  a  laissé  à  la  maladie  le  temps  de  s'enraciner ,  le  tissu  de  la 
peau  continuellement  irrité,  surtout  le  tissu  réticulaire,  change 
de  nature;  le  tissu  cellulaire  sous<<utané  lui-même,  contas 
.souvent  par  les  frottememi  répétés  que  l'animal  provoque , 
éprouve  une  altération  ;  une  véritable  maladie  organique  cu- 
tanée succède  ii  l'irritation  primitive  :  c'est  cette  maladie  que 
l'on  appelle  toujours  gale ,  que  j'ai  nommée  gale  organique. 
C'est  surtout  sur  l'encolure  ^  dans  la  crinière  et  siir  le  garrot 
des  chevaux  de  trait  entiers,  dont  on  ne  prend  presque  point 
de  soin,  que  l'on  rencontre  cette  afiféction,  et  c'est  elle  qui 
prend  le  nom  Atroux-wux*  Quand  ellç  n'est  point  encore  trop 
ancienne  ,  des  soins  bien  entendus  et  une  propreté  extrême 
en  triomphent  quelquefois  ;  maïs,  quand  le  tissu  de  la  peau  a 
subi  une  véritable  altération' ,  ori  ne  peut  plus  en  triompher. 
Une  faut  plus  que  s'efforcer  d'empêcher  le  malde  faire  de  nou- 
veaux progrès.  Ai  cette  époque,  c'est  prèsqij^e  même  on 
émonctoire  habituel ,  qu'il  n'est  pas  '  sans  danger  dé  sup- 
primer. 

c.  Gaie  sympiomaUque. — Surles  chevaux  qui  travaillent  beau- 
coup ,  qui  ont  une  mauvaise  nourriture ,  et  qui  sont  exposés 
à  toutes  les  intempéries  de  l'atmQsphère  ,  Ton  voit'sonvent 
se  développer  rapidement  une  espèce  de  gale ,  qui  fait  tom- 
ber leurs  poils  par  plaques  ,  et  qui  laisse  voir  à  découvert  le 
derme  couvert  d'une  éruption  écaiileuse ,  farineuse,  accom- 
pagnée d'un  léger  prurit;  le  reste  des  poils  estpiqné,  sec  y  en 
mauvais  état.  Cette  espèce  de  gale  est  quelquefois  épisooti- 
que  dans  les  régimens,  dans  les- parcs  d'artillerie,  et  atta- 
que en  même  temps  un  grand  nombre  d'animaux  eiqposés 
aux  mêmes  influences  ;-  cet  état,  en  apparence  si  affreux,  est 
heureusement  facile  à  guérir,  et  il  suffit  souvent  d'un  meil- 
.leur  régime,  d'un  changement  de  nourriture ,  d'une  diminu- 
tion dans  les  fatigues,  pourvoir  lesaniénjMix  reprendre  leur 
énergie,  voir  Ics^ parties  dénudées'de  poils  se  recouvrir^  Tan- 
wcien  et  vilam  poil  tomber  pour  fftii^  plac4  à  un  ^nouveau 
beaucoup  plus  doux  et  plus  vif  en  eo«Kkur  ;  un  pansenaênt  de 
la  main  bien  jéguljel:  est  alori^le  meiàlfor  remède*^  -  "  - 
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Cette  affection  n'estpas ,  àproprement  parler,  }agale  ;  d'est 
un  symptôme  d'une  foiblesse ,  d'une  débilité  générale  dans 
tous  les  systèmes,  principalement  dans  ceux  de  la  circula-* 
tion  et  de  la  digestion ,  et  ce  n'est  que  la  complication  avec 
l'afFection  organique  de  quelque  viscère  ^  qui  en  empêche  la 
guérison.  Quand  les  chevauxsont  encore  jeunes,  quand  la  sai- 
son est  favorable ,  leur  abandon  dans  un  bon  pâturage  les  a 
souvent  mieux  guéris  (fie  tous  'les  traitemens  que  l'on  auroit 
pu  employer. 

n.  Gale  du  bœuf.  —  La  gale  attaque  rarement  le  bœuf;  elle 
cède  assez  facilement  aux  topiques  et  à  la  propreté.  £lle  pa- 
rott  être  de  l'espèce  de  la  gale  par  acares. 

£.  Gaie  du  mouton,  —  On  voit  qu'une  bête  a  la  gale  lorsqu'il 
y  a  des  filamens  de  taine  plus  longs  que  les  autres  et  qui  se 
détachent  facilement  du  corps;  l'animai  se  frotte  alors  contre 
lés  corps  durs ,  les  pierres ,  les  arbres  ;  il  se  gratte  avec  les 
pieds  et  les  dents  ;  mais  le  signe  le  moins  équivoque ,  c'est 
lorsqu'en  écartant  les  mèches  de  laine  dans  l'endroit  où  le 
mouton  se  gratte,  on  trouve  cette  laine  comme  rongée  et  par- 
semée de  croûtes  ou  d'écaillés  qui  résistent  sous  les  doigts.  La 
gale  vient  plus  souvent  sur  le  dos ,  la  croupe  et  les  flancs , 
mais  on  La  trouve  sur  tout  le  corps  ;  c'est  une  gale  par  acares. 

Ce  qui  paroît  confirmer  cette  opinion  ,  c'est  que  le  traite* 
'inent  est  entièrement  local ,  et  qu'outre  les  soins  de  pro~ 
prêté ,  elle  n'exige  pour  sa  guérison  que  quelques  applica- 
tions d'un  topique  irritant ,  n'importe  lequel  ;  tous  réussis- 
sent également  quand  ils  sont  bien  employés  ;  telle  ^est  la 
cause  du  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  entend  vanter  con- 
tre cette  maladie.  Quand  un  troupeau  a  U  gale ,  le  meilleur 
remède  se  trouve  dans  le  berger  s'il  est  bon  ;  son  activité  à 
chercher  toutes  les  bêtes  malades  et  à  frotter  les  boutons  ou 
places  de  gale  est  le  meilleur  pronostic  de  la  cessation  de  la 
maladie  (J^oyez,  Instruction  sur  les  bêtes  à  laine  9  par  M.  Tes- 
sier,  in-8.o,fig.  181  ij. 

F.  Gale  des  chiens.  —  La  ténacité  de  la  gale  des  chiens  est 
passée  en  proverbe ,  et  en  effet ,  c'est  d^ns  ces  animaux 
qu'elle  résiste  le  plus  il  tous  les  traitemens,  soit  que  ceux 
employas  ne  suffisent  pas ,  soit  que  leur  mauvaise  adminis- 
tration empêche  leur  réussite  :  la  gale  prise  à  temps  se  guérit 
néannioins  assez  facilement  ;  ce  n'est  que  des  récidives  ou 
de  l'ancienneté  de  la  maladie  dont  on  ne  triomphe  qu'avec 
peine.  L'on  a  trouvé  des  acares  dans  la  gale  du  chien  ;  mais 
la  fréquence  de  la  ténacité  de  la  maladie  porte  à  croire  que 
la  peau  de  cet  animal  contracte  facilement  une  affection  or- 
ganique à  la  suite  de  la  gale  par  acares  ,  ou  même  que  Ton  a 
app^eié  du  même  nom  des  maladies  différentes.  Ce  qu'il  y  a 
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de  positif,  e^est  que  Ton  peut  dbtingaer  9x1  moins  deux  es^ 
pèces  de  gale  dans  le  cMen ,  la  gak  rouge  et  la  rogn£  ou  rouo^. 
pieux. 

La  çaie  ronge  est  caractérisée  par  une  érujption  miliaire 
de  petits  boutons  rongeâtres  qm  Tiennent  indistinctement  sur 


avant-bras  que  Ton  aperçoit  la  maladie  d'abord ,  et  ensuite 
sous  le  Tentre.  La  rogne  ou  le  roQz-yieuxse  ^nontre  sur  le  dos 

Id^s  particulièrement,  par  desiécailles  sèches ,  grisâtres ,  que 
'on  remarque  entre  les  poils,  qvi  deviennent  p^ns  rudes ,  pias 
gros  et  plus  rares  à  mesure  fue  U  .maladie  estpl^s  ancienne. 

Quand  la  maladie  est  récente ,  quelques  bains  énaolliens 
et  quelques  frictions  sècbes>  après  avoir  tondu  l'aninial,  sof- 
•fisent  pour  la  guérir  ;  mais  quand  elle  est  plus  ancienne  elle 
exige  l'emploi  d'un  traitement  plus  long.  Ainsi  l'on  doit  te- 
nir le  chien  à  un  régime  délayant ,  c'est-à-dire ,  le  nourrir  de 
soupes  peu  épaisses ,  de  lait ,  en  médiocre  quantité  ;  loi 
faire  prendre  d'abord  des  bains  émolliens  jusqu'à  ce  que  la 

Eeau  soit  bien  assouplie  ,  et  ensuite  les  changer  contre  des 
aîns  de  dissolution  de  sulfure  de  potasse  ;  l'on -doit  avfiir  bien 
soin  après  le  bain  de  sécher  l'animal  très-promptement  et  de 
le  tenir  dans  un  lieu  où  il  ne  puisse  pas  se  refroidir.  Le  meil- 
leur moyen  pour  cela  est  de  le  bouchonner  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  sec.  Entre  les  bains ,  Ton  fait  sur  la  peau  des  frictions  de 
quelque  onguent  à  base  >de  soufre,  et  l'on  met  une  muserolle 
à  l'animal  pour  l'empêcher  de  se  lécher ,  etc.  M.  Goyer,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Lyon ,  emploie  dts 
fumigations  d'acide  sulfureux ,  dans  un  appareil  à  peu  près 
semblable  à  ceux  inventés  pour  administrer  ces  fumigations 
aux  hommes ,  et  en  obtient  Les  résultats  les  plus  satbfaisans. 

Les  maladies  cutanées  -des  chiens  ne  sont  pas  encore  bien 
décrites,  et  peut-être  pas  bien  connues  ;  différentes  éruptions 
sont  regardées  comme  la  gale ,  qui  ne  sont  point  cette  mala- 
die j  et  le  roux-vieux  est  peut-être,  de  ce  nombre. 

G.  La  gale  du  lapin  est  de  l'espèce  de  la  gale  par  acares , 
puisqu'elle  est  très-contagieuse.  Elle  arrête  l'accroissement 
des  jeunes  lapins,  les  fait  maigrir,  et  enfin  les  fait  tomber  dans 
le  marasme  et  les  tue.  On  sépare  les  sujets  infectés  et  on  ne 
les  nourrit  qu'avec  du  reg^,  de  l'orge  grillée  et  de^  plantes 
aromatiques  ;  l'on  se  hâte  de  profiter  de  ceux  que  ce  ré- 
gime engraisse  et  on  jette  les  autres.  Le  vrai  préservatif  de 
cette  maladie  consiste  dans  la  propreté  et  la  salubrité 
des  loges. 
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•  ll/DatUes.  —  Ge  fié  peut  étfe  que  pertk  Â  péiît  eï  étf 
rassditibiâm  des  matërîautsarles  àîIFérentes  tnaladies,  ^tf^6ii^ 
pourra  panrvefiîr  à  en  donner  une  etâi^siôcatkrt^a^é^  exacte  ^ 
les  vétérinaires  la  demandent  tous  les  jours  ;  tous  le»  jonr^ 
ils  afeeusent  les  prolesseurs  de  la  sménté  de  négligence  ,  de 
pai^esse  k  cet  égard  ;  ce  seroit  eux-alémes  qu' jis  devroiféAtf  ht-^ 
cus^r.  Les  proKSsetirs ^  confi<»és  dan»  ié«rs  écoles,  ii>e  voient 

Îue  {Certains  geni'es  de  maladies ,  q^de  les  plus  dangei-eusel^; 
ie  l/tst  que  dans  des  cas  très-diffîcites  q^'oû  a  recours  à» 
eux  ,  et  scHivent  ils  sont  fort  instruits  sur  des  cas  It^é^^pi^: 
nefu»  et  très-rares  y  et  îk-  n'ont  que  peu  ou  point  de  cdn-i> 
noïssanee  des  mda^^S  les  plus  coi^t^munes.  Lés  pfaiU:ién§ 
vétérinaires  devraient  s'accuser,  de  ne  leur  fournie  shi^ 
cuns-  ferwèîgfienie^s.  Les*  darti'es  c'<âfmtnunes  dana  les  ahi- 
nsatft  «loiiiesti^ues  ihfe  sont  p^fni  déc^#ifes  y  et  leur  classifi^a^ 
tlionsera  impossible  tant  qu^'îl  n^^y  aura  pas  An  grand  jloni-*>' 
bre  de  lrS«nes  observations  sur  leurs  espèces. 

L^s' dartres  se  distinguent  desautréfS  maladies dé^ldpeâùy 
en  ce  que  l'espace  qu'elles  oes^upenl  est  cii^cii^idâcrit  et  sépai'é' 
des  parties  encore  sadnes  par  u^e  ligne  de  démarc^idià  bien 
9eiiétbl^.'  '  •  ,      " 

Jusqu'à'  présent  on  pe^i'  en  distinguer  deux  <f^sipè'ee^^t 
ly  dartres  farineuse  ;  af.«' darireis  nleéreuses.       -   ■-       :'      ? 

k.  Les  daf rtres'  fatînetlses  se  recdnnoi^em  à>  une  espèce  dJé 
ponssîère  grisâtre  qui  s'élève  deS' paires  attaquées  bw^H^u^éÉl 
les  frotte  ,  et  qnî^  n'est  aiitre  que  les  Uit)^  d^  l^epidêrnît^  qtinf 
se  renotiveUent  tfè»-»d#veni.  Elies^  se' reniaIrcfUentr  d^n^  ieiy 
cbevant  principaleAlieûfl  àf  la  têlè,  §m  lès  éininences  os-r' 
sensé» ,  quelquefois  àur  <!' autres  pai^kis  duco^ps^,  àkt^q^niue/' 
et  font  tomber  les  poils  des  parties  ^qu'elles^  aStac^uèm.'  Ce* 
sont  principalement  les  chevani^  d'un  tempérament^  atdeiit^y 
je  dirai  bilieux ,  et  qui  ne  font  pas  beaucoup  d^ex'erëivie  y  qui 
en  sont  le  plus  affoctés.  Les  cbiens  y  son^  aus^  sujets  ;  '«e 
sont  les  oreilles,  le  tour  des  yeux,  \ts  pointes  des  coiidës,' 
et  les  ischions  sur  lesquels  on  l'es  rem'arque  dansceB  ani|Mjx« 
iJn  bon  régime  un  peu  rafraîchissant  dans  ces  deux  ^fme^ 
et  quelques  onctions  adouciss^antes ,  paroissent  être'  te» 
meilleurs  moyens  de  guérir  cette  afifeciion  qui' ,  en  gëné^ 
rai,  n'est  point  dangereuse  ,  et  qui  quelquefois^  vient  '«se 
passe  sans  causes  apparentes.  ;     .     • 

B.  Iln^en  est  pas  de  même  des  dartres  de  la  seconde  ts^ 
pècfe,  de  celles  dites  ulcéreuses;  bnles  reconnoitauÔE'allérâH 
fions  profondes  qu'elles  forment  dans  le  tissu'  de  la  peau  et 
à  une  espèce  d'aréole  autour  de  la  partie  ulcérée ,  qui-  la 
détache  bien  àts  autres  parties  saines;  ces  dartres  présentent  ^ 
en  général,  difEérens  aspects  selon  les  genres  ^animsHi^  et 
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même  selon  les  ÎDâividos;  elles  sont  tris-rebeUecr,  très^ 
difficiles  à  guérir ,  et  qaand  elles  sont  anciennes  ,  ce  sont  des 
émonctoires  dont  la  suppression  entraîne  quelquefois  des 
dangers.         .     . 

Quel  traitement  à  fixer ,  quand  on  ne  connott  pas  bien 
ni  la  nature  de  la  maladie ,  ni  ses  Tariëtés ,  ni  ses  causes  1  II 
jseroit.'dangereux  d'en  assigner  un  qui  seroit  bon  dans  un  cas, 
mab  qui  seroit  dangereux  dans  un  autre.  Le  vétérinaire  devra 
donc  étudier,  avec  soin,  l'animal  affecté  de  dartres,  son  tem- 
pérament, sa  situation,  le  genre  de  ses  travaux ,  la  manière 
dont  ses  différentes  fonctions  s'exécutent;  il  se  conduira , 
dVpi*^9  les  inductions  qu'il  tirera  de  cette  étude ,  et  il  alliera 
sagenient  un  traitement  extérieur  et  intérieur. 

€«  Les  chiens  y  sont  plus  exposés  que  tons  les  autres  ani- 
maux ,  et  c'est  sur  eux  que  l'on  pourroît  le  mieux  étudier 
les  différentes  variétés  de  cette  affection.  Elle  parott  être 
due  à  un  virus  qui  infecte  la  masse  totale ,  et  qui  pfirte  son 
action;  plus  particulièrement  sur  la  peau  en  revêtant  plu- 
sieurs formes  :  ce  virus  ne  parott  point  contagieux. 
.  5.  Cia^eim.  —  Le  claveau  qui  a. reçu  différens  noms  selon 
les  pays,  et ^ dont  les^ plus  communs  sont ,  dégelée,  cla»in^ 
graffehde ,  picoUe ,  rougeole ,  p^ie  nétoU ,  est  une  maladie  par- 
ticulière aux  bêtés  à  laine  $  et  Tune  des  plus  redoutables  qoi 
affligent  cette  espèce  d'animau&  C'est  une  maladie  éminem- 
ment  contagieuse  ,  caractérisée  ^par  des  boutons  qui  se  mon- 
trent aux  ars  antérieurs  et  postérieurs ,  à  la  surface  interne 
des  arant-bras  et  des  cuisses ,  au  pourtour  de  la  bouche ,  des 
yeo»  ,  et  qui ,  dans  quelques  animaux  ^  envahissent  toute  la 
/lurface  du  corps.  Ces  boutons  sont  élevés  sur  la  peau  ,  leur 
bord  est  bien  marqué,  bien  distinct,    et  leur  centre   est 
s^plati;  ilsontdepujs  la  largeur  d'une  lentille  jusqu'à  celle 
d'une  pièce  de  vingt  sous  ;  leur  forme  est  quelquefois  îrré- 
gulière  ;  ils  sont  ei^n,  tantôt  rassemblés  sur  quelque  partie , 
tantôt  en  corde ,  et  tantôt  disséminés.  ^ 
,  ^^^ours  de  la  maladie  peut  être  divisé  en  quatre  périodes  : 
çeflln^invasion ,  celle  de  l'éruption  boutonneuse ,  celle  de 
suppuration,   et  celle  de   dessiccation.  Enfin,  la  maladie, 
selon  son  intensité ,  a  été  divisée  en  deux  espèces,  le  claveau 
^énin  ou  régulier ,  et  le  claveau  malin  ou  irrégulier. 

Si  l'on  suit  bien  attentivement  les  animaux ,  on  voit  que 
la  période  d'invasion  est  marquée  par  une  fièvre  peu  inteose 
qui  persbte^eux  ou  trois  jours,  qui  rend  les  animaux  tristes, 
lents ,  et  leur  fait  perdre  l'appétit  ;  dans  le  claveau  bénin , 
Ciette  fièvre  cesse,  avec  l'éruption  boutonneuse  qui  est  peu 
considérable ,  et  qui  est  annoncée  par  des  taches  rouges 
qu' Qu  aperçoit  sur  les  parties  nue^  i  bientôt  ces  rougeurs 


MED  S3t 

ftVlèvent  et  forment  les  boutons  ;  ranimai  reprend  alors 
de  la  gatté,  de  Tappétît ,  jnsqu^au  temps  où  un  travail  local 
amène  les  boutons  à  la  suppuration  ou  à  la  sécrétion  de  l«i 
matière  particulière  du  claveau  ,  temps  qui  est  de  nouveau 
marqué  par  de  rabattement  et  du  dégoût  et  qui  duré  trois  ou 
quatre  jours.  L^exsiccation  commencée ,  ranimai  reprend' 
de  Tappétit ,  de  la  vivacité ,  et  ii  n^est  pas  rare  de  le  voir 
engraisser  après  la  maladie ,  si  la  nounrituré  est  un*  peu 
abondante  et  bonne. 

Le  claveau  malin  ou  îrrégulier  s'écarte  de  cette  marcha 
en  plusieurs  points  ;  la]période  de  Tinvasion  dure  plus  long- 
temps ;  elle  est  plus  orageuse  :  Téruption  ne  fait  point  cesser 
la  fièvre  ;  les  pustules  sont  en  général  plus  Nombreuses,  p)us 
ramassées^  plus  grandes  ;  la  peau  est  plus  rouge  ;  son  tissa 
s'épaissit,  devient  plus  rude.;  presque  toutes  les  parties  du 
corps  ,  mais  surtout  la  tête,  s'engorgent,  se  boursouflent  ;  les 
paupières  et  les  lèvres  se  ternissent  ;  le  globe  de  Tœil  ou  des 
yeux  s'ulcère  ^  et  l'animal  devient  borgne  ou  aveugle  ;  il  s'éta-i 
blit  aussi  un  flux  abondant  dé  sfalîve  ,  et  un  écoulement  par 
les  narines  d'une  humeur  épaisse  qui  exhale  une  mauvaise 
odeur.  ^La  respiration  devient  gênée  ,  sifflante  ,  l'animal  est 
bientdt  incapable  de  marcher  et  il  né  tardé  pa^  à  naourir;  cét^ 
instant  est  ordinairement  précédé  d'une  'diarrhée  fétide ,  et 
du  dessèchement  d'uiié  partie  des  boutons  sans  suppuration. 

Heureusement  cette  maladie  ne  sévit  qu'une,  fois  sûr  le  j 
même  individu  ,  et  celui  qui  en  a  été  attaqué  en. est  pour  )a-^^ 
mais  exempt.  Mais  la  facilité  de  la  contagibn'doît  faire  prea-! 
dre  les  mesures  les  plus  sévèrespour  en  préserver  les  autres  ^^^ 
elle  est  telle  que  Ton  a  dit  que  la  maladie  n'étoit  jamais 
spontanée  ,  et  qu'elle*  étoit  toujours^  communiquée  ;  cepen-4 
dant  la  première  fois  qu'elle  s'est  montrée  elle  a  dû  être 
spontanée ,  et  si  elle  a  été  une  fois  spontanée'," il.  n'y  a  pas, 
de  raison  pour  qu''elle  ne  le  soit  pas  une  seconde. 

L'atialogie  de  la  marche  de  cette  affection  a^c  la  marché 
de  là  j^etite  vérote  dans  l'homme,  avoit  fait  croire  que  la 
vaccine  pourvoit  préserver  les  moutons  du  claveau  comme 
elle  ptésetVoitlliOmme  dé  la  petite  vérole.  Cette  conjec- 
ture a  été  renversée  par  l'expérience  ,  et  quoique  le  virus 
vaccin  inotiulé  produise  un  léger  travail  local  sur  le  mouton  , 
ce  travail''  n'est  point  le  même  que  celui  qu'O  produit  sur 
rhomme ,  et  lénrouton  vacciné  n'en  contracté  pas  moins 
le  claveau,  sèit  par  l'inoculation,  soif  par  la  cohabitation 
avec  des  animaux  infectés.  Cette  analogie,  entre  le  claveau 
et  la  petite  vérole  ,  n'a  cependant  pas  été  observée  envain, 
puisque  nous  en  avons  tiré  le  meilleur  moyen  de  combattre 
cette,  affection;  je  veux  dire  Vinoculaiion. 
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Cette  pratiqué  ,  oulseroULa  ^lua  ^ant^euse  pour  coni* 
battre  La  petite  vérole  si  la  vaccine  n'avoit  poiat  été  décoa^ 
rerte,  a  été  essayée  pour  combattre  le  claveau  t  et  elle  a 
parfaitement  rempli  les  espérances  qu^elle  avoit  £alt  eoace* 
Voir.  En  laissant  il  la  maladie  parcourir  sa  marche  na-* 
tûrelle,  ies  propriétaires  ont  perd^  quelquefois  les  trois 
quarts  ,  même  davantage ,  de  leurs  troupeaux.  Qn^^ ,  par 
1  inoculation ,  on  perd  un  dixième  des  bétes  inoculées ,  on 
peut  regarder  rinoculation  comme  très-malheureuae  ,  et  le 
nhis  souvent  on  ne  perd  pas  un  vingtième ,  surtout  quand  on 
n'attend  point  que  le  claveau  soit  dan»  le  troupeau  ,  et  que 
Ton  prévient  l'invasion  par  Pinoculation.  Il  est  donc  de  rin* 
térét  de  tout  propriétaire»  d«  tout  fermier,  quand  le  claveau 
règne  dans  son  voisinage ,  et  qu^U  a  à  craindre  la  contagion^ 
de  la  prévenir  par  Tinoculation. 

On  choisit  ,  dans  un  troupeau  infecté  ,  des  bêtea  sur  les- 
quelles la  maladie  parcourt  régulièrement  sa  marche  ;  on 
saisit  Tinstant  oà  les  boutons.SQUt  bigames,  argentés,  et  où  iU 
sécrètent  un  liquide  limpidq  ,  et  au  moyen  d'qne  ianeette  à 
inoculer  ,  ou  d'une  lancette  simple  ,  on  introduit  4aiia.  les 
parties  dénudées  de  laine ,  sous  répiderme  seuleoieiit ,  la 
pointe  impréfi;néè  de  la  matière  contagieuse. 

C'est  au  plat  des  cuisse$ ,  up  peu  au-dessus  de  Tarticiila* 
tion  tibio-fé morale  ,  dans  les  brebis  et  n^outaas ,  qsC^  est 
bon  de  pratiquer  les  piqûres  ;,  dans  les  béliers  il  van^  mieux 
les  pratiquer  aux  parties  moyennes  des  avant-^bra^  ;  <n>  n'a 
pas  à  craindre  le  frottement  des  testicules  sur  les>  pasiAies  : 
une  k^  chaque  membre  est  bien  sufBsai|te;  oq  pe«it  cepelUa&t 
en  pratiquer  jusqu^â  deux.  .  . 

^  Quelques  jours  après  Top^ ration,  pli^  tAt  chez  les  jeiw»» 
bétes'queche:^  ^esvieiIle$^f  les  etiîétadel'inoculati^^^pqQamet- 
cent  à  se  manifester,  et  t>îentôt^(cles  boutons  decl^veav  s^'  aftoa- 
trent  aïK  endroits  inoculés.  Ils  sont  en  générai  pluSirouge3)  plas 
grosetplu^  douloureux  que  les  bouton84uçlaveai|n^tUre);  cette 
éruption  est  aussi  marquée^ ar  un;moi|ivenieikt^féb^Le  asses 
ajpparent.  Les  boutons  suivent  à  peu.près,]^  n^^pn^.n^arche 

Sue  les  boutons  du  claveau  natufel  ;^  j|.  w^^^'^^^  4p^que 
s  se  recouvrent  d'une  couché  ,  sous  laquelle.  -  o^  tcouve  t 
quand  on  l'enlève  ,.  un  fluide.,  tantôt  limpide,  tantôt  pkb 
éjpais<,  qui  a  la  propriété  dç  .communiquer  aussi  le» cl^Teau; 
après  cette  époque  lè^  postulés  entreni  en  dessic^aticitR;^  elles 
deviennent  noirâtres  ^  dures  >  forment*  uA.véritable  escarre 
cutanée  qui  tombe  quelquefois  sans  ^uppuratiov^^  aaaûs  le 
ptus  souvent  avec  ooe  suppuration  4p> véritable  pvS'»  qi«û  a'est 
plu^  le  virus  du  claveau.  •,        . 

"  !Dan^  le  claveau  naturel  irréguJlier^  il  se  ^é^^lofpm^  quel-. 
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quefois ,  snr  les  parties  Us  plus  couvertes  de  boutons ,  des 
tumeurs  gangreneuses  qui  enlèvent  quelques-uns  des  ani- 
maux :  dans  le  claveau  inoculé  ces  tumeurs  sont  plus  fré- 
quentes^  et  le  peu  d'animaux  qui  meurent  ne  périt  presque  tou- 
jours qu'àla  suite  de  leur  développement.  C'est  du  ï  G.*  au  I  a. « 
jour  ,  et  quelquefois  plus  tard  ,  que  la  gangrène  paroit  :  éBe 
se  montre  sous  deux  aspects  principaux  ;  chez  les  uns  c'est  une' 
tumeur  œdémateuse  qui  soulève  les  escarres ,  et  qui ,  dans 
peu  de  temps  ,  acquiert  un  volume  assez  considérable ,  éC 
ihéme  gagne  la  face  externe  de  la  cuisse.  Bientôt  un  point  d6 
la  tumeur  devient  mou ,  violet ,  insensible  ,  tout  le  reste 
prend  le  même  aspect  ;  et  si  Ton  ouvre  fa  tumeur  à  cette 
époque ,  on  voit  le  tissu  cellulaire  noirâtre  ,  et  plein  d^une 
sérosité  jaunâtre. 

Dans  les  autres ,  l'escarre  ,  au  lieu  d'être  soulevée  j  est 
adhérente  aux  muscles  de  la  cuisse  ;  la  peau  environnant 
Tescarre  ,  au  lieu  de  se  tuméfier ,  se  gerce,  devient  jaune  » 
insensible  ^  et  ressemble  dans  cet  état  à  un  morceau  dô 
parchemin  mouillée  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  les  malades  ont 
perdu  l'appétit ,  ils  ne  peuvent  plus  noarcher  ,  la  tempéra- 
ture générale  du  corps  est  augmentée ,  ils  boivent  plus  qu^à 
dinaire  ,  la  diarrhée  survient ,  et  ils  périssent. 

Le  traitement  du  davean  naturel  ou  inoculé ,  doit 
consister  à  mettre  les  animaux  sur  une  bonne  litière  bien 
fraîche  9  à  les  tenir  dans  des  bergeries  très  -  sèches , 
fraîches  ,  sans  être  froides  j  et  oik  l'on  puisse  renouveler 
l'air  très-souvent  ;  à  les  sortir  de  la  bergerie  toutes  les  fois 
que  le  temps  est  beau  et  doux  ;  à  leur  diminuer  «un  peo 
la  nourriture  ,  mais  à  la  donner  aussi  bonne  qtre  possible  ; 
enfin ,  pour  les  animaux  les  plus  malades  ,  et  qui  don* 
nent  encore  de  l'espoir,  à  leur  administrer  ,  matin  et  soir, 
un  verre  d'une  infusion  de  plantes  aromatiques  aigui- 
sée de  moitié  de  vin ,  ou  d'un  huitième  d'eaur de-vie.  J'ai 
TU  ce  traitement  simple  ^  seulement  un  pea  pénible  quand 
le  nombre  des  malades  est  considérable  ,  sauver  beaucoup 
d^ animaux  presque  désespérés. 

Quant  aux  tumeurs  gangreneuses  qui  se  développent  à  la 
suite  de  l'inoculation,  il  faut  scarifier  et  panser  avec  des 
excitans  ,  les  huiles  volatiles  surtout ,  celles  où  la  gangrène 
est  manifeste.  Celles  qui  ne  font  que  donner  des  inquié- 
tudes doivent  être  frictionnées  légèrement  avee  un  Uniment 
volatil  ;  on  administre  en  mémetemps  à  l'inférieiir  Je  breu- 
vage ci-dessus  indiqué. 
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III.«  CLASSK 

Mvàoèui  àeVappareU  de  la  digestUm, 

I/'*  Section.  -^  Maladies  de  la  bouche  et  de  V œsophage, 
I.  La  fracture  àe  Tos  de  la  mâchoire  inférieare  arrive  assez 
soavent  dans  le  cheval ,  à  la  suite  d^un  coup  de  pied  d'un 
autre  cheval  sur  Textrëmité  de  cette  mâchoire  ,  ou  d^une 
chute  dans  laquelle  cette  partie  porte  à  terre.  Elle  s^opère 
i  rendrolt  où  les  deux  branches  du  maxillaire  sont  le  plus 
étroites  avant  leur  réunion.  Cette  fracture  qui  au  premier 
coup  d^cell  paroît  très- dangereuse  ne  Test  cependant  pas; 
un  oandage  suffit  pour  la  guérir.  Il  doit  avoir  pour  base 
une  attelle,  dont  Textrémlté  inférieure  sera  en  forme  de  gout- 
tière, pour  embrasser  le  menton  et  la  lèvre  inférieure,  ensuite 
des  montans  de  cuir  pour  rattacher  au-dessus  de  la  tête  ejt 
autour  du  nez ,  et  des  éclisses  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
pour  la  contenir  immobile.  Le  cheval  ne  peut  pas  alors  re- 
muer la  mâchoire ,  et  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  le 
nourrir  avec  de  i'eau  blanche  sucrée  ou  miellée^  que  Ton 
injecte  dans  sa  bouche  au  moyen  d'une  seringue  ,  et  des 
lavemens  répétés  de  la  même  eau  ;  la  formation  du  cal 
s'opère  ordinairement  en  moins  d'un  mois.  Le  cheval  mai- 
grit 9  dépérit  un  peu ,  mais  après  H  a  bientôt  repris  son 
embonpoint  et  sa  vigueur  première. 

Quand  il  y  a  quelques  esquilles ,  il  arrive  souvent  qu'elles 
agissent  comme  des  corps  étrangers;  qu'elles  donnent  lieu  à 
des  abcès,  à  des  fistules ,  et  qu'elles  viennent  retarder  lagoéri- 
son.  Si  dès  lUnstant  de  la  fracture  on  peut  les  enlever ,  il  faut 
Je  faire  de  «ulte  ;  si  Ton  ne  peut  pas  ,  attendre  le  moment  de 
Jeur  chute  y-en  la  favorisant  par  des  incisions  et  en  empêfJiaot 
\z^  ouvertures  de  se  fermer. 

a.  Les  dents  sont  sujettes  à  se  fracturer  par  suite  de  coups 
ou  de  chutes.  Quand  les  bords  de  la  cassure  sont  tranchans, 
ils  blessent  quelquefois  les  parties  molles  de  la  bouche  ;  on 
s'en  aperçoit  facilement  à  la  douleur  que  l'animal  éprouve  et 
à  sa  difficulté  de  manger  ;  il  sufdt  dans  ces  sortes  de  cas 
d'abattre  Tanimaly  et  de  lui  limer  la  dent  ou  même  de  l'ar- 
racher si  Ton  espère  pouvoir  en  venir  facilement  à  bout  : 
les  surdenis  et  les  dénis  de  loup  occasionent  les  mêmes  accidens 
et  requièrent  le  même  traitement. 

.  3.  La  carie  des  dents  est  rare  ;  mais  quand  elle  fait  souf- 
frir l'animai  ,  ou  quand  Todeur  de  la  bouche  devient  sensible 
il  faut  s'assurer  de  la  dent  cariée  et  l'extraire  avec  cin  fort 
davier* 
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i.  Lampas,  —  C'est  un  gonflement  presque  toujoars  in- 
flammatoire de  la  membrane  maqueuse ,  qui  recouvre  la 
voûte  palatine  et  qui  garnit  la  face  interne  des  dents.  Ce 
gonflement  est  souvent  assez  considérable  pour  dépasser  la 
table  des  dents,  pour  empêcher  Tanimal  de  manger,  et  le 
rendre  réellement  malade.  Quelquefois  il  n'est  que  sympto^ 
matique  et  paroît  dépendre  d'une  plénitude  trop  grande  dé 
l'estomac  et  des  intestins  ;  d'autres  fois  il  est  idiopatbique , 

f»rodoit  par  une  irritation  de  la  membrane  buccale.  Dans 
'un  et  Pautre  cas  ,  il  cède  presque  toujours  à  quelques  jours 
de  repos  et  de  diète.  Dans  le  premier  ,  on  peut  employer 
avec  succès  un  ou  deux  légers  purgatifs.  Cette  maladie  est 
très'commune  dans  les  jeunes  chevaux  qui  font  leuts  dents 
molaires.  On  a  encore  l'habitude  ,  dans  quelques  endroits, 
d'ouvrir  la  membrane  muqueuse  avec  de  mauvais  bistouris 
ou  avec  la  corne,  ou  même  de  la  brûler;  si  T effusion  du  sang 
peut  dégorger  momentanément  la  partie  ,  l'irritation  qui  est 
une  suite  inévitable  de  toutes  ces  opérations  ne  manque  ja- 
mais de  faire  beaucoup  plus  de  mal  que  la  saignée  n'a  fait 
de  bien.  C'est  donc  à  tort  qu'on  emploie  encore  ces  moyens 

5.  La  bouche  est  exposée  k  avoir  des  ulcères  ;  ils  sont  le 

Elus  souvent  occasionés  par  des  brins  de  fourrages,  des  bar- 
es  de  graines  qui  entrent  dans  les  ouvertures  des  canaux  sa* 
livaireSy  et  dans  celles  des  follicules  muqueux;  ils  sont 
reconnoissables  à  la  douleur  qu'ils  causent  à  l'animal,  à  la 
mauvaise  odeur  que  la  bouche  exhale,  et  à  leur  aspect  noi- 
râtre :  ils  cèdent  facilement  à  des  gargarismes  fortement, 
acidulés,  à  leur  cautérisation  partielle  quand  on  peut  em-- 
ployer  ce  moyen  sans  danger,  au  nettoiement  de  la  plaie 
avec  un  instrument  rude  ,  et  à  la  privation  des  alimens  qui 
pourroîent  se  loger  dans,  la  plaie  et  l'aggraver  :  bientôt 
nne  bonne  suppuration  s'établit  et  les  ulcères  se  cicatrisent. 

6.  Les  plaies  de  la  langue  se  cicatrisent  trèsr-rapidement  , 
une  portion  peut  même  en  être  retranchée  accidentellement 
sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénîens  ;  l'hémorragie  s'arrête 
bientôt,  et  ce  qui  reste  de  l'organe  remplit  les  fonctions  de 
l'organe  entier. 

7.  Lésions  salwaires.  —  Rarement  les  glandes  parotides  sont 
affectées  d'inflammation  primitive  :  presque  toujours  ce  sont 
les  parties  environnantes,  et  surtoutle  tissu  cellulaire  lâche  qui 
les  supporte,  qui  sont  d'abord  affectés.  La  suppuration  est  la 
terminaison  ordinaire  de  cette  aîfection  ;  et  l'induration  qui 
se  noianifeste  quelquefois^  résiste  rarement  à  l'application  de 
cataplasmes  chauds,  émolliens,  maturatifs,  et  même  exci^ 
tans.  $i  ces  moyens  neréussi^soient  pas ,  on  emploierait  sur 
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laglaBfle  les  frictions  fpmttteiiae^t  «ntinte  I««  frâdiioos  mer- 
eurîelles  ;  l'on  pçiU  même  appliquer  de  forts  vësicatoires  ; 
eofi.o  9  si  tout  est  inutile ,  on  emploiera  te  cautère  actuel 
^en  raies  sur  la  peau,  de  manière  à  faire  pénétrer  le  calorique 
le  plus  profoodémenl  possible.  Rarement  les  induratiops  ré- 
sisteront a  tous  ces  moyens  ;  elles  se  résoudront  bientM  ou 
suppureront. 

8.  Jjes  fistules  salîv^aîres  sont  rares ,  mais  il  s^en  rencontre 
4e  temps  en  temps  et  elles  sont  assez  difficiles  à  guérir.  Le 
traitement  consiste  à  comprimer  ou  à  lier  le  canal  au-dessus 
de  la  fistule  assez  fortement  pour  empêcher  la  saline  de  s'& 
chapper  ,  ou-  à  produire  sur  rouverture  de  la  fistule  nne  es- 
fDarre  sèche  qui  empdche  la  sortie  de  la  salive ,  ou  enfin , 
à  pratiquer  une  autre  sortie  à  cette  liqueur  dans  Tifitéricnr 
de  la  bouche. 

Le  premier  moyen  ^st  difficile  dans  les  animaux  dômes* 
tiques,  cependant  ou  peut  le  tenter;  le  second  est  le  plus  en  usage 
etse  pratique  au  moyen  delà  pierre  infernale^  ou  de  la  pondre  de 
Rousseau  ou  mieux  encore,  aufitoyen  d'une  pointe  de  feu: 
si  la  guérison  nes'eCfectue  pas  parla  première  opération, 
il  ne  faut  pas  désespérer  ,  une  seconde  ou  une  trobième 
Teffectue  ,  et  des  vétérinaires  n'ont  réussi  qu'à  la  cinq 
ou  sixième.  Le  dernier  moyen  de  guérison  consiste  à  intro- 
4uîre  supérieurement  dans  le  canal  salivaire ,  eUpar  la  fistule 
un  stylet ,  auquel  ou  fait  faire  saillie  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  et  sur  lequel  ou  pratique  une  incision  pour  donner 
passage  k  la  salive  de  ce  c6té.  Pour  empêcher  cette  ouver- 
ture de  se  fermer,  on  y  passe  l'extrémité  d'un  petit  séton , 
dont  on  fait  sortir  l'autre  extrémité  par  l'ouverture  naturelle 
ivL  canal;  on  a  ainsi  un  séton  dont  les  deux  extrémités  sortent 
dans  la  bouche  ;  on  cherche  alors  à  cicatriser  la  plai<  exté- 
rieure,  et  on  en  vient  facilement  k  bout  quand  il  n'y  a  point  eu 
de  perte  de  substance  considérable.  Une  fistule  salivaire 
s'établit  à  la  face  interne  de  la  joue  et  remplace  Touver- 
ture  naturelle  du  canal. 

•  Cette  opération  très-minutieuse  ,  ne  peut  s'effectuer  que 
quand  la  fistule  salivaire  existe  dans  la  portion  du  canal  qui 
rampe  sur  la  joue  ;  dans  les  cas  contraires  ,  il  faut  avoir  re- 
cours aax  autres  moyens. 

g.  L'on  rencontre  quelquefois  des  cakub  sativaires;  tant 
qu'ils  n'incommodent  point  il  vaut  mieux  les  laisser;  quand 
i(s*  incommodent  on  en  fait  l'extraction  ,  et  l'on  guérît  la 
fistule  qui  en  résulte  par  uif  des  moyens  que  nona.  venons 

d'indiquer. 

4Q<  Àt^ae.n-rC'eH  l'inflammation  4^  la  mmpiftHso  «de 
I!^rriçre7l^i|uf4i^  caractérisée  par  b  di&ml^   de  respirer.^ 
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•qaelqnefot»  4'avder  9  par  la  rougeiir  et  la  chaleur  de  la  ma^ 
^ueii9e  de  la  koachet  par  la  teinte  plus  rouge  de  la  muqueuse 
<lu  nez  y  par  rempâtemeal  de  Taoge ,  et  quand  elle  est  extrê- 
mement forte  9  par  la  rongeur  et  le  larmoiement  des  yeux, 
et  le  gonflement  extérieur  de  toute  la  région  gutturale.  Une 
fièvre  générale  accompagne  ces  symptômes  y  et  est  forte  en 
raison  de  leur  gravité. 

Quand  Tangine  nVst  point  trop  violente ,  le  repos ,  la 
diète ,  une  douce  température ,  des  gargarismes  amènent  bien- 
tôt la  résolution.  Quand  elle  se  manifeste  avec  des  symptômes 
Elus  violens  y  l'on  enveloppe  la  tête  de  l'animai  9  Tarrière- 
oudbe  surtout,  d'une  peau  de  mouton ,  et  on  lui  fait  pren- 
dre de&Jamigations  émoUientes  :  Qès  le  trois  ou  quatrième 
jour  l'animal  commence  à  jeter  par  les  narines ,  et  le  dégor- 
gement des  membranes  muqueuses  s'opère  ;  on  ne  doit  pas 
alors  tarder  à  substituer  aux  fumigations  émoUientes  j  des  fu- 
migations plus  stimulantes.  On  y  ajoute  d'abord  un  peu  de 
▼injùgre ,  et  ensuite  on  les  remplace  par  des  fumigations  de 
plantes  aromatiques  :  on  remplace  aussi  les  gargarismes  par 
l'administration  de  quelques  bouteilles  de  vin  miellé  ou  sucré 
avec  de  la  cassonade.  Quelques  jours  de  ce  traitement  ont 
bientôt  fait  disparottre  les  restes  de  l'affection. 

Si  la  difficulté  de  respirer  ailoit  jusqu'à  la  suffocation ,  on 
pratiqueroit ,  sans  le  moindre  inconvénient  l'opération  de  la 
trachéotomie. 

Quand  elle  est  épi^ootiqve,  l'angine  est  toujours  plus 
dangereuse.  Elle  se  complique  d'autres  affections ,  de  fié* 
▼res  de  mauvais  earactère ,  de  maladies  de  poitrine ,  et  au 
lieu  d'être  affection  principale  ,  elle  n'est  que  maladie  acces- 
soire ;  c'est  alors  qu'elle  se  termine  quelquefois  par  gangrène. 
La  foiblesse  et  l'irrégularité  du  pouls ,  l'abattement  des  for- 
ces,  tous  les  symptômes  d'adynamie  ,  lateinteblafardedela 
membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  l'haleine  d'une  odeur 
particulière  fétide  ,  accompagnent  et  indiquent  cette  termi-- 
naison.  Le  vin  ,  les  liqueurs  spiritueuses ,  les  poudres  cor- 
diales ,  le  kina,  conviennent  éminemment  ;  les  vésicatoires 
autonr  de  la  gorge  ,  ont  aussi  rendu  quelque  service. 

1 1.  Il  arrive  quelquefois  que  des  aîimens  solides  s'arrêtent 
dans  l'oesophage  et  en  oblitèrent  le  canal  ;  c'est  surtout  dans 
les  bœufs  et  les  vaches  que  cet  accident  a  lieu.  On  le  recon- 
BOÎt  facilem<mt  quand  le  corps  est  arrêté  dans  la  région  cer- 
vicale de  rqssQphage  »  à  la  grosseur  que  Ton  voit  ou  que  l'on 
^ent  derrière  la  traekée-^artère.  Ôaps  ce  cas ,  il  suffit  le  plus 
souvent  de  déplacer  le  corps  av^c  les  mams,,  pour  que  le 
seul  mouvement  contractile,  de  l'œsophage  le  pousse  jusque 
dans  l'estomacJQuand  on  ne  peut  pas  réussir  avec  les  mains. 
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Ton  se  sert  d'one  baguette  de  bois  fleiible  de  jonc  ;  l^on  at- 
tache au  bout  une  éponge  ou  tout  autre  corps  qui  ne  poisse 
pas  blesser  Tœsophage  ;  l'on  introduit  cette  espèce  de  sonde 
par  la  bouche  dans  le  pharynx ,  et  Ton  pousse  ainsi  le  corps 
fusque  dans  Testomac  ,  ou  jusque  dans  le  rumen,  si  c'est 
un  bœu£  Cette  opération  est  très  -  facile  dans  les  grosses 
bétes  à  cornes  ;  elle  est  plus  difficile  dans  le  cheval  »  qne 
Ton  est  quelquefois  obligé  d'abattre  pour  opérer.  Il  fâot 
avoir  soin  que  le  corps  que  Ton  fixe  au  bout  de  la  baguette 
soit  bien  lisse  ,  bien  attaché  y  qu'il  ne  soit  pas  trop  gros. 
lïes  sondes  de  cuir ,  creuses,  années  d'un  morceau  de  plomb 
arrondi  «..«^ans  lesquelles  on  peut  introduire  un  stylet  de 
fort  fil-de-fer  pour  les  rendre  plus  dures  ,  sont  excellentes 
pour  cette  opération. 

Quand  le  corps  arrêté  dans  Pœsophage  n'est  pas  très-dori 
quand  il  est  situé  dans  la  portion  cervicale  et  bien  apparent , 
quelques  praticiens  prennent  un  billot  de  bois  arec  Iquel 
ils  poussent  le  corps  ,  de  manière  à  lui  faire  présenter 
une  forte  saillie  de  1  autre  côté;  ensuite  avec  un  maillet  de 
bob  ils  l'écrasent  dans  l'œsophage  même ,  et  la  déglatitioa 
s'en  opère  de  suite  ;  cette  opération  offre  quelques  dan- 
gers »  et  ne  doit  être  employée  que  quand  l'introdactioD 
de  la  sonde  n'a  point  réussi. 

On  reconnoît  qu'un  corps  s'est  arrêté  dans  la  portion  tho- 
racique  de  l'œsophage ,  aux  mbuvemens  de  déglutition  répé- 
tés de  l'animal ,  à  la  manière«dont  il  secoue  la  tête ,  à  ses 
treinblemens  »  quelquefois  à  la  gêne  de  la  respiration  et  à  ses 
mouvemens  désordonnés  :  on  doit  avoir  recours  de  suite  \ 
remploi  de  la  sonde. 

II.^"  Section.  —  Maladies  de  t Abdomen  d,  des  Viscères  àigesl^' 
I.  Quand  les  plaies  faites  aux  parois  de  l'abdomen  n'atta- 
quent point  les  viscères  contenus  dans  la  cavité,  elles  se  a 
catrisent  assez  promptement ,  quoique  même  le  péritoine  ait 
été  affecté;  mais  elles  présentent  cela  de  particulier, c est 
que  très-  souvent  les  bords  de  la  plaie  se  cicatrisent  sans  se 
réunir ,  et  qu'il  reste  «une  ouverture ,  qui  n'est  fermée  q« 
par  la  peau ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  le  péritoine. 
Quelquefois  les  viscères  contenus  dans  la  cavité ,  les  intes* 
tins  surtout,  sortent  par  l'ouverture  ,  et  il  y  a  ce  qne  l'on 
appelle  une  hernie.  Beaucoup  de  chevaux ,  de  bœufs ,  démon- 
tons ,  de  chiens,  ont  de  ces  hernies  sans  en  souffrir,  et  ce 
n'est  que  quand  elles  sont  trop  considérables  qu'elles  leof 
nuisent  :  il  est  cependant  bon ,  dans  les  bœufs  qui  travaillent, 
et  surtout  dans  les  chevaux ,  de  les  soutenir  par  un  bandage 
qui  les  empêche  d'augmenter  dans  les  efforts  c|ue  ces  animaux 
$ofiX  obligés  de  faire. 
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Dans  le  cas  à^tmt  plaie  faîte  à  l'abdomen ,  sans  que  Ie$  vis- 
cères intérieurs  aient  été  atteints ,  il  faut ,  autant  que  possi- 
ble, cherchera  prévenir  la  hernie' ;  pour  cet  effet ,  l'on  rap- 
proche et  Ton  tient  les  bords  de  la  plaie  en  contact  au  moyen 
de  la  suture  enchevillée,  et  Ton  applique  ensuite  un  bandage 
qui  environne  le  corps ,  et  qui ,  en  appuyant  sur  la  plaie  , 
soutient  le  poids  des  viscères  de  /Ce  côté ,  et  les  empêche 
d'écarter  les  bords  de  l'ouverture.  L'on  doit  aussi  avoir 
soip,  en  opérant  la  suture  enchevillée ,  de  ne  point  faire  tra- 
verser les  aiguilles  dans  la  cavité  abdominale;  outre^rrita- 
tion  que  lé  passage  des  aiguilles  à  travers  le  péritoine  ne 
manqueroit  pas  de  produire  sur  cette  membrane  irritable , 
elles  pourroîent  encore  blesser  et  endommager  les  viscères  ; 
il  faut  seulement  qu'elles  pénètrent  les  plans  musculeux. 

a.  Dans  les  animaux  domestiques  que  Ton  ne  peut  point 
maîtriser  facilement  ^  ces  opérations  ne  sont  pas  toujours 
possibles,  et  le  vétérinaire  voit  périr  de  hernies  des  animaux 
dont  il  auroit  pu  promettre  la  guérison  s'il  avoit  pu  ,  par 
quelques  moyens,  fixer  les  appareils  :  aussi  presque  toujours , 
quand  les  viscères  de  l'abdomen  sont  attaqués ,  la  blessure 
est-elle  mortelle  >  et  se  voit-il  réduit  à  abandonner  les  ma- 
lades. Les  soins  et  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  de  pa- 
reilles blessures  dans  les  hommes  ,  deviennent  impratica- 
bles pour  les  animaux, 

3.  L'intestin ,  le  grêle  surtout,  est  exposa  dans  le  cheval 
entier  à  sortir  par  l'anneau  inguinal.  Cet  accident  arrive  plu- 
tôt dans  les  sujets  où  cet  anneau  est  naturellement  large  ; 
mais  il  arrive  aussi  à  la  suite  des  efforts  violens  auxquels  nous 
forçons  souvent  les  animaux  dans  le  travail  :  quand  l'anneau 
est  large  et  qu'il  ne  pince  point  l'intestin  ,  l'animal  ne  ressent 
que  peu  de  douleur  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  la  hernie  que 
quand  elle  est  considérable  ;  mai^  le  plus  souvent  la  portion 
hemiée  de  l'intestin  est  comprimée  par  le  resserrenvent  de 
l'anneau,  le  cours  des  matières  fécales  est  interrompu  , 
et  l'animal  éprouve  des  douleurs  d'autant  plus  vives  que 
le  resserrement  est  plus  fort.  Il  se  couche ,  se  relève ,  s'agite , 
regarde  son  flanc  ;  le  testicule  du  côté  de  la  hernie  est  retiré 
en  haut  et  placé  contre  l'anneau ,  l'antre  est  dans  un  mou- 
vement continuel  d'abaissement  et  d'élévation  ;  si ,  à  ces  si- 
gnes, se  joint  une  tumeur  du  côté  où  le  testicule  est  constam- 
ment élevé ,  ou  un  simple  empâtement  qui  empêche  de  bien 
reconnoitre  sa  forme ,  on  doit  être  sûr  de  l'existence  de  la 
hernie.  Bientôt  les  souffrances  augmentent ,  les  coliques  de- 
viennent plus  violentes  y  l'animal  se  couche  plus  souvent,  se 
place  plus  fréquemment  sur  le  dos,  les  jambes  en  l'air,  et 
il  cherche  ^  garder  cette  position  qui  parott  lui  donnei* 
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quelqae  soulagentent  en  relâchant  Tannean.  Il  faut  alon 
apporter  de  prompls  secours   en  procédant  à  la  rédac- 
tion de  la  hernie  ;  une  forte  saignée ,  en  calmant  rinflamma- 
tion ,  a  encore  Tavantace  de  relâcher  toutes  les  parties.  On 
couche  ranimai  «  on  le  tait  tenir  sur  le  dos  par  des  aides ,  on 
élève  le  train  postérieur  de  manière    q«e  tout  le  poids  des 
intestins  porte  sur  la  poitrine ,  et  on  commence  Topération. 
On  introduit  un  des  bras  dans  le  rectnm ,  on  cherche  à  saisir 
la  portion  de  Tintestin  qui  est  entrée  dans  Tanneati  et  à  ia 
retirer  ^  dedans ,  en  même  temps  qoe  de  Taotre  main  oo 
essaye,  en  palpantdoucement  la tumenr herniaire,  à  la  faire 
rentrer»   Quelquefois  on   réussit 

Si  Ton  n'y  parvient  point  et  qu'il  n^y  ait  plus  d'espérance  de 
pouvoir  sauver  l'animal ,  on  le  laisse  reposer  quelque  temps , 
et  ensuite  on  pratique  l'opération  suivante.  On  ouvre  avec  le 
bistouri  et  avec  précaution  la  gahie  vaginale  ,  pour  ne  pas 
blesser  la  porlion  d'intestin  qui  y  est  contenue  ;  Ton  prend 
un  bistouri  boutonné  à  lame  courbe  et  tranchante  en  de- 
dans ;  on  fait  glisser  doucement  la  lame  k  plat  entre  Tîntes- 
tin  et  l'anneau ,  et  quand  elle  est  parvenue  dans  Fabdomen 
on  tourne  son  tranchant  dcfcôté  de  l'anneau  ,  on  Tincise  et 
on  l'agrandit  ainsi.  L'intestin  rentre  alors  facilement.  Pour 
empêcher  sa  sortie  l'on  pratique  la  castration  de  ce  côté  à 
testicule  couvert ,  et  l'on  place  le  cassot  le  plus  près  de  Tab- 
domen.  On  ne  laisse  relever  le  cheval  que  le  plus  tard  pos- 
sible; on  le  place  dans  l'écurie,  la  croupe  beaucoup  plus  haute 
que  le  garrot,  et  on  le  traite  par  le  régime  délayant  pendant 
quelque  temps.  L'animal  bien  guéri ,  l'anneau  est  oblitéré  et 
Ton  n'a  plus  k  craindre  de  récidive.  Cette  opération  toute 
simple  qu'elle  paroisse,  est  difficile,  demande  beaucoup  d'ha- 
bileté et  ne  réussit  pas  souvent.  .      ^ 

4.  Indigfsstàoiu.  •—  Les  petits  dérangemeris  des  fonctîofis  de 
Festom^ac  dans  les  monodactyles  sont  peu  apparens  ,  et  se 
passent  sans  qu'on  les  aperçoive  :  il  n'en  est  pas  de  même  des 
indigestions  ;  quoique  rares ,  elles  entrahient  les  suites  les 
plus  graves. 

Le  cheval  qui  a  une  indigestion  porte  la  tête  hasse  ,  il 
bâille  fréquemment ,  sa  peau  est  sèche  et  sa  température 
moins  élevée  que  dans. l'état  ordinaire;  l'animal  cherche 
bientôt  à  appuyer  sa  tête  ,  il  pousse  quelquefois  les  corps 
qui  s;ont  devant  lui  avec  son  front,  d'antres  fois  il  se  recule  an 
bout  de  sa  longe  ;  ou  bien  il  frappe  la  terre  avec  un  des  pieds 
de  devant ,  et  tourne  la  tête  vers  son  flanc. 

Dès  le  commencement  de  ces  symptômes  on  quand  les 
signes  commémoraiiCi  indiquent  la  cause  du  mal,  il  faut  ad- 
ministrer une  bouteille  de  vin  dans  laquelle  on  aura  mêlé  un 


MED  ^^ 

verre  de  bonne  eaut-de^vle ,  et  renoaveler  cette  dose  une 
heure  après  la  première  administration  ;  à  défaut  de  vin  ' 
Ton  peut  employer  Peau  de-vie  ou  l'alcool  même ,  en  les 
étendant  dans  moitié  ou  dans  trois  quarts  d'eau.  Les  infu- 
sions  des  plantes  aromatiques  sont  aussi  fort  bonnes  et  plus 
à  portée  de  tout  le  monde  ;  quelques  lavemens  d^eau  nitrée 
ou  fortement  salée  viendront  provoquer  des  déjections  et  ac- 
célérer le  rétablissement. 

Les  causes  des  indigestions  sont,  on  la  trop  grande  quan- 
tité d'alimens,  ou  ^de&  alimens  de  mauvaise  qualité  qui 
affoiblissent  Testomac  et  Pempéchent  de  faire  ses  fonctions  ; 
le  sdn .  est  de  tous  celui  qui  produit  le  plus  souvent  cet 
accident.  L'estomac ,  est  trop  chargé  et  afFoiUi  par  cette 
nourriture;  il  se  déchire  même  quelquefois,  ce  qui  occasione 
rapidement  la  perte  de  l'animal. 

5.  Vertige  abdomiual.  —  Quand  Padmimst ration  des  subs- 
tances que  nous  avons  indiquées  ne  guérit  point  l'indiges- 
tion >  les  symptômes  augmentent  bientôt  d*intensité ,  et  elle 
preaâ  lenomde  )«i^eâé£i9/i»ûiW  ou5^/np^<»ma/r^z^,  à  cause 
des  accidens  qu'elle. suscité.  D'abord  les  sens  deviennent 
obtus,  ils  se  perdent  ensuite  tout  -à  -  fait  \  et  bientôt  des 
moiivemens  désordonaés^  se  manifestent  ;  Tanimal  pousse 
en.  avant  avec  le  front  ou  la  nuque ,  et  avec  violence  ;  il 
frappe  ^u  pied  ;  il  £rappe  sa  t4te  à  droite ,  à  gauche ,'  et 
ne  paroît  pas  sentir  les  coups;  il  ne  voit  pas,  n'entend 
pras ,  ne  sent  pas  le  fouet. 

Le  traitement  doit  tendre  à  produire  m^e  évacuation 
dM  canal  intestm al  ;  ainsi  les  purgatifs  en  lavage,  l'aloës 
dans  le  vin ,  les  dissoiaticms  de  sel  de  nitre  et  de  sel  com- 
mun, les  extraits  de  gentiane  étendus  d'eau,  les  lavemens  d'eau 
salée  ou  nitrée  doivent  être  employés.  L'expérience  nous  a 
prouvé  que  les  purgatifs  agissoient  plus  promptement  quand 
«a  les^administroits<HM  forme  liquide,  et  que  c'étoit  surtout 
dans  cette  maladie  ^quHl  convenoît  de  les  administrer  ainsi! 

Quand  l'animal  guérit,  la  convalescence  est  longue  et  de- 
tttande  beaucoup  deméoagemens;  elle  est  souvent  accom- 
pagnée de  tumeurs  et  de  dépôts  critiques  qu'il  faut  toujours 
favoriser. 

S.  Indignons  des  imminans»  -—  Elles  sont  fréquentes  et  se^ 
montrent  avec  des  symptômes  communs  et  des  symptômes 
particuliers.  Les  symptômes  communs  sont  la  cessation  de 
1a  rumination ,  la  pesanteur  de  la  tête  ,  la  météo risation ,  et 
d'autres  signes  communs  encore  à  d'autres  maladies»  tels  que 
la  tristesse ,  la  pesanteur  et  la  lenteur  de  l'animal ,  la  séche- 
resse du  mufle,  l'adhérenee  de  la  peau  aux  côtes ,  etc.  Nous 
packrons  bientôt  des  signes  partîcotîers. 
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Ouibefi  a  divise  ef  s  maladies  en  cinq  espices  i 
i.<>  Météorisation  méphitiqae  simple. 
a.^  Météorisation  méphitique  compliquée. 
3.®  Indigestion  patride  simple.  , 

4-.®  Indigestion  putride  compliquée  de  la  Aureté  de  la 
panse. 

5.®  Indigestion  par  irritation  de  la  panse. 

A.  La  première  et  la  seconde  de  ces  affections  ne  sont  sim- 
plement qu'un  dégagement  de  gaz  de  la  masse  des  alimeiB 
contenus  dans  le  rutnen  ou  la  panse  ;  elles  se  reconnoissent  ï 
la  distension  énorme  de  la  panse  plus  marquée  au  flanc 
gauche  qu'au  flanc  droit  et  à  la  difficulté  que  Tanimal  éproare 
à  respirer;  Ta  poitrine  est  si  fortement  rétrécie  par  la  dis- 
tension du  diaphragme ,  que  les  poumons  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  se  dilater  complètement  ^«d  sorte  que  ranimai  est 
très-gêné  dans  sa  respiration ,  et  paroît  quelquefois  sar  le 
point  de  suffoquer.  Quand  ces  symptômes  augmentent ,  la 
suffocation  devient  imminente ,  et  s'annonce  par  Fengorge- 
ment  des  vaisseaux  extérieurs  de  la  tête,  par  l'embarras  et  la 
dureté  du  poub ,  par  la  rougeur  de  la  conjonctive  ^  la  sortie 
des  yeux  de  leurs  orbites  ,  la  dilatation  des  naseaux,  la  cha- 
leur de  la  bouche  remplie  de  bave  épaisse,  visqueuse,  d'une 
mauvaise  odeur ,  par  des  rots  sonores  et  d'une  Ibdenr  acide. 
A  tons  ces  symptômes  se  joignent  la  voussure  de  l'épine  dor- 
sale en  contre-haut  et  la  saillie  de  la  pense  du  côté  gaoche  ; 
les  extrémités  se  rapprochent ,  l'animal  est  extrêmement 
roide ,  enfin  il'  se  plaint ,  se  couche  ^  se  débat  et  meurt  ^ 
en  rendant  par  la  bouche  et  les  naseaux  une  petite  quantité 
des  matières  contenues  dans  la  panse. 

Les  lésions  que  l'on  observe  k  l'ouverture  des  cadavres  in* 
diquenl  toutes  la  mort  par  asphyxie. 

B.  La  météorisation  méphitique  compliquée  ne  diffère  de 
la  première  quepar  sa  marche  plus  lente,  et  parce  que  le  ph 
au  lieu  de  rester  dans  le  rumen ,  se  trouve  dans  les  qoatre 
estomacs  et  les  intestins ,  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  le  s  environne  et  même  jusque  dans  la  cavité  de  l'ab- 
domen. 

Le  traitement  de  ces  deux  genres  d'affections  est  le  mène 
et  assez  simple;  quand  le  gonflement  n'est  pas  extrême,  qa^n^l 
l'animal  ne  menace  pas  de  suffoquer,  ce  sont  des  brearages 
alcalins  qu'il  faut  administrer  tels  que  l'eau  de  chaux,  i< 
lessive  de  cendres ,  l'eau  de  savon  ;  mais  de  tous ,  c'tsi 
l'ammoniaque  (alcali  volatil)  étendue  d'eau  qui  estlemeil* 
leur  ;  deux  ou  trois  gros  d'ammoniaque  dans  un  litre  d  eao 
pour  les  bœufs,  et  trente  à  quarante  gouttes  pour  le  moutoot 
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Sans  an  reire  d^eaa  saffisent.  L^admiûistraiîon  ie  ce  breu- 
vage est  quelquefois  suivie  de  la  diminution  subite  du  volume 
de  la  panse  ;  quelquefois  cette  diminution'n'est  qu'insensible. 
On  répète  le  breuvage  de  temps  en  temps  ,  selon  la  gravité 
des  symptômes.  Quand,  malgré  l'administration  de  ces  subs- 
tances, le  gonflement  de  la  panse  augmente,  ou  quand  leur 
emploi  ne  peut  être  assez  prompt  pour  empêcher  la  suf<- 
focation ,  on  pratique  alors  la  ponction  de  la  panse  a«rec 
le  trois-quarts  destiné  à  cet  usage  (i);  on  incise  la  peau  sur  le 
flanc  gauche  avec  un  bistouri ,  l'on  place  la  canule  du  trois- 
quarts  dans  l'incision  ,  et  on  l'y  fixe  avec  la  main  gauche  ;  de 
la  droite ,  on  place  l'instrument  dans  la  canule ,  jusqu'à 
moitié  ,  et  un  coup  appliqué  d'à-plomb  sur  le  manche  de 
Tinstrament  le  faii  entrer  avec  la  canule  jusque  dans  la  panse. 
On  laisse  la  canule  ,  et  on  sort  le  trois-quarts  ;  le  gaz  sort 
aussitôt  et  fait  cesser  la  suffocation.  On  labse  la  canule  jus- 
qu'à ce  que  le  plus  possible  de  gaz  se  soit  échappé.  Si  quel- 
ques parties  d'aliment  obstruent  son  canal ,  on  le  débouche 
avec  une  petite  baguette  ou  une  sonde  que  l'on  y  introduit. 
Dans  le  cas  où  l'on  n'auroit  point  de  trois-quarts,  on  pra- 
tique la  ponction  avec  un  bistouri  à  longue  lame  ou  avec  un 
couteau  bien  affilé.  Dans  le  cas  même  où  le  rumen  est  trop 

{^lein  d'alimens  et  où  l'on  craint  qu'ils  s'épanchent  dans 
'abdomen  par  l'ouverture ,  on  peut  la  faire  assez  grande  pour 
y  introduire  une  cuiller  ou  même  la  main ,  et  en  retirer  une 
grande  partie  des  alimens.  On  peut  alors  administrer  les 
médicamens ,  dont  nous  avons  parlé,  par  l'ouverture  même 
de  la  panse ,  en  prenant  bien  garde  qu'Us  ne  tombent  dans  la 
cavité  de  l'abdomen. 

Quand  Ton  n'a  plus  à  craindre  de  récidive,  on  nettoie 
bien  la  plaie  de  tous  les  alimens  ,  avec  une  éponge  ou  des 
étoupes  iniibibées  de  vin  ,  de  cidre  ou  de  bière  tiède ,  même 
d'eau-de-vie;  on  recouvre  la  plaie  d'un  large  plumasseau  en- 
duit de  térébenthine  ,  et  l'on  fait  une  suture  enchevillée  aux 
parois  de  l'abdomen. 

Après  une  opération  aussi  grave ,  la  diète  est  de  rigueur 
pour  ne  pas  charger  la  panse  d'alimens;  les  liquides  dont 
une  grande  partie  passe  immédiatement  dans  le  dernier 
estomac  sont  préférables ,  et  doivent  être  employés  presque 
seuls  les  premiers  jours  :  ce  n'est  que  quand  l'ouverture  de  la 

Ïianse  commence  à  se  fermer,  qu'on  doit  donner  un  peu  d'a« 
imens  solides.  Le  plus  souvent,  la  panse  dans  Tendroit  de. 

(i)  Voyez  la  description  et  la  figure  de  cet  iastrument  dans  les  I/is^ 
tractions  et  Observations  sur  les  maladies  dês  animaux  éonusti^u€s\ 
179a.  tom.  iii.  pag.  227. 
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la  plaie  adhère  aux  parcôs  abdoniflales  et  se  ferme  avetf 
elles. 

Falin.  — -  La  maladie  coanae  soa$  ce  nom    est   particB- 
lière  saji  bétes  k  laine  ,  et  ne  se  fait  iremarquer  qoe  dans  les 

£ays  mëridionaux  de  la  France ,  partîcalièrement  dans  le 
Loossillon  ;  il  y  a  pen  de  mois  de  Taonée  où  la  falère 
n'enlève  quelques  bétes.  La  marche  de  cette  mialadie 
est  si  rapide  ,  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  d'employer  les 
remèdes  :  Tanimal  paroit  jouir  de  la  plus  parfaite  aanté  ,  il 
tombe  tout  à  coup  dans  un  état  de  stupeur ,  il  porte  la  tête 
basse ,  il  chancelle ,  trébuche;  quelquefois  il  essaye  d'nriner» 
il  tombe  sur  les  genoux ,  se  relève  pour  tomber  de  nouveau; 
il  ne  voit  plus ,  n'entend  plus  ;  de  violentes  convulsions  agi- 
tent les  yeux  et  la  tête  ;  il  grince  les  dents  ;  la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  gênée  9  laborieuse  j  le  ventre  se  ta* 
méfie  j  de  la  bave  sort  par  la  bouche  f  des  excrémens  liquides 
et  verdâtres  s'échappent  par  l'anus,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à 
expirer ,  quelquefois  dans*une  heure  de  temps  ,  le  plus  sou* 
vent  au  bout  de  deux  heures ,  ou  trois  au  plus. 

L'ouverture  des  cadavres  ne  présente  que  les  estonaacs  et 
les  intestins  remplis  d'un  gaz  qui  brûle  en  donnant  une 
flamme  blanchâtre  et  pétillante.  Cette  propriété  du  ^àz  ,  de 
brûler  avec  flamme  9  et  la  mort  rapide  qui  est  la  suite  de  U 
maladie  ,  ont  fart  penser  que  c'étoit  du  gaz  hydrogène  i:ar- 
boné  ,  qiii  se  dégageoit  dans  les  intestins.  La  propriété  émi- 
nemment dâëtère  de  ce  gaz  donne,  ausurpluS)  une  probabilité 
assez  forte  de  la  rapidité  de  la  mort  de  l'animal. 

Comme  Jes  aminaux  qui  meurent  de  cette  maladie  so»t  fort 
bons  à  manger ,  dans  le  Roussillon,  les  berger)»,  avlieu  de 
traiter  Tanimal,  le  tuent,  èe  suite,  et  le  veitdent  an 
boucher,  ou  le  consomment.  Cependant ,  quelques  proprié- 
taires ont  déjà  employé  avec  avantage  la  ponction  êm  m* 
men  ,  et  l'ii^odaction  dans  cet  estomac  de  quelques  breu- 
vages siimulans*  La  £alèrc  ,  d'après  tous  ces  symptômes  » 
nous  a  paru  devoir  être  rangée  dans  la  sectioni  des  in^- 
gestions  mépbitiqBes. 

C.  n.  Indigesihn  putride  simple  ,  et  indigestion  puinde  omc 
dureté  de  Iw  panse^  -^  Ces  deux  indigestions  ne  sonit  que  des 
variations  9  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'intensité  des 
symptômes  et  par  un  sympiàme  de  plus  dans  1«  ^emière  , 
la  dureté  de  la  panse. 

Ce  genre  d'affection  n'est  poant  aussi  subit  que  celni  q«e 
nous  venons  de  décrire  ;  il  se  développe  plus  lentement ,  et 
permet  toujours  l'emploi  des  remèdes  :  il  attaque  néanmoins 
plus  profondément  les  viscères  et  demande  plus  de  soin  dans 
le  traitement.  Il  commence  par  des  dérangemcnS'  dann  l'ap- 
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petit,  qui  cesse  quelquefois,  qtti  quelquefois  aussi  est  dé- 
pravé ;  la  rumination  est  irrégulière  ;  les  excrémens  deviens 
peut  plus  foncés  en  couleur,  et  d'une  odeur  plus  forte  et 
plus  pénétrante;  les  rots  sont  plus  fréquens,  et  d'une  odeur 
d'œufs  pourris  ;  le  mufle  est  sec ,  les  yeux  chassieux^  le  poil 
terne ,  la  peau  sèche  ,  adhérente  aux  côtes ,  et  l'épine  dor^ 
sale  plus  sensible.  Quand  cette  affection  est  portée  au  plus 
haut,  la  panse  est  météorisée  ;«les  déjections  par  Fanus 
sont  supprimées  ;  l'animal  est  foible  ,  il  se  plaint,  reste 
couché ,  sa  respiration  est  très  -  laborieuse  ;  sur  la  fin  il  y  a 
souvent  dureté- excessive  de  la  panse  ;  quelquefois  emphy- 
sème partiel  ou  général ,  toujours  anxiété  extrême  ;  Tanimal 
ne  tarde  pas  à  succomber.  ♦ 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  avoir  pour  but  de 
débarrasser  les  estomacs  des  alimens  qu'ils  contiennent 
et  de  les  fortifier  ensuite  par  des  substances  un  peu  stimu- 
lantes, énergiques.  Ainsi,  on  donnera  d'abord  dés  dis-i 
solutions  de  nitrate  de  potasse  et  de  muriate  de  soude  ;  trois 
ou  quatre  onces  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  dis- 
soutes dans  deux  pintes  d'eau ,  devront  être  administrées 
dans  le  jour ,  trois  ou  quatre  fois.  On  les  intercallera  par 
l'administration  d'une  forte  infusion  de  plantes  amères 
On  s'arrangera  de  manière  à  donner  en  tout  sept  ou  huit 
pintes  par  jour  à  l'animal.  On  supprimera  les  dissolutions  de 
sel  quand  elles  auront  produit  des  évacuations,  et  on 
les  remplacera  par  des  infusions  de  plantes  aromatiques 
aiguisées  d'eau-de-vie  ;  des  alimens  de  très  -  bonne  qualité 
moitié  secs  ,  moitié  verts  ,  mais  en  petite  quantité ,  devront 
être  donnés  pendant  le  traitement ,  et  quelque  temps  en- 
core après  ,  avant  de  remettre  l'animal  à  son  régime  ordi- 
naire.  bi  la  météonsation  devenoit  accidentellement  assez 
forte  pour  faire  craindre  la  suffocation  ,  on  auroit  recours  à 
la  ponction ,  et  l'on  administreroit  les  médicamens  par 
l'ouverture  du  flanc,  l^  ^ 

B.  Indigestion  produite  par  irritation  de  la  panse.  —  Les  signes 
qui  indiquent  ce  genre  d'affection  sont  la  tristesse  ,  le  lar- 
moiement, l'accélération  du  mouvement  des  flancs  ,'  le  con- 
flement  momentané  du  flanc  gauche  ;  tous  ces  signes  aiiemen- 
tent  d'intensité;  les  yeux  deviennent  saiilans,  rouges;  le  pouls 
est  vite  ,  petit ,  concentré  ;  les  mâchoires  sont  serrées  l'une 
contre  l'autre  ;  les  extrémité^  sont  roides  ;  il  y  a  prostration 
des  forces;  l'animal  est  immobile  ,  et  paroît  insensible  •  il 
chancelle  et  tombe  ;  il  se  plaint,  il  mugit,  sa  bouche' se 
remplit  de  bave  ;  le  pouls  s'efface  entièrement;  les  déjec- 
tions quiavoient  été  supprimées  pendant  la  maladie,  qui  dure 
de   deux  jusqu'à  huit  jours,  reparaissent  mais  sanguinolentes, 
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fétides,  accompagnées  d^épreîntes  cnielle*;  eBSft,.le«  contmi- 
sions  surviennent  et  ranimai  meurt. 

Les  meilleurs  remèdes  ,  dans  un  pareil  cas  y  60Bt  les 
mncilagineux  ;  cinq  ou  six  pintes  de  lait  seront  admiiûsirées 
sur-le-champ,  et  ensuite  une  pinte  de  deux  eu  de«x  heures , 
îusqu'ài  ce  que  les  accidens  soient  cessés.  Si  on  prévoit  n'avok 
pas  assez  de  lait ,  on  fait  une  décoctioa  de  plantes  caucila- 
gineuses  ,  ou  de  graines  ^  lin  et  de  son ,  dans  laquelle  oa 
mêle  de  lliuile  d'olive.  On  donne  cette  décoction  k  iafl^éme 
dose  que  celle  de  lait.  Quand  les  symptômessoBttrès-viokiis, 
une  petite  soignée  ,  dès  le  commencement  ^  ne  peut  ^u'^tre 
fort  avantageuse. 

Ce  genre  d'indigestion  est  le  plus  souvent  dû  à  la  qualité 
vénéneuse  des  fourrages  ;  c'est  pour  empêcher  leurs  effets 
en  calmant  Virritation  ,  que  les  mucil^ineuxconviesnent: 
ils  doivent  être  employés  à  très-grande  dose  ^  nea-sevlemeiit 
pour  produire  plus  d  effet,  inais  encore  pour  débarrasser  fim 
vite  le  canal  intestinal  de  tout  ce  qu  il  contient. 

6.  Coliques  oix  Ttxiochées,'^Ce  sont  desaffectîoasda  capal 
intestinal ,  souvent  dangereuses ,  et  tuteurs  auBMK^ées  par 
des  mouvemens  violens  et  désordonnés.  Les  ruiBH»aBs  sont 
sujets  aux  indigestions.,  etles  monodactyles  plus  -eiqpofiés  auK 
coliques.  /    . 

Elles  reconnoissent  plusieurs  causes,  ont  ^ks  signes  pei 
différens  et  ont  été  divisées  en  plusieurs  espèces.  On  recoo- 
noît  des  coliques  venteuses ,  iufiammaioires^  siefeandes ,  ^perm- 
neusesy  calcuieuses,  par  étnwglemêiU  de  rùUâslm^  et  enfin  ^ 
invagination, 

A.  Coliques  venteuses,  •—  Cette  espèce  est  plus  par tici^îère- 
ment  caractérisée  par  le  gonflenient  et  la  ^nston  de  Takdo^ 
mon  ;  elles  sont  le  produit  de  gaz  qui  se  forment  dans  une 
partie  quelconque  de  rintestin.  Les  malades  se  déJ^Mtent, 
se  couchent,  se  roulent,  se  relèvent;  ils regai^dent  fiFéquem- 
ment  leurs  flancs  ;  Ton  entend  des  borborygmes  ;  le  poub 
est  variable  *,  la  respiration  est  très-accélérée  ;  les  yeux  sont 
saillans  et  rpuges.  Ces  coliques  sont  quelquefois  subites  et 
ne  viennent  que  d'un  dégagement  momentané  de  gaz  êA 
souvent  à  Tafibiblissement  des  fonctions  digestives  :  les  or- 
ganes débilités  par  une  mauvaise  nourriture ,  par  des  travaui 
trop  considérai>les ,  ou  par  toute  autre  cause ,  n^ élaborent 
plus  bien  les  matières  aliment  aires  4  elles  fermentent ,  des 
gaz  se  dégagent.,  distendent  Tinteslin  et  4»roduiseBt  ces  co- 
liques. '       .. 

Dans  les  commencemens  de  la  maladie ,  ces  coliques  se 
passent  assez  vite  ;  l'ammal  se  tourmente ,  s'agtie  ;  les  gaz 
changent  de  place  avec  bruit  ;  des  flatulences  se  ftmt  eaiendrct 
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^ttelquelotseUls^soD^  précédées  ou  accompagnées  de  la  sortie 
d|ii  exprémen^  i  et  bieiUÔt  l'ammal  est  tranquille  :  dans  le 
cas  où  les  dotilemrs  -soj^t  vives ,  xm  léger  exercice  et  i^n  bou- 
chpnneiiient  un  peu  rude  sur  les  côtes  et  les  flancs  faciiUent 
La  sortie  de^  g^z  et  avancent  la  guérison. 

Quand  la  .mfiladie  est  plus  ancienne  ,  ces  coliques  se  mon-* 
tr^at l^gèi^s  et  paroissenit  n'avoir  aucun  danger;  .elles  &e 
pas^e^.,  se  rêmotnlrent  qpelqites  jours  après.,  est  continuent 
at^jsi  j  jsji  l'on  n'y  fait  point  attention ,  psqu^à  ce  que  le  cansd 
intestinal  ne  fasse  plus  ses  {fonctions  ,  et  que  quelque  indl« 
geâtion  violente  ou  quelque  £èyre  gastrilque  vienne  mettre 
ftn  en  ^peju  .de  temps ,  .ou  ieniement ,  aux  jours  de  ïa^ 
ttiinal. 

X^orsqu^on  s^apercevra  donc  qu'un  animal  est  su^et  à  ce% 
£oUques  ,  que  q^i^dques  vétérinaires  ont  ajssez  justement  ap«> 
•peléies  colique  iindïgesiion ,  il  faut  diminuer  le  travail ,  xhaa- 
ger  la  nourriture  ;  si  elle  D^est|)astrès^bonne ,  en  donner. une 
in&îU6ur<e  ^e:n^lus  petite  .quantité  ^  et  ajouter  au  régime  Tad- 
xninistratiojn  de  quelque  substance  .propre  à  réveiller  les 
|bi!ces  digestives  ;  deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  ,  ou  de  fort 
cidre ,  ou  de  tbonne  >bière  ,  par  jour  ;  .F administration  de 
quelque  poudre  amère  ,  de  gentiane  ou  d'aunée ,  dans  da 
juiel  ou  .dans  de  la  farine  d^orge ,  à  la  .dose  d^un  quarteron 
oy  .d!une  demi'^livre  par  jour ,  selon  la  taille  de  Tindividu , 
p.enddnt  ^ept  ou  huit  jours ,  le  rétabliront  petit  à  petit,  A 
feront  cesser  les  acçidens. 

9.'  Coliques  mficanmalàîres  oii  tranchées  rou^.  •— Ces . coli- 
ques s'annoncent  toujours  avec  des  signes  alarmans  ;  elle|ï 
ont  une  marche  très-rapide  et  tuent  quelquefois  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  ;  elles  débutent  tout  à  coup  ;  ranimai 
cesse  de  manger ,  commence  à  frapper  du  pied ,  regarde 
son  ventre  ;  il  se  couché  ,  se  relève,  ,  se  débat  ;  son  ventqe 
dLe vient  douloureux ,  ses  yeux  rouges  >,  sa  respiration  rapide  , 
le  sphincterderanus  est  agité  d'un  mouvement  convulsif,  il  est 
très- chaud,  et  l'artère  dure,  pleine  et  te ndue.iCes convulsions 
générales  vont  toujours  en  augmentant  sans  intermittence  ; 
des  convulsions  musculaires  partielles  se  font  remarquer;  des 
tueurs  froides  et  chaudes  surviennent,  et  l'animal  ne  tarde  pas 
à  périr, souventaprès  quelques  momens  d'un  calme  trompeur. 

Ces  symptômes  annoiicent  une  inflammation  violente  de,s 
iatestins,  et 4e  principal  remède  est  la  saignée  ;  elle  estsui*^ 
vie  presque  toujours  d'un  mieux  marqué,  et  doit  être  renoa-^ 
veiée  plusieurs  fois  quand  les  signes  d'inflammation  reparoîs- 
sent  après  avoir  diminué  à  la  suite  d'une  première.  Dans  ces 
coliques ,  il  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  saignées  légères  , 
à  desiiiterv<ailes  diiférens,  que  d'en  pratiquer  une  trop  forte. 
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Il  est  arrivé^  plosieurs  fois  que  les  saignées  vigoureuses ,  en 
portant  nn  relâchement  trop  fort  et  tpop  subit  dans  les  i|- 
testins ,  après  une  exaltation  si  intense  des  propriétés  de  la 
Tie  ,  en  ont  occasioné  |a  gangrène.  Des  saignées  légères , 
mais  répétées  d'heure  en  heure  ^  ramènent  peu  à  peu  le 
mouyement  circulatoire  à  son  état  naturel ,  et  produisent  plus 
sûrement  la  guérison.  On  doit  aider  leur  action ,  par  des  lo- 
tions d^ean  tiède  sur  Tabdomen ,  par  Tadministration  d^uii 
grand  nombre  de  lavemens,  et  par  quelques  breuvages  de 
décoction  mucilagineuse  ,  légèrement  nitrée. 

c.  Colif/ues  sfercorales. —  Elles  ont  pour  cause  T accumula- 
tion d^une  certame  quantité  d^alimens  dans  une  des  poches 
du  colon  ;  ces  alimens  agglomérés  en  masse  dure  ,  ne  peu- 
vent  plus  changer  de  place  ,  ils  arrêtent  le  cours  des  matières 
fécales  9  produisent  une  inflammation  dans  Tendroît  où  ils 
sont  arrêtés  et  finissent  par  causer  la  gangrène  de  Tintes* 
tin  ,  et  la  mort ,  s^ils  ne  sont  expulsés. 

On  reconnoit  la  colique  stercorale  dans  les  monodactyies 
aux.  signes  suivans  :  les  mouveméns  désordonnés  sont  plus 
lents  à  s'établir  que  dans  la  colique  inflammatoire  ;  ils  sont 
moins  intenses;  Tanimal  ne  rend  aucune  flatulence,  aucan 
excrément  ;  il  regarde  de  temps  en  temps  son  flanc ,  se  coa- 
che ,  se  relève  ;  ses  yeux  sont  enfoncés  ;  il  ne  prend  pas 

f;arde  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Le  ventre  se  météorise;     | 
es  sueurs .  partielles  et  froides  surviennent ,   et  l'animal  ne 
tarde  pas  à  mourir. 

Ces  coliques  sont  assez  difficiles  à  guérir  ;  Tintestin  irrité 
par  la  présence  de  la  pelote ,  se  contracte  et  se  rétrécit 
après  et  avant  ,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  peut  plus 
changer  de  place.  Tout  doit  tendre  à  la  faire  évacuer;  ainsi 
si  l'on  croit  que  ce  soit  Tirritation  produite  par  sa  présence 
qui  empêche  sa  sortie,  il  faut  employer  les  émoUiens  et  les 
adoucissans  à  forte  dose;  sinon  il  faut  employer  les  purgatif 
énergiques  drastiques ,  Taloès,  la  gomme  gutte  :  si  Ton  a  une 
superpurgation  ,  on  la  traitie  après. 

Les  chiens  qui  ne  prennent  pas  beaucoup  d'exercice  sont 
exposés  à  ce  genre  de  coliques;  ils  deviennent  tristes^  ne 
mangent  plus  ;  leur  ventre  devient  douloureux  ,  gonflé  ;  quel- 
quefois en  le  tâtant ,  on  sent  la  pelote  ;  ils  se  couchent ,  se 
plaignent  et  meurent  en  général  assez  traïiquillement ,  si  Ton 
ne  vient  pas  à  leur  secours.  Les  huileux  en  breuvage  et  en  lave- 
mens  produisent  presque  toujours  un  résultat  avantageux  et 
font  sortir  peu  à  peu  les  matières  durcies  et  accumulées. 
L'exercice  au  pas  facilite  aussi  leur  sortie. 

D.   Coliques  vermineuses,  —  Ce  genre  de  coliques  ,    dans  le 
cbeval ,  est  très-difficile  à  déterminer  ;  les  symptômes  soitf 
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si  variables  et  durent  quelquefois  si  peu  on  sont  si  légers , 
qu'il  est  difficile  de  les  saisir  :cVst  Tétat  dans  lequel  se  troure 
ranimai  qui  }^s  éprouve ,  qui  est  le  meilleur  indice  de  leur 
nature.  Si  Ton  sait  que  Tanimal  a  des  vers ,  si  son  état  Tin-^ 
dique  ,  si  sa  peau  est  sèche  y  adhérente ,  si  son  appétit  est  va- 
riable ,  s'il  lèche  les  murs ,  s'il  aime  à  se  frotter  la  queue  , 
et  s'il  la  tient  dans  un  mouvement  continuel ,  s'il  aime  à  se 
frotter  souvent  la  lèvre  antérieure ,  on  ne  doutera  pas  que 
les  coliques  qu'il  éprouve  ,  si  elles  ne  montrent  pas  les  ca- 
ractères des  variétés  précédentes  ,  ne  soient  des  coliques 
vermineuses. 

On  doit  d'abord  employer  les  caïmans  et  les  adoucissans  ,* 
les  huileux  vies  décoctions  de  plantes  mucilagineuses  ^  dans 
lesquelles  on  placera  quelques  têtes  de  pavots  ,  etc.  ;  ensuite 
il  faut  chercher  à  expulser  les  vers  ou  à  les  tuer  dans  le 
canal  intestinal.  Toutes  les  substances  fortement  amères  sont 
de  bons  vermifuges  ;  la  poudre  de  racine  de  fougère  mâle ,  la 
poudre  de  gentiane,  d'année,  la  rhubarbe,  les  infusions  de  ta* 
naisie  ,. d'absinthe,  de  chicorée  ,  Thuile  empyreumatique,  la 
suie  de  cheminée  ,  etc.  On  continue  l'administration  de  ces 
substances  pendant  un  certain  temps  y  et  on  les  entremêle  de 
temps  à  autre  de  purgatifs  :  il  est  rare  que  ce  traitement  bieni 
suivi  ne  réussisse  pas  dans  les  monodactyles. Dans  les  jeunes 
chevaux  qui  ont  mangé  du  sec  trop  tôt,  ou  de  mauvaise  qua- 
lité, le  changement  de  la  nourriture  sèche  eti  nourriture  verte,; 
produit  quelquefois  la  disparition  de  ces  vers. 

Les  chiens  sont  de  tous  les  animaux  les  plus  exposés  aux 
coliques  vermineuses  et  aux  affections  de  ce  genre  en  général. 
Le  ténia  ni^a/ie  est  celui  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans 
leurs  intestins,  et  celui  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  de 
jeunes.  Les  animaux  affectés  s  nt  tristes,  leur  poil  est  terne, 
hérissé ,  sec  ;  le  boiit  du  nez  est  sec,  chaud  ;  la  gueule estpâie* 
Quand  ces  symptômes  augmentent,  la  démarche  devientgênée 
les  chiens  s'agitent,  se  tourmentent,  poussent  des  cris  plain- 
tifs, des  hurleme^s;  ils  mordent  ce  qu'ils  rencontrent,  errent 
sans  objet  fixe  ;  ils  mangent  de  la  terre ,  de  la  paille  ,  du  boisV 
et  périssent  presque  toujours  dans  des  convulsions  plus  ow 
moins  violentes  qui  les  font  croire  enragés  ,  et  qui  en  font 
assommer  un  grand  nombre  comme  tels. 

Les  remèdes  à  employer  pour  le  chien  ,  sont  un  meilleur 
régime ,  plus  approprié  à  sa  nature ,  la  viande  crue  pour 
nourriture  ,  l'administration  de  purgatifs  de  temps  en  temps,' 
et  de  décoctions  de  plantes  amères.  ■   ' 

E.  Coliques  calculeuses.  —  Ces  coliques  sont  encore  plus  dif^ 
ficiles  à  bien  caractériser  que  les  coliques  vermineuses  ;  elles 
se  terminent  ou  par  ta  sortie  des  calculs^  ou  par  le  déplace- 
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ment  de  ces  corp9 ,  on  par  Tobstnictioii  do  camafl  ialeiStÎAal , 
et  l^anîmal  meurt  avec  toute  l'apparence  d'une  coimie  sier- 
coraie.  Le  traîtement  est  alors  le  méme.^Jies  pelotfes  et 
poilsou  Égagropiles^  que  Ton  trouve  dans  les  ruminairs  s&rtoot, 
produisent  le  même  effet.  Les  signés  qui  les  anifdileent  sont 
aussi  douteux  que  ceux  qui  annoncent  les  calculs  :  te  traite- 
ment des  accidens  qu^iîs  occasionent  ^  est  eiittéreiHent  le 
même. 

F.  Coliques  par  élrangleméPU  é»  tùdesim,  -— •  EHes^  âdttt  assez 
rares  ;  leurs  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceitt  qui  carac- 
térisent la  hernie  inguinale.  Quand  on  connoit  la  place  àt 
Vétranglement  y  c'est  de  le  faire  cesser ,  sh»o«)  d'employer 
les  moyens  que  Tindication  thérapeutique  exige. 

G.  Coliques  par  iwaginatiom  de  finiestîn,  -^  Ces  CoMques  qnt 
Ton  a  crues  irès-rares  dansles  cheraux,  seprésenteiyt^  je  pense, 
cependant  assez  eomitmBément^etj'eir  ai  vutroi»  exemples  eu 
liÉoins  de  six  semaines^  parmi  les cadavre&qoe  Tofi/dëpose  jour- 
nellement à  la  voierie  de  Montfaucon.  Ces  cotkîqties  ont  les 
mêmes  symptômes  à  peu  près  que  les  eolTqive$  iâfiammatoi- 
res  n  et  elles  conduisent  à  la  mort  avec  la  même  raf^dité.  Os 
emploie  les  mêmes  remèdes,  mais  Von  ne  fait  qoeretarder  vo 
peu  la  mort. 

y.  Du^  mal  as  Btout ,  ou  Maîaêie  de  iois,  ->«•  Au  prklteinpSf 
les  animaux  qui  vont  pâturer  dans  les  bois ,  rtrsngettt  les  {eo- 
pes  pousses  des  arbres  ;  c'est  cette  nourriture  qui  leur  donne 
le  mal  de  brout  o^  maladie  de  hms  :  ,elle  est  commune  anxinO' 
BOgastriques  herbivores  et  aux  ruminans. 

Les  signes  communs  qui  Tannoncent ,  soivf  :  }a  ebalem 
de  la  bouche  ,  la  soif,  la  constipation ,  la  ^fifictihé  d'uri- 
ner;  la  rougeur,  Tépaississement  et  la  rareté  des  arines; 
la  dureté,  la  vitesse  et  la  force  du  pouls ,  la  rofRgei^r  oa  Fin- 
flammation  de  là  ibembrane  pitcritaire  et  de  la  ccmjonctive. 
Quand  la  maladie  est  pliïs  avancée  y\e  cheval  ik^à  plus  d'ap- 
pélit ,.  le  bœuf  ne  rumine  plus ,  Tair  expiré  devient  frès-cha»<ii 
les  muqueuses  très-rouges ,  les  yeua  larmoyai  ,  nouges,  eD- 
flés;  les  déjections  alvines  deviennent  rares,  dures^,  elles  sont 
couverte  d'une  matière  glaireuse ,  teintes  de  ssmg,  et  d'une 
mauvaise  odeur;  les  animaux  sont  abattus,  ils  oUt  le  poil  hé- 
rissé, la  peau  sèche  et  dure/,  le  ventre  douloureux;  le  ponb 
dur,  fréquent  et  intermittent;  les  flancs  se  retroassent: 
enfin  ,  quand  la  maladie  est  à  son  comble ,  les  frissoins  sur- 
viennent ;  l'animal  tremble^  chancelle  ;  le  pouls  devient  foi- 
ble  ,  presque  insensible  ;  la  température  àù  côrp4  l^aisse ,  U 
bouche  se  remplit  de  bave  visqueuse ,  épaisse  et  fétide  ;  les 
rutninans  éprouvent  une  sensibilité  très^vive  le  long  âé  Tépine 
du  dos,  et  principalement  sur  le  garrot.  II  y  a  des  éracoatioss, 
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par  l'âBos ,  de  matières  lîqmjes  t  pumlentes,  noirâtres,  glaî- 
reases,  sangaînolentes  ,  extrêmement  fétides;  Fanimal  jette 
aussi  par  les  naseaux  ;  les  yeux  s'enfoncent  dans  Torbite;  le 
flanc  s*agite  de  plus  en  plus  :  l'animal  se  couche  et  meurt. 

Cette  alfectton  a  tous  les  signes  d^une  alTection  inflamma- 
toire; c'est  donc  le  régime  appelé  antiphlogistique  qu'il  con- 
vient d^employer  ;  dès  les  premiers  symptômes  ,  il  faut  sup- 
primer la  nourriture ,  donner  seulement  aux  animaux  de 
Peau  Manchie  avec  de  la  farine,  et  leur  faire  prendre  de  temps 
en  temps  des  breuvages  mucilagineux ,  adoucissans  ;  si  la 
Inaltadie  se  montre  avec  des  symptômes  un  peu  violens  ,  on 
saignera  à  la  jugulaire ,  on  tirera  deux  litres  de  sang  âu't 
ehevaux  et  aux  bœufs  ,  un  quart  de  litre  aux  moutons  ;  on 
réitérera  cette  opéra tron  ,  une  fois ,  deux  fois  et  même 
plus,  selon  te  bien  qu'elle  produira,  à  des  intervalles 
éloignés.  IL  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  légères  saignées 
Qu'une  trop  forte.  Oette  opération  n'interdit  point  l'usage 
des  breuvages  et  des  lavemens  qu'il  faut  au  contraire  admi- 
nistrer en  plus  grande  quantité  en  raison,  de  l'intensité  de 
la  maladie  ;  pendant  ce  traitement  l'on  aura  soin  de  tenir 
les  animaux  chaudement ,  de  les  bouchonner  souvent  et  assez 
fortement.  Ces  frictions  de  la  peau  activent  la  circulation 
extérieure ,  diminuent  le  mouvement  inflammatoire  de  l'in- 
testin ,  et  facilitent  singulièrement  l'évacuation  alvine. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  traitement ,  quand  les 
signes  de  l'inflammation  aiguë  commenceront  à  tomber  ^ 
l'on  aiguisera  les  boissons  mucilagîneuses  en  les  mêlant  d'in- 


mais  de  ta  meilleure  qualité  et  surtout  de  ceux  dont  la  di- 
gestion est  la  plus  facile  ;  tels  que  des  légumes  cuits  à  l'eau. 
Enfin,  quand  la  maladie  a  fait  de. trop  grands  progrès, 
quand  l'inflanranatîon  n'a  pu  être  calmée  et  n'a  pu  se  termi- 
ner par  résolution  ,  une  véritable  suppuration  s'établit  sur 
toute  la  surface  muqueuse  de  l'intestin  qui  a  été  enflammée  ; 
cet  état  est  annoncé  par  les  signés  suivans  ;  les  excrémens  ne 
sont  plus  des  débris  d'alimens ,  ils  sont  en  petite  quantité, 
composés  de  matières  glaireuses,  purulentes  ,  d'espèces  de 
débris  de  membranes ,  et  exhalent  une  odeur  fétide.  Il  faut 
bien  se  garder  alors  d'employer  la  saignée  et  les  boissons 
mucilagineuses.  On  leur  substitue  les  boissons  légèrement 
stimulantes,  les  infusions  de  plantes  aromatiques,  auxquelles 
on  mêle  un  peu  de  vin  ou  de  T alcool  ;  on  donne  du  vin 
chaud  miellé  ;  on  administre  des  lavemens  faits  des  mêmes 
infusions  de  plantes  aromatiques  ;  enfin,  l'on  fait  prendre  des 
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bains  de  vapeurs  aux  animaax  que  Vola  sèche  ensuite  par 
le  bouchonne  ment  et  que  l^on  couvre  de  bonnes  couver- 
tures. Malgré  ces  soins,  souvent  les  animaux  succombent  ; 
leur  mort  arrive  bien  plus  rapidement  quand  TinflamniatioDy 
portée  à  un  degré  extrême  y  se  termine  par  une  gangrène. 
Four  pouvoir  être  sûr  de  triompher  de  la  maladie  ,  li  faut 
pouvoir  la  prendre  dans  son  commencement,  et  faire  avor- 
ter, pour  ainsi  dire  ,  Tinflammaiion. 

Quelquefois  elle  se  termine  par  des  tumeurs  et  des  dépôts 
critiques  *,  il  faut  toujours  favoriser  leur  développement 

8.  Diarrhée.  —  Il  y  a  dei  chevaux  qui ,  sans  éprouver  de 
trop  fortes  fatigues  et  quoique  bien  nourris,  rendent  leurs 
cxcrémens  beaucoup  trop  liquides  ;  qui  se  vident ,  pour  me 
servir  de  Pexpression  usitée  ,  et  qui  cependant  ne  paroissent 
pas  malades;  ils  sont  seulement  efllanqués  ,  suent  facilement 
et  sont  incapables  de  fortes  fatigues.  Cet  état ,  quoique  pea 
dangereux ,  exige  néanmoins  une  diminution  de  travail ,  le 
choix  d'une  bonne  nourriture  et  Tadministration  pendant 
quelque  temps  de  substances  capables  de  donner  du  ton  aox 
organes  digestifs.  On  donnera  par  jour  deux  ou  trois  bou- 
teilles de  vm,ou  de  bière,  ou  de  cidre,  et  pour  nourriture 
des  fé véroles  ,  de  l'orge  ou  du  froment.  C'est  la  substance 
qui  revient  le  mois  cher  quHl  faut  employer.  Ces  diarrhées 
se  rémarquent  le  plus  souvent  dans  des  chevaux  d'ifne  mau- 
vaise constitution  et  dans  ceux  qui  ont  été  refaits  après  avoir 
souffert  beaucoup  par  suite  de  fatigues  ,  et  par  suite  d^écarts 
de  réfiime. 

—  Les  lapins  sont  sujets  aux  indigestions.  A  Fépoque  da 
sevrage  ,  si  on  les  nourrit  de  choux  et  de  laitues,  on  les  voit 
souvent  souffrir  de  la  diarrhée  ,  et  il  est  rare  qu^ils  n'en  pé- 
rissent pas.  Dès  qu'on  s'en  aperçoit ,  il  faut  se  hâter  de  les 
séparer  des  autres  i  de  ne  leur  donner  que  des  plantes  sè- 
ches et  du  pain  grillé.  Les  laîtues,  en  trop  grande  quantité, 
leur  causent  ordinairement  cette  maladie  ,  à  moins  qu'on 
li'y  mêle  'du  persil ,  du  céleri  et  d'autres  plantes  stoma- 
chiques. 

•9.  Dyssenierie.  — ^  Cette  affection  est  aussi  caractérisée  par 
la  sortie  d'excrcmens  plus  liquides  que  dans  l'état  de 
santé  ;  mais  elle  présente  d'autres  symptômes  plus 
graves  et  biendifférens;  ainsi  elle  est  accompagné;  d'une  fièvre 
bien  marqué,  et  de  la  perte  de  l'appelit,  de  plus  la  peau  est 
sèche  et  adhérente  ,  les  flancs  sont  retroussés  ,  le  s  déjec- 
tions peu  abondantes,  fréquentes,  mêlées  de  stries  de  sang; 
elles  sont  rendues  avec  force  et  jetées  à  quelque  distance; 
l'anus  est  chaud  ;  ronge  excorié  ;  le  rectum  est  chaud  et 
rouge  ,  et  l'animal  cherche  à  boire. 
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Les  décoctions  etbreuvdges  muciiagineux ,  le  lait  à  grande 
dose^  les  lavemens  émollîens  d'eau  de  son  et  de  guimauve  , 
sont  les  remèdes  à  employer;  il  faut  y  joindre  la  cessation  des 
travaux ,  la  diète ,  la  promenade,  un  pansement  de  la  maia 
régulier  et  fréquent.  Au  bout  d'un  certain  temps  de  ce  trai- 
tement, quand  les  symptômes  de  Tirrilalion  seront  calmés  , 
il  sera  bon  démêlera  ces  substances,  d'autres  un  peu  plus 
stimulantes  ;  on  changera  les  breuvages  contre  des  infusions 
légères  de  plantes  aromatiques  ,  contre  le  vin  miellé  ;  on  ai«* 
guisera  les  lavemens  d'un  peu  de  vinaigre  ou  d'eau-de-vie  , 
et  on  commencera  à  donner  des  alimeus  de  facile  digestioa' 
en  très-petite  quantité  ;  on  augmentera  à  mesure  que  le 
mieux  se  manifestera. 

Quelqueiois   la  dyssenterie  attaque  une  grande  quantité, 
d'animaux  à  la  fois,   soit   chevaux ,.  soit    bétes   à   cornes; 
elle  est  enzootique  et   reconnoît  pour  causes ,   les  intem- 
péries des  saisons  ou  la  mauvaise  qualité  des  fourrages ,  des 
herbages  ou  des  eaux. 

Quelquefois  aussi  elle  n'est  que  le  symptômed'autres  ma- 
ladies plus  graves  ,  de  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  par 
exemple  ;  son  traitement  est  alors  subordonné  à  celui  ^  la 
maladie  principale. 

lo.  Péritonite.  —  Dansune  plaie  de  l'abdomen,  après  des 
coliques,  après  un  part  laborieux  ,  après  un  arrêt  subit  de^ 
transpiration  ,  il  arrive  quelquefois  que  le  péritoine  soit 
attaqué  d'une  inflammation  générale  ou  partielle.  Les  carac- 
tères distinctifs  de  cette  affection  sont  très-difficiles  à  saisir. 
Elle  commence  assez  souvent  par  des  frissons  partiels  ;  Kani- 
naaléprouve  de  temps  en  temps  des  coliques  et  en  donne 
tous  les  symptômes  ;  il  se  tourmente  un  peu ,  il  regarde 
souvent  son  flanc ,  préfère  quelque  attitude  ;  la  peau  est  sè- 
che ;  la  température  du  corps  en  général  est  peu  élevée, 
mais  variable  ;  les  yeux  sont  enfoncés  ;  l'artère  dure ,  ses 
battemens  prompts  et  petits  ;  le  ventre  est  douloureux;  la 
respiration  quelquefois  gênée  ;  l'animal  se  plaint.  Si  au  bout 
d'un  certain  temps  ces  symptômes  ne  se  calment  pas ,  le  pro-^ 
nostic  devient  fâcheux  ;  Ihabitude  du  corps  devient  plus  gê- 
née ,  plus  douloureuse  ;  les  membres  et  les  oreilles  deviennent 
froids  et  chauds  alternativement,  des  mouvemens  eonvulsifs 
se  remarquent  dans  les  muscles  du  tronc  ;  des  sueurs  froides 
partielles  se  déclarent ,  le  pouls  s'efface  petit  à  petit  ; 
ranimai  se  plaint  davantage  ,  il  s'agite,  il  se  couche  et  se  re- 
lève souvent,  et  enfin  il  expire  après  quelques  momens  de 
tranquillité. 

Cette  affection  est  presque  toujours  aiguë,  et,  dans  son  com- 
incncëmeui  surtout ,  nécessite  le  régime  appelé  antiphlogis- 
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tique ,  les  saignées  petites  et  répétées  ,  les  breuvages  et  les 
lavemens  émoUiens  ,  âdpncissans  :  quand  les  douleurs  sont 
trop  Tires ,  TappUcation'  autour  du  ventre  d^uAe  couverture 
trempée  dans  Te^tu  chaude  et  entretenue  k  une  haute  tempé- 
rature en  Tarrosant  souvent  avec  de  Teau  nouvelle  ;  Tappli- 
cation  d'une  couverture  bien  sèche  et  chaude  ,  quand  on  aie 
celle  qui  étoit  mouillée,  enfin  Tusage  des  sétonsaux  fesses, 
sont  les  moyens  k  employer.  Dans  quelques  cas  on  peut  mê- 
ler quelques  caïmans  aux  breuvages  émolliens,  tels  que  haït 
ou  dix  grammes  de  teinture  de  Sydenham  ou  de  laudanum, ou 
un  ou  deux  décagrammes  d'opium  ou  de  camphre  dissous 
dans  l'eau-de  vie ,  pour  calmer  un  peu  la  violence  des  dou- 
leurs. 

La  péritonite  se  termine  le 'plus  ordinairement  par  la  ré- 
solution, quelquefois  pstr  la  suppuration  ou  par  la  gangrène , 
«pKlquefois.  aussi  par  une  hydropisie  du  bas-ventre  :  la  réso- 
lution se  manifeste  par  un  mieux  marqué,  et  par  la  diminu- 
tion graduée  des  symptômes  ;  la  gangrène ,  par  Texaltation  et 
la  marche  rapide  de  tous  les  symptômes  inflammatoires ,  et 
etisuîfte  p»r  leur  cessation  subite  et  par  la  mort  de  Panimal; 
la  terminaison  par  hydropisie  se  montre  par  une  stagnatioû 
dans  les  symptômes  qui  ne  semblent  ni  diminuer  ni  augmen- 
ter; bientôt  tes  symptômes  d'inflammation  disparoissent, 
mais  les  animaux  ne  s'en  portent  pas  mieux  ;  leurs  flancs  s'a- 
gitent ;  il  se  forme  des  œdèmes  sous  le  ventre  ;  ils  sodt  mai- 
gres, lents,  et  ils  dépérissent  petit  à  petit.  Dans  ce  cas,  les 
toniques ,  surtout  les  préparations  de  fer  et  celles  qui  agissent 
sur  les  reins  et  qui  poussent  aux  urines,  doivent  être  em- 
ployés h  grande  dose.  Les  symptôrnes  qui  caractérisent  la 
iMippuration  sont  plus  difficiles  à  saisir  ,  et  ce  n'est  qu'en  ou- 
vrant des  cadavres  qu'on  trouve  d'anciennes  adhérences  da 
péritoine  qui  font  juger  que  cette  terminaison  a  eu  lieu. 

La  péritonite  est  fréquente  sur  le  cheval  et  sur  le  chien ,  et 
la  termînaison  par  hydropisie  fréquente  sur  ce  dernier  ani- 
mal ;  les  autres  animaux  sont  beaucoup  moins  exposés  à  cette 
affection. 

1 1 .  Hépatite. — .  Les  affections  des  principaux  viscères  ,  leur 
inflammation  aiguë  surtout,  ayant  des  symptômes  communs, 
il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  ;  ainsi  l'inflammation  do 
foie  dans  le  commencement  se  confond  souvent  avec  les  in- 
flammations de  poitrine  ,  et  ce  n'est  que  quand  la  maladie  est 
bien  déclarée,  quand  Vgû  remarque  la  teinte  jaunâtre  des 
membranes  muqueuses  qui  presque  toujours  accompagne 
celte  maladie ,  que  Ton  devient  certain  de  son  espèce.  Outre 
ce  symptôme ,  l'appéiît  est  languissant  ;  la  bouche  est  pâ- 
teuse ,  chaude  ;  les  yeux  sont  ternes ,  abattus  ;  la  tête  est 
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loordè  ^  îl  y  â  eomiîp^tion  et  les  déjectîorfts  dcvîemient  plus 
dures,  prennent  une  couleur  beaucoup  plus  foncée.  En  pres- 
ssmt  sur  t'hypoeoridre  droit ,  ranimai  rcsselrt  'dé  la  douleur  ; 
les  urines  smït  rares,  et  chargées, 

Kareitieiit  eet«j  alfeètifln  (^st  ttM5rte+lc  éhe^lès  ânhmauxdo-^ 
Hiesfi^ities  ;  il  fa«ri  ^'eflc  ait  été  Biett  nîégfigée  ©a  bien  mat 
traitée  î  i«  phis  souveiH  elle  setèrmitre  par  résolution ,  quel- 
^«Ibis  par  tttl  étal  chronique.  Elle  n'est  datigereusé  que 
qUdfid  elle  est  la  saite  de  la  lésion  physique  dti  foie. 

Les  causes  ks^  plii^  ordinaires  de  cette  afTection,  sôrit  :  la 
mauvaise  qualité'  des  alimens  et  le  pirssage  trop  subît  d'un 
trav2kil  fof»t  à  «fr  trop  long  repos ,  et  du  repos,  à  un  travail 
firop-fort,  cMï  là  pt-éiseôce  de  caîcufs  biliaires. 

Quand  les  Syrtiptômes  marchent  aviec  trop  de  forcé ,  que  le 
prOttts  est  dur,  petit;  éoncehtré  ,  ri  faut  débuter  par  là  saî- 
giiée^  dans  totis^  ks  e^s  mettre  ranimai  à  la  diète,  lui 
donner  de  reaé-bla'nchie  avec  de  la  farine  et  lui  administrer 
des  brettvâgfeS  amers  fet  légèrement  purgatifs.  Aîtisî  des  po- 
tions d'fcHtPaft  i\e  gentiane  étendu  d'eau,  l'éméticjUe  à  petite 
dose  et  à  grand  lavage ,  les  infusions  de  séné ,  le  ittiel  délaye 
d^rt^Peau  pour  breuvage ,  doirent  être  administrés  et  cbmr- 
hitléS^  de  manière  à  obtenir  des  évacuatioïis  légères  et  conti- 
nues ;  FàiôëS  et  les  isels  purgatifs  ne  doivent  être  etnployés 
^ue  quaild  ces  prensiers  moyens  ne  suffisent  pas  pour  oble- 
iSir  des  évaieuatiorts,  et  touj-ours  avec  une  grande  prudence.  U 
feUt  bien' craindre  d'augmenter  rirrîtaticrn  du  viscère. 

Si  rbépatite  passoit  à  Tétat  chronique  ,  ce  que  Toil  recoh- 
iM^  k  la  pertnamence  des  symptônàes  sans  augmentation  d'in- 
tensité^ à  fa  perrttanience  de  fa  teinte  jaune  des  membranes 
mumieus^  et  à  l'état  de  langueur  où  est  Tanimal,  il  fau- 
érôit  avoir  recours  âut  stomachiques  amères  :  les  poudres 
et  gentiane  et  d'autïée  en  bols  ou  délayées  dans  du  vin 
eu  dans  Pakrooï  très-aqueux,  Tes  fortes  infusions  de  plan- 
tes aromatiques  doivent  être  mises  eu  usage,  et  à  assez  forles 
^oses  p^ur  produire  une  action  marquée.  Lictère  demeure 
quefquefois  encore  après  la  disparition  des  signes  maïadifs  ; 
nn  léger  exercice  ,  une  bonne  nouiTÎlure ,  en  un  mol,  un  bon 
régime  le  dissipe  peu  à  peu. 

llï>  wSeCTION.  —  Maladie^  des  organes  urinaires.  — 11  paroî- 
tra  peut-être  surprenant  dé  voir  les  maladies  des  organes  uri- 
naires former  la  Iroisrcme  section  des  maladies  des  organes  . 
digestifs  ;  -Uiais  d'un  côté  les  nombreuses  sympathies  qui  exis- 
tent entre  ces  organes,  et  de  l'autre  les  fonctions  des  reins 
qui  sont  destinés  à  séparer  de  la  mas^é  du  corps  la  trop 
grande  quantité  des  fluides  que  l'action  des  orgâUes  digestifs  , 
y  a  introduits,  enfin  leur  position  dans  la  même  cavité  ,  m'ont 
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engagé  à  en  faire  one  troisième  section  des  maladies  àé  cet 
appareil. 

1.  Néphrite^^  Les  reins,  comme  tous  les  autres  organes  pa- 
renchymateux,  sont  sujets  à  Tinflammation.  Elle  se  manifeste 
par  les  sienes  suiyans  :  douleur  dans  la  région  des  jreins  ,  ré- 
traction fréquente  et  alternative  des  testicules ,  gène  dans  le 
train  de  derrière  ;  Turine  devient  rare ,  trouble ,  sanguino- 
lente; elle  se  supprime  tout-à-fait,  et  quoique  le  malade 
éprouve  de  fréquentes  envies  d'uriner,  et  quUl  se  campe  sou- 
vent ,  il  ne  rend  alors  que  quelques  gouttes  glaireuses ,  qui 
sont  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  de 
Turètre  ;  Tintestin  rectum  est  chaud ,  et  la  main  introduite 
dans  sa  cavité  ne  rencontre  que  difficilement  la  vessie  qui  est 
vide.  Si  r inflammation  ne  s'apaise  pas ,  les  symptômes  aug- 
mentent; ranimai  frappe  la  terre  avec  les  pieds;  il  se  tour- 
mente y  regarde  ses  (lancs  ;  des  sueurs  générales  ou  partiel- 
les surviennent  après  quelques  jours  ;  elles  manifestent  une 
odeur  urineuse ,  et  le  pouls  qui  jusqu^à  cette  époque  avoit  été 
dur,  petit ,  accéléré ,  devient  mou ,  plus  lent ,  s'efface  y  et  l'a- 
nimal ne  tarde  pas  à  succomber. 

Cette  affection  très-grave  dans  le  cheval ,  et  qui  le  con- 
duit fréquemment  k  la  mort ,  doit  être  combattue  vigoureu- 
sement ,  aussitôt  qu'on  la  reconnoît,  par  le  régime  antiphlo* 
.  gistique  ;  des  saignées  fortes  et  répétées  ;  des  breuvages 
délayans  ;  des  lavemens  nombreux  ,  émoUiens  ;  des  sachets 
d'avoine  ou  d'orge  bouillie  appliqués  sur  les  reins,  doivent 
être  mis. aussitôt  en  usage. 

2.  Pissement  de  sang.  —  La  néphrite  est  plus  commune 
dans  les  ruminan$ ,  que  dans  les  autres  animaux  doniesti- 
ques  ;  heureusement  elle  est  bien  moins  dangereuse.  Elle  se 
caractérise  plus  particulièrement  par  le  pissement  de  sang  : 
Aussi ,  les  bergers  et  les  bouviers  l'appellent-ils  de  ce  nom. 
Les  jeunes  pousses  de  chênes  et  d'arbres,  etles  plantes  acres 
des  pâturages ,  sont  les  causes  fréquentes  de  cet  accident  ; 
les  grandes  chaleurs  y  contribuent  aussi.  Le  repos ,  la 
diète  ,  une  saignée  ,  quand  les  symptômes  sont  gravc^s , 
cinq  ou  six  pots  d'une  décoction  d'oseille  dans  du  lait ,  par 
jour ,  pour  un  bœuf,  ont  bientôt  calmé  les  accidens  ;  un 
litre  par  jour  de  la  même  décoction  suffit  pour  un  mouton. 
On  laisse  l'animal  dehors  k  la  fraîche  ;  et  s'il  fait  trop  chaud, 
l'on  peut  même ,  pour  le  bœuf  seulement ,  mettre  sur  le 
dos,  un  drap  mouillé  que  l'on  a  soin  d'humecter  d'eau  pen- 
dant la  chaleur  du  jour. 

3.  Cystite,  —  L'inflammation  de  la  vessie,  très-dange- 
reuse ,  est  heureusement  rare.  Elle  s'accompagne  presque 
toujours  de  l'inflammation  du  col  de  la  vessie  •  çt  un  de« 
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symptdmes  qui  la  font  reconnottre  est  la  plénitude  de  l'or- 
gane ,  que  Ton  sent  fort  bien  ,  en  introduisant  1  e  bras  dans 
le  rectum  ,  et  en  le  cherchant.  Ce  symptôme  est  accompagné 
d'envies  fréquentes  d'uriner  ,  de  Texpulsion  d^une  petite 
quantité  d^urine  ,  de  coliques  légères  ;  en  outre  le  pouls  est 
dur ,  fréquent  et  petit. 

Le  traitement  à  employer  est  le  même  que  celui  que  l 'on  met 
en  usage  pour  la  néphrite;  il  faut,  de  plus,  cherchera  vider  la 
vessie ,  en  introduisant  la  main  dans  le  rectum ,  et  en  fai- 
sant une  douce  pression  sur  l'organe  ;  on  attend,  pour  pra- 
tiquer cette  opération  ,  que  la  saignée  ait  produit  un 
relâchement  général  dans  toute  l'économie  ;  et  il  est  rare 
qu'on  n^en  vienne  pas  à  bout.  Il  faut* avoir  soin  seulement  de 
laisser  un  peu  d^urine  dans  la  vessie  ;  son  expulsion  corn- 

fdète  occasione  un  relâchement  trop  considérable  dans 
^organe  ,  et  peut  en  amener  la  gangrène  ou  la  paralysie.  Les 
breuvages  adoucissans ,  et  les  lavemens  émoHiens  que  Ton 
doit  employer  ,  tant  qu'il  subsiste  de  l'inflammation  y  aug< 
mentent  la  sécrétion  des  urines  ,  et  mettent  le  vétérinaire 
dans  la  nécessité  de  pratiquer  plusieurs  fois  l'évacuation  des 
urines  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Quand  l'on  reconnoît  que  la  plénitude  de  la  vessie  est  due 
à  un  calcul  qui  irrite  le  col  de  l'organe  ,  ou  qui  empêche 
l'écoulement  des  urines  ,  et  quand  on-  ne  peut  pas  la 
vider  en  exerçant  une  pression  sur  ses  parois  ,  il  faut 
nécessairement  recourir  à  Topération  de  la  lithotomie  ,  soit 
pour  extraire  le  calcul ,  soit  pour  vider  la  vessie.  Le  réser- 
voir trop  plein  finiroit  par  se  déchirer^  et  l'urine  épanchée 
dans  l'abdomen  ,  ne  tarderoit  pas  à  produire  une  péritonite 
et  la  mort.  Dans  les  jumens  et  les  vaches  ,  il  n'y  a  point 
d'opération  à  pratiquer  ;  l'on  introduit  la  sonde  creuse  de 
gomme  élastique  par  le  méat  urinaire. 

4..  La  paralysie  de  la  veésie  ,  très  -  rare  en  général ,  se 
montre  dans  le  cheval ,  dans  une  circonstance  particulière  ; 
c'est  dans  les  longues  courses  où  on  ne  lui  permet  pas  de 
s'arrêter  pour  uriner;  la  vessie  surchargée  d'une  trop  grande 
quantité  d'urine ,  perd  presque  subitement  sa  faculté  con- 
tractile y  entraîne  en  même  temps  la  paralysie  de  l'arrière- 
main;  l'animal  au  milieu  de  sa  course  commence  à  être 
peu  solide  sur  ses  jambes  ,  il  ne  tarde  pas  à  /  tomber  et 
ne  peut  se  relever  ;  les  seules  extrémités  antérieures  font 
leur  service  ;  et  tandis  qu'elles  soutiennent  la  partie  anté- 
rieure du  corps ,  la  partie  postérieure  reste  traînante  sur  le 
sol.  Cet  accident  n'est  pas  extrêmement  dangereux  ;  l'on 
doit  chercher  ,  et  Ton  parvient  assez  facilement  à  vider  la 
Tessie^  en  introduisant  le  bras  dans  le  rectum.  L'on  ter 


558.  M  A  M 

veille  ensuite  son  acUon  jpar  des  Jajirepaayeps|e^4es]»^e9^j^ 
an  peu  sAimulans;  elLe  xepr/end  jpeu  ik  peu  ses. fonctions;  et 
en  niâjue  tenups  le  train  postérité ui*  son  ac^Uon  ;  il  s^^C6t  del| 
vider  les  trois  on  ^atre  preioiers  )Qurs  :  aii  b<mt  4e  or 
temps  elle  cominence  à  se  vjder  sejiie  ;  TanÂinal  ne  4jff4s 
pas  à  se  lever  ;  un  bon  régime  le  rétablit  bi^anl^'l* 

1V.«  CLASSE. 
Malmdies  ée  rappaml  reprodmcteuF, 

I.*>^^  Section,  f-*-  Maladies  des  organes  nepmiMcimrg^mébBs. 

\.^  IShémalorile  est  un  engorgeait^nt  desboorsesaivec^dib 
cbement  de  sang  dans  Jleitissv  ceUMla^re  «  àJa  «saîte  4e  <|uel'- 
qi«es  coups.  Quand  ie  t^i^ule  n'est  poi«^  aiîfeolé  ,  e4  q«'J3 
p'y  a  pas  (me  forte  inflaoïmaiion  des  bourses,  ifueilqttes  cata- 
plasmes astringenSy  -^  même  quelques  ^^ctftoaOons  pei 
profondes ,  saffîsent  ponr^pnociirer  rabatorpiion  >ou)la  sorûf 
du  sang  épancké  ,  .et  amener  ia  'gugrison. 

a.  UhfdrocèlecwiûiiQ  daps  .un  amas  de  AérosUé  ,  dans  la 
cavilé  de  la  iuaique  vaginale;  ^'e&t.une  h|<drOtpisîe -véritable 
de  cette  tunique  ;  ie  cheval  est  4eitgi|is  tes  animaux  doinea^ 
ques  ;  le  plus  exposé  à  oette  afi<^oiion.  Qufmd  elle  est«ûmpie, 
non  compliquée  de  maladie  du  tesliciile  ou  de  la  tunique  .va- 
ginale on  la  Teconnoît  à^unetumeur  molle  indolente,  et  à  une 
ilactuaiion  que  loto  sent  en  .avant  du  coirdofl.  <^uAnd  rbj- 
drocèle  est  .peu  considéridUe ,  on  one  «'en  aperçoit  sou- 
vent  pas,  et  il  ne  dem^9nde  aueun  .seân-;  c'sest  le  cas  k 
plus  fréquent  :  ce  n'est  que  quand  il  a  aci|ttis  un  volonpe  ua 
peuioct,  qu'il  gâne  l'animal,,  et>que  Ton  slcsn  aperçoit.  Le 
meilleur  moyen  de  le  guérir  est.de  4>raliq«arJia  .castration  : 
il  n'y  auroit  «que  dans  le  .eastoùd'on  Moadroit  conserver  'Fani*- 
maipour  la  reproduction,  qn^il  faudrott  avoir  .recours  à  une 
autre  méthode  ,xelle  dlévacuerje  ^liquide  contenu,,  et.enspite 
d'opérer  l'adhérence  de  toutes  les  surfaces  deiaponbe  ,  afin 
de  rendre  une  nouvelle  accumulation  iinpossible.  «On  psu*- 
viendroit  facilenient  à  ce^ut  ,  en  injectant  .dans  la;pacbe  , 
après  révacuifttion  du  liquide ,  de  l'eau-de-^vie  échaaCEée  .; 
cette  opération,  dite  de  l'bydrooèle  ,  est  la  plus  af»ntâg;euse 
dans  l'homme  ;  elle  s^soit^aussifla^ilus  avantageuse  daiB  k 
cheval. 

3.  \jc&.plam  des  testicules  sont  estffémeoieot  laras,  et  celles 
se  terminent  le  pMis  sonvent  par  ia  suppuration  ;  .cette  -ter-^ 
mittaisonpea grave  pour  Tanimaiiemplo^ésenleineiit  aux  tra- 
vaux, le  devient  extrèflaement  pour  celui. <|ue  jeious  destinons 
à  la  reproduction.  Presque  loufonrs  ia  sofipuRation  détruit 
rnrgane.,  ielait  tomber  dans  L'atrojpbie.,  et  lUmijual  deitîeaC 
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împcopre  à  la  r^pr oduttîoa  si  roii  et  Tautre  testicule  sôist 
affectés, 

4..  h]InflammaUan  de  ces  organes ,  à  la  suite  de  qaeiqoet 
coups  <^u  par  toute  BxUre  cause  9  n^est  ipas  moâns  dangereuse^ 
Le  tissu  extrêmement  délicat  d^u  testkule  me  résiste  que  dîf» 
ficiieinent  à  Tengorgement  inOammatoire  ^  et  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  de  lUnflamniation  est  une  suppuration  qui 
détruit  tout  l'organe  ,  ou  une  induration  qui  (passe  bientôt  4 
l'état  de  squirrbe  ,  et  qui  produit  le  sar cocéle.  Aussitôt  donc 
que  l'on  s'aperçoit  de  rinOammaiion  de  Fan  ou  de  Induire  de 
ces  organes ,  il  faut  la  eombattne  par  le  régime  aniiphlo'- 
gi&tique  le  plus  sévère  >  ^  faire  suppodpter  les  cataplasmes 
éxnollieus  ,  par  un  bandage  -exprès  et  dealiné  en  mèxae  tempa 
à  supporter  le  poids  des  testicules  ,  |>our  e«a»pâcber  le  tirailla»; 
ment  des  cordo^ns. 

5.  VlnduriUion  du  testicule ,  comme  nous  venons  de  lé 
dire ,  est  la  terminaisen  fréquente  de  1  inilainaimatioin  de  l'or- 
gane. 11  devient  plus  gros,  iplus  ^mr ,  et  plus  sensible  qu^nd 
on  y  touche  :  des  cataplaeines  résolultifs  et  .légèrement  as trin^ 
gens.,  et  surtout  un  suspensoir  doî||ntè(re  enri ployas ,  etpen* 
dant  long-4emps  :  quelquefois  rivllration  cesse  petit  à  petit 
par  ce  nioy-en ,  et  le  testicule  reprend  sa  forme  et  son  ptre-* 
mier  état. 

6.  SarcQcèk.  Quelquefois  au«si  le  tesiicule  y  .au  lieu  4e  re* 
prendre  son  état  ordinaire  .,  augmente  de  volume  ;  son  orga-* 
nisation  a  éjté  alors  changée  par  rindammation  :  c'est  une 
véritable  «maladie  onganique.  11  devient  fibreux  d'abord  ,  en- 
suite il  se  change  dans  certains  points  en  une  bouillie  grisâ- 
tre, homogène,  et  souvent  passe  à  Tétat  cancérenK.  iLaanar- 
che  de  cette  affection  est  quelquefois  assez  rapide;  le  plus 
souvent  elle  est  lente  et  donne,  le  temps  d'user  l'animal.  Mais 
quand  le  sarcocè^e  gène  les  monvemens  de  locon^otion  ,  on 
quand  on  a  peur  qu'il  ne  dégénère  en  cancer  et  quMl  ne 
fasse  périr  l'animal ,  il  faut  avoir  recours  à  l'opération  de  la 
castration  ;  c'est  le  seul  moyen  sûr  de  guérison.  Sôtuvent  le 
cordon  spermatique  participe  de  la  maladie  ;  il  faut  alors  le 
couper  au-dessus  de  la  partie  affectée  ,  sinon  on  risque  de 
voir  la  partie  du  cordon  quireste^  devenir  à  son  tour  le  siège 
d'un  squirrhe  ou  d'un  cancer,  qui  par  son  accroissement  né- 
cessite bientôt  la  perte  de  l'animal. 

7.  Le  dartos  et  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  forma- 
tion ,  sont  sujets ,  à  la  suite  d'une  inflammation, à  re^er  durs 
et  d'un  volume  beaucoup  plus  considérable  :  il  ne  faut  -pas 
confondre  le  squirrhe  ouïe  cancer  du  testicule  a;vec  cette  der^ 
nière  affection ,  qui  produit  au  contraire  presque  toujours  «son 
atrophie  :  la  castration  ,  en  amenant  la  >suppuratioQ  de  tout 
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cet  engorgement,  suffit  soarent  poar  le  fondre  en  eniier ,  et 
rendre  l'animal  à  ses  travaux.  On  ne  rencontre  pas  cette  af- 
fection des  enveloppes  des  testicules  dans  les  autres  animaux; 
elle  paroît  particulière  aux  chevaux ,  et  a  été  souvent  prise 
pour  un  squirrhe  ou  un  cancer  des  testicules. 

8.  Dans  lesckevaux  hongres,  le  pénis  diminue  de  yolume 
en  grosseur  et  en  longueur ,  et  il  arrive  souvent  mêm«  qu'il 
ne  sort  plus  du  fourreau  pour  uriner.  L'humeur  sébacée  que 
Je  fourreau  sécrète  s^accumule  dans  les  replis  de  la  peau  , 
acquiert  des  qualités  acres  et  irritantes  par  son  séjour  ;  Fez- 
trémité  du  pénis  s'enflamme,  et  il  arrive  quelquefois  que  l'ani- 
mal ne  peut  plus  uriner  :  le  remède  est  de  laver  les  parties 
pour  les  débarrasser  des  matières  sébacées  qui  les  gênent ,  et 
quand  il  y  a  un  peu  d'inflammation ,  de  les  lotionner  avec  des 
décoctions  de  plantes  émoUientes  :  cet  accident  arrive  aussi , 
mais  bien  plus  rarement ,  dans  les  chevaux  entiers. 

9.  Dans  le  mouton ,  l'extrémité  du  pénis,  que  l'on  appelle 
houUi  ^  est  sujette  à  s'ulcérer;  la  laine  environnante  imbibée 
d'urine  ,  salie  par  le  fumier,  la  crotte,  etc. ,  irritant  le  pénis, 
il  s'enflamme  ,  suppure ,  ^el  la  continuation  de  la  cause  em- 
pêche la  plaie  de  se  cicatriser ,  et  augmente  l'ulcère  de  pins 
en  plus.  Cette  maladie  n'est  point  dangereuse,  heureusement; 
elle  cesse  presque  toujours  fors  du  parc  ,  après  la  tonte  :  ra- 
rement la  plaie  gagne  les  parois  de  l'abdomen.  Pour  faciliter 
la  guérison  ,  il  faut  couper  la  laine  autour  du  pénis  ,  et  re- 
nouveler souvent  la  litière  des  bergeries. 

10.  Paraphymosîs.  Le  pénis  est  extrêmement  sensible  ,  et 
il  suffit  d'une  cause  légère  pour  produire  son  inflammation. 
De  tous  les  animaux,  le  cheval  entier  est  le  plus  ex- 
posé à  cet  accident.  Des  coups  de  fouet  ou  de  bâton  sur  la 
verge  ,  quand  le  cheval  est  eç  érection  ;  des  coups  de  pieds, 
quand  il  veut  saillir  une  jument  sont  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  vcet  accident  :  le  pénis  enfle  alors  ;  son   propre 

Îioids  augmente,  et  sa  grosseur  l'empêche  de  rentrer  dans 
e  fourreau  :  un  suspensoir ,  des  cataplasmes  émoUiens,  et  le 
régime  diététique  doivent  être  employés  pour  amener  la  ré- 
solution. Malgré  ces  moyens,  le  pénis,  au  lieu  de  dinainuer, 
augmente  souvent  encore  de  volume;  le  tissu  lâche  et  caver- 
neux de  cet  organe  se  prête  facilement  à  l'abord  des^  fluides, 
et  rend  leur  retour  très-difficile  ,  surtout  dans  l'extrémité  an- 
térieure. Cette  partie  enfle  et  acquiert  souvent  une  grossear 
considérable.  Pour  faciliter  le  dégorgement ,  on  est  obligé 
de  faire  des  scarifications  sur  les  parties  gonflées  ;  Ton  ne 
doit  pas  craindre  de  les  faire  trop  fortes  ;  quand  les  parties 
sont  revenues  à  leur  état  naturel  ^  ces  scarifications  parois- 
sçnt  extrêmement  petites. 
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Maigre  tousles  moyens,  l'engorgement  subsiste  quelquefois, 
le  pénis  pend  hors  dufourreau,  ballotte  entre  les  jambes,  nait 
auxmouvemens,  etest  extrêmement  incommode.  Il  ne  reste 
alors  d'aulre  ressource  que  l'amputation  ;  si  au-dessus  de  la 
partie  tuméfiée  le  pénis  est  bien  sain,  onpeut  et  enlever  d'un 
seul  coup  toute  lapartie  tuméfiée  ;  ce  qui  reste  rentre  dans  le 
fourreau  ;  l'hémorragie  surtient  ;  elle  dure  deux  ou  troii 
jours  ;  une  légère  suppuration  s'établit ,  la  cicatrisation  s'o- 
père petit  à  petit,  ei  Tanimal  est  bientôt  guéri;  si  Tbémor^ 
ragie  devenoit  trop  considérable ,  on  la  combattroît  par  tous 


pas  avoir  à  craindre  les  suites  de  Thémorragie  qui 
inévitable  par  cette  opération  ,  on  pratique  la  suivante  :  on 
introduit  une  canule  métallique  dans  le  canal  de  l'urètre ,  et 
on  lie  le  pénis  avec  une  ficelle  au-dessus  dé  l'endroit  ma- 
lade ;  on  serre  tous  les  jours  la  ligature  davantage ,  et  on 
fait  soutenir  le  pénis  par  un  suspensdir  jusqu'à  ce  que  la 
partie  à  amputer  se  sépare  du  reste  :  ces  deux  genres  d'o-^ 
pération  ont  bien  réussi  également. 

11.  Une  autre  circonstance  nécessite  encore  quelquefois 
l'amputation  de  la  verge  ;  c'est  quand  l'extrémité  ou  la  tête 
du  pénis  est  couverte  de  verrues ,  de  poireaux  qui  entraînent 
le  membre  par  leur  poids,  ou  qui  laissent  suinter  une  humeur 
d'une  odeur  désagréable.  L'opération  est  toujours  la  même. 

12.  Les  taureaux  sont  exposés ,  par  des  accouplemens  trop 
fréquens  ,  à  contracter  une  espèce  de  blennorrhagie  du  canal 
de  l'urètre  ;  oh  ne  s'en  aperçoit  que  quand  l'écoulement  du 
mucus  ou  du  pus  a  lieu  ;  il  sort  goutte  à  goutte  du  pénis  ^  et 
est  d'une  couleur  blanchâtre  ;  cette  maladie  ne  paroît  pas 
fatiguer  beaucoup  l'animal:  elle  est  contagieuse  se  communi- 
que facilement  aux  vaches  que  l'animal  affecté  peut  saillir; 
et  elle  s'annonce  chez  elles  par  l'écoulement  par  la  vulve 
d'an  mucus  blanchâtre  peu  abondant ,  qui  s'agglutine  et  se 
sèche  à  la  partie  inférieure  de  F  ouverture ,  et  qui  quelque- 
fois en  découle  goutte  à  goutte.  C'est  un  véritable  catarrhe  dtt 
canal  de  l'urètre  du  mâle  et  de  la  membrane  muqueuse*  du 
vagin  de  la  femelle.  Les  lotions  émollientes  et  la  diète  , 
quand  il  est  récent,  doivent  être  mises  en  usage;  plus  tard  quand 
il  est  passé  à  l'état  chronique  ,  on  doit  substituer  les  lotions 
toniques ,  et  l'administration  de  quelques  breuvages  ou  bols 
diurétiques-toniques. 

11.^  Section.  —  Maladies  des  organes  reproducteurs  de  la 
JemeUe.  —  i.  La  descente  de  la  matrice  dans  le  vagin  arriva 
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qnelqaefoîs  dans  la  pâment  ^  mais  plus  soaTent  dans  la  vacbe  ; 
c'est  toujours  k  la  suite  d'un  part  laborieux.  La  main  intro- 
duite dans  la  vulve  rencontre  immédiatement  Torifice  de 
ratéms  ;  ce  léger  déplacement  n'occasione  souvent  aucun 
dérangement  dans  la  santé ,  et  même  n'empêche  pas  Tac-* 
çouplement  et  la  conception  d'avoir  lieu;  le  moment  àa  coït 
replace  les  organes  dans  leur  position,  et  la  plénitude  qui 
^'en  suit,  en  entraînant  U  matrice  dans  Tabdomen,  la  remet 
petit  à  petit  en  place.  ^ 

^.  11  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  y  a  rtn»enemeni  du  iM/gin  et 
que  Tori^ce  de  la  matrice  sort  au-dehors  entraînant  avec 
lui  le  vagin  dont  on  voit  la  membrane  muqueuse  à  décou- 
vert ;  cet  accident ,  rare  dans  la  jument ,  est  fréquent  dans 
la  vacbe  à  la  suite  d'un  part  difficile  ;  non-seulement  la  béte 
devient  impropre  à  la  reproduction ,  mais  des  accidens  con- 
^lécutifs  mettent  souvent  sa  vie  en  danger  :  il  faut  y  remédier 
de  suite.  On  trempe  la  main  dans  Thuile ,  et  on  repousse 
doucement  Tutérus  dans  la  cavité  pelvienne ,,  en  introduisant 
la  main  d^ns  le  vagin  à  mesure  que  Ton  repousse  TorgiiDe  ï 
$a  place.  Quand  cela  est  fait ,  on  le  maintient  dans  sa  posî* 
tion  au  moyen  d'un  tampon  que  Ton  introduit  dans  le  vagin  et 
que  l'on  y  laisse  quelque  temps ,  en  ayant  soin  de  le  renoa- 
veier  souvent  et  de  le  tenir  en  place  par  un  bandage  appliqué 
sur  la  croupe  de  la  bête:  pour  cela,,  l'on  se  sert  d'un  narools 
de  cheval ,  et  on  fait  soutenir  le  tampon  par  le  reculoîr.  Ce 
tampon  doit  être  un  morceau  de  bois  lisse ,  entouré  d'é- 
touj^es ,  et  trempé  dans  la  cire  fondue  pour  l'empêcher  d'être 
imbibé  des  urines  et  des  mucosités  du  vagin.  L'on  a  soin  en 
9iême  temps ,  pour  aider  le  replacement  de  Tuténis ,  de 
mettre  les  extrémités  antérieures  beaucoup  plus  basses  qae 
les, postérieures,  afin  que  la  croupe  soit  plus  haute  que  le 
garrot,  et  que  les  viscères  de  l'abdomen  se  portent  en  avant 

3.  RemersemerUdenuUnce.^^QuaLikà  le  fœtus  se  présente  mal 
pour  sortir  et  quand  l'utérus  ne  peut  pas  s'en  débarrasser  faci- 
lement, on  a,  dans  beaucoup  d'endroits  ,  pour  les  vaches 
aiir  tout ,  la  mauvaise  habitude  de  le  saisir  par  les  parties  qai 
se  présentent  au  col  de  la  matrice ,  et  de  le  tirer  de  force 
jusqu'à  ce  qu'il  sorte.  Cette  mauvaise  méthode,  «utre  le  dé- 
savantage de  cofitondre,  d'irriter,  de  produire  même  des  de- 
chiremens  dans  la  matrice  et  le  vagin ,  a  encore  celai  d'a- 
mener souvent  le  fond  de  la  matrice  jusqu'à  l'ouverture  de  cette 
poche  9  de  le  tirer  dehors  cette  ouverture,  et  enfin  dV 
mener  tout  l'organe  en  dehors  ;  il  sort  alors  hors  du  vagin , 
pend  sur  les  fesses  ,  et  présente  la  face  libre  de  sa  naevabrane 
^uqueiyse  parsemée  des  cotylédons  qui  U.  recouvrent. 

Qu,a94  h  (q^4  de  h  matrice  ne  f^it  que  sç  gré^enter  hors 
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de  l'orfice  dans  le  vagîn,  une  légère  pression  de  la  main 
suffit  pour  le  faire  rentrer  et  pour  le  renfieUre  -en  place  ;  il 
ri^en  est  pas  de  môme  quand  tout  le  corps  de  la  nnatrice  est 
dehors,  le  replacement  devient  bien  plus  difûcik  et  plus 
dangereux  ;  s^il  n'y  a  point  contre-ÎTidication  ,  on  pratique 
une  ou  deuit  saignées  ;  on  lave  la  surface  muqueuse  avec  dd 
vin  chaud  pour  la  débarrasser  de  tous  les  caillots  de  sang  et 
des  ordures  qui  la  couvrent,  et  tandisqu^un  aide  tient  la  queue  « 
qu^un  autre  soulève  la  matrice  à  la  hauteur  de  la  croupe ,  on 
procède  au  replacement,  en  commençant  par  les  parties  qui 
touchent  à  la  vulve  et  qui  sont  sorties  en  dernier  lieu.  Avant 
de  procéder,  il  faut  avoir  eu  le  soin  d'élever  beaiicoup  la 
croupe  afin  de  porter  les  viscères  de  Tabdomen  yers  le  dia-* 
phragme,  etafin  que  leur  poids  ne  vienne  pas  empêcher  le  re- 
placement. On  termine  fopération  par  Tapplication  d'un 
tampon  qui  fait  l'ofBce  de  pessaire.  Cette  opération  entre-» 
prise  à  temps  et  bien  faite  réussit  presque  toujours.  Le  meil- 
leur parti  à  tirer  de  Tanimal  est  de  l'engraisser ,  si  c'est 
une  vache  ;  dans  les  jumens ,  l'accident  est  plus  rare ,  mai» 
presque  toujours  mortel. 

^  4-  ^  olypes,  —  Dans  les  chiennes ,  des  polypes  se  dévelop- 
pent assez  souvent  sur  la  membrane  muqueuse  du  vagin  et 
sur  celle  de  l'utérus  ;  ils  augmentent  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive jusqu'au  moment  où  ils  sortent  par  la  vulve ,  Ou  jusqu'à 
celui  où  ils  laissent  suinter  une  sanie  puriforme  qui  coule  pair  , 
cette  ouverture.  On  parvient  quelquefois  à  letf  faire  dls*^ 
paroître  en  les  amputant  lorsqu'on  peut  les  couper  à  leur 
base  ,  même  d'un  seul  coup  de  bistouri,  et  en  cautérisant 
l'ouverture  des  vaisseaux  qui  laissent  échapper  trop  de  sang. 
Si  on  ne  peut  pas  atteindre  leur  base  et  qu'on  ne  fasse  qu'en 
couper  une  partie  ,  celle  qui  reste  végète  avec  plus  de  force 
qu'auparavant ,  et  a  bientôt  reproduit  les  mêmes  accidens. 

5.  Part,  —  Au  moment  où  le  fœtusest  arrivé  au  terme  pres- 
crit par  la  nature  pour  sa  sortie  de  l'utérus',  cet  organe  entre  - 
en  contraction  ;  les  muscles  inférieurs  de^rabdomen  y  en-, 
ire nt  également,  et  ces  deux  actions  simultanée»  suffisant  pour 
efTectuerlepart  ouPaccouchement  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  mais  pas  dans  tous  ;  ainsi  dansquelquesfemelles  un  état 
defoiblesse  générale  empêche  les  contractions  d  être  assezfor* 
tes  et  les  rend  de  nul  effet  ;  dans  d'autres ,  au  contraire  ,  elles 
sont  trop  énergiques ,  trop  vigoureuses ,  et  le  col  de  la  ma—  - 
tri  ce,  au  lieu  de  se  dilater,  se  resserrant,  se  contractant,  ferme 
le  passage  aux  produits  de  la  conception,  pans  le  premier  cae 
les  substances' toniques  stimulantes,  en  breuvages  surtout ,  - 
suffisent  pour  redonner  le  ton  nécessaire  et  pour  opérer  le 
part  ;  dans  le  second  beaucoup  plus  rare ,  une  MÎgnée ,  ^e 
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l^on  peut  répéter  si  Ton  voit  que  la  première ,  en  prodaisaot 
an  bon  effet ,  n^a  pas  réussi  complètement ,  diminue  cet  or- 
gasme snmatarei  ^  et  le  part  s'opère  sans  antre  secours. 
6.  Fœtus  volumineux,  —  Quelquefois  le  part  est  empêcbé, 

i»arce  que  le  volume  du  fœtus  est  trop  considérable  pour  la 
ai^eur  du  bassin,  ou  parce  que  le  jeune  sujet  a  une  mauvaise 
position  dans  Tutérus.  Si,  après  la  sortie  d'une  portion  des 
membranes  et  des  eaux,  le  jeune  animal  se  présente  bien; si 
son  museau  et  ses  deux  pattes  antérieures  paroissent  à  l'on- 
fice,  et  que  malgré  des  efforts  opérés  pour  le  tirer  dehors  et 
répétés  à  plusieurs  reprises,  le  part  ne  peut  s'opérer, c'est 
que  le  jeune  sujet  est  trop  gros,  et  il  faut  le  sacrifier  à  la  sûreté 
de  la  mère  ;  d'ailleurs  il  est  presque  toujours  tué  par  lese^ 
forts  multipliés  de  la  mère  et  ceux  mal  entendus  des  person- 
nes qui  soignent  les  animaux  et  qui  veulent  toujours  opéref 
la  délivrance.  Dans  un  cas  pareil,  le  vétérinaire  arme  samam 
d'un  bistouri  courbe  sur  tranchant  et  à  pointe  mousse;  il tieot 
la  lame  entre  l'index  et  le  médius ,  le  manche  dans  le  créai 
de  la  inain  et  le  long  du  bras ,  et  il  introduit  sa  main  au» 
armée  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Il  fend  le  crâne  du  petit  SQ- 
jet  par  le  milieu  de  la  tâte,  retire  l'instrument,  compriffie 
alors  la  tète  du  fœtus  entre  ses  doigts ,  la  rétrécit,  et  en  la  ti- 
rant ensuite  k  lui  effectue  le  part;  si  cette  opération  ne  soi 
fisoit  point ,  il  seroit  forcé  d'introduire  de  nouveau  le  bistoon 
et  d*enlever  successivement  les  membres  antérieurs  et  eoiiii 
la  tête  par   morceaux.  Dans  la  brebis  et   la  chienne,  '< 
forceps  peut  être  mis  en  usage  avec  avantage  ;  dans  les  gros 
animaux  où  l'on  peut  introduire  la  main  dans  la  cayiiéàt^^ 
térus ,  l'emploi  de  cet  instrument  est  inutile. 

7.  Quand  le  petit  sujet  a  une  mauvaise  position  qui  em- 
pêche sa  sortie ,  on  cherche  à  le  replacer  avec  la  main,  à  ra- 
mener le  museau  à  l'orifice  de  l'utérus  et  à  placer  les  pie^ 
antérieurs  de  front  avec  lui;  quand  on  peut  y  parvenir,  il  (^ 
rare  que  le  part  ne  s'effectue  pas  alors  sans  difficulté  ;  f^' 
quefois  les  pieds  de  derrière  sortent  les  premiers  et  ia  partie 
postérieure  du  corps  les  suit ,  mais  les  jambes  antérieures  ar- 
rêtent la  sortie;  dans  ce  cas  il  est  difficile  de  faire  reotrerie 
fœtus  en  entier  ;  on  le  fait  rentrer  un  peu  ,  on  saisit  les  jam^' 
bes  de  devant,  on  les  applique  contre  le  corps,  et  on  les  fa^^ 
sortir;  les  épaules  et  la  tête  suivent  alors  immédiatement. i{ 
est  une  grande  variété  de  positions  que  le  fœtus  prend  etqi» 
enapêchent  sa  sortie  ;  l'opération  se  réduit  à  reconnoîtred'a; 
bord  la  position,  ensuite  à  remettre  le  fœtus  dans  celle  ^ 
1  ii  est  naturelle  ,  s'il  est  possible  ,    sinon  à  aider  la  sorti< 
dans  celle  qu'il  a  prise;  quand  tous  les  efforts  sont  infnictaeoX) 
on  l'extrait  par  morceaux. 
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8.  Qaelqœfois  après  l^expnlsioB  an  loetas ,  le  délivre  reste 
dans  la  matrice ,  dans  la  vache  surtout ,  attaché  aux  cotylé^ 
dons  qui  garnissent  la  face  interne  de  cet  organe  ;  si  une  lé- 
gère traction  oy  un  poids  que  l'on  y  attache  ne  suffisent  pas 
pour  le  faire  sortir  au  hout  de  quelques  heures ,  on  introduit 
alors  le  bras  dans  la  matrice  et  Ton  détache  doucement  le  pla^ 
centa  de  tous  les  cotylédons  ;  cette  opération  assez  facile  ^ 
quand  le  fœtus  est  venu  à  terme ,  est  bien  plus  difficile  quand 
un  avortement  s^est  fait  long-temps  avant  le, terme  du  part.  Il 
vaut  mieux  la  pratiquer  de  suite,  pour  ne  pas  donner  au  cot 
de  la  matrice  le  temps  de  se  resserrer  et  de  fermer  Touverture. 

9.  Maladies  des  mamelles.  —  A.  Les  vaches  laitières  que  Ton. 
destine  à  être  vendues ,  restent  assez  souvent  un  jour,  quel- 
quefois davantage ,  sans  être  débarrassées  de  leur  lait,  afin  que 
r organe  mammaire  pat'oisse  très-dé veloppé  ;  les  marchands 
lient  même  les  trayons. afin  que  le  lait  ne  puisse  sortir  spooi- 
tânément  des  mamelles ,  ce  qui  arrive  souvent  quand 
elles  sont  trop  pleines.  Cette  pratique  produit  des  engorge- 
mens  des  mamelles ,  dont  le  plus  grand  nombre  disparott 
après  que  Ton  a  trait  les  vaches ,  mais  dont  quelques-uns 
subsistent ,  et  dont  quelques  autres  se  terminent  par  inflam-^^ 
mation.  Dans  le  cas  où  ils  subsistent  sans  douleur ,  la  partie 
de  la  mamelle  reste  dure ,  engorgée  ,  et  ne  donne  pas  de  lait  ;. 
des  frictions  sur  la  partie  engorgée  faites  avec  un  Uniment  vo- 
latil, et  l'action  de  débarrasser  souvent  la  mamelle  du  lait  ^ 
sont  les  seuls  moyens  à  mettre  en  usage  ;  quelquefois  ils  vénsr 
sissent  ;  quelquefois  un  point  d'induration  subsbte  dans  la- 
mamelle  sans  produire  d'autre  accident  qu'une,  diminutioa 
dans  la  quantité  du  lait. 

B.  Dans  quelques  circonstances,  les  parties  engorgées  s^en^- 
flamment ,  et  la  tumeur  prend  Taspect  d'une  tumeur  inflam* 
matoire  ;  le  traitement  rentre  alors  dans  celui  des-  tumeurs 
decettenature;  l'affectionse  termine  le  plus  ordinairement  par 
suppuration  ;  dans  un  cas  pareil ,  il  faut  attendre  que  le  pus  se 
fasse  jour,  et  n'ouvrir  l'abcès  que  quand  il  n'y  a  que  les  té« 
gumens  à  percer  ;  il  faut  aussi  toujours  avoir  le  soin  de  traire 
la  vache  ;  cette  opération  produit  un  dégorgement  salutaire; 
et  une  espèce  de  dérivation  qui  diminue  les  accidens.  Le  lait 
doit  être  jeté. 

a  Ces  engorgemens.  dans  la  brebis  sont  très-dangereux  v 
l'inflammation  s'en  empare  et  la.gangrène  y  succède  avec  une 
rapidité  qui  empêche  souvent  les  secours  d'être  efficaces.  Cette 
affection  est  connue  par  les  bergers  sous  le  nom  i! araignée.  Les 
frictions  faites  avec  le  Uniment  volatil  sont  doublement  avanr 
tageuses  en  faciUtant  la  résolution  et  en  s'opposant  à  la  Utt-^ 
ininaison  par' gangrène* 
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9.  D«B5  les  cbtcmies ,  ces  engorgémeas  se  termiaeDt  sou- 
Tent  pai*  induration  et  dégënèreot  en  squirrbe  ;  les  iiimeurs 
augmentent  de  Tolume  petit  k  petit ,  sans  que  raninaai  pa^ 
roisse  beaucoup  souffrir ,  si  ce  n'est  de  la  gêne  que  le  volume 
4e  la  tumeur  occasione  ;  rarement  elles  passent  à  la  dége- 
jiéresceQce  cancéreuse.  Ijc  moyen  de  prévenir  raugmentation 
de  la  tumeur  ou  sa  dégénérescence  eu  cancer  ^  est  de  Tenle- 
Yer  avec  le  bistouri,  après  avoir  toutefois  essayé  tous  les 
moyens  possibles  d^en  obtenir  la  résolution.  L'néaiorragie 
Ki^est  point  k  craindre ,  et  ranimai  en  se  lécbant  (réqaemmeat 
amène  bientôt  la  cicatrisation. 

V.e    CLASSE. 

Maladits  de  VappareU  respiratoire, 

t.  Les  lésions  physiques  qui  surviennent  k  cet  appareil 
4'organes,  sont  peu  nombreuses  :  A.  Celles  des  orifices  exter- 
nes des  fosses  nasales  sont  peu  dangereuses,  et  ne  présentent 
rien  de  particulier  :  B.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qai 
attaquent  leur  intérieur  :  une  plaie  qui  pénètre  jusque  dans 
les  fosses  nasales ,  occasione  des  lésions  dans  les  sinus  ,  dans 
les  cornets ,  et  Ton  a  vu  quelquefois  l'accident  faciliter  le  dé- 
veloppement  d^nne  maladie  plus  redoutable  ,  je  veux  dire  ia 
morve.  L'on  ne  doit  donc  pas ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  quel- 
que légers  qu'île  paroissent ,  négliger  d'employer  les  moyens 
de  produire  la  guérîson  le  plus  promptementpossibfe;  etsiloa 
emploie  les  lotions  et  les  topiques,  on  doit  éviter  deux  incon- 
téniens ,  celui  de  trop  relâcher  la  membrane  muqueuse,  etceliû 
de  trop  l'irriter  \  l'un  «  ou  l'autre  est  égalenient   daDgereux* 

c.  Les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  trachée- artère  »  sont  pes 
dangereuses  quand  elles  ne  sont  pas  trop  étendues  ;  le  conduit 
se  cicatrise  et  se  ferme  promptement  ;  le  seul  accident  qui 

f»eut  eA  résulter ,  est  que  la  substance  qui  remplace  le  carti- 
âge  ne  Soit  tropépaisse,  qu'elle  ne  fasse  saillie  dans  rinlërieur 
de  la  trachée  ,  et  qu'elle  n'ôccasione  un  rétrécissement  de  ce 
canal.  L'animal  éprouve  alors  une  légère  gène  de  la  respiration, 
quand  cette  fonction  s'accélère.  Quelques  variétés  de  comagt 
dan^  le  cheval ,  sont  dues  k  cet  accident. 

B.  Les  blessures  de  la  poitrine  ne  sont  en  général  graves  9 
"^qn^autant  que  les  poumons  sont  attaqués  ;  et  dans  ce  dernief 
cas,  la  maladie  n'est  plus  an  pouvoir  du  vétérii^re;  lagué- 
rison  dépend  entièrement  de  la  nature  de  l'accident.  Dauns  les 
claies  qui  n'attaquent  que  la  cavité  thoraciqne,  tous  les  soins 
particuliers  doivent  tendre  k  empècber  les  épanckemens  t 
soit  de  sang,  soit  d^air,  soit  de  pus,  dansia  cavité  delà  poitrine, 
a.  Catarrhes dtsvoies  aériennes.  —  Un  changement  trop  Mibil 
de  température ,  soit  du  chaud  au  froid,  soiidu  frai^  A«  chaud. 


une  transpiration  abondante  subitement  arrêtée  9  produiseni 
souvent  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  dune^v 
et  des  voies  aériennes  :  c'est  le  catarrhe  nasal  ou  pulrifionaire  ^' 
selon  que  Tinflammation  attaque  la  muqueuse  du  ne2  ou  la- 
muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches  :  le  plus  souvent^, 
elle  est  commune  h  toutes  ces  parties. 

A.  Catarrhe  nûsat.  —  Cette  affection  est  quelquefois  très-^ 
légère  ,  et  manifeste  à  peine  son  existence.  Quand  elle  est 
plus  intense  9  elle  se  caractérise  par  les  signes  suivatid  :  tété 
plus  basse  4  ébrouemens  frequens;  rougeur  de  la  membrane 
nasale  ,  sécrétion  muqueuse  des  narines  plus  abondante  èi 
bien  apparente. 

Le  phis  ordkiairement  cette  affectîon  se  termine  par  réso- 
lution, quelquefois  cependant ,  par  suppuration;  te  gébré' 
de  terminaison  est  annoncé  par récoulement  par  les  kiarined^. 
d'une  matière  blanchâtre-grumeleuse.  C'est  cette  terminai- 
son  que  quelques  auteurs  ont  appelée  la  morfendure  du  cheval. 
On  peut  la  prévoir  quand  tous  les  symptômes  sont  mtensés^ 
et  accompagnés  d'un  état  fébrile  plus  ou  moins  fort. 

Le  traitement  de  cette  affection  doit  consister  à  ^laeèi^ 
l'animal  dans  une  température  uniforme ,  à  lui  donner  de 
bons  alimens  et  quelques  breuvages  adoucissans  et  en  même 
ten^ps  légèrement  stimulans  ;  le  vin  et  le  miel  y  la  cassonade 
dans  le  vin  doivent  être  préférés.  Si  Ta  maladie  est  intense, 
o.n  doit  suppriii^er  presque  tons  les  alimens ,  n^administrer 
que  quelques  breuvages ,  et  faire  respirer  à  l'animal  des  fu- 
migations acidulées  qui  facilitent  la  suppuration  etk  dégor^ 
gement  de  la  membrane  muqueuse. 

Cette  affection  est  commune  aux  didactyles,  et  osi,  Pappellé 
vulgairement  morve  dans  les  bétes  à  laifie  :  ces  deriiièreà 
sont  surtout  exposées  à  cause  de  la  chaleur  des  étables  dans 
esquelles  on  les  renferme  et  où  on  ne  leur  donne  pas  assez 
d'air ,  et  desquelles  on  les  fait  sortir  tout  à  coup  par  le  froid 
et  l'humidité,  rour  le  bœuf,  l'on  emploie  le  même  traitement 
que  pour  le  cheval  :  l'on  n'en  etnploie  point  pour  le  mouton  ; 
il  y  auroit  cependant  moyen  de  prévenir  la  maladie ,  en. 
aérant  davantage  les  bergeries  pour  tenir  leur  tempéra-^ 
ture  au  même  degré  que  celle  de  l'atmosphère.  L'on  prévien- 
/ïroit  ainsi,  non-seulement  le  catarrhe  nasal,  mais  bien  des- 
affections  de  poitrine  qui  enlèvent  beaucoup  de  ces  antin|iulc 

B.  Catarrhe  pulmoaaùie*  * —  li  s'annonce  par  des  symp- 
tômes plus  graves  ;  non-senleHient  la  membrane  muqueuse^ 
des  naseaux  est  rouge  ,  mais  l'air  expiré  est  chaud  ;  la  respi-' 
raiion  est  laborieuse  ,  le  poul»  plein  et  dur  ^  la  peaa  plus 
diaude  ;  et  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  Taffection , 
est  la  toux,  qui  d'abord  sèche  ef  peu  fréqueiite,  denenten- 
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suite  grasse  et  fréquente.  Par  la  suite ,  ranimai  jette  anssi  par 
les  naseaux ,  une  humeur  floconneuse ,  mêlée  d'air,  ctpb 
abondante  lorsqu'il  a  toussé. 

Le  traitement  doit  se  borner,  dans  le  commencement,  à 
ia  diète  et  aux  breuvages  d'eau  blanche  ;  l'on  doit  ensuite  avoir 
recours  à  1  admmistration  d'électuaires  adoucîssans,  de  pou 
dre  de  réglisse  et  de  kermès  ,  et  enfin  au  bout  de  quelque 
temps,  quand  les  symptômes  d'irritation  inflammatoire  sont 
nn  peu  calmés«  à  l'administration  de  breuvages  et  de  bok  oo 
d  électuaires  plus  stimulans.  En  général ,  J'inflammalioD 
des  membranes  muqueuses  des  voies  aépénnes ,  n'exige  paj 
on  long  emploi  des  contre-stimulans.     ' 

3.  Oewrme.  -r  Avant  de  passer  aux  >  affections  da  pou- 
mon, il  faut  parler  d'une  maladie  qui,  quoique  générale da- 
Lord  i  toute  l'économie,  se  termine  le  plus  souvent  par  onc 
aiiection  de  la  membrane  muqueuse  des  narines ,  da  laryra, 
des  poches  gutturales  ,  en  général  de  toutes  les  parties  de 
I  arrière  -  bouche  :  je  veux  parler  de  la  gourme. 

Le  che?al  paroît  originaire  de  pays  chauds  et  secs  ;  et  c'est 
encore  dans  ceux-là  seuls  que  l'on  en  trouve  à  l'état  de  li- 
berté ,  soit  dans  l'ancien ,  soit  dans  le  nouveau  contiocDi. 
C'est  dans  des  pays  où  les  herbes  sont  petites ,  mais  savou- 
reuses ,  qu'ils  demeurent  de  préférence  ;  et  s'ils  n'y  acquiè- 
rent pas  ces  masses  musculaires  et  cette  taille  énorme  qoc 
l'on  trouve  dans  quelques<anes  de  nos  races  de  chevanido- 
mestîquesN,  ils  n'y  prennent  point  en  même  temps  une  cons- 
titution lymphatique  qui  paroît  être  celle  de  tous  nos  jeunes 
chevaux,  etquenos  climats  plus  humides  et  surtout  que  la  ooor^ 
riture  peu  succulente  et  relâchante  que  nous  leur  foomisseBS 
abondamment  dans  la  première  partie  de  leur  vie,  contribuent 
tant  à  leur  donner. 

^  Mais  cette  nourriture  ne  dure  pas  toujours  ;  à  l'époqneoù 
l'animal  commence  à  avoir  assez  de  force  pour  rendre  ki 
services,  l'homme  s'en  empare  ;  et  la  nourriture ,  de  rell- 
chante  qu'elle  étoil  d'abord ,  est  changée  souvent  subitement 
contre  une  nourriture  fortement  stimulante  :  si  Fon  ajoutai 
cette  première  cause  do  maladies ,  la  révolution  qui  s'opère 
naturellement  aussi  à  cette  époque  dans  l'économie  animale, 
où  la  prédominance  des  fluides  cesse,  et  où  les  solides  acquiè- 
rent plus  d'énergie  ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  quelques 
maladies  graves  se  développer.  Celle  que  l'on  appelle  la 
gourme  est  la  plus  fréquente  ,  et  beaucoup  de  nos  jeunes  ch^ 
▼aux  en  sont  attaqués  le  plus  communément  depuis  deux  jus- 
qu'à cinq  ans ,  quelquefois ,  mais  rarement ,  avant  ou  après 
cette  époque.  Dans  l'Espagne  où  les  chevaux,  dès  le  jeune 
a|[e,  commencent  à  manger  de  l'oi^e  et  de  la  paille  hacbée, 
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et  où  ils  n'éprourent  pas  ce  changement  subît  de  régime , 
cette  maladie  est  beauconp  moins  commune  ;  elle  n'exîste 
point  en  Afrique ,  et  elle  est  presque  inconnue  dans  quelques 
provinces  de  la  Russie  ,  où  les  chevaux  ne  mangent  presque 
jamais  que  dés  herbues  et  point  de  grains. 

Toutes  les  fois  que  cette  affection  parcourt  ses  diverses  pé* 
rîodes  avec  régularité ,  et  qu^elIe  se  termine  bien  ,  T animal 
recouvre  une  santé  robuste  ;  et  dans  les  pays  d'élèves ,  le 
cheval  qui  a  bien  jeté  sa  gourme  ,  acquiert  une  valeur  plus 
considérable.  Au  contraire  9  quand  la  marche  de  la  maladie 
est  irréguiière  et  arrêtée  par  des  complications  ,  la  santé  de 
l'animai  souvent  ne  s'affermit  que  difficilement ,  et  il  arrive 
quelquefois  que  des  maladies  graves  se  développent  plus  tard , 
et  souvent  se  terminent  par  la  mort.' 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison ,  que  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  suivi  cette  n^ladie ,  et  qui  ont  cherché  à  la 
décrire,  lui  ont  donné  l'épithète  de  dépuratoire;  il  n'y  a 
point  là  de  dépuration  du  sang ,  mais  il  y  a  une  cause  com- 
mune qui  agit  sur  tous  les  individus  de  la  même  manière  ,  à 
peu  près  à  la  même  époque  de  leur  vie ,  et  qui ,  quand  elle  a 
produit  son  effet,  laisse  le  plus  grand  nombre  dans  une  bonne 
santé ,  tandis  que  quelques  individus  mai  constitués  en  sont 
grièvement  affectés,  et  que,  quelques  autres  y  succombent. 
^  A.  Souvent  le  début  est  insensible  :  pesanteur  de  tète ,  dé~ 
goût ,  fièvre  légère ,  ensuite  rougeur  de  la  pituitaire  et  de  la 
conjonctive  ,  empâtement  de  la  tête ,  l'auge  s'emplit ,  se  tu-^ 
méfie  ;  bientôt  flux  par  les  naseaux  ;  ce  flux  augmente  ; 
il  devient  blanc,  grumeleux,  tombe  par  floccons:à  cette 
époque  ,  Tanimal  recouvre  l'appétit ,  et  la  gaîté  commence  à 
reparoître;  l'empâtement  de  l'auge  diminue;  le  flux  diminue  , 
cesse  peu  à  peu  et  disparoît  ^u  bout  d'une  vingtaine  de  jours. 

D'autres  ibis ,  l'écoulement  par  les  naseaux  est  peu  con^ 
sidérable  ,  mais  l'auge  augmente  de  volume  de  plus  en  plus  ; 
il  se  forme,  sous  la  ganache ,  un  abcès  volumineux  qui  se  fait 
jour  à  travers  les  tégumens,  et  laisse  couler  une  grande 
quantité  de  pus.  La  suppuration  continue  pendant  plus  ou 
moins  d^e  temps ,  la  plaie  se  referme  petit  à  petit,  et  Panimal 
est  bientôt  guéri.  Quelquefois  enfin,  l'animal  jette  par  les 
naseaux ,  et  néanmoins  il  se  forme  en  même  temps  un  abcès 
sous  la  ganache.  Cette  affection,  quand  elle  suit  cette  marche  a 
pourcrise,  comme  on  le  voit,  une  inflammation  desmembranes 
muqueuses,  dunez,  du  larynx,  et  des  parties  situées  autour  de 
rarrière-boviche  :  inflammation  qui  se  tenninepar  suppuration. 

Cette  marche  de  la  maladie  est  la  plus  avantageuse  ,  et 
l'animal ,  sur  lequel  elle  a  eu  lieu ,  jouit  bientôt  d'une  santé 
florissante  ;uHe  température  luiiforme  9  l'administration  d'une 
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nourrilure  saine  et  de  qaelqacs  breuvages  adoncîssans,  sont  les 
seals  soins  à  donnner*  C'est  cette  variété  de  goarme  qui  s 
reçu  le  nom  de  bénigne. 

B.  Les  symptômes  inflammatoires  ne  sont  pas  toajoors 
aussi  simples  :  il  arrive  qu'ils  sont  très-intenses,  et  qu'oo^ 
de  la  peine  ,  dans  le  commencement,  k  distinguer  la  maladie, 
d'une  affection  inflammatoire  de  poitrine.  L'animal  est 
abattu ,  sa  tète  est  pesante ,  sa  température  plus  éle?ée,sa 
respiration  difficile,  l'air  expiré  cbaud;  les  flancs  battent 
fortement  ;  la  bouche  est  chaude  et  laisse  écouler  une  bare 
visqueuse;  les  muqueuses  du  nezet  derœil  sontroo^es^iepooli 
accéléré;  fort»  la  peau  chaude  ;  le  poil  terne  et  piqaé,  etc.; 
l'âge  du  sujet ,  Tengorgement  qui  se  manifeste  sous  la  gana- 
che et  les  signes  commémoratifs  sont  les  seals  caractères 
auxquels  onfèconnoît  U gourme  au  milieude  cette  apparence 
inflammatoire.  La  diète  d'alimens  solides ,  l'eau  blanchie 
^vec  de  la  farine  d'orge,  des  breuvages  miellés  ou  sucrés,  i> 
promenade  quand  le  temps  le  permet  ,  une  tempëratore 
douce ,  deux  sétons  au  poitrail  et  le  pansement  de  la  main 
sont  les  moyens  curatifs  qui  doivent  être  employés.  Qaaii|i 
les  signes  inflammatoires  sont  très-intenses ,  une  petite  sai- 

fnée  peut  faire  du  bien,  mais  c'est  un  moyen  extrêmement 
angereux  qu'il  ne  faut  employer  que  très-rarement  ;  dés  q« 
le  flux  a  commencé,  ou  que.  1  engorgement  sous  la  ganacbe 
a  indiqué  un  commencement  d'abcès ,  il  doit  être  pro|' 
crir.  Cette  variété  de  gourme ,  qui  ne  se  distingue  àt  u 
précédente  que  par  l'intensité  des  symptômes ,  est  la  goon» 
inflammatoire  de  quelques  vétérinaires.  Elle  te  termine  paf 
suppuration,  et  quelquefois  la  quantité  de  matière  qui  sort  p 
les  naseaux  ouparTabçès  de  dessous  la  ganache  estënorme. 
c.  Une  troisième  variété  de  gourme  se  montre  souventsur 
Içs  chevaux  qui  ont  souffert  et  que  l'on  va  envoyés  trop 
jeunes  aux  travaux  domestiques.  Elle  se  manifeste  avec  des 
symptômes  de  foiblesse  bien  manpiés  pendant  que  lès  na- 
rines et  l'arrière-bouche  paroissentêtre  le  siège  d'une  inflam- 
mation commençante.  Cette  variété  de  gourme  se  distingue 
par  son  début  irrégulier ,  ses  intermittences  ;  la  natofe  di 
pouls ,  tantôt  mou ,  lent ,  petit ,  tantôt  fort ,  accéléré;  ^ 
l'état  gêné  de  la  respiration  ;  par  la  couleur  peu  foncée  de* 
membranes  muqueuses  du  ne%  et  de  l'œil,  par  une  espèce 
d'infiltration  de  la  ganache.  Les  signes  commémoratiis  ct'e 
tempérament  lymphatique  de  ranimai  viennent  encore  i^^ 
juger  cette  variété  de  la  gourme  :  c'est  la  gourme  asûtém^^' 
.Dans  ce  dernier  cas,  le  traitement  doit  tendre  à  ranii^^^ 
les  propriétés  vitales  ,  et  à  donner  à  l'économie  la  force  de- 
tablir  le  travail  local  qui  constitue  la  crise.  L'aniinal  ^ 
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êtœ  eottvert ,  teta^  dan&ij(a«  lioAne  températitre  ;  la  noarri- 
ture  doit  être  légère,  mais  bonne;  et  il  doit  recevoir  ,  outre 
cela  y  des  bols  composés  de  poudre  cordiale  et  de  miel ,  de» 
breuvages  de  vin  vieux  miellé  y  des  extraits  de  genièvre  ou  de 
gentiane  d^ns  le  vin  ,  des  infusions  de  plantes  aromatiques 
aiguisées  d'eau-de-vie  ,  des  fumigations  de  plantes  aroma- 
tiques ,  etC4  ;  il  faut ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  soutenir 
les  forces  générales  pour  les  mettre  en  équilibre  avec  le  tra- 
vail local  qui  cherche  à  s'établir.  L'on  aura  une  certitude  de 
Tefficacité  du  traitement ,  quand  la  suppuration  s'annoncera 
par  le  dux  par  les  naseaux  «  ou  par  un  abcès  sous  Fauge  ,  ce 
sera  une  indication  de  continuer  le  même  traitement. 

Cette  variété  dé  gourme  est  la  plus  dangereuse;  souvent  elle 
ne  parcourtaes  périodes  qu'imparfaitement,  et  laisse  Tanimal 
dans  un  état  peu  stable  de  santé,  expoie  à  ces  maladies  dites 
chroniques ,  dont  les  commencemens  sont  souvent  cachés  et 
contre  lesquels  la  science  a  encore  peu  de  moyens  efficaces 
de  gaérison  ;  telles  sont  la  fluxion  périodique  ,  les  eaux  aux 
.pmbes  ,  la  morve,  etc. 

B.  Quand  le  jetage  par  les  naseaux  cesse,  ou  quand  la  sup- 
puration de  Tauge  est  arrêtée,  il  succède  souvent  à  cet  acci- 
dent ,  une  inQammation  des  poumons  qui  se  termine  par 
suppuration  ;  des  congestions  de  matière  puriforme,  quel- 
quefois assez  considérables,  se  font  dans  Tun  ou  Tautre  lobe  , 
et  l'animal  paroit  recouvrer  la  santé.  Mais  plus  ou  moins 
temps  après ,  selon  le  régime  qu'on  lui  fait  suivre,  une 
inflammation  violente  delà  poitrine  l'enlève  rapidement, 
et  Ton  trouve,  k  l'ouverture,  les  signes  d'une  péripneu- 
monie  intense ,  avec  un  ou  plusieurs  de  ces  abcès  qui  ont 
désorganisé  la  substance  pulmonaire  qui  les  avoisine.  C'est  une 
variété  de  l' affection  connue  sous  le  nom  de  vieille  courhaturA{i), 

4..  Péri  pneumonie,  <— -  L'inflammation  du  poumon  est  bien 
souvent  compliquée  de  l'inflammation  de  la  plèvre;  cepen- 
dant il  arrive  quelquefois  que  ces  deux  affections  existent 
Tune  sans  l'autre. 

:  La  përipneumonîe  s'annonce  dans  le  cheval  d^abord  par 
des  intermittences  de  chaud  et  de  froid  ,  par  l'irrégularité  du' 
pouls  ,  ^àr  la-gêne  de  la  respiration ,  par  la  douleur  que  l'a- 
nimal manifeste  quand  on  empêche  la  dilatation  du  thorax  , 
par  une  toux  douloureuse  et  répétée ,  par  la  chaleur  de  l'air 
expiré^  par  la  chaleur  de  la  bouche ,  par  les  plaintes  qu'il 
£ait  entendre  lorsqu'on  cherche  à  lui  élever  la  tête.  Si,  à  cette 

(i)  Pou^*  empêcher  les  jaunes  chevaux,  que  Von  veut  vendre,  de 
jeter,  on  a  l'habitude  de  les  saigner;  cette  opération  arrête  le  jetage. 
l:«*animal  paroit  reprendre  une  bonne  sant<f;  mais  un  mois,  ou  six  se- 
maines après  ^  il  est  enieré  par  tt  genre  (fàiTection. 
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époque,  les  sjmptAmes  ne  dimiiraeiit  pas,  le  pronostic  de- 
Tient  fâcheux  ;  la  difficulté  de  la  respiration  s 'accroît  ;  Vins- 
piration  devient  grande ,  prolongée  ;  Texpiration  caurte-,  îi^ 
teri;ompue ,  difficile  ;  Tanimal  ne  se  couche  plus  ;  le  pools 
estrariable,  tantôt  fort  développé,  et  fréquent,  tantôt  mou, 
déprimé  et  inégal. 

Plusieurs  terminaisons  suivent  Pinflammation  àes  pou- 
mons ;  telles  sont  la  résolution ,  la  sufibcation  ,  la  gangrène , 
la  suppuration  et  Tinduration. 

La  résolution  s^ annonce  par  une  diminution  graduée  dans 
les  symptômes  inflammatoires.  La  toux  devient  plus  fré- 
quente ,  plus  facile ,  et  s'accompagne  d'un  léger  Jetage  par 
les  naseaux  ;  la  respiration  redevient  plus  libre ,  la  peau  re- 
prend sa  souplesse;  le  pouls  redevient  régulier,  mais  plein  et 
développé  sans  être  dur  ;  les  urines  sont  abondantes ,  char- 
gées ;  les  excrémens  plus  liquides  ;  la  toux  cesse  peu  à  peu , 
et  douze  ou  quinze  jours  après  Tinvasion,  T  animal  paroît  guéri. 

Dans  les  péripneumonies  intenses ,  il  arrive  quelquefois 
que  le  poumon  ,  trop  plein  des  liquides  que  Pirritation  y  ap- 
pelle ,  ne  peut  plus  exécuter  ses  fonctions  ;  dans  ce  cas ,  la 
gène  de  la  respiration  est  extrême  ;  un  râlement  se  fait  en- 
tendre y  et  si  quelque  changement  ne  survient  pas  prompte- 
ment ,  T animal  est  bientôt  mort  :  c'est  une  véritable  as- 
phyxie ,  et  l'ouverture  des  cadavres  en  fjonne  la  preuve  ; 
d'autres  fois  ,  le  tissu  du  poumon ,  envahi  par  cet  abord  con- 
sidérable de  fluides ,  en  est  détruit ,  désorganisé ,  et  pour 
ainsi  dire  tué  :  c'est  la  terminaison  par  gangrène  ;  elle  s'an- 
nonce par  la  cessation  presque  subite  des  symptômes  de 
l'inflammation  qui  sont  remplacés  par  une  débilité  extrême , 
par  TefTacement  du  pouls;  l'haleine  devient  froi!le,  fétide, 
et  l'animal  ne  tarde  pas  à  périr. 

Nous  avons  dit ,  dans  les  prolégomènes ,  que  la  terminaison 
la  plus  ordinaire  de  l'inflammation  étoit  la  sécrétion  dans 
l'organe  affecté  ,  d'une  matière  que  Ton  appeloit  pus ,  et 
que  ce  travail  avoit  été  appelé  suppuration  ;  cette  terminaisoa 
est  malheureusement  trop  commune  dans  la  péripneumonie  : 
elle  s'annonce  par  la  diminution  des  symptômes  inflamma- 
toires ,  et  néanmoins  par  une  prolongation  de  la  maladie , 
par  un  pouls  mou,  irrégulier,  par  une  toux  sèche  et  foible  , 
par  une  respiration  irrégulière ,  et  quelquefois  par  une  soif 
plus  ou  moins  intense. 

Quand  la  suppuration  est  générale  dans  tout  le  poumon ,. 
le  tissu  pulmonaire  se  détruit  en  partie ,  et  l'animal  est  bien- 
tôt enlevé.  Souvent ,  au  contraire ,  la  suppuration  n'est  que 
partielle  et  né  s'établit  que  dans  quelques  points  du  poumon  ; 
il  se  forme  alors  de  petits  dépôts,  et  l'animal  reprend  peu  à 


MED  57J 

Î>ea  son  élat  apparent  de  ^antë  ;  la  partie  la  plus  liquide  de 
a  matière  suppurée  disparoît  bientôt ,  et  il  n'en  reste  que  la 
partie  la  plus  solide  sous  forme  de  concrétions  blanchâtres , 
quelquefois  assez  dures.  L'animal  ainsi  affecté  n'est  jamais 
aussi  bien  portant  qu'avant  ;  il  devient  sujet  aux  affections  de 
poitrine  y  et  finit  tôt  ou  tard  par  quelque  péripneumonie  nou- 
velle :  c'est  cet  état  qui  constitue  ce  que  L'on  appelle  vulgai- 
rement la  vieille  courbature.  « 

Dans  quelques  cas  et  plus  particulièrement  dans  le  chien 
et  le  mouton,  l'indammation  du  poumon  change  Je  mode  de 
nutrition  de  Torgane  ;  le  tissu  qui  est  léger,  mou,  élasti- 
que, devient  lourd,  dur,  résistant.  Au  lieu  d'offrir  une 
trame  celluleuse ,  lamelleuse ,  il  présente  une  substailce 
grenue  qui  se  casse  fa<:il<;ment ,  et  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  la  substence  du  foie  :  c'est  la  tcrminabon  par  in- 
duration que  l'on  a  nommée  aussi  hépatisat\on,  à  cause  de  la 
ressemblance  que  l'organe  pulmonaire  acquiert  avec  le  foie. 
Cette  terminaison  n^est  pas  moins  funeste  que  la  précédente, 
et  l'animal  ne  tarde  pas  k  périr  ;  elle  est  caractérisée  par  la 
tournure  chronique  que  prend  la  maladie,  et  par  la  difficulté 
de  respirer  qui  va  toujours  en  augmentant. 

Le  traitement  doit  toujours  tendre  à  produire  la  résolu* 
tien  ,  toute  autre  terminaison  rendant  l'animal  impropre 
aux  services  pour  lesquels  nous  le  gardons.  C'est  donc  une 
méthode  perturbatrice  qu'il  faut  employer;  et  pour  peu  que  la 
maladie  présente  d'intensité  ,  c'est  par  la  saignée  qu'il  faut 
débuter  dans  les  sujets  forts  et  adultes  ;  on  ne  doit  craindre 
de  l'employer  que  dans  les  jeunes  chevaftx  qui  n'ont  pas  en- 
core acquis  tout  leur  développement.  On  applique  des  se- 
tons  sous  la  poitrine  ,  et  l'on  tient  l'animal  à  l'eau  blanche , 
aux  boissons  adoucissantes  ;  on  fait  des  fumigations  émoi- 
Uentes.  sous  les  narines  ;  enfin  Ton  peut  ajouter  à  ce  traite- 
ment Tadmiaistration  de  quelques  décagrammes  de  kermès 
ou  de  sulfure  d'antimoine  en  poudre  et  en  bols.  Co.  traî- 
lement  ne  doit  pas  être  long-temps  continué  ,  il  débiliteroit 
trop  l'animal ,  rendroit  sa  convalesicence  trop  longue,  et  l'ex- 
poseroit,  dans  les  commencemeus ,  à  des  rechutes  dange- 
reuses. Il  faut ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  plus  ou  moins , 
selon  les  symptômes,  supprimer  l'emploi  des  boissons  et 
des  bols  adoucissans,  et  lui  substituer  celui  des  boissons  et 
desHbols  légèrement  stimulans  ;  si  l'on  vient  à  craindre  que 
la  maladie  ne  prenne  une  marche  chronique  ,  on  place  de 
larges  vésicatoires  sur  les  côtés  de  la  poitrine ,  et  Ton  em- 
ploie à  rintérieur  les  excitans  énergiques ,  tels  que  le  quin- 
quina ,  le  vin  ,  la  cannelle ,  le  camphre ,  etc^ 

ê.  Pleurésie.  <—  L'inflamation  commaeçante  de  Ja  plèvre 
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est  bien  fifiicile  h  «listingaer  de  néflaftintaf  ion  an  ponmbOf  les 
s]%kiptôines  sont  presque  les  mêmes  :  elle  débute  aassi  par  des 
uitermittencesde  chaud  et  de  froid,  par  rirrégulartté  dn  poals 
par  la  gène  de  la  respiralion,  parla  chaleur  deTairexpiréf 
par  la  sécheresse  de  la  bouche ,  par  Tétat  de  lar  peau  ,  mais 
quand  elle  est  bien  déclarée  ,  elle  en  dtfïere  par  qaelqnes 
^ymplAines  plus  faciles  à  saisir  :  ainsi  la  toux,  est  sèche  et  rare 
sans  jettage  par  les  jiazeaux  ;  l'inspiration  est  courte  entre- 
coupée et  douloureuse  Texpiration  lente  et  prolongée;  ranl- 
mal  manifeste  une  douleur  assez  forte  Torsqu^'on  touche  lun 
ou  Tantre  des  cAtés  de  la  poitrine  ,  suivant  q^e  l'un  oo  l'autre 
est  affecté  ou  que  Tun  Test  plus  que  Tautre,  et  le  pools  est 
dur,  plein  et  accéléré. 

Plus  les  symptômes  sont  intenses  ,  plus  la  m^dîe  marclie 
vers  une  prompte  terminaison.  Quelquefois  des  soeurs  abon- 
dantes y  des  urines  copieuses  9  viennent  y  •  mettre  fin  au 
troisième  on  quatrième  jour  ;  mais  cette  terminaison  avaDta- 
geuse  n'est  pas  commune  ,  et  si  Tinflammation  n'est  pas  ar- 
rêtée dans  son  commencement ,  elle  amène  les  accideos 
les  plus  graves.  La  plèvre  enflammée'  augmente  de  volume  ; 
sa  surface  libre  sécrète  une  matière  blanchâtre,  albumi- 
neuse  ,  qui  est  le  véritable  pus  des  membranes  séreuses  ;  les 
surfaces  libres  contractent  des  adhérences  entre  elles  1  et 
c'est  à  TinBammation  de  ces  membranes  qu'on  doit  rap- 
porter les  nombreuses  adhérences  qu'on  trouve  i  l'ouver- 
ture des  cadavres,  entre  la  plèvre  pulmonaire  et  les  pierres 
costale  et  diaphragma  tique  ;  d'autres  fois  l'exhalation  de  la 
membrane  cnQammée  augmente  ,  et  l'absorption  n'étant 
plus  en  rapport ,  un  liquide  séreux  roussâtre  s'amasse  dans 
le  sac  des  plèvres  ;  il  gêne  la  respiration  ;  le  battement  des 
flancs  augnH*nte;  les  narines  se  dilatent  ;  l'animal  écarte  les 
jambes  antérieures.  En  appliquant  l'oreille  contre  le  tbo- 
ras,  l'on  entend  le  bruit  que  fait  le  liquide  ;  il  se  forme ub 
œdème  sous  la  poitrine;  Le  liquide  épanché  dans  le  sac  de  la 
plèvre,  contient  des  portions  blanchâtres  membraniformes, 
qui  sont  détachées  de  la  surface  de  la  plèvre ,  et  qui  sont  des 
produits  de  la  suppuration  de  cette  membrane.  Quand  la 
pleurésie  a  été  très-intense  ,  et  que  la  mort  a  été  prompte» 
au  lieu  d'une  sérosité  roussâtre  ,  Ton  tyuve  quelquefois  os 
liquide  sanguin;  c'est  une  véritable  elmalation  de  sangqti^ 
s'est  faite  ,  et  qui  a  déterminé  la  miort  du  malade» 

La  terminaison  par  gangrène  est  rare  ;  elle  se  remarqtic 
quelquefois  quand  la  pleurésie  est  accompagnée  de  la  péri" 
pneumonie. 

Les  causes  les  plus  ordinaire»  de  la  pleurésie  sont  des  ar- 
rêts de  tran^katiofi ,  tt  quattè  eUe  ne  fait  que  commencer, 
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€t  qoc  l'on  est  sftf.de  lâ  cause  ,  on  peut  l'arrêter  en  réta- 
blissant pramptérnent  les  fonctions  de  la  peau.  On  fait 
prendre  à  T animal  quelque  substance  stimulante  qui  excite 
les  fonctions  de  la  peau  ;  on  le  couvre  en  outre  d'une 
couverture  chaude,  ou  mieux  on  le  bouchonne  vigoureuse-^ 
ment.  Dans  ce  cas ,  les  substances  liquides  chaudes  sont  les 
meilleures  k  employer  intérieurement  ;  telles  sont ,  le  via 
chaud ,  la  thériaque  à  petite  dose  délayée  dans  le  vin ,  oa 
dans  la  bierre  ,  ou  dans  le  cidre  chauds  ;  les  infusions  de 
plantes  aromatiques  '\  de  fleurs  de  sureau  ,  etc. 

Si  Ton  a  laissé  à  rkiflammation  le  temps  deVétablir ,  ce  ' 
moyen  deviendroit  dangereux  ;  le  traitement  devroit  être 
alors  tout  contraire  :  dans  la  pleurésie  ,  comme  dans  la  pép 
ripneumonie ,  toute  terminaison  autre  que  la  résolution  est 
dangereuse  ;  c^est  donc  '  toujours  vers  ce  but  que  doivent 
tendre  toutes  les  méthodes  de  traitement.  L'inflammation 
paraît-elle  trop  forte ,  trop  active  ?  il  faut  la  modérer  par  la 
saignée  ,  par  les  breuvages  émoUiens ,  adoucissans.  Paroît- 
elle  être  trop  lente  ,  trop  peu  active ,  et  vouloir  prendre  le 
caractère  d'une  inflammation  chronique  et  lente  P  c'est  alors 
qu'il  faut  réveiller  les  propriétés  de  la  vie  ,  les  mettre  ppur 
ainsi  dire  sur  un  ton  plus  haut ,  pour  obtenir  une  résolutioa 
favorable.  Les  vésicatoires  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
r)ax,  le  vin,  le  miel,  desbols  de  poudres  cordiales ,  aromatiques^ 
des  extraits  amers,  de  quinquina,  d'année  «  de  gentiane,  etc. 

Pleuropérêpneumonie,  —  C'est  la  réunion  de  la  pleurésie  et 
de  la  péripneumonie  ;  c'est  le  eas  qui  se  rencontre  peut-être 
le  plus  souvent  ;  il  s'annonce  du  resté  par  les  symptômes 
communs  et  particuliers  des  deux  maladies  ;  les  règles  géné- 
rales du  traitement  sont  les  mêmes. 

VL«  CLASSE. 
Maladies  de  t appareil  circidaioire» 

x.  De  tous  les  organes  de  la  circulation,  les  veines  sont 
le  plus  exposées  k  être  blessées.  Heureusement  ce  genre 
d'accident  n'est  pas  très-dangereux  :  l'hémorragie  n'est  point 
aussi  à  craindre  que  celle  des  artères  ;  elle  n'est  pas  d' bâbord 
aussi  forte  ,  et  ensuite  le  fluide  qui  s'eS  écoule  est  moins 
précieux ,  et  les  moyens  de  l'arrêter  plus  faciles.  Il  suffît 
souvent  d'une  légère  compression  pour  y  réussir ,  et  pour 
amené?  la  cicatrisation  de  la  plaie  du  vaisseau,  sans  produire 
son>  oblitération.  Ce  n'est  que  pour  les  veines  du  plus  gros 
calibre  t  et  quand  leur  section  est  complète  ,  que  l'on  est 
obligé  d'avoir  recours  à  la  ligature  ;  dans  ce  cas  encore ,  ou 
dans  celui  où  Toblîtération  du  raisseau  auroit  lieu  à  la  suite 
de  la  compression ,  les  anastomoses  entre  lès  veines  sont 
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ffi  fréquentes,  que  la  circnlation  nVn  épronre  ancmireUrl; 
les  veines  latérales  suppléant  le  raisseaa  oblitéré  ,  pour  le 
retour  da  sang  au  cœur. 

Lors  donc  qu^un  sang  noir  son  en  assez  grande  quantité 
d'une  plaie  ,  et  vous  instruit  de  la  blessure  d'une  veine ,  si 
par  la  place  de  la  blessure  vous  êtes  sûr  que  ce  ne  soit  pas  ane 
grosse  veine  ,  il  suffit,  pour  faire  cesser  rhémorragie ,  de 
serrer  un  peu  Tappareil  qui  recouvre  la  blessure  ;  rarement 
vous  ^erez  obligé  de  chercber  le  vaisseau  coupé  pour  en  faire 
la  ligature. 

a.  Il  arrive  quelquefois,  il  la  suite  d'une  saîgnéç ,  que  le 
sang  s^épanche  dans  le  tissu  cellulaire  voisin ,  et  qo'ii  j 
forme  une  tumeur  que  Ton  nomme  trtvnèus.  Cet  accident 
peut  devenir  dangereux,  surtout  si  c'est  à  la  veioe  jagalaire 
qu'il  arrive  ,  et  si  1  on  n'y  porte  aucune  attention  ;  le  sang 
extravasé  dans  le  tissu  cellulaire  y  altère  ,  par  sa  présence 
continuelle  ^  le  mode  de  nutrition  de  ce  tissu  ;  il  demot 
dur ,  peu  sensible  ;  la  suppuration  ne  peut  s'en  emparer 
qu'avec  peine  ,  et  la  résolution  est  très -difficile  :  de  plos,  ia 
veine  jugulaire  située  au  milieu  de  ce  tissu  ,  rend  son  enlè- 
vement avec  le  bistouri  extrêmement  hasardeux* 
.  Quand  le  trombus  est  nouveau  ,  pour  arrêter  se^  progrés, 
il  faut  employer  ,  la  compression  de  la  veine  ,  s'il  est  pos* 
sible  f  et  les  lotions  d'eau  froide  astringente  sur  la  tomeur. 
Le  froid  a  l'avantage  de  coaguler  le  sang  dans  les  prenùèrei 
cellules  4n  tissu  lamineux ,  et  d'empêcher  son  é^Dchemeot 
dans  les  cellules  plus  éloignées.  Quand  le  trombus  est  an- 
cien 9  que  la  tumeur  est  dure  ,  on  emploie  tous  les  moyens 
de  ramollir  et  de  la  faire  suppurer  ;  si  l'on  reconnoft  que  b 
veine  soit  oblitérée  dans  son  trajet  à  travers  la  tumear ,  et 
que  Ton  n'ait  plus  4  craindre  Thémorragie  ,  on  ouyre  ie 
tissu  nouveau  ;  pour  faire  agir  plus  efficacement  les  sobs- 
t^lnces  que  l'on  .met  en  usage ,  on  passe  un  séton  à  traders, 
enfin ,  on  y  applique  le  cautère  actuel.  Si  ces  moyens ,  long- 
temps  et' sagement  employés ,  n'ont  point  réussi ,  il  ne  reste 
plus  que  l'opération  d'enlever  la  tumeur  avec  le  bistoari,efl 
pratiquant  la  ligature  de  la  veine  à  son  entrée  dans  la  ta* 
meur  et  à  sa  sort^  ;  cette  opération  qui  paroît  avoir  été 
pratiquée  souvent  par  les  anciens  hippiatres  ,  Test  peo 
maintenant ,  à  cause  de  son  danger ,  et  par  ce  que  le  trom- 
bus  9  bien  traité  dans  son  commencement ,  fait  peu  de  ff^ 

f;rés  ,  et  nuit  peu  au  service  de  l'animai  quand  il  n'est  ^ 
égér  ,  et  qu'il  n'est  point  fistuleux. 

3.  Les  artères,  comme  les  veines  ,  sont  exposées ii^^^ 
blessées ,  et  à  laisser  échapper  ie  fluide  qu'eliest.charrieot: 
mais  leurs  lésions  sont  beaucoup  plus  graves.  Le  sang  ^^^ 
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iSèljBStbewcoap  plu»  précieux  qne  le  àailg  v'eineox ,  et  son 
effukiokibeM&cDiip^f^ua.promiiiemeiitiiiortdile;  la  compre»- 


tractioû  des  fibres  qui  entrent  dans  la  structure  des  parol^ 
du  vaUseau.  La  ligature  des  artères  d^un  certain  calibre  est 


coupes  •  et  la  cessation  de  rbémorragie.;  il  faut  néanmoins^ 
toutes  lès  fols  que  ,  dans  le  cours  d  une  opération  t>a  d^un 
pansement,  le  sang  jaillit  d'une  artère  ,  en  faire  la  ligature, 
dans  la  crainte  d'être  obligé  d^  lever  l'appareil  pour  la  faire 
plus  tard ,  ce  qui  est  toujours  d^fiGcile  et  d'autant  plus  ha- 
sardeux que  la  ligature  a  été  plus  retardée. 

A,  Les  anévrismes-  des  artères  sont  assez  rares  dans  le» 
animaux  domestiques  j  et  T  on  en  a  peu  d'exemples.  Quelqu^r 
foisV  cependant,  à  rouverture  d'animaux  morts  presque  si|4 
bitemei^t ,  on  a  trouvé  des  dilatations  aùévrismales  de  l'aorte , 
dôBit  là  rupture  avoit  été  la  cause  de  la  mort.  Nous  n'avons 
èncoire  aucun  signe  certain  qui  indique  positivement  dans 
ranimai  vivant  ce  genre  de  lésiogos* 

5.  On  trouve  aussi. quelqàejfols ,  à  Touvarture  desvlçux 
chev2ii|x,,  des  portions  d'artères  ossifiées;  aucuç  sigp!ie  n'in- 
dique cette. lésion, qui  p'est  au  reste  nullement  dangereuse..» 
puisqu'on  ne  la  trouve  que  dans  le»  vieux  chevaux ,  dans  cevQi 
qui  oQt  rendu  le  plus  |de  services. 

6.  Le  cœur  ,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  • 
peut  être  blessé  ,  mais  tçntes  ses  blessures. ne  sont  pas 
promptement  mortelleiVWVj:'  ^  que  celles  qui,  en  pénétrant 
dans  une  des  cavités  dtt  coetrr ,  fourikîssënt  au  sang  une  voie 
pouk-s'épandier,  Oti  qui  kfFoibiissent  tellement  ses  parois,  que 
la  niplure  deij  ca^t'éigi  s'efFeclùtçr  ensuite  pàr.lé  seul  motive-^ 
talent  de  ciohtrlibcion  ,  du  de  ^làtatiofn  de  roi]gàne.  Pluslèml 
otiv4enuteS'd&  cadavres  ont  fait  voit*  des  cicatrices  d'ahcieii^ 
nés  blessurés-dii  cdeur ,  qui  étolept  parfaitement  guéries. 

7.  Lès  anévrismes,  soit  passifs,  soit  actifs  du  cœur.  sont. 
cottlme.  lés'ftttévrlsmes  des  artères,  assez  rares  ;  cependant  il^ 
lexilsteUt^'  et  Pon  en  trouve  de  temps  en  temps  :  peut-être  eu 
trduviêtrôit-ôn  davantage  ,  si  en  laissoit  à'  nos  animaux  do- 
mestiqués parcourir  là  péfiodti  ôrdinaiire  de  leur  vie  ;  niaiè 
les  travaux  forcés ,  les  mauvais  traîtemens ,  la  mauvaise 
pdurrîtbre  1  font  bientôt  disparbitre  ceiÀ  que  quelques  vices 
organii^s  rendent  impropres  aux  services  ordinaires'. 
.On  achète  l'animal  pour  travailler;  tant  pis  pour  lui  s'U 
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a>8t  pas  capable  et  le  faire  ;  il  faot  qa'il:tra?aiUe  oa  qn'3 
Bienre;  celui  que  Ton  destine  à  la  boncherie,  est  mangé  aapa- 
rarf  ni  que  ces  affieoliions  aient  eu  le  temps  de  se  dérelop- 
per,  et  de  laisser  des^traces  apparentes'. 

8.  Dans  quelques  animaux,  on  a  trouvé  des  commence- 
inens  de  T ossification  des  ralvules  du  cœur;  mais  nm 
n'avons  pas  plus  de  signes  pour  distinguer  ces  affections  sur 
ranimai  vivant ,  que  nous  n'en  avons  pour  reconnoître  les 
anévrismes ,  soit  des  artères ,  soit  du  cœur.  L'anatomie 
pathologique  ^  et  des  observations  bien  exactes ,  nous  amè" 
lieront  peut-être ,  petit  à  petit ,  à  des  résultats  plus  certains. 

VIL*  CLASSE. 
Maladies  de  rappareil  de  la  visUm. 

•  Autant  les  maladies  des  yeux  sont  bien  connues  et  bien 
décrites  en  médecine  bumame,  autant  elles  le  soDtpeQeo 
itiédecine  vétérinaire. 

'  I.  Les  paupières  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
sont  exposées  aux  contusions  et  aux  solutions  de  continoité. 
Le  traitement  de  ces  genres  d'affections  est  le  même;  '^^ 
seulement  bien  plus  difficile  d'j  adapter  des  appareils  et  l'y 
maintenir  des  topi  ques  ,  quand  on  veut  en  employer. 
a.  L'ulcération  des  cartilages  des  paupières  se  fait  roir 

Quelquefois  dans  les  chevaux  et  ^^^^  les  chiens  :  elle  est  dif- 
cile  à  guérir,  exige  souvent  l'enlèvement  total  par  le  bis- 
touri de  la  partie  ulcérée  ,  et  entorè  quelquefois  ne  guérit 
pas. 

3.  La  troisième  paupière  ou  la  membrane  clignotante  est 
susceptible  d'augmenter  de  volume,  et  forme  alors  oneto- 
saeur  irrégulière,  tantôt  indolente ,  tantôt  douloureuse,  ^ 
ou  moins  dure ,  qui  recouvre  en  partie  le  globe  de  Toeilei 
empêche  la  vision.  Quand  les  émolllens,  les  résolutifs  ^  et 
lïiéme  les  astringens^  employés  selon  les  caractères  que  pr^ 
sente  l'engorgement ,  ont  été  sans  elfet,  et  qu'il  çtoeb 
irision ,  on  est  réduit  à  en  faire  l'enlèvement  avec  TiDStni' 
sp^pt  tranchant,  pour  rendre  à  l'animal  l'exercice  de  cette 
fonction.  Ce  gonBement  ordinairement  de  nature  cancéreiue 
nécessite  renlèvement  total  des  parties  malades,  poorqiit, 
les  parties  restantes  ne  végètent  pas  de  nouveau  comme  ^ 
paravant.  .  j 

.  4-  Ophihahme,  — -  Cette  maladie  est  assez  fréquente  dans  lef  i 
animaux;  elle  s'annonce  parla  sensibilité  plus  grande  de  ' 
l'œil  affecté,  parla  tuméfaction  des  paupières,  par  lar<'*'j 
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genr  de  là  conjonctive ,  par  «h  écoulement  de  larmes  liorg 
de  l'œil  ;  l'organe  est  en  outre  plus  fermé  que  l'autre  et 
paroit  plus  pelit.  Elle  reconnoît  pour  cause  Tintroductioii 
dans  l'œil  de  corps  étrangers  irritans. 

Dans  la  période  d'invasion ,  on  cherche  à  calmer  rinflam-^ 
mation  en  préservant  Tœil  du  contact  de  la  lumière  et  de 
l'air ,  en-  le  couvrant  de  cataplasmes  émolUens ,  et  enfin  ^  e^ 
employant  même  la  diète  et  la  saignée,  si  l'intensité  dea 
symptômes  ou  de  la  cause  faisoit  craindre  une  terminaison 
fiineste.  L'inflammation  de  la  conjonctive  9  comme  l'inflam- 
ma  tion  de  toutes  les  autres  membranes  muqueuses ,  passe 
lissez  facilemetit  à  l'état  chronique  par  l'emploi  continu  det 
émolliens  ;  il  est  donc  bon  de  ne  pas  les  employer  trop  long^ 
tCfcnps,  et  de  leur  substituer  de  légers  résolutifs. 

Quand  1  ophthalmie  est  simple ,  c'est-à-dire  ,  le  résultat 
de  l'irritation  pure  et  simple  de  la  conjonctive ,  le  traitemétit 
local  suffit  presque  toujours.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand 
la  maladie  est  symptomatique  ;  c'est  la  maladie  principale 
qu'ail  faut  s^attacher  à  traiter  et  l'ophthalmie  disparoft  toujours 
avec  la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  symptôme  ;  ainsi,  dans 
des  fièvres  d'un  mauvais  caractère  où  on  la  remarque  asses' 
souvent ,  on  la  voit  disparoître  quand  ces  maladiei^  dispa-^ 
roissent  elles-mêmes. 

Les  jeunes  femelles  des  lapins  éprouvent  souvent,  à  la  fin 
de  l'allaitement,  une  ophthalmie  qui  les  fait  périr  assez 
promptement  :  c'est  ordinairement  dû  à  la  malpropreté  des 
loges;  on  arrêtera  les  progrès  du«nal  en  les  transportant 
dans  une  loge  aérée ,  bien  propre  et  remplie  d'une  litière  de 
paille  fraîche. 

5.  L^ inflammation  générale  du  globe  de  VotU  arrive  à  la  suite 
de  coups  violens  portés  sur  cet  organe  ,  et  elle  entraîne  les 
suites  les  plus  graves  :  c'est  la  suppuration  qui  est  la  termi-^ 
naisôn  la  plus  ordinaire  de  ces  inflammations  ;  elle  amène 
un  trouble  plus  ou  moins  grand  dans  toutes  les  parties ,  et . 
souvent  leur  destruction  totale.  Tous  les  moyens  les.  plus 
propres  à  empêcher  F  inflammation  de  se  développer  doivent 
être  mis  promptement  en  usage,  et  encore,  malgré  leur 
prompte  administration  ,  l'œil  est-il  presque  toujours  perdu» 
%.  Fluodon  lunatique  OU  mieux  fluxion  périodique.  — -  Cette 
maladie  particulière  aux  monodactyles,  très-conmiune  et  fort 
grave  ,  a  été  nommée  par  quelques  personnes  n^xion  luna--^ 
tique ,  parce  ^u'on  s'étoitimaginé  qu'elle  paroissoil;aux.chan* 
gemens  de  lune  plutôt  qu'à  toute  autre  époque  :  on  y  asnbs^ 
titué  le  mot  périodique ,  pour  indiquer  qu-elle  a  plusieurs 
accès,  sans  les  préciser.  Plus  les  accès  se  renouvellent,  plus, 
ils  deviennent  graves  et  plus  ils  laissent  de  traces  profondes. 
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jaMIft'aii  flHlmêiit  enfim  où  ils  anènent  la  petit  totale  h  b 
vue.  La  tiarche  constante  et  assez  régulière  de  chaque  accès 
a  fâU  difiser  ^a  dorée  en  trois  époques. 

Première ^foaue.'^lltMt  difficile  alors  de  distiagoer  b 
floaioto  pértodmé  d'une  ophthalmie  ordinaire  an  pès  forte. 
Lâraaoieflient;  de  Tcnil,  rongeur  de  la  conjonctive ,  tome- 
fiction  des  paupières ,  sensibilité  et  ehalenr  plus  marquée 
deà  parties  environnantes  de  Fceil  qui  reste  presque  constim- 
ment  demi- fermé  :  tels  sont  les  symptémes  qui  la  carac- 
téristat 

DemxQmeàfo^é  — •  L'inflanamation  parôtt  dtminaertnpei 
d'intenéitéy  lés  sjrmptAmes  côncomitans  se  4teipent;  mais 
riinaaeor  aqueuse ,  qui  étoit  trouble ,  et  qui  rendoit  la  mm 
obtuse  9  commencé  à  reprendre  sa  tramparence  :  on  aper- 
çoit, dans  la  chambre  antérieure ,  une  espèce  Ae  nuage  bb- 
châtre  flottant ,  qui  se  précipite  et  se  condense  dans  sa  partie 
inférieure;  quelqnefob  il  passe  k  travers  la  papîlic,  et 
communique  dans  la  chambre  postérieure. 

TroùHme  épofue.  — *  L'csil  redevient  m^dade,  le  nuage  flot- 
tant disparohf  et  l'humeur  aqueuse  perd  de  nouvëaa  et  so- 
bitement  sa  transparence  ;  mais,  après  cette  espèce  de  mou- 
vement fébrile^  rhunmnr  aqueuse  reprend  petit  à  ^etitsa 
''transparence ,  et  Fœil  ses  facultés  primitives. 

Daail  les  premiers  accès  ^  Posil  reprend  sa  transparence 
entière;  mais,  à  itiesure  qd'ilî^  se  renouvellent,  lecris- 
talfin  perd  on  neo  de  sa  transparence ,  il  devient  terne  Uah 
châtre ,  et  enmi ,  met  obttade  an  psnsàge  dé  la  iomière. 
Quelquefob,  il  n'y  a  qu'un  œil  affecté;  d'autres ftis,  '^^ 
sont  tous  les  deux;  le  plus  souvent,  ils  le  sont  Ym  aprit 
Tautre,  et  se  perdent  successivement* 

Les  causes  de  cette  aSectâon  sont  encore  bien  peo  con- 
nues; et,  dans  quelques  contrées  de  la  France  >  beaucoup 
'  de  poulains  deviennent  borgnes  et  aveuf^es  de  trèS'-boiuK 
heure  «  par  le  fait  de  cette  lùaladie.  C'est  aux  vétérinaires 
qui  habitent  ces  contrées  à  étudier  l'affection  avec  ^itif  ^^ 
tâcher  d'ei  découvtîr  Mcaosès  :  lasociété  rbyale et  centrale 
d'agriculture,  persuadée  qu'il  seroit  tk^ès^-avantageox  de  les 
trouve]',  a  proposé,  dans  une  de  ses  séances  annaell^t 
un  prix- de  laoo  francs  k  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sûr 
les  causes  de  ta  cécUi  CÉtàe  la  perie  de  la  urne  dans  Us  àMs»s 
ei  sarles  moyens  de  la  prë(^nit  :  ce  prir  est  encore  à  rémpP^' 

Le  traitement  a  éiéquelquefois,  mais  rarement  suri^ 
succès  ç  il  n'a  fait  le  phii  souvent  que  retarder  la^erte^ 
la  vue*  It  consiste ,  dans  la  première  époque  de  l'accès  1 1 
placer  des  sétons  k  la  partie  supérieure  de  l'encolsre  « 
mettre  l'animal  ii  la  diète  i  k  le  saigner  mtme ,  si  lessyi^ 
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tAmés  sont  forts ,  i  entretenir  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens  et  par  de  légers  purgatifs ,  et  enfin  k  appliquer,  sur 
les  yeu]:  malades,  des  cataplasmes  éknoHiens.  Dans  la  se«- 
conde  époque ,  diète  moins  sévère ,  bons  alimens  de  facile 
mastication  et  de  facile  digestion ,  remplacement  des  cata- 
plasmes émolliêns  par  des  topiqnf  s  légèrement  fortifians  et 
astringens.  Dans  la  troisième ,  continuation  de  ces  mêmes 
moyens,  fottgue  modérée  et  régulière,  boii  régime. 

j.  La  Cataracte  j  dans  les  animaux ,  comme  dans  Thomme  , 
consiste  dans  Popacité  du  cristallin  et  dans  celle  de  sa  cap- 
sule :  Texamen  de  Tcsil  présente  derrière  la  pupilie,  quand  la 
maladie  est  avancée ,  ui^e  tacbe  blanchâtre  ,  marbrée ,  et  sur 
laquelle  les  bords  frangés  de  Piris  et  les  grains  de  suie  sont 
bien  apercevabies.  Cette  maladie  at'rivê  souvent  à  la  suite 
de  la  fluxion  périodique;  c'est  presque  toujours  la  ter- 
minaison de  cette  affection;  le  cristallin  offre  unie  variété 
d^altërations  qui  n'ont  pu  jusqu'ici  indiquer  la  nature  de  la 
maladie  :  on  a  cherché  à  reiAédier  à  cet  accident  par  Topé- 
ration  de  la  cataracte';  «lie  a  été  pratiquée  par  plusieurs 
vétérinaires,  notamment  par  M.  Valet ,  vétérinaire  mili- 
taire ,  et  elle  a  assez  bien  réussi ,  soit  par  l'extraction  du 
cristallin  ,  soit  par  l'abaissement  ;  mais  malheureusement  les 
animaux  qui  ont  recouvré  la  vue  par  ce  moyen ,  ne  Tont  pas 
recouvrée  très-bonne  ,  et  une  mauvaise  vue  dans  un  cheval , 
en  le  rendant  peureux,  ombrageux,  le  rend  encore  plus  dan- 
gereux qu'il  n'étoit  étant  aveugle  ;  on  a  donc  été  ooligé  d*y 
renoncer  :  une  remarque  que  l'on  a  feite  déjà  depuis  long- 
temps, c'est  que  les  chevaux  ombragéiu  avolént  presque 
toujours  une  mauvaise  vue ,  et  qu'à  mesure  que  la  vue  He  per- 
éojJL  complètement  ou  revenoit  dans  son  intégrité ,  ce  défaut 
dispàrai^oit. 

o-  Une  autre  cause  produit  les  mêmes  effets  que  la  cata- 
racte ,  cVst  l'opacité  de  l'humeur  vitrée;  cette  humeur,  lim- 
Ipide  dans  son  état  naturel ,  est  susceptible  de*perdre  sa  trans- 
parence, sabs  que  l'on  c(>nnôisse  leé  causes  de  cet  accident  ; 
une  teinte  d'un  vert  pâle  dans  le  fond  du  globe  de  l'œil ,  l'af - 
foiUissement  de  la  vue  de  l'animal ,  et  enfin  la  perte  totale  de 
cette  fonction ,  sont  les  seuls  signes  qui  indiquent  cette  af- 
fection ,  contre  laquelle  nous  n^avons  pas  encore  de  méthode 
de  traitement  établie  ^r[des  bases  bien  fixes. 

9.  Une  troisième  caiise  enfin  donne  lieu  aux  mêmes  accî- 
dens  ;  c'est  la  diminution  de  sensibilité  de  la  rétine.  Cette 
membrane, dans  quelques  cas,  perd  la  propriété  d'être  excitée 

Far  les  rayons  lumineux ,  et  la  vision  se  fait  mal ,  quoique 
œil  jouisse  de  toute  sa  transparence.  Cette  affecUon  est 
annoncée  par  la  dilatation  presque  constante  de  la  pupille  » 
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qui ,  exposée  à  ane  lumière  forte  et  subite ,  ne  se  rétrëd^ 

Eoiot  comme  dans  un  œil  qui  jouit  de  toutes  ses  facultés. 
t'affection  augmente  Insensiblement  et  la  vision  se  perdpeQ 
il  peu.  Dans  le  commencement  de  la  maladie ,  il  faut  chercher 
à  réyeiller  cette  sensibilité  de  la  rétine  par  des  frictions  sur 
les  orbites  et  autour  des  paupières  avec  le  Uniment  volatil  et 
les  substances  stimulantes  ;  la  teinture  de  cantharides ,  de 
larges  vésicaloires  sur  les  joues  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effets  ;  mais  malheureusement  ces  moyens  sont  le  plus 
souvent  inutiles  quand  la  maladie  commence  ;  ils  le  sont 
toujours  quand  la  vue  est  entièrement  perdue. 

VIII.«   CLASSE. 
•  ,  Maladus  de  T  Appareil  de  taudUion. 

Ces  maladies  ont  jusqu^â  présent  été  négligées  par  les  vé* 
térinaires.  Les  animaux  ne  pouvant  rendre  compte  des  sen- 
sations qu*ils  éprouvent ,  on  ne  s^aperçoit  de  la  lésion  de  cet 
appareil  que  quand  il  est  presque  perdu ,  et  Fincerlitude  de 
la  nature  de  la  lésion  ,  et  plus  encore  le  peu  de  valeur  de 
l'animaly  empêchent  alors  d^essayer  des  remèdes.  L'on  con- 
jioît  néanmoms  deux  affections  au  conduit  auditif  externe. 

I.  La  surface  interne  de  la  conque  de  Foreille  est  sujette^ 
dans  les  chiens  et  dans  les  chevaux ,  à  devenir  le  siëge  d'ab- 
cès assez  considérables;  ç^est ordinairement  entre  la  peau qoi 
cpuvre  le  cartilage  du  côté  interne ,  et  entre  ce  cartilage ,  que 
ces  abcès  se  forment  ;  la  pe^^i.  de  la  conque  devient  ronge, 
sensible  |Se  so|ilève,  et,  l'on  ne  tarde  pas  à  sentir  la  fluc- 
tuation sous  cette  peau  :.le  poids  de  i'abcès  de  ce  cdté  force 
l'aniipal ,.  surtout  le  chien  ,  à  tenir  la  tête  penchée.  Si  l'on 
n^ouvre  pas  Tabcès  ^  il  s'ouvre  de  lui-même ,  et  il  ei/jsort  une 
matière  rougeâtre  entièrement  semblable  à  de  la  lie  de  m 
un  peu  épaisse.  La  peau  alors  ;^e  cicatrise ,  niais  un  nouveau 
dépôt  se  fomA»,  et.il  n'est  pas  rare  d'en  voir  se  former 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois  de  suite.  Pour  {Prévenir  cet 
accident  et  accélérer  la  guérison  9  il  faut  ouvrir  l'abcès ,  aus- 
sitôt qu'il  y  a  fluctuajtlon,  par  une  large  incision;  et  quand  il  est 
vidé,  on  y  introduit  des  étoupes  ou  sèches  ou  imbibées  d'al- 
cool aqueux ,  pour  les  rendre  plus  douces.  On  renouvelle 
tous  les  jours  cette  étoupe ,  jusqu'à  ce  que  des  boutons  char- 
nus ,  de  bonne  nature  ,  s'élèvent  du  fond  de  la  plaie  ,  don- 
nent un  véritable  pus  blanchâtre ,  et  fassent  présumer  la  ci- 
.catrisation  prochaine.  Dans  les  chiens ,  il  faut  tenir  la  tête 
enveloppée  ,  afin  qu'en  la  secouant  ils  n'envenittLent  pas  la 
plaie  et  ne  retardent  pas  la  guérison. 

a.  Les  chiens  sont  encore  exposés  à  un  écoulement  par  les 
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oreilles  9  d'ane  humear  .grise  ,  fétide,  qui  parait  être  àà.  ^ 
une  aflTectipn  chronique  de  la  membrane: muqueuse  du  conduit 
auditif  externe  :  cet  écoulement  pieu  apparent  ^  peu  prononcé 
dans  les  comm^ncemens,  est  néanmoms  fort  grave  par  la.dif* 
ficulté  qu'on  éprouve  pour  le  faire  cesser.  »  et  oblige  à  se  dé- 
faire d'un  grand  nombre  de  chiens  qu'il  rend  très-inco^mqdes^ 
C'est  presque  toujours  par  l'odeur  désagréable  de  la  matière 
qui  coule  des  oreilles  ,  qu'on  est  prévenu  de  la  msdadie  ,  et 
alors  il  est  déjà  bien  tard  pour  y  porter  remède  ;  néanmoins , 
on  doit  essayer  les  moyens  smvans  y  qai  jusqu'à  présent  ont 
paru  réussir  le  mieux  :  on  place  un  séton  à  l'encolure  oa 
derrière  l'oreille  malade,  et  on  entortille  la  tête  de  l'animal^ 
d'un  bonnet  propre  à  faire  tenir  sur  son  oreille  des  cataplas- 
ines  émoiliens.  Au  bout  de  quelques  jours ,  quand  le  sétçn  ^ 
bien  pris,  l'on  substitue  aux  cataplasmes  émoiliens,  des  Ipr 
tions  légèrement  fortifiantes  et  enfin  résolutives.  C'est  ordir 
naîrement  du  coton  que  l'on  trempe  dans  quelque  liqueui;  ré^ 
soliitive ,  et  que  l'on  maintient  dans  l'oreille  ^  an  moyen  du 
bandage  même.  On  doit  en  même  -  temps,  siier  leur 
effet  ^  par  une  nourrjt^re.  peu  abondante ,  maisbonnçet 
légèrement  purgative  ;  de  la  manne  dans  du  lait ,  du  sirop  dç 
nerprun  également  dans  du  lait ,  des  lavemens  qui  con^eif^ 
nent  unpeu  de  sel  ordinaire  ou  de  sulfate  de  soude  en  dissoj» 
Iptîoh  ,  conviennent  le  mieux.  Ces  moyens  sont  très^difficile» 
à.  employer  avec  cèjtte  sorte  ^'animaux  ;  et  il  arrive  souyqnl 
qu'on  se  lasse  de  les. mettre  en  usage  t  ay^nt  qu'ils  aient  pro- 
duit leur  effet  ;  Quelquefois  aussi ,  quand  l' affection  est  trop 
invétérée ,  ils  n'A  produisent  aucun.  Quand  le  chien  dexienl 
vieux  ,  l'affection  se  complique  d'autres  maladim,  et  raremènf 
l'animal  finit  tranquillement  :  il  devient  spurdYaveugle|.ei^f>a^ 
ralysé  de  quelques  parties  du  corps.     ■ 

IX,«  CLASSE 

...  .     ,  ... 

•   •    '  Matûdies  ée  TappixreU  nerPèUiç, 

I.''  Section.  —  T rrianj  mcranîffun  W\^  lésions  des  nerfs 
sont  toujours  dangereuses ,  mais  toutes  ne  le  sont  pas  ëgale-> 
ment  ;  ainsi  : 

1.  La  compression  lente  n'entratne  qu'à  la  longue  le  dé-^ 
rangement  total  des  fonctions  que  le  nerf  remplit ,  et  presque 
toujours  on  réta)^lit  la  fonction  en  faisant  cesser  la  comprest 
siondunerf ,  à  moins  qu'elle  n'ait  duré  assez  long-temps  pour 
avoir,  détruit  ou  affecté  profondément  son  tissu. 

2.  Une  compression  forte  et  subite  d'un  nerf  engourdit  et 
paralyse  momentanément  le  mouvement  et  les  fonctio.ns  des 
parties  auxquelles  le  nerf  se  distribue  ;  .mais  le  plus.  souvcnjL 
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'Cttit  tffectimi  nVst  qmt  nomentaéée  conmif  h  .cause,  et 
les  foncions  raspéndaes  se  rétabUssent  k  mesure  que  les  ef- 
fets ^  la^'^oimnotioii  se  dissipent.  Ce  nVst  qne  quand  U 
eoMjf^ressioD  a  éïé  assez  forte  poar  opérer  me  section  par- 
tîellë  oa  complète  de  nerf ,  que  ses  fonctions  restent  en  par- 
dé*  àa  en  totalité  peMaeis  ;  encore  n^est-ce  qne  dans  le  cas 
éû'iln'y  a  ancUde  ramification  d'ap  antre  perf  qnî  pnisse  rem- 
plir les  fonctions  dn  nerf  coupé. 

"  '3.  Les  commotions  do  cenreau  et  de  la  moelle  éphiièfe , 
it  canse  de  la  slmotore  délicate  de  ces  organes  et  à  cause  des 
fonctions  importantes  qiiHls  rempKssent ,  sont  presque  toa 

I'onrs  funestes  :  elles  sont  la  suite  de  chutes  et  de  coups;  mal- 
leureusehment  lès  animaux  ne  peuvent  rentre  compte  de  ce 
qiiras  épronrént ,  et  le  diagnostic  de  *  ces  affections  est  très- 
l^çffiBéile.  Les  si^ès  les  plus  constâns  sont  :  une  torpcnir  oa 
un  engourdisseihent  eéné^al  et  subit  après  Paccident ,  et  cd- 
suite  le  retour  graduel  it  Téfât  ôrdinaiirei  dé  santé  ,  si  la  com- 
îsiotion  n^a  pas  été  forte ,  ou  le  prolongefment  des  symptômes, 
dr  elle  a  produites  açcidens.   -  '    -^  -•    - 

,  Dans  toute  çoititndtfon  de  rorgli|né  cérébral  ou  du  prolpn- 
gèmënt  i^a^tdieii ,  il^faut  d'abotd  chlércher  k  tirer  le  système 
nerveux  de  Fétat  d'engourdissemept  et  de  stupeur  dans  lequel 
IMbranlement  l'a*  plongé;  ce.  sont '(es  ^imulans  énergiques, 
éViiàî  agissent  en  même-temps' le  ^'lùsprômptement,  qui 
iLoivëiit  £tre  employés.  Cette  première  indication  remplie, 
il  rtfste  à  prévenir  r inflammation  consécutive  de  ces  oiiganes 
on  de  tout  autre  qufpburroit  être  affecté  ^pnséçutivement  ; 
et  pour  cela,  il  fauî  avoir  recours' à  la  saignée  et  aux  éV'acoans. 
Il  est  difficil<Me  prescrire  strictement  lé3  tas  où  il  faut  user 

Ïréif(éfablèmentde'Pun  ou  de  Tantre  ^e  ces>hioyenis  ;  c'est  as 
on  et  sain  jugement  qui  est  le  meilleur  guide  du  vétérinaire 
auprès  de  Tanimal  m^lade^  Bialeré  les  soins ,  néanmoins  il 
arrive  souvent  que  Torigâhè  cérébral 'ou  ses  membranes  s^ea- 
flamment  Y  etqq'm^^bé^rfe  d'accjdell3  ^i^eHiènt  mettre  fin  aui 
services  et  à  la  vie^^l'animal.  . 

«  4*  Les  coiHprespHs  du  cerveali  et  de  la  moelle  allongée 
sont  lencore  plus  dsingét^uses  qilifeflès  eoftimètions  quand  oo 
ne  peut  pas  y  remédier  ;  elles  entraînent  divers  accidens  , 
dont  les  paralysies  partielles  sont  les  pln^firéquens  ,  et  aux- 
quels on  ^e  peut  remuer  qu?en  faisant  «cesser  la  canse  qui 
les  produit  :  heureusement ,  ces  accidens  sont  très^rafes. 

IL*«*  Sectioîï.  —  Nécroses,  i.  Mal  de  feu.  Mai  d^ Es- 
pagne ,  ou  mieux  Vertige  iâiopathique.  —  Cette  maladie  est 
particulière  aux  monodactyles.  C/Vst  une  inflammation, 
des  membranes  du  cerveau,  ou  de  Torgane  cérébral  lai- 
même,  6u  des  unes  et  de  l'autre  à  la  fois  :  Toici  les  signes 
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•<K|!ti{ttèi^  ron  Ibù  recoimott/  <JaelqiieiFoi9  ,  la  iéxt  est  lour- 
de ;l'«im«idt  Tappoiè  oa  sur  sa  longe,  ou  sur  Fauge  ,  ou 
£ï>Dtre  la  muraille;  qWand^  il  marché ,  il  1^  porte  basse ,  la 
frappé  6i>ntre  tous  leiik  corps  qoHl  rèiiooiitne^  j«uqu'à  ce  qu^îl 
cn.tiroiive  uQ:>contre  leqgoël  il  poisse  l'appuyer;  sa  marche 
«âl  <^aiicelantfi.f  ns  jceos  oiiv^s ,  saUians  et  privés  àe  la 
faculté  visuelle;  d^antresfois^  il  porte  la  tête  haute  en  arrière!, 
letil  tûpe  sursjstlongeV  Tantôt  ii  est  preisqW  immobile  à  la 
jinême;  place';  tantèt  il  centre  dans  des  convulsions  violentes^^^, 
frappée. sa  tète  av«c£nroe  colitre  ce  quiFentoure  sans  pa- 
rowèseptirks.  coups  qu'il  qe  doniïe  ;  il  frappé  des  pieds  de 
dei^aat,  s*élèvc  sur  ceur-  de  derrière  ,  se  renverse,  se  dé- 
Jbat.'et  quelquefois  se  lue  dans  ce»4içcès.        - 

jtrmUmaA  -^  Unie  résolution  simple  est  bien  dilBtîleii  ob- 
«toîp;  c'fésit  la  seule  terminaison  qu'il  faille  cependant  cher» 
chei^  :'des  sîaignées  promptes  et  copieuses  ,  des  vésîcatotres 
aux  tempes^  des  sétons  auxfesâies  et  à  reacolure ,  des  lotions 
A^i^m  tf4s«tfroide  sur  la. tète  ;.l*applieati5iPde  la- glace  pilée , 
jim*  cette  partie  y  sont  les  moyens  qui ,  h'ma,  eombiàés ,  ont 
quelqfiefioiis;Téiéâ.Sitlf  on  lest  assez  heureux  pourobtenir  l|i 
isésolutioni  il  faut,  pendant  quelque  temps,  faire suivfe nH 
régiine  Jujrg&éoîque  tr!è»^sévère  et  un  peu  évacuant ,  pour  ne 
po&nt  jroabr  lès<adct4ens  se  x-ei^uveler. 

^^ Apoplexie  ou  cqup  de  sang.  -—  Cette  maladie  est  assez 
rare  Aans  :nos  animanx  dtrâmilîqtte^  ;  cependant' elle  se  fait 
reinarqbéf  detempsèétèmps^;  et  comme  «file  est  déterminée 
presque  touyonns  parde^^mesquia^ssent-fortemeni,  pres- 
que touJQsirs  aussi  selle  est  Imertèlle  ,tet  laisse' peu- de  moyens 
d'y  reméidâçr  :  ii  faut  donc  d&ensher  {dutte  À  la  prévenir.  - 
t  JLTDmreiiure  des  cadaviiea.dctS' animaux  qui  en  meurent  pré- 
sente des  épsmch^nieii^ mp^'usou ^ênux dans le«  cavités  du 
cerveau V  et. lea  sympt0mes  M^ui  précèdent  f un  ou  rautre  de 
ces  épaipchemèiissontnIi'peQ  dtfiEéretis.  Ces  raisons  ont  été 
la  causeide  ia.diatinctinKiuinet'on  a  f^té  de  la  ndalâdie  en 
apopleaàt.  sanguine. :ei  en  apc^s^  séreuse;  cependant  iious' 
sommes-portés  à  croire  que  c^est  la  même  ipaiadie;  -que  Tune 
n'est  qu'une  modification  moins  forte  de  Tautre  ,  ou  une  dif- 
férence„t[iù.  tient  le  ][duÀ  souvent  au  tempér^jiment ,  à  Inorga- 
nisation des  animaux  attaqués;  En  effiît,  les  épanehemens  san- 
guins se'remiiX[ueiitdai]S'les  auiniaax  très  f&rts  ,  très^-vigou- 
^ux ,  irès^isxcitabies ,  et  l^s  '  épanchemens  séreux  dans  ceux 
dont  le  tempérament  est  mou  ou  lymphatique,  et  très-souvent 
dans  les  botes  à  laine 

hts  causes  de  cette  maladie  sont  la  pléthore  et  tout  ce  qui 
peut  r.oçcasioner ,  comme 'un  long  repos,  uoe  nourriture 
trop  abondante ,  succulejate  et  échauffante  ,  la  •ch^dejir  et  le 
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manque  d^aîr  des  ^tables  OQ  fles  écuries ,  et  enfin  plos  que 
tout  cela  t  de»  travai»  trop  forts  dans  les  grandes ehaleurs et 
k  la  suite  des  repas.  Elle  est  qoetmefms  encore  occasiosée 
par  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  tÂte ,  et  paf  l'oubli  dei 
saignées  annuelles  ou  de  précaution. qu'on  est,  dans  beaa- 
coup  d'endroits  j  dans  Tusage  de  bite  ans  animatrz  an  pria- 
temps. 

Les  signea-  qui  précèdent  l'apoplexie  sanguine  sont  les 
suivants  :  les  yeux  sont  ronges^»  enflammés,  les  ▼aisMm 
s^guîns  engorgés  f' lé  battement  do  cœur  est  fortetfirëqacDt; 
Je  pouis  est  plein  -et  dur;  la  respiration  laboriàisè,  sonore; 
les  naseaux  dilatés ,  l'habitude  do  corps  plus  chaude  que  dan» 
Tétat  naturel;  enfija,  quand rinriiptien  se  fait,  ranimai perl 
ses  sens  ;  il  tombe  ;  ses  flancs,  batlent  arec  force  et  rio- 
lence  ;  ses  yeujc  deviennent  gros  ^  ^aittans  ,  s'emplirent  ^^^ 
sérosité 
sont 

reuse  est  précédée  de  Tétourdissement  ou  d'une  espèc 
soupîssement;  les  sens  sont,  peu:  excitables  ;  la  mafeheest 
pesante,  irrégultère,  embarrassée;  k- bouche  se  remplit ^^ 
b^v^  ;  ranimai  porte  la  tète  de  cAté  ;  enfin  il  tombe,  mais  il 
ne  meurt  pas  quelquefois  de.  suite  ;.  il.  traioe  plusieurs  jours 
sur  la  litière ,  se  relève  de  temps,  i  autre ,  et  finit  en  «e  ^ 
battant. .     ;'...'  .    •    •\  ■'*"•'•   '\ 

Quand. lefl  signes  de  l-apôplene^se  manifestent ,  i\(if 
chercher  lesi  causes  ^ipourroiept.  la  déterminer,  et  les  faire 
cesser  sur-le-rbâmp  ;  on  aura  ensuite  .i^ecoors  à  la  diète,  am 
boissons  abondantes  et.  délayantes '.d'éan  falsncfae  légère' 
ment  vinaigrée  OU  de  décoctload- oseille ,  anx' saignées  même 
qu'on  fera,  i^édiocres  et  qu'on^-répétera  en  raison  de  la  force 
des  animaux':  on  administrera,  qoehpies  purgatifs  en  breu- 
vage ou  en  lavement/^,  des  isétona  passés  aux  fesses  fl< 
sont  pas  inutiles  par  le  point  d'irritation  et  desuppot^t'^ 
qu'ils  produisent  daiis  une  paître rdîfiiérènte.  Enfin,  qo^ 
l'accès  se  manifestera,  quoiqu'ilsoit  bien  tard- pour  y  r^ 
médier,  on  pratiquera  de  fortes  saignées  ;  on  appliquera  des 
sétons  aux  fesses  avec  un  fer  chasutd^,  on  donnera  des  1^^^ 
mens  irritons  et  purgatifs,  on  feraibndre  de  la  ^ce  sorlatele 
de  l'animal  ;  et  si  on  parvient  parce  moyen  à  le  sauver,  u 
faut  qu'un  régime  bien  entendu^  surtout  dans  les  commeo- 
cemens ,  prévienne  une  rechute  qui  ne  manqueroit  pas  d'être 
mortelle.  ^ 

Quand  l'animal  manifeste  les  symptômes  précurseurs  dane 
apoplexie  séreuse ,  il  est  plus  fadléde  le  sauver  ;  œi  change- 
ment de  régime  suffit  souvent  ;  pe»  denourritûre  9  m^^^^ 
bonne  quabté  9  nn  exercice  peu  fatigant  ^  un  ou  deuxsétoo^' 
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et  quelques  breuvages  légèrement  stimulaus  et  cordiaux  sont 
les  soins  à  pratiquer.  Si  ,  malheureusement,  on  ne^ent 
prévenir  l'attaque,  il  faut  employer  les  mêmes  moyenf^ue 
pour  Tapoplexie  sanguine. 

3.  EpilepsU.  •*-  Cette  affection  est  caractérisée  comme  dans 
rhom^ie  par  des  accès  de  convulsions^ui  se  répètent  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées,  et  qui  sont  a  autant  plus 
forts  et  plus  fréquens  que  la  maladie  est  plus  ancienne. 

Elle  se  remarque  dans  presque  tous  les  animaux  :  c'est 
néanmoins  le  chien  qui  y  est  le  plus  exposé  ;  elle  se  déclare 
assez  subitement;  Tanimal  éprouve  un  tremblement  général:  il 
ne  voit  plus ,  n'entend  plus ,  ne  sent  plus  ;  il  tombe  ,  il  a  des 
convulsions  générales  de  tout  le  corps,  ou  seulement  par- 
tielles ;  il  roidlt  ses  membres  ,  il  bave  ,  écume  ;  il  pousse 
des  plaintes ,  quelquefois  des  hurlemens.  L'accès  dure  plus 
ou  moins  de  temps,  ensuite  les  convulsions  cessent;  l'animal 
se.  relève ,  il  a  l'air  hébété ,  souffrant  ;  petit  à  petit  ces 
symptômes  disparoissent ,  et  l'animal  ne  paroît  plus  malade 
jusqu'à  un  nouvel  accès.  L'ouverture  des  cadavres  n'a  encore 
rien  appris.  Les  causes ,  excepté  celles  de  l'hérédité  ,  ne 
sont  pas  connues  ,  et  le  traitement  est  extrêmement  incer-*- 
tain  ;  il  n'est  encore  basé  sur  rien.  Heureusement  cette  ma- 
ladie est  fort  rare.  On. administre  ,  dans  ce  moment ,  poiur 
traiter  cette  maladie  en  médecine  humaine ,  le  nitrate  d'àr*^ 
gent.  On  pourroit  faire  des  expériences  sur  des  chiens  a^ 
fectés. 

4..  hnmohUUé,  —  Cest  une  affection  spasmodique  dont  on 
n^a  des  exemples  que  dans  le  cheval,  et  qill  a  quelques  légères 
analogies  avec  la  maladie  appelée  cai€Uepsie  dans  1  homme. 

.  On  ne  s'aperçoit  ordinairement  de  la  maladie  que  quandi* 
elle  est  déjà  un  peu  ancienne  et  à  la  difficulté  que  Tanimal 
éprouve  à  reculer  quand  il  a  fait  de  l'exercice.  L'animal,  noa 
échauffé  ,  recule  souvent  assez  bien  ;  au  bout  d^un  exercice 
plus  où  moins  prolongé  et  fort ,  cette  difficulté  de  reculer  se 
pronoRce  ,  enfin  quand  Tanimal  est  fatigué ,  elle  devient  ex- 
trême ;  au  lieu  de  se  porter  en  arrière ,  il  lève  la  tête  ,  la 
tourne  de  côté  ;  ses  jambes  sont  roides ,  il  ne  les  fléchit 
point.  SUl  parvient  à  en  porter  une  un  peu  en  arrière,  c'est 
d'une  seule  pièce  ,  sans  la  fléchir  et  en  lui  faisant  labourer 
la  terre  ;  enfin  si  on  lui  crofse  les  jambes  antérieures ,  il  les 
laisse  dans  Tattitude  où  on  les  lui  a  mises  ,  et  il  reste  ainsi 
sans  bouger  des  laps  de  temps  assez  considérabtes.  Quand 
l'accès  est  porté  à  cette  intensité  ,  l'animal  a  un  fades  par^ 
ticulier;  ses  yeux  sont  fixes  et  la  vision  obtuse  ;  les  oreilles 
sont  immobiles  9  droites  en  arrière,  et  l'animal  n'entend 
point  ;  les  coups  ne  l'émeuvent  que  très-peu ,  il  reste  immo-. 
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Jbîie,  et  ce  n'est  qa^avec  difficulté  qu^on  le  fait  ch^ager  de 

^and  la  maladie  a  augmenté  ^  les  symptAines  sont  plus 
forts  et  entremêlés  de  temps  en  temps  d^accès  conymsifr 
dans  lesquels  l'animal  tremble ,  se  débat ,  secoue  la  tète  arec 
TÎoience ,  et  souvent  ^s'abat  ;  cette  convulsion  pas3^«  9  il  re- 
tombe dans  son  état  premier  d'immobilité*  C'est  toqîours 
après  l'exercice  que  les  symptômes  sont  les  plusfort^.  Il  yiem 
enfin  une  époque  où  le  cbeval  dépérit ,  .et  où  la  fréquence 
des  accès  Pempécbe  de  rendre  des  services,  et  force  à  le  sa- 
crifier. 

.  Je  ne  sais  point  s'il  y  a  des  exemples  bien  constatés  de 
guérisons  d'immobilité  ;  mais  un  bon  régime  hyeiéinque  et 
^'administration  de  temps  en  temps  de  quelques  bons  cor- 
diaux, diminuent  la  fréquence  et  Thotenisté  des  accident  ,  et 
mettent  l'animal  en  état  de  rendre  plus  long  -  temps  des 
sewices. 

>  5.  La  Rage.  •«-  C'est  encore  une  affection  qpasa&odiqne , 
mais  commune  à  presque  tous  les  animanx  domestiques,  et 
aux  cbiens  plus  qu'à  tous  les  autres,  fille  est  tantôt  spontanée 
dans  cette  espèce  d'animaux,  mais  le  plus  souvent  elle  est 
communiquée  :  ckex  les  berbivores  elle  n'est  que  commmii- 
qaée.  heê  carnivores  la  propagent  assez  facilement  aux  autres 
animaux  en  les  mordant.  11  ir  y  a  pas  encore  d'exemple  qae 
des  berbivores  l'aient  communiquée  par  leurs  morsures. 

Le  cbien  affecté  est  d'abord  triste ,  abattu  ;  il  reste  tapi 
dans  un  coin ,  grogne  soavent ,  sans  cause  apparente  ;  le  plus 
ordinairement  U  r^c^é  les  aiimens ,  la  boisson  ,  ou  en  preo^ 
en  petite  quantité  :  après  deux  ou  trois  jours  de  cet  état ,  lef 
symptômes  augmentent ,  l'animai  quitte  sa  demeure  âccoa- 
iumée  ;  il  erre  ,  mais  sa  démarche  est  lente,  incertaine  ,  mai 
assurée  ;  le  poil  est  hérissé  ,  l'œil  hagard  ,  fixe  ;  la  tète  est 
basse  v  la  g»eule  béante  ,  pleine  à' une  bave  écumeusè  ;  la 
langue  est  pendante  ,  la  queue  serrée  entre  les  ïambes  ;  i 
cette  époque ',-  il  éprouve  par  intervalles  àe»  convul- 
sions ,  il  se  jette  sur  les  animaux  qu'il  rencontre,  il  les  mord, 
et  continue  ^ après  son  ehemin.  .Quelquefois  aussi ,  il 
éprouve  des  convulsions  à  l'aspect  de  l'eau ,  des  autres  liqui- 
des et  des  corps  polis  v  il  se  jette  sur*  ces  derniers  ,  il  les 
mord  avec  fureur ,  et  les  quitté  ensuite.  Bientôt  les  forces 
s'épuisent ,  Tanimal  ne  peut  plus  que  se  traîner  ,  les  accès 
se  multiplient  et  se  suivent ,  et  il  périt  au  milieu,  des  con- 
vulsions. 

Le  cheval  devenu  enragé  par  soite  de  la  morsure  d'un 
fcarnivore  ,  est  triste ,  abattu;  il  a  peu  d ''appétit  ;  mais  dans 
les  instans  de  l'accès  ,  il  frappe  de9>  pieds  de  devant  ;  sts 
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yeaz  deyienneiil  rouges  ,  animés  ;  il  se  livre  à  des  mouve- 
mens  désordonnés  ^  mord  les  corps  environnaïis  ,  se  mord 
souvent  luî-i^Hie  ;  il  bave ,  a  quelquefois  les  liquides  en 
aversion  ;  quelquefois  il  boit  jusqu^à  Tinstant  de  périr. 

Dans  le  bœuf  9  Taccès  est  marqué  par  les  signes  suivans  ; 
il  ppusse  des  beuglemens  plaintifs  ^  sourds  ;  il  a  les  yeux 
ronges  ,  hasards;  il. cherche  à  frapper  avec  ses  cornes,. à 
se  jeter  sur  les  animaux  9  et  les  personnes  qu'il  rencontre  ; 
il  a  A^s  mouvemens  désordonnés ,  mord  quelquefois  9  mais> 
rarement. 

Le  mouton  enragé ,  soit  mâle  9  soit  femelle  y  a  aussi  des 
mouvemens  convuïsifs  9  mais  d^un  autre  genre  ;  Tanimal 
affecté  monte  sur  les  autres  9  comme  s'il  étoit  en  chaleur  ;  il 
tourmente  ainsi  le  troupeau ,  jusqu^à  ce  que  Tépuisement 
àt%  forces  vienne  mettre  un  terme  à  ses  courses  9  et 
Tobliger  ii  rester  en  place  ,  où  il  meurt  au  milieu  de  légères' 
convulsions. 

Le  traitement  de  la  rage  a  été  long-temps  en  recettes;  mais 
le  grand  nombre  de  ces  recettes  et  leur  discordance- 
montrant  bien  évidemment  combien  peu  il  faut  y  ajouter 
foi  :  le  plus  grand  nombre  des  animaux  attaqués  de  la  rage  , 
ne'  le  devenant  que  par  suite  de  morsures  d^animaux  enra- 
gés 9  c'est  par  contagion  que  la  maladie  est  communiquée  ; 
c'est  cette  contagion  quHl  faut  empêcher,  en  détruisant 
la  matière  contagieuse  :  voici  ce  qu^il  faut  faire  ;  D'abord: 
bien  laver  sur-  le-champ  la  blessure  9  et  la  presser  en 
différéns  sens  9  pour  en  faire  sortir  le  sang  et  la  bave  qui 
peuveiat  y  être  restés  ;  ensuite  cautériser  bien  rigoureuse- 
ment avec  les  caustiqqes  9  ou  mieux  encore  avec  un  fer 
chauffé  à  blanc  9  toutes  les  parties  de  la  plaie  ,  de  manière  à 
produire  une  large  escare.  Si  la  plaie  a  des  sinus  9  il  faut 
y  introduire  les  caustiques  ou  le  fer  9  afin  de  ne  point  laisser 
la  plus  petite  place  intacte.  Il  faut  que  le  virus  contagieux  soit 
détruit  partout  9  et  il  vaut  mieux  cautériser  trop  que  trop, 
peu.  On  peut  joindre  à  ce  traitement  totalement  local,  Tad--. 
ministration  à  Tintérietlr  de  quelques  substances  cordiales 
stimulantes. 

Quant  à  F  animal  attaqué  spontanément  de  la  rage ,  et' 
quant  à  celui  que  les  moyens  indiqués  n'ont  pu  garantir  de  la- 
rage  communiquée  9  l'intérêt  public  et  particulier  exigent  sa* 
destruction  ;  à  moins  qu'on  ne  puisse  le  placer  dans  un  en- 
droit d'où  il  n'y  ait  pas  le  moindre  danger  de  le  voir 
s'échapper. 

6.  McdmàU  des  chiens,  —  Cette  affection  particulière  aux 
chiens,  et  pour  la  guérison  de  laquelle  il  a  été  publié 
tant  de  recettes  et  dçremèdes9  si  différéns  et  si  discordans  par 


Sjjo  MED 

lenr  composition  et  par  leurs  propriétés  ,  n'est  pas  encore 
4>ien  décrite ,  et  ses  caractères  ne  sont  pas  encore  bi)en  dé- 
•  terminés  :c*est  un  véritable  Proiée  qoi  se  montfitfoiis  diverses 
formes,  sons  quelques-unes  desquelles  il  est  quelquefois t^è^ 
difficile  de  la  reconnottre.  Les  symptdmes  nerveux  dont  elle 
s'accompagne  presque  toujours ,  me  Tont  fait  ranger  dans 
la  classe  des  névroses. 

Le  plus  souvent  elle  se  montre  comme  un  catarrhe  nasal, 
avec  des  accès  de  fièvre  ;  d'abord  perte  d'appétit ,  tristesse, 
ensuite  pesanteur  de  tête,  yeux  rouges,  gueule  chaade, 
sécheresse  du  nez;  enfin,  écoulement 'par  les  naseaux  dV 
humeur  qui^s'y  attache  ;  et  en  obstrue  en  partie  les  ooTertnres: 
d'autres  fois,  au  lieu  d^un  catarrhe  nasal ,  c'est  lUie  ophtltal- 
mie  qui  succède  aux  premiers  symptômes ,  les  yeux  sont 
rouges,  larmoyans  ,'  ils  deviennent  bientôt  chassieux,  les 
humeurs  sont  troubles  ,  une  espèce  de  petit  ulcère  se  lait 
voir  sur  le  milieu  de  la  cornée  lucide  ;  cet  ulcère  angmeote, 
la  cornée  se  perce ,  l'humeur  aqueuse  s'écoule  ,  et  rœil  se 
perd. 

D'antres  fois  une  espèce  de  coma  annonce  la  maladie; 
l'animal  est  triste ,  paresseux  ;  il  est  presque  continuelle- 
ment couché  ;  ses  sens  sont  obtus  ]par  intervalles  ;  de  tempi 
en  temps  on  remarque  des  frissons  ,  ou  une  chaleur  très- 
forte  de  la  peau ,  enfin  des  soubresauts  dans  les  tendons  et 
les  muscles.  Quelquefois,  enfin,  les  chiens  sont  agités  de 
mouvemens  convulsifs  irréguliers  ;  ils  sont  inquiets ,  iff 
voir  tous  les  signes  d'une  douleur  aiguë  ;  ils  poussent  des  cn^ 

Slaintifs  ,  se  mettent  à  courir  sans  cause  apparente ,  lOiX' 
ent  pour  ainsi  dire  convulsivement ,  ce  qui  les  fait  soureoi 
croire  enragés  et  tuer  comme  tera.  La  plupart  de  ces  espèces 
de  rages  mal  connues  ,  et  appelées  rages  mues ,  doivent  être 
rangées  dans  cette  variété  de  la  maladie 

La  durée  varie  beaucoup  suivant  les  divers  individus  ' 
quelques-uns  périssent  promptement  dans  quelques  accès; 
ceux  dans  lesquels  la  maladie  s  annonce  comme  un  catarrbei 
ou  comme  une  ophthalmie,  vivent  plus  long-temps;  ils l>t^' 
guissent ,  dépérissent  peu  à  peu;  des  mouvemens  in^gaue^ 
convulsifs  ont  liçu  dans  quelques  parties  musculaires ,  et 
l'animal  ne  périt  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  D'autres  foii 
il  se  rétablit,  et  ne  conserve  que  le  mouvement  convulsii^l*' 
muscles  ;  c'est  l'affection  connue  sous  le  nom  de  danse  * 
St.  Giij.  La  moitié  des  animaux  affectés  périt. 

Traiiement.  —  On  le  fait  consister  le  plus  ordinairem»^ 
dans  quelques  drogues  accréditées  ,  dont  Teffet  est  de  pif? 
ou  de  faire  vomir  l'animal  :  cette  méthode  totalement  ^^ 
pirique  réussit  quelquefois  ,  et  l'on  a  vu  de  jeunes  cbi«*' 
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chez  lesquels  la  maladie  commençoit  à  se  manifester,  gaërîr 
ainsi  par  des  saperpargations  ou  des  vomlssemens  répétés  : 
c'est  mie  affection  guérie  par  une  autre  :  le  plus  souvent ,  au 
contraire ,  ce  moyen  employé  à  contre-temps  a  rendu  les 
accidens  plus  graves,  la  maladie  plus  rebelle,  et  a  avancé  la 
mort.  Lom  d'exiger  un  traitement  empirique  ,  cette  maladie 
requiert  les  soins  les  plus  entendus ,  et  ce  n'est  que  par  une 
juste  application  des  moyens  thérapeutiques  aux  diflérens 
symptômes  qu'elle  présente,  que  l'on  parvient  à  en  triom-- 
pner;  les  émoUiens  ,  quand  elle  s'^annonce  par  l'inflamma- 
tion de  M  membrane  nasale  ou  de  la  conjonctive  ;  les  légers 
vomitifs  et  les  purgatifs  doux ,  quand  elle  se  complique  de 
symptômes  d'embarras  gastique  ;  lès  caïmans  ,  quand  elle 
est  accompagnée  d'accès  convulsifs  ;  enfin  ,  les  excitans  et  les 
cordiaux ,  quand  elle  paroît  prendre  une  marche  chronique  : 

'   tels    sont  les  moyens  qu'il  convient  de  combiner ,  ou  de 

'   mettre  successivement  en  usage. 

\  X-«    CLASSÉ. 

Fièçres. 

i 

c  Les  dérangemens  dans  l'équilibre  des  fonctions  connus 
j  sous  le  nom  de  fièvres  pourroient,  peut-être  en  partie,  sui- 
tî:  vaut  leurs  symptômes ,  être  classés  dans  les  affections  de 
*i2  l'appareil  nerveux,  de  l'appareil  circulatoire  et  de  Tappa- 
^i  reil  digestif;  mais  les  fièvres  forment  une  série  de  maladies 
^  si  différentes  de  toutes  les  autres,  et  qui  se  rapprochent  telle- 
^^  ment  entre  elles  par  des  caractères  particuliers ,  qu'elles  ne 
j^  peuvent  euère  être  séparées;  d'ailleurs  l'élude  en  devient 
.■  jplas  simple  et  plus  facile ,  quand  elles  sont  toutes- rassemblées. 
^^  Malheureusement  il  n'existe  encore  que  très-peu  d'observa-- 
),  tions  sur  ce  genre  de  maladies  des  animaux  domestiques  :  Ton 
en  peut  donner  deux  rabons  assez  plausibles  :  la  première, 
c'est  qu'elles  sont  beaucoup  moins  communes  parmi  les 
animaux  que  parmi  les  hommes ,  la  seconde. c'est  que  leurs 
symptômes  divers  sont  très-difficiles  à  saisir  au  milieu  des 
complications  dont  elles  s'accompagnent.  Nous  parlerons  de 
quelques-unes  des  plus  dangereuses  et  des  mieux  connues , 
sans  les  classer. 

I .  Fièvre  inflammaioire  simple.  Fourhure,  —  Cette  affection 
est  commune  au  cheval ,  au  bœuf  et  au  chien  ,  et  elle  débute 
dans  ces  trois  animaux  par  des  caractères  à  peu  près  sem- 
blables. Grande  lassitude ,  pesanteur  de  tête  ,  perte  de  l'ap- 
pétit ,  température  de  la  pieau  plus  élevée ,  chaleur  de  Pair 
expiré  plus  grande ,  pouls  plus  fort ,  plus  fréquent ,  plus  vite, 
rougeur  des  membranes  muqueuses ,  larmoiement  ;  dans  le 
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chien t  halètement. saa&cauAe;  dans  le  bœuf,  sécheresse 
4u  mufle  et  chaleur  des  oreille3  et  des  cornes.  £lie  reconnolt 

{lour  cause  y  des  Fatigués  trop  fofies>  des  alimens  trop  stîmik- 
ans  ;  ^elquefois  dans  le  cbeyal  ^  un  repos  trop  prolongé. 
Cette  maladie,  d'abord  générale  à  toute  l'économie ,  se  ter* 
mine  souvent  par  résolution ,  mais  dégénère  aussi  en  a(£ec- 
tion  locale^  et  se  change  en  afifection  mÛammatoIreA  ^oit  des 
poumons ,  soit  de  ouéiquês  parties  musculaires  ^  box%  en£n, 
et  le  plus  soûyept  dans  le  chcYal ,  en  inflammation  du  tissa 
réticulaire  du  sabot  :  dans  ce  deraiier  câ^^  on  dit  eu  termes 
vulgaires  »  que  la  Courbure  est  tombée  dans  les  saBo^.  Quel- 
quefois encore  elle  se  change  en  àèvres  gastriaûe s« 

Prise  dès  son  comméneemeîit  •  cette  maladie  c&de  a^sci 
facilement  aux  saigpées,  k  la.oiète.  au  repos  et  aux  dé« 
layans  si  elle  est  venue  jpar  excès  de  Utigûes ,  et  &  un  léger 
exercice  au  pas ,  quand  elle  ^st  venue  à  la  sujiie  Â^un  trop 
long  repos  :  niiais  si  Ton  attend  qa^  la  fièvrie  ait  xibaxigé  de 
caractère ,  ou  qu'elle  se  soft  transformée  eii  liànâniinatioii 
locale ,  eue  devient  beancon^  ^lûs  rebelle ,  surtout  quand 
c'est  sur  le  tissu  réticulaire  du  pied  qu'elle  se  fixe.  (Voyez 
fourhure ,  dans  la  classe  de  ^appareil  locomoteur.  ) 

s*  Les^jpnrs  gasiifij/Meaip  les.Jtèmia  mu^ueuses^  faè  ^m 
adynamiques  ^  lesjSÀwsi  éUapauptea,,  je  remarquent  encore  «  iei 
premières  surtout  ^  soir  nos  «kîmaiik  doiae6tiqiie«;-  naislcv 
hbtoire  est  encore  trop  ^veloppée  de  iënèbrespimi*  qoe  nota 
osions  essayer  d'en  retracer  ks  diffiéreiiteè  variétés  ^  le«n 
symptômes  et  leurs  traitemens; 

i.  Peste  des  hétes  à  cornes. —  Une  maladie  épit^etiiiiie  ter- 
rible pai^  les  ravages  4|n'elle  k  &iti  en^  France  €L  èii  Barope, 
à  plusieurs  époques ,  et  dermèfemeot  eti  i8x4v  ]AhÈ  et  i&i6, 
trouve  tout  naturellement  plaee.dâns ia classe  des 'fièvres, 
c'est  la  maladie  connue  sons  lès  noini  dlrpûeoAv  cowtaipestteis 
gros  bétail,  àtjièvfe  biSoso-nerveuse^  de  typhiA,  AegfeHerdmgm 
bétail.  .    '  •     '         ^.    ; 

.   Comme  presque  toutes  les  épizoolie^  cent^ieuses  ^  et  je 
dirai  comme  un  grand^noïkifaré  de  ces  épidémies  contagieuses 
qui  de  temps  à  autre  ont  ravagé  quelques  contrées  ^e  la  terre, 
le  typhtts  eu  gros  béfyM  s'est  toujows  manifesté  dans  les  cmùt^ 
roencemens  avec  une  intensité  et  qne  rapidité  .qui  laâsaoieiit 
à  peine  le  tenSps  aux  malhatire|«x  <;uitiyaileiars  de  reeofuipitre 
la  maladie  de  leurs  bestiailxi  itujourd'hui  ils.  s'apercevoieat 
qu'ils  étoient  maiades\^  et  quelquefois  le  l^ndt^ialn  »;iii^is  sou- 
vent le  troisième  jour  ils  les  trouvolent;  morts  ;  il;  en,  eat  de 
même  pour  la  rapidité  de  la  contagion',  .et  telle  létable  qui 
étoit  un  jour,  en  bonne  santé  ^.  éloit  eompléit€^m^nt, atteinte 
le  lendemain. 
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Blaîs  h  «Wteâw  ne  H)?Fcbie  ft<M^I  tQiijii¥ir$  a^ec  J^  même 
rapi4ité  ici  i^  mlmi^  tiwear.  Quand  ï\  y  9.  diéjà  qu«l<|ue  teinp^^ 
qu'elle  4^^  i^m  94  pay3\  leâ  animafiJi  qyi'^ii^  attaque  résLs?^ 
t«pf)t  a«Fee  piiif  d'.ëiiergie  »  la  pentagioxi  Iqs  atteint  aujssi  nioiii^ 
▼îte  ;  et  il  nVst  pas  rare  de  y  air  le^  anin^aiiX'  d^uœ  xaêirie  éta-? 
hliB  s^ac£^§sivemâiit  atlaqilëft  ^  yrocjhe  en  proche ,  tandis  que 
da#.$  Je»  eorQfD^ftçpineiis ,  ils  VéMi»M  iQ^s,  sulriteiBeat  ^t  si<^ 
ipulMli^ineat  :  irl  sembla  qu^  la  m^ladM  pc^rde  pei|  à  peu  do 
sa  force.  C'est  cette  différea^è  irè^-remarquable  dans  sp&i^ 
ten^Ué  9,  8tii¥imt  qa'eUe  commence  oi|  qu'elle  règQe  de^jais- 
L()Dg-£eflip« ,  €fêi  im  a  fait  as^îgMr  des  iparactères  tF^-dijPfé^^ 
Feus  p^  Ifeai9iit«iif3  qui  oe  Toiit  pas  suirk  dafis  tont^  ses.  p4* 
FJpd^s  ;  c'est  cette  difli^eiicje  ^iaic0re  qiû  a  fait  que  beaucoup^ 
4e  piQrçonQe»  ont  dît  fiie  Ifîs  tniitemei»s  étoient  eatièremenl 
îjQfiiilf^  9  qfkl7ts  se  faîsoieiit  qu'ajouter  aux  piertes  des  proprië-r, 
t^îr^ft;  tmUs  q<ifi  d'autres  ks  ont  ;*e^ardés  cemm^d  trés-av>apr 
tf^Wf  <{|  tenr  oiit  attribné  «i»  gra^id^  pambfe  de  goéri^i^a^ 
qif  9  la  salace  jseti^e  peut-èlre  opérok.  ]La  vaf  i^M  des  trake^ 
mepi9  eqaplQy/és  e9«f)|re  jGiStàe  affection ,  les  relaèdes  eptière- 
mem  opposiés  dans  leurs  effets  ei  éga)emeAt  vaptés,  saatbiea 
m»e  preiire  de  ce  q>ie  j'ayance. 

Sympt4tn€s,  —  Lors  de  L'inyasio»  de  la  naLadie  dans  uii($ 
coiitrëe  ;,  à  peine  aHk*o|i  le  temps  de  Siïifiir  quelques  &y^iptôf» 
œeacafa^ÈériatiqaeSf  quMly  en  a  déjà  quelques-uns  qui  foa| 
pres$eiHir  une  fiô  funeste  ;  il  y  en  ai  néanmoins  qui  la  déno-» 
lent  a««  yeox'  afteniils.  Ainsi  elle  débute  par  upe  espace  4^e^ 
citation  générale  ;  l'animai  parott  plus  gai;  ^s  mouvemena 
sont  plus  vifs ,  i>lns  prompts  ;  se$ye»x^Qnt  un  peu  plus  brU-- 
laos,  pli|«  bumides  ;&a  respiralion  plus  accélérée.  Cette  pre-»^ 
taÀère  période  n'est  pas  d^e  longiie  durée  ;  «ne  aulre  série  de 
symptômes  succède  et  conduit  rapidement  ranimai  à  la  niqrL, 
Aq  bout  de  qnekpies  keures  du  premier  état ,  il  est  triste , 
aLattu  ;  /yidiquçs  frissons  se  manifestent ,  l'appétit  et  la  rii-r, 
minaiien  cessent ,  les  paupières  se  hoarspui^ent  ^n  peu ,  ief 
larmes  atigmenVeoi»  les . «teilles  et  les  cornes  si>nt  chaudes, 
la  température  de  la  peau  est  augmentée,  le  pouls  triès4rré« 
gulier,  le  mufle  aec  ;  les  naseaux  se  dilatent ,  ils  sont  plus  rou*  . 
ges,  les  défections  deriennent  rares  9  le  lait  diminue  et  tarit . 
dans  les  vackes  ^  enfin  des  tremb-lemens  musculaires  ^^x^iels 
se  manîfesitent  ;  une  diarrhée  fétide  succède  à  la  constipa- 
tion ;  l^'air  expiré  devient  froid  1  les  oreilles  et  les  cçrnesfroî^  . 
des  ;  l'animal  se  plaint ,  il  jetu  par  les  yeux  et  p^r  les  «ar^  « 
seaux  jomA  matière  visqueuse  épaisse ,  il  jette  par  la  bp^çbe  ^  . 
et  enfui  expire  le  troisième  ou  quatrième  jour  ep  se  plaignant 
et  en  se  tourmentant  un  peu.  L'ouverture  du  cadavrft|ie pré- 
sente rien  de  remarquable;  quelquefois  aeuleme&t ,  ^elqueft 
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légères  traces  dlnflammation  sur  des  parUes  de  h  mem- 
brane muqueuse  des  estomacs  on  des  intestins.  Très-pea  d'a- 
nimaux dans  ces  commenceroens  échappent  k  la  mort,  et  ï 
peine  le  rétérinaire  a-t-il  le  temps  de  reconnoître  la  gravité 
du  mal  y  qu'ils  ne  sont  déjà  plus. 

Quand  il  y  a  quelque  temps  que  la  maladie  exerce  ses  ra- 
vages ,  ces  symptômes  deviennent  plus  apparens ,  plus  mar- 
qués ,  parce  que  les  malades  vivent  plus  long-  temps  et  qu'il 
en  échappe  un  plus  grand  nombre. 

Ainsi ,  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  a  des  momens  de  la  jonraée 
où  ces  animaux  se  portent  mieux ,  et  d'autres  où  ils  sont  beau- 
coup plus  mal,  qu'ainsi  la  maladie  a  des  redoablemens ;  les 
yeux  devieoneni  mornes  y  la  respiration  gênée  ;  les  animaux 
ne  bougent  presque  plus  ;  ils  sont  presque  insensibles  ;  leurs 
flancs  se  creusent;  les  mouvemens  de  la  respiration  sont  sou- 
vent entrecoupés ,  comme  par  le  contre  -temps  qui  dénote  la 
pousse  chez  les  chevâiux  ;  enfin  les  forces  s'abattent  de  plaseo 
plus  ;  une  bave  visqueuse  fétide  coule  de  la  bouche  etdesiu- 
seaux ,  la  chassie  devient  plus  abondante ,  les  larmes  conleot 
sur  les  joues ,  des  emphysèmes  se  développent  à  l'encolore, 
sur  le  dos  et  les  reins  ;  le  tissu  cellulaire  sous  -  cutané  ii  ces 
places  est  crépitant ,  l'épine  dorsale  est  très-sensible ,  roos- 
sée ,  les  extrémités  sont  rapprochées,  le  cou  est  roide,les 
mâchoires  se  resserrent ,  les  dents  font  entendre  un  srioce- 
ment  désagréable ,  les  tremblemens  musculaires  partiels  sont 
fort  longs  et  intermittens  ;  enfin  l'animal  tombe ,  prend  une 
position,  n'en  désiste  pas ,  et  meurt  sans  bouger,  mais  en  se 
plaignant  fortement  ;  peu  éprouvent  des  convulsions.  Cbez 
quelques  bétes,  Tépiderme  au  bout  de  quelques  jours  de  m^ 
ladie  se  soulève ,  se  détache  p.ar  plaques  :  c  est  en  général  od 
bon  signe ,  et  un  grand  nombre  des  bêtes  qni  échappent  ont 
cette  éruption.  Tels  sont  les  principaux  symptôjmes  de  celte 
maladie  ;  ce  soutien  général  les  sujets  jeunes ,  gras  et  vigoa- 
reux,  qu^'épizooti«^  aUaque  les  premiers  et  qu'elle  fait  périr 
le  plus  ptbinptem^  ;vqu^nt  à  la  durée  de  la  maladie,  elle 
est  très  -  inconstaate' ,  ei^j^èut  varier  depuis  quatre  jusque 
vingt  jours,  et  mèn)^  davantage  ;  c'est  donc  à  .tort  qae  l'oo a 
cherché  à  spécifier  lés  époques  de  l'apparition  de  tels  on  teli 
symptômes ,  époques  qui  varient  sur  tous  les  indiWdas  et 
qui  dépendent  de  leur  constitution  et  d'une  foule  de  circom- 
tances  qu'il  ne  nous  est  souvent  pas  possible  de  saisir.  Cette 
maladie  n'est  pas  sans  rechute,  elle  a  attaquédans  plusieurs  cir- 
constances des  individus  à  des  époques  peu  éloignées,  eta  f^^ 
périr  des  animaux  qu  elle  -avoit  épargnés  une  première  foi& 
E^fin,'||uandrépizootie  est  presque  terminée  dans  ane  con- 
trée ,  qu'elle  ne  se  montre  plus  que  de  temps  à  autre  comioe 
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les  laenrs  d'un  incendie  qui  s'éteint,  elle  se  complique  dPau- 
très  maladies ,  présente  des  symptômes  différèns ,  au  mi- 
lieu dei^quels  il  est  quelquefois  fort  difficile  de  la  reconnoître; 
ainsi  elle  se  montre  sous  Taspect  d'une  dyssénterie,  sous  Pas-^ 
pect  d'une  fluxion  de  poitrine  accompagnée  de  fièvre  de  mau- 
vais caractère ,  sous  l'aspect  d'un  catarrhe  des  muqueuses  de 
la  respiration ,  sous  les  formes  d'une  ébullition  générale  ;  quel* 
quefoisles  symptômes  sont  peu  marqués  et  l'animal  paroîtpeu 
malade ,  mais  un  emphysème  sous- cutané  se  développe,  de-* 
vient  général ,  toute  la  peau  se  soulève,  les  formes  de  rani- 
mai disparoissent ,  et  il  périt  quand  cet  emphysème  gagne  le 
tissu  cellulaire  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine.  A  cette  époque 
de  cei$satipn  de  l'épizootie  dans  une  contrée,  im  grand  nom- 
bre d'animaux  guérit  de  la  maladie  ;  -  il  semble  aussi  que 
la  contagion  ait  perdu  beaucoup  de  son  ihtensifé ,  et  il  faut 
presque  le  contact  immédiat  d'un  animal  sain  et  d'un  animal 
malade  pour  donner  la  maladie  au' premier. 

Traitement,  —  Les  opinions  ont  été  beaucoup  partagées  sur 
les  moyens  à  employer  dans  les  cas  où  cetie  maladie  rayage 
un  pays  :  les  uns  ont  voulu  que  Ton  traitât  les  animaux  ma- 
lade;^ et  que  l'on  cessât  de  pratiquer  l'assommement  ;  les  au- 
tres ont  demandé  l'assommement  et  proscrit  tous  les  traite- 
mens.  La  question  est  bien  décidée  aujourd'hui.  D'après  la 
marrche  de  la  maladie ,  on  peut  dire  qu'elle  a  trois  périodes  : 
celle  dinvasion  dans  une  contrée ,  celle  d'incubation ,  et  en- 
fin celle  de  terminaison.  I>ans  la  période  d'invasion ,  les  ani- 
maux sont  à  peine  reconnus  malades  qu'ils  périssent ,  et  que 
si  l'on  peut  leur  administrerdesmédicamens»  ils  n'ont  pas  le 
temps  de  produire  d^e£rets;de  plus,  presque  tous  les  animaux 
attaqués  périssent.  Les  soins  de  traitement  ^ont  donc  tout-à- 
fait  inutiles ,  dispendieux  même  :  bien  plus  ,  ils  font  négliger 
les  précautions  d'isolement ,  et  servent  ainsi  souvent  à  pro- 
'   '     ~  '  '   "'      'a  encore 

par  l'a- 
ige  et  l'enfouissement  des  animaux  infectés  ?  Pourquoi, 
dans  la  crainte  de  faire  périr  quelques  animaux  qui  pour- 
roient  échapper  à  la  maladie ,  risquer  d'infecter  toute  une 
contrée.'^  Pourquoi,  pour  Tin  térêtd'un  partkulicr,  risquer  d'en 
ruiner  plusieurs  milliers  ?  Il  n'y  a  donc  pas  de  doule  que  l'as- 
sommement et  l'enfouissement  des  animaux  attaqués  ne  soient 
nécessaires  dans  ce  cas  ;  c'est  un  des  moyens ,  avec  les  me- 
sures d'un  isolement  sévère ,  d'empêcher  la  maladie  de  faire 
des  progrès ,  et  il  faut  l'employer  :  l'épizootijs  dernière  nous 
en  a  fourni  bien  des  exemples. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  n'a  pas  été  possible  d'arrêter 
la  maladie,  quand  elle  règne  danstouteunecontrée,  et  qu'il  y 
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a  des  foyers  de  conlagioii  partoot  ;  Tassoiamemi^m  derient 
alors  une  mauvaise  méthode ,  et  il  prive  la  société  de  quelques 
animaux  qui  échapperoient  à  la  mort  et  qui  lui  rendroient  efi* 
core  des  services  d^aotant  plus  utiles  qu'ils  deviennent  plui 
rares.  On  augmente  donc  ainsi  la  somme  des  maas  de  Tépi* 
xoolie*  C^est  dans  ce  cas  qu'une  méthode  de  traitenaent  sût- 

ëe  pourroit  être  de  quelque  utilité  en  sauvant  des  aniaiau. 
Kaminons  donc  si  nous  avons  à  notre  disposition  une  mé- 
thode de  traitement  assez  peu  dispendieuse  pour  qu'il  y  A 
réellement  plus  d'avantage  à  traiter  les  animaux  qn^à  les  aba^ 
donner  aux  soins  de  la  nature. 

D'abord  »  si  Ton  veut  traiter  méthodiquement  la  maladie 
quand  elle  est  dans  une  contrée ,  où  trouvera-t-on  des  mëdi- 
camens  i  quels  que  soient  ceux  que  Ton  emploieront ,  en  saf- 
fisante  quantité  pour  les  donner  à  des  milliers  d'animaui  tds 
que  lesniimnans,  qui  en  exigent  des  quantités  considén* 
blés  ?  Ensuite  la  valeur  des  animaux  que  le  traitement  et  nos 
la  nature  elle-même  sanveroit ,  compenserolt-eUc  les  frais 
perdus  que  Ton  feroit  pour  les  animaux  qu'ils  a 'empéckeroieat 
pas  de  périr,  et  pour  ceux  que  la  nature  auroît  sauvés  elle- 
même  ?  Non,  elle  ne  Tégaleroit  pas;  d'ailleurs  tous  les  vété- 
rinaires bons  observateurs  qui  ont  bien  suivi  et  bien  examiné 
la  maladie^  sont  convenus  que  les  traitemens , .  quelque  £f- 
Cérens  qu'ils  aient  été ,  n'ont  servi  presque  à  rien  ,  et  que  la 
nature  a  sauvé  autant  d'animaux  que  ja  scieuee.  Les  traite- 
mens dans  ce  cas  sont  donc  encore  coûteux  »  et  ils  ne  doivest 
être  tentés  que  quand  les  particuliers  veulent  se  résoudre  ï 
en  faire  les  s^rifice. 

Quand  la  maladie  cesse  dans  une  contrée ,  quand  soi 
intensité  est  passée,  c^est  alors  qu'elle  rentre  dans  k 
domaine  de  la  science  vétérinaire ,  et  que  des  soins  bien  ei- 
tendus  sauvent  des  animaux,  qui,  abandonnés  à  la  nature ,  as- 
roient  succombé. 

.  Tel'  est  le  résultat  que  l'expérience  de  trois  années  de  souf- 
france ne  nous  a  malheureusement  que  trop  confirmé  ;  c'est 
donc  dans  les  mesures  administratives ,  dans  l'isolement  sé- 
Tère  et  le  plus  complet  possible  des  animaux  malades  «  et 
même  des  hommes  qui  les  soignent ,  que  les  moyens  d'arrê- 
ter ces  affrieuses  maladies  doivent  être  cherché ,  et  non  daas 
dans  des  moyens  de  guérison  dispendieux  et  s^ans  résoltatt 
fixes. 

Ijùwcuiaiioaàe  la  maladie  que  l'on  a  tentée  plusieurs  fob, 
l^aroît  ne  pas  avoir  été  plus  avanlageuse  que  le  traitement  t 
et  elle  a  suivi  la  même  marche  que  l'aGfection  ;  très-^mear- 
trière  dans  les  commencemens  de  l'invasion ,  elle  a  diminoé 
d'intensité  à  ngiesure  queU  maladie  diminuoit  et  s'éteignoit; 
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et  ce  n'eat  que  ians  les  derniers  temps  que ,  comne  te  trai* 
tenuent ,  elle  a  para  produire  de  bons  effets  ;  c^est  encore  là 
une  des  raisons  qoi  ont  rendu  les  écrivains  d'opinions  si  dil^ 
férentes  sur  ses  bons  et  mauvais  effets. 

4..  Fièpre  charbonneuse.  Pesl£  charbonneuse,  «^^  On  Ta  appew 
lée  ainsi, parce  qu'elle  est  souvent  accompagnée  d#  tumeurs 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  tumeurs  chaHbonoeuses , 
quoique  elles  différassent  essentiellement  du  vrai  charbon  oq 
pustule  maligne.  Ces  tumeurs  se  développent  rapidement  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  mais  principalement  sur  les  par^ 
ties  inférieures  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  ,  sur 
celles  de  1^  génération  et  aux  parties  supérieures  lèe%  mem- 
bres ,  en  général  dans  les  endroits  où  le  tissu  cellulaire  est 
le  plus  lâche  et  le  plus  abondant  ;  elles  sont  molles ,  comme, 
œdémateuses,  Timpression  du  doigt  y  reste  facilement;  elles 
^ont  quelquefois  fort  douloureuses  ,  mais  quelquefois  aussi 
jl^eu  ou  même  point  ;  elles  sont  circonscrites  ;  quand  il  y  en  a 
plusieurs ,  presque  toujours  elles  communiquent  par  des  es- 
pèces de  cordons.  Si  on  plonge  un  instrument  dans  leur  mté^ 
rieur ,  il  s'en  échappe  une  sérosité  îaunâtre  ,  transparente  ^ 
ci  le  tissu  cellulaire  distendu  par  ce  liquide ,  a  l'apparence 
d'une  gélatine  peu  prise.  Ces  tumeurs  ne  sont  qu'un-de» 
symptômes  de  la  maladie  :  voici  ceux  qui  la  précèdent  et  rac- 
compagnent. 

L'invasion  a  lieu  souvent  d'une  manière  extrêmement  su- 
bite et  violente  ;  d'autres  fois  elle  est  moins  prompte;  mais, 
en  général ,  la  fièvre  est  tout* à-coup  très-prononeée,  le  pouts 
fréquent 9  tantôt  assez  fort  et  intermittent,  tantôt foiUe  et 
régulier  :  la  bouche  de  Tanimal  est  sèche  ,  U  soif  e«t  vive  , 
rhaleine  chaude  et  souvent  fétide ,  la  respiration  est  accélé^ 
rée ,  les  mouvemens  du  flanc  agités ,  les  yeux  sont  jaunâtres , 
le  regard  est  inquiet,  quelquefois  farouche;  Tanimal  porte 
souvent  sa  tête  vers  un  àts  côtés  du  trône ,  se  couche ,  se  re- 
lève ,  et  donne  tous  les  autres  signes  d'un  malaise  général 
intense  ;  alors'  il  se  manifeste  ,  plus  tôt  ou  plus  tard ,  des  jtii- 
meurs  comme  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elles  sont 
souvent  précédées  ou  accompagnées  de  convulsions ,  et  si 
elles  sont  suivies  de  métastases  ou  de  délitescence,  elles  sont 
bientôt  aussi  suivies  de  la  mort.  Quelquefois  l'animal  meurt 
avant  le  développement  des  tumeurs  ;  mais  si  la  maladie 
se  prolonge ,  il  est  bien  rare  qu'il  n'en  paroisse  p%  quelques- 
unes;  enfin,  dans  tous  les  cas,  la  maladie  se  prononce  pres- 
que toujours  du  neuvième  au  onzième  jour,  et  à  cette  époque 
elle  est  ou  terminée  par  là  mort,  ou  décidée  vers  la  guérison. 

Ce  genre  dé  fièvre  est  contagieux.  Il  s^en  faut  bien ,  ce- 
pendant ,  qull  le  soit  au  même  degré  que  le  typhus  contagieux 
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des  bétes  à  cornes  :  il  ne  Test  presque  que  par  contact  immë- 
drat  ;  mais  aussi ,  taudis  que  le  typhus  contagieux  ne  Test 
que  pour  les  animaux  de  même  espèce ,  la  fièvre  charboD- 
neuse  l^est  pour  toutes ,  et  passe  souvent  de  Tune  k  i^autre , 
heureusement  avec  difficulté  aux  hommes  ;  et  ce  n  Vst  qu'en 
ouvrant  des  cadavres ,  ou  en  introduisant  leurs  mains  dans 
l^intërieur  du  corps  de  ces  animaux ,  qu^on  a  vu  quelques 
personnes  contracter  des  affections  de  même  nature. 

— Les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  moutons  et  les  cochons  sont, 
parmi  les  animaux  domestiques  ,  ceux  qui  y  sont  le  plus  ex- 
posés 9  et  elle  se  montre  dans  toutes  ces  différentes  espèces, 
avec  des  caractères  bien  différens.'Nous  avons  donné  les  ca- 
ractères généraux  qui  la  dénotent  dans  tous  ;  nous  ne  nom 
arrêterons  pas  à  ceux  qui  Tindiquent  chez  ces  diverses  espè- 
ces en  particulier.  Les  observations  pratiques  ne  sont  pas  en- 
core assez  multipliées ,  et  nous  craindrions  de  commettre  des 
erreurs  graves  et  d*y  entraîner  nos  lecteurs. 

Le  traitement  qui  convient  en  général  à  cette  sorte  de  fiè- 
vre 9  est  le  traitement  tonique  et  excitant ,  à  Pintérieur.  Â 
r extérieur  on  fait  des  frictions  d^eau-de-vie  camphrée  sur  les 
tumeurs  ,  on  les  ouvre  avec  le  bistouri,  et  on  y  introduit 
des  pointés  de  feu.  Cependant  il  peut  arriver  quelques  cir- 
constances particulières  ou  individuelles ,  ou  quelques  com- 
plications de  la  maladie,  qui  exigent  la  méthode  antiphlo^s- 
tique  ;  et  elle  parott  avoir  déjà  produit  de  bons  effets  dans  le 
début  de  quelques  fièvres  charbonneuses.  C^est  donc  d'après 
les  symptômes  et  d'après,  les  différentes  indications  qui  se 
présentent ,  que  le  praticien  doit  baser  son  traitement. 

La  contagion  de  ces  affections  n'est  pas  assez  rapide  pour 
faire  adopter  les  mesures  sévères  qu'il  est  nécessaire  d^em- 
ployer  contre  le  typhus  contagieux  du  gros  bétail.  La  simple 
précaution  de  séparer  les  animaux  malades  des  animaoi 
sains,  .sufBt  pour  arrêter  ces  maladies  qui  se  sont  toujoon 
bornées  à  quelques  contrées ,  et  qui  encore  étoient  dues  peut- 
être,  autant  à  des  causes  générales  qui  exer^oîent  la  même 
influence  sur  tous  les  animaux ,  qu'à  la  contagion.  Leur  mar- 
che ,  beaucoup,  moins  rapide  ,  permet  encore  d'employer 
avec  avantage  un  traitement,  et  à  l'homme  instruit,  de  rco- 
dre  des  services  certains. 

t  XI.«  CLASSE. 

Maladies  soupçonnées .  organiques. 

L'anatomie  pathologique  a  fait ,  depuis  peu ,  de  grands 
progrès  en  médecine  humaine  ,  et  a  jeté  un  très  -grand  jour 
sur  ces  sortes  de  maladies ,  qui  se  terminent  par  un  change- 
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ment  dans  la  stnicture  intime  des  organes.  Les  vëtérlnaires 
ont  encore  profité  de  ces  découvertes  de  la  médecine  hu^ 
maine  ,  et  ib  connoissent  maintenant  un  peu  mieux  quel- 
ques maladies  ,  dont  la  nature  s'étoit  dérobée  long-temps  à 
toutes  leurs  recherches.  Malheureusement  ,  Tenvie  de  faire 
rapporter  entre  elles  les  maladies  des  hommes  et  des  ani- 
maux ,  la  facilité  de  leur  trouver  quelque  analogie  ;  le  plaisir 
que  l'amour-propre  trouve  dans  ces  espèces  de  découvertes^ 
qui  semblent  rapprocher  davantage  le  vétérinaire  du  médecin, 
font  saisir  trop  avidement  ces  espèces  de  ressemblance,  ca- 
chent les  différences ,  et  au  lieu  de  conduire  lliomme  dans 
la  route  de  Tobservation  pure  et  simple  des  faits ,  \t  dé- 
tournent souvent  dans  celle  des  hypothèses  et  de  Terreur* 

a,  Mojve,  —  A  combien  d^hypothèses  fondées  sur  des  ana^ 
logies  plus  ou  moins  erronées,  Taffection  des  monodactyles 
connue  sôus  le  nom  de  morve  ,  n^a-t-elle  pas  donné,  nais- 
sance P  Elle'  a  été  successivement  comparée  à  une  affection 
cancéreuse  de  la  membrane  muqueuse  des  narines  ,  au  ca- 
tarrhe chronique  de  cette  même  membrane,  à  Paffection  sy- 
philitique ,  et  enfin ,  tout  récemment,  à  la  phthisie  tubercu- 
leuse de  rhomtne.  Sans  nous  arrêter  à  considérer  si  ces 
analogies  sont  fondées  ou  non,  nous  donnerons  les  signes  aux-* 
quels  on  peut  reconnoître  qnW  animal  est  affecté  de  cette 
maladie  ;  nous  dirons  un  mot  des  lésions  les  plus  ordinaires 
que  présente  l'ouverture  des  cadavres  ,  et  nous  laisserons  à 
àt^  observations  bien  faites  par  des  esprits  sains  ,  et  seule- 
ment amis  de  la  vérité,  à^nous  dévoiler  la  nature  de  la  mala- 
die ,  et  à  nous  indiquer  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
la  classe  des  maladies  organiques. 

Conmie  les  symptômes  auxquels  on  reconnoît  cette  affec- 
tion sonttrès-différens  ,  suivant  le  degré  de  la  maladie  ,  sui- 
vant rindividu  ,  et  selon  d'autres  circonstances  qu'il  est  en- 
core bien  difficile  d'assigner ,  on  a  divisé  les  symptômes  en 
trois  séries ,  dont  la  dernière  '  est  celle  qui  caractérise  la 
maladie  parvenue  au  dernier  degré. 

Première  série.  —  Ecoulement,  par  un  naseau  seulement , 
d'une  humeur  blanchâtre  et  fluide,  qui  n'est  bien  sensible 
que  lorsque  l'animal  a  été  exercé  pendant  quelque  temps. 

Engorgement  mou  des  glandes  de  la  ganache  ,  du  coté  du 
naseau  par  lequel  l'écoulement  a  lieu. 

Teinte  pâle  ou.  violacée  de  la  membrane  muqueuse  du 
naseau  du  même  côté. 

Enfin  ,  bon  état  apparent  de  l'animal  avec  les  symptômes 
précédens  ,  et  durée  de  ces  symptômes  au-delà  du  terme  or- 
dinaire d'un  catarrhe  simple. 

Deuxième  série.  —  Epaississemeni  et  couleur  jaunâtre  ou 
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▼erdâtre  da  (hoc ,  sa  TÎseoskë ,  »au  a&éreBce  âuK  h»x4s  it 
J'ouyeriure  àa  nascaii* 

Dureté  des  gai^Uons  eagMgës  sons  la  gasadhe  ;  leur  aéasi- 
|)ilité  et  leiiT  iuseDsibiiilé  alternatives* 

FroDcentent  et  reiroassement  de  U  partie  Bopérieiire  àk 
Jbord  de  Torifice  du  naseau,  par  le^el  Fiécealeviest  aiico. 

Couleur  pâle  ou  plombée  de  la  oaettbf  ase  miiqaense  èi 
l^lseau. 

Quelquefois  écoulement  établi  par  les  <deiiK  aasea«s  à  la 
ibis  f  et  plus  ibrt  d'un  cÂté  que  de  Tautre. 

Troi^me  série,  «^  Ulcères  cbancrçups  ^t  corrodent  k 
membrane  interne  du  nez ,  soit  d'un  seul  c^té  ,  soit  des  deoi 

Couleur  grisâtre  de  la  matière  qui  Que  par  Je  naseau ,  et 
quelquefois  stries  de  sang  qui  la  colorent  en  rouge. 

Hémorragies  qui  ont  lieu. par  l'un  ou  Tautre  naseau. 
.    Chassie,  des  yeux  ou  de  roeil  qui  répond  au  saseau  qui 
jette ,'  ou  â  celui  qui  jette  le  plus,  lorsque  le  flux  a  lieu  par  les 
deux. 

BoursouOemeni  et  soulèvemem  4es  os  du  nez  et  ài 
Aanfrein. 

Enfin ,  quand  la  maladie  est  portée  au  dernier  de^é  ,  àé- 
^aài  j  abattement ,  toux  ,  enflure  des  jambes  et  retrouâse- 
tnent  des  flancs. 

Dans  le  fait  ;,  ces  séries  ne  sont  pas  distinctes  «t  sl^rées 
^ar  une  ligne  de  démarcation  bien  sensible  ;  on  les  q  établies 
seulement  pour  montrer  les  différens  aspects  sous  lesquels  U 
saaladie  se  présente ,  et  pour  la  facilité  de  son  diagnostic  :il 
,€St  en  effet  d^autant  plus  important  de  la  distinguer  des  autres 
affections  ,  dans  lesquelles  il  y  a  jetage  par  les  nase^tt  t  et 
engorgement  sous  la  ganache ,  qu'aucun  traitement  employé 
ji'est  encore  parvenu  â  en  triompher  »  quand  elle  étak  bien 
déclaréi; ,  et  que  contagieuse  jusqu'à  présent»  comme  il  paroit 
quVUe  Test ,  elle  peut  produire  des  ravages  parmi  des  che- 
vaux rassemblés,  en  se  communiquant  successirenaent  de  loi 
à  l'autre. 

Le  cheval  morveiu:  vit  quelquiefois  très-long  temps  ,  même 
•en  travaillant  très-fortement  ;  mais  Vil  ne  lai  arrivée  pas  d'ac- 
cident» une  époque  vient  où  la  maladie ,  qui  jusqu'alofs 
paroissoit  n'avoir  exercé  ses  ravage  que  sur  la  meiobraiie 
muqueuse  des  naseaux  et  des  sinus  i  paroit  sévir  sur  touie 
l^économie.  L'animal  devient  triste  ,  dégoûté^  sans  appéiit, 
sans  force  ;  une  fièvre  hectique  s'en  empare  $  et  le  conéût 
plus  ou  moins  promptement  au  na^rasme  et  à  la  mort. 

A  l'ouverture  ,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  des  na- 
seaux ,  jusqu'au  larynx ,  celle  qui  tapisse  les  cornets  et  les 
sinus  couvertes  de  chancres»  entièrement  désorgaiûsées  dam 
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jUl&IreBs  poiati  <le  leur  éivtàime  ^  Ift  cloison  cartîlafrineuse 
du  nest ,  les  <)s.  eus  *-  m^éaes  «  soarast  bovrsoull^s  et 
couverts  d^ditrératiorm  ^  d'autre^foi»^  amincis  et  même  percés. 
Jbes  gaaglioDs  lyniphatM}uê^  de  dessous  la  gafiacbe  sont 
ei^or^s ,  quelqttelKNS  durs  i,  ^^l^u-efois  mous ,  abcé- 
dés  a«  ceabr^ ,  «t  €o4te&a«t  alors  une  matière  lïlainchâire 
puriforme.  Quand  raffeetiDA  «si  l^éeettte  ,  ceuifi  de  dessous  la 
ganacbe  sont  les  sévis  aflect^s  ;  mais  quand  «lie  est  plus 
aAÊÎeaae,  et  i|uaiid  raatanal  y  a  wiccombé^  une  grande 
l^rtîe  de  cmxi  du  cor^^  participent  de  cet  état. 

L^afleetion  peut  marcher  al^^ea^  rapidement  rers  sa  termh 
tiàisoQ ,  et  l^aïiimat  peut  périr  peu  de  temps  après  avoir 
edttimen€é  à  jètér  par  les  naseaux.  Quelquefois  aussi  il  vit 
des  aânëês  ttittît  fous  les  signes  de  U  itlaladie  ,  au  deuxième 
«t  âu  troisième  ^  degré ,  et  nëaumoins  avec  fous  les  signes  ex- 
térieur d^uàe  bonâê  satitë. 

L'on  a  regardé  cette  maladie  comme  héréditaire,  et  il  y  a 
dé|àj  des  faits  rapportés  pour  et  contre  cette  opinion  :  sans  être 
jsCtr  par  moi-même  si  clLe  Test^  je  ne  conseillerois  pas 
d'employer  ii  la  reproduction  ,  des  animaux  soit  mâles  soit 
Temeliesy  attaqués  de  celte  maladie  :  quand  même  rafifec- 
tion  ne  seroit  point  héréditaire,  des  animaux  affectés  delà 
morVe  sont  dans  Tétat  de  maladie ,  et  il  est  reconnu  que 
les  animaux  bieâ  sains  doivent  être  employés  seuls  à  La 
reproduction  ,  si  l'on  veut  avoir  une  race  forte  ,  vigourenseï 
capable  enfin  de  supporter  les  plus  grandes  fatigues. 

Jnsqu'à  présent  la  morve  a  passé  pour  contagieuse  ;  elle 
est  regardée  comoie  telle  par  tm  grand  nombre  de  vétérinai- 
res et  d'hommes  de  chevaux ,  qui  ont  vu  des  exemples  bien 
£rappan»dela  contagion  de  la  maladie  >  et  ^i  ont  écrit  sur 
cette  contagion.  Cependant ,  d'autres  vétérinaires  prétendent 
qu'elle  n'est  point  contaeieuse  ^  qu'il  n'y  a  point  encore  d'ex- 
périene^  positives  qui  le  prouvent.  En  attendant  que  cette 
dernière  4)pimon  ait  quelque  fondement ,  il  est  bon  de  st 
mettra  en  garde  contre'  la  «ontagion  ,.  et  d'aieoir  soin  de  ne 
laisser  commui^quer  les  animaux  morveux  avec  les  animaiBt 
sains  n  que  le  moiila  possible  ;  il  faut  surtout  empêcher  ces 
derniers ,  d'aUer  lécher  la  matière  qui  coule  àes  naseaux  des 
chevaux  morveux. 

Quant  à  la  curabilké  de  la  morve  ,  je  crois  être  fondé  k 
dire  avec  un  de  nos  célèbres  vétérinaires»  •,  Chahetin  que  la 
morve  est  curable  dans  quelques  cas ,  et  dans  son  commen- 
cement seulement  Cependant ,  le  prix  du  traitement  ^  son 
incertitude ,  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  emfiè- 
cher  l'animal  de  comflpiiiâiquer  avec  les  attires.. 
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'  rendre  petit  Iç  nombre  des  animaux  ponr  lesquels  on  pent 
risquer  d'entreprendre  la  gnérison.  Quand  lecheval  est  en- 
core jeune  ,  on  peut  essayer  un  traitement ,  basé  sur  les 
indications  qui  se  présentent.  Si  au  bout  de  trois  semaineis , 
un  mois  au  plus ,  V affection  n'est  point  terminée  ,  elle  aura 
pris  un  caractère  ou  qui  indiquera  le  parti  à  prendre ,  oa 
qui  6tera  toute  espérance  de  guéridon. 

è.  Fartint  — >  ,On  appeUe  en  général  du  nom  de  Carcin,  dans 
le  cheval ,  une  affection  qui  se  manifeste  par  des  boutons 
assez  grands,  plus  ou  moins  nombreux  et  pédoncules, ,  qae 
Ton  remarque  sous  le  tissu  de  la  peau ,  mais  adhérens  as 
.tissu  cutané  même ,  et  indifféremment  situés  sur  toutes  les 

^  parties  du  corps.  Quelques  auteurs  le  croient  contagieux, 
d'autres  nient  sa  contagion  :  les  uns  le  regardent  comme 
facile  à  euérir ,  les  autres  comme  inguérissable  ;  les  uns 
comme  Ta  même  maladie  que  la  morve ,  les  autres  comme 
une  affection  toute  différente.  Que  conclure  d'ane  disoor- 
dance  si  marquée  dans  les  opinions  P  que  la  maladie  n'est 
point  encore  bien  connue  ,  et  que  Ton  a  ccmfondu  ensemble 
des  affections  différentes  ,  ou  àts  variétés ,  ou  mênae  des 
degrés  divers  de  la  même  maladie.  Espérons,  cependant, 
que  nous  la  connoîtrons  bientôt  mieux  ;  la  bonne  observa- 
tion et  Tanatomie  pathologique  nous'conduiront  petit  à  petit 
à  des  données  plus  exactes.  En  attendant ,  je  vais  dire  on 
mot  des  éruptions,  qui  portent  le  nom  de  yâmis  ,  et  qui, 
différei^tes  entre  elles,  sont  peut  -  être  la  cause  du  peu 
d'accord^  qui  existe  entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie. 

•  Première espice.-'^Hoxkions  assezgros,  rares, séparés  les  uns 
des  autres  ,  peii  sensibles ,  placés  sur  des  éminences  musca- 
laires  et  dans  leurs  interstices ,  sous  la  peau  à.  laquelle  ik 
adhèrent ,  et  plus  particulièrement  sur  le  tronc. 

L'animal  ainsi  affecté,  paroit  jouir  d'une  bonne  santé; 
il  travaille  ,  il  boit,  il  mange,  il  fait  toutes  ses  fonctioos 
comme  à  l'ordinaîre  ;  les  boutons  restent  dans  leur  état  de 
dureté  ,  sans  abcéder ,  sans  changer  de  nature ,  et  cela  fort 
long-temps  ;  quelquefois  enGn  une   crise  sif  vient  et  les  fait 

'  disparoître  ou  abcéder.  Cette  espèce  n'est  point  regardée 
comme  contagieuse  et  il  suffit  souvent ,  pour  la  faire  dispa- 
roître ,  d'enlever  les  boutons  avec  le  fer,  lé  féu  ou  les  caus- 
tiques ;  lai  plaie  se  cicatrise  et  il  n'y  paroît  bientôt  plus. 

Seconde  espèce,  •«—Lés  boutons  de  même  nature  que  ceux  de 
la^  première  espèce  sont  rapprochés  ;  ils  suivent  le  trajet  des 
veines  et  par  conséquent  des  lymphatiques  ;  ainsi  on  les  re- 
-marque  plus  particulièrement  le  long  de  la  thoraciqiie  externe, 
de  la  maxillaire  ,  des  veines  qui  viennent  àts  parties  infé- 
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nenres  des  membres  et  qui  rampent  à  i^ur  face  interne.  Ils 
viennent  néanmoins  aussi  sur  les  autres  parties  du  corps  ;  ils 
sont  à  la  file,  et  paroissent  se  tenir  par  leurs  pédoncules,  de 
manière  qu'ils  forment  des  espèces  de  chapelets.  Leur  ap^ 
paritîon  est  précédée  d'une  fièvre  plus  ou  moins  forte ,  dW 
malaise  général  que  souvent  l'on  n'aperçoit  point ,  et  qui 
cesse  au  moment  de  l'éruption.  Ces  boutons  sont  très^ 
difficiles  à  venir  à  suppuration  ;  il  faut  souvent  les  ouvrir  ou 
les  brûler  pour  les  amener  à  cet  état  ;  et  souvent  même 
quand  on  ne  les  enlève  pas  en  entier,  ils  laissent  suinter  une 
humeur  particulière  qui  n'est  point  du  pus  ,  qui  n'amène 
pas  la  fonte  du  bouton  et  la  cicatrisation  de  la  plaie  :  on  est 
donc  obligé  souvent,  pour  les  faire  disparoîtrc  ,  de  les  dé- 
truire entièrement ,  heureux  quand  leur  proximité  des  vais- 
seaux veineux  ne  fait  pas  craindre  une  hémorragie  dangereuse. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux  dans  cette  espèce  de 
farcin,  est  l'administration  à  l'intérieur  des  préparations  sul^ 
fureuses  et  antimoniales  combinées  avec  les  amers  et  les 
fortifians  ,  et  à  l'extérieur  l'application  du  feu  sur  les  boutons 
de  farcin  ;  le  feu  est  bien  préférable  au  bistouri  et  au  cailS- 
tique  par  le  ton  ,  l'énergie  qu'il  communique  aux  parties,  et 
par  suite  à  toute  l'ccononiie.  Quelquefois  le  traitement  réus- 
sît ,  quelquefois  il  ne  réussit  point ,  surtout  quand  ce  sont-les 
ïambes  qui  sont  attaquées.  L'apparition  des  boutons'  est 
suivie  de  l'enflure  des  extrémités;  cette  enflure  subsiste  sou- 
vent  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  la  faire  dispa- 
roîtrc, et  est  d'autant  plus  rebelle  que  le  cheval  reste  sans 
exercice,  et  qu'elle  est  plus  ancienne. 

Troisième  espèce.  —  Les  boutons  de  cette  espèce  sont  dif- 
férens  -,  au  lieu  d'être  sous  le  tissu  cutané ,  ils  sont  immé- 
diatement dans  la  peau  :  ils  ne  sont  pas  si  gros  ^  point  pé- 
doncules ,  ils  abcèdent  facilement ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  s'ou- 
vrent vite ,  qu'ils  laissent  suinter  une  humeur  particulière  qui 
ne  ressemble  point  à  du  pus  ,  et  ce  suintement  n'amène 
point  la  cicatrisation  comme  dans  une  plaie  qui  suppure  ;  ils 
sont  d'une  couleur  rouge âtre  ,  assez  nombreux  ,  distribués 
irrégulièrement  sur  tout  le  corps ,  en  masse  ou  à  la  file  ;  du 
reste,  l  animal  ne  paroît  point  malade;  toutes  les  fonction^  ^ 
excepté  celles  de  la  peau,  paroissent  se  bien  exécuter,  et  il 
finit  par  une  fièvre  hectique,  et  épuisé  parles  déperditions 
occasionées  parles  nombreux  boutons  en  suintement.  L'(mi- 
verture  des  cadavres  ne  présente  quelquefois  rien  ;  le  plus 
souvent  on  trouve  les  ganglions  lymphatiques  tuméfiés  ,  jaa- 
nâffes  et  mollasses.  Cette  espèce  de  farcin  est  très-rebelle  , 
elle  résiste  à  presque  tous  les  moyens  employés  ;  le  traite- 
ment à  suivre  est  (e  Qiême  que  celai  indiqué  pour  la  seconde 


toi  MED 

espèce;  elle  parah  lire  ftieilement  contâgiense  et  cfîige  Tiso- 
lement  de  ranimai  malade. 

c  Emu»  au»  fambes,  —  Cette  affection  commence  le  plas 
aoiiTeni  â  la  face  postérieare  de  la  couronne  da  paturon  el 
du  boolel;  elle  s^ëtend  ensaite  beaucoup  plus  haut,  jnsqu^au- 
dessfts  du  geaou  et  du  jarret,  et  est  beaucoup  plus  commuoe 
aux  extrémités  postérieures  t  qu'aux  extrémités  antérieures. 
Elle  s^annonce  par  un  engorgement  très-douloureux  de  ces 

tarties,  et  par  le  hérissement  des  poils  qui  les  recouvrent.  Aa 
ont  de  quelques  jours  de  cet  état ,  il  s'établit  un  suintement 
d'une  homeiir  séreuse ,  limpide ,  mais  qui ,  par  suite ,  derient 
acre  9  Cétide ,  grisâtre ,  sanieuse  et  puriforme.  Les  ulcères 
qui  donnent  lien  k  ce  suintement ,  d'abord  petits  ,  légers  « 
t'élargissent ,  prennent  de  la  profondeur  ;  on  les  remar- 
que surtout  dans  les  plis  du  paturon  où  ib  forment 
ee  que  Ton  appelle  des  crevasses  ;  la  douleur  disparott  alors 
en  grande  partie  ;  l'engorgement  diminue  ,  mais  non  com- 

Elétement  ;  le  suintement  continue  k  se  faire ,  et  petit  k  petit 
1  maladie  passe  à  l'état  cluronique,  si  quelques  circonstances 
particulières  n'amènent  pomt  sa  guéHson. 

Quelquefois  la  maladie  reste  long-temps  statîonnaire  dans 
cet  état  sans  faire  de  progrès  bien  marqués  ;  souvent  aussi 
elle  en  fait  ;  elle  s'étend  au-dessus  des  boulets  jusqu'aux  ge- 
noux ou  aux  jarrets  ;  toute  la  partie  inférieure  de  rextrémlté 
enfle,  s'engorge ,  devient  dure  et  douloureuse  ;  la  peau  elle- 
même  participe  de  cet  engorgement  ;  son  tissu  devient  plos 
épais,  plus  rouge,  plus  dur;  il  finit  enfin  par  se  désorganiser 
et  donner  naissance  aux  excroissances  charnues  que  Ton  ap- 
pelle fies  ,  poireaux ,  grapes.  C'est  plus  pariicutièrement 
proche  du  sabot  que  ces  excroissances  ont  lieu:  il  s'en  res^- 
sent  lui-même  fortement ,  il  perd  ses  formes  ;  sa  corne  de- 
vient mollasse,  tendre ,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  l'animal  se  trouve  impropre  k  tous  les  services  et  sans 
espoir  de  guérison. 

lies  eaux  aux  jambes  n'affectent  que  rarement  un  seul 
membre  ;  elles  attaquent ,  soit  les  deux  postérieurs  ,  soit  les 
deux  antérieurs  ,  quelquefois  tous  les  quatre.  Dans  certains 
animaqx  elles  sont  opiniâtres  y  rebelles  à  tous  les  traitemens, 
et  ne  cèdent  un  instant  que  pour  reparoître  ensuite  ;  dans 
(fuelques-uns  ,  au  contraire ,  elles  cèdent  facilement  aux 
traitemens  employés  et  ne  reparoissent  point  ;  dans  quelques 
animaux  enfin  ,  elles  reviennent  chaque  hiver  après  être  dis- 
parues avec  le  retour  de  la  belle  saison.  ^ 

Qnandles  eaux  sont  nouvelles  et  quand  l'animal  est  jeune, 
<%tte  affection  est  peu  grave  et  ne  résiste  pas  à  Temploi 
des  émoUieas    d'abord,  et   ensuite  k  la  propreté  et  aux 
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lotions  fréquente»  âe  ^ia  diimil ,  soriotit  si  V-an  y  foint  en 
même  temps  la  précaution  de  diminuer  la  noixrriiture  eide  la 
mélangeri  par  moitié,  de  vert;  c'est  sonrent  le  passage  trop 
subit  de  la  nourriture  verte  et  fraîche  à  «me  nourriture  sèche 
et  trop  stimulante,  qui  fait  naître  la  maladie  dans  les  jeunes 
animaux  ;  dans  ceux  plus  arancés  en  âge  ,  elle  exige  sou-^ 
vent  plus  de  soins  ;  Tapplication  d^un  du  de  deux  sétons  pouf 
remplacer  Te^péce  d'émonctoire  formé  par  Técoalement  de$ 
eaux  ;  Tadmlnistration  à  l'intérieur  de  quelques  médicament 
diurétiques  et  diaphoréliques ,  et  enfin  F  application  sur  \tt 
crevasses ,,  de  substances  légèrement  astrii()gentes  et  même 
répercussives.  Quand  Fécoulement  vient  à  cesser,  il  est  boit 
de  donner  quelques  purgatifs  k  ranimai  et  d'en  prolonger 
les  effets  autant  que  possible.  On  doit  toujours  craindre  que 
quelques  métastases  funestes  ne  s'opèrent  àl'iniérieur,  et  cher^ 
cher,  par  ces  moyens,  à  les  détourner  sur  le  canal  intestinal. 
Quand  les  plaies  et  les  crevasses  sont  bien  guéries  ,  Tappli'' 
cation  du  feu  sur  les  extrémités  qui  ont  été  malades  ,  est  un 
bon  moyen  et  peut-être  le  seul  efficace  p^r  empêcher  une 
rechute. 

Les  vieilles  çaux  aux  jambes ,  celles  qui  sont  invétérées  , 
celles  dont  Técoulement  est  abondant  et  très- fétide,  doivent 
être  regardées  comme  incurables.  La  suppression  de  leur 
écoulea^e:nt  est  très^ifficile',  et  amène  d'ailleurs  fndubî* 
tablement  d'autres  maladies  tm^onrs  plus  dangereuses  :  on 
est  réduit  h  se  servir  de  l'animal  et  à  l'user ,  tel  qu'il  est,  ou; 
jusqu'à  ce  que  des  progrès  ubénenrs  d»  mal  le  mettent  tout- 
i-laitbiors  d'usage. 

Si  l'on  dissèque  l'extrémité  d'un  cheval  que  les  eaux  9tnt 
jambes  ont  affecté  long-temps,  surtout  une  de  celles  que  la 
maladie  rend  quelquefois  d'un  volume  énorme  ,  l'on  trouve 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  celui  qui  enveloppe  les  ten- 
dons et  les  articulations,  dur,  épais,  criant  souvent  sons  le 
tranchant  de  Finstrument ,  laissant  échapper  une  humcnr 
limpide ,  d'une  belle  couleur  jaune  ;  l'on  trouve  une 
partie  de  ce  tissu,  lardacé  blanchâtre,  jaunâtre;  dans  d'antresr 
places ,  il  est  ramolli ,  4'^°^  teinte  brune  ou  noirâtre  \ 
enfin  ,  l'on  y  trouve  des  foyers  de  matière  purulente ,  ou 
d'une  espèce  de  bouillie,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
des  portions  fibreuses  ,  libres  ou  adhérentes.  Sur  les  âcs  ott 
poire aui; ,  la  peau  elle-même  a  disparu ,  l'on  n'en  trouive 

Ïdus  que  des  rudinnens  :  il  y  a  on  vérii^blfi  changeme»!  dans 
a  structure  intimé  des  tissus. 

d,  Pourniure  du  mouton.  -—  Presque  partout  les  Vêtes  à  l^ine 
sont  regardées  comme  des  animaux  qu'il  suffit  de  nourrir 
assez  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  :  cette  manière  de 
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penser  fait  qoe  ces  animaux,  après  avoir  été  noarris  slsscl 
bien  pendant  la  saison  de  Tannée  où  il&tronyent  des  herbes 
abondantes  aux  champs  ,1e  sont  fort  mal  qaand  ces  champs 
dépouiliés  ne  leur  offrent  plus  ponr  alimens  que  quelques 
plantes  sans  sucs ,  remplies  seulement  de  leur  eaa  de  végé- 
tation et  sans  saveur  aucune.  Quelque  peu  de  mauvais  four- 
raees  secs  devient  alors  leur  nourriture  pour  remplacer 
celle  que  les  champs  leur  refusent ,  et  bien  souvent  encore 
des  troupeaux  sont  privés  de  cette  ressource.  Qn^arrive-t-il 
de  là  PPendant  le  long  espace  que  dure  la  privation  d'alimens 
bons  et  assez  abondans ,  l'économie  animale ,  privée  des  sucs 
nourriciers  ,  réparateurs  des  déperditions ,  dont  elle  anroit 
besoin  plus  que  dans  toute  autre  saison  pour  résister  à  raction 
débilitante  du  froid  et  de  Phiimidité ,  souffre  et  s^affbiblît  ;  la 
circulation  languit ,  les  membranes  muqueuses  deviennent 

Î^âles ,  décolorées  ;  les  pulsations  des  artères^  moins 
ortes  et  moins  fréquentes  ;  les  -  muscles  moins  rouges, 
moins  contractiles  ;  la  vigueur  des  animaux  diminue  ;  la  teinte 
rose  de  la  peau  dîsparoit  ;  la  laine  mal  nourrie  ne  tient  plus 
sur  le  corps,  tombe  d'elle-même  ou  s^arrache  facilement; 
les  vaisseaux  absorbans ,  privés  d'énergie ,  n'exécutent 
leurs  fonctions  qu'imparfaitement ,  et  les  fluides  séreux  ex- 
halés restent  dans  les  cavités ,  s'infiltrent  même  dans  le  tissa 
cellulaire. et  produisent  les  hy4ropisies  de  poitrine  ,  du  bas- 
ventre  ,  du  péricarde  ,  du  tissu  cellulaire  (  la  bouteille)  etc. , 
en  un  mot ,  tous  les  symptômes  de  la  maladie ,  connue  dans 
les  moutons  sous  le  nom  de  pourriture  ;  ce  n'est  pas  tout  ;  les 
vers  intestins  qui  en  général  se  développent  plus  particulière- 
ment sur  les  sujets  affoiblis,  viennent  alors  augmenter  le  mai, 
et  l'on  en  trouve  dans  différens  viscères ,  tels  que  dans  les 
poumons  (^  echinococcus  vdennorum  );  dans  le  foie  Çdisioma 
hepcUicum  ou  douves^  echlnococcus  velennorum^  ;dans  le  cervean 
(cœnuruscerebralis);  dans  lesbronches(5^i^/i/5y!/âmi);  dans 
tout  le  canal  intestinal  et  VesiomBc{strongylus  cànùirius); 
dans  les  intestins  grêles  (^strongylu^  fiH  colUs  et  iœnia  escpansa); 
dans  le  cœcum  (irichocephalus  ajfinis);  et  dans  le  péritoine 
(  cysticercus  temdcollis  ). 

Le.naal  augmente  dé  plus  en  plus ,  et  si  des  médicàmensoa 
ce  qui  est  plutôt  possible ,  si  de  bons  alimens  et  un  bon  régime 
ne  viennent  pas  combattre  la  maladie,  l'animal  tombe  bientôt 
dans  une  asthénie  ou  dans  uiOiépuisement  total ,  caractérisé 
assez  bien  par  le  terme  vulgaire  de  pourriture^  et  dont  il  n'est 
plus  possible  de  le  faire  revenir. 

La  mauvaise  nourriture  est  bien  la  principale  cause  de  la 
pourriture ,  mais  le  froid  humide  des  hivers  ,   l'air  malsaiB 
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que  respirent  les  animaux  dans  des  étables  kiunides,  sou- 
vent presque  Jierméliquement  fermées,  où  on  les  entasse  pour 
leur  donner  plus  de  chaleur,  et  où.  Taîr  est  toujours  chargé 
de  la  transpiration  cutanée  jet  pulmonaire  ,  et  encore  les 
changemens  brusques  de  température  auxqueb  ils  sont  exposés 
en  sortant  de  ces  étables ,  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter 
les  influences  nuisibles  d^une  mauvaise  nourriture  long-temps 
continuée. 

Le  plus  souvent ,  les  causes  de  la  pourriture  n'influent  pas 
assez  fortement  pour  faire  périr  les  animaux  dans  le  cours 
d'un  hiver  ;  ils  y  résistent ,  et  la  bonne  saison  ,  en  leur  pro- 
curant une  meilleure  nourriture  ,  vient  réparer  une  partie  des 
ravages  que  la  maladie  a  faits  pendant  un  hiver,  et  donner  des 
forces  aux  animaux  pour  résister  au  suivant.  Mais  si  dans 
Tintervalle  de  deux  hivers,  l'année  est  humide^  et  si  les 
végétaux  n'acquièrent  point  cette  saveur  et  cette  espèce  d'a-< 
rome  que  leur  donnent  les  années  sèches,  alors  la  pour-, 
riture  exerce  ses  ravages  ;  et  si  malheureusement  -deux 
années  semblables  se  succèdent ,  ce  ne  sont  plus  des  in- 
dividus seuls  qui  périssent ,  ce  sont  les  troupeaux  entiers 
qui  disparoissent,  et  dont  la  perte  cause  la  désolation  et  sou- 
vent la  ruine  de  l'in^prévoyant  habitant  des  campagnes. 

Traitement.  —  Les  animaux  que  nous  élevons  en .  troupes 
nombreuses  ne  peuvent  pas  être  traités  comme  ceux  dont  nous 
n'avons  qu'un  petit  nombre  ;  le  temps  seroit  trop  court,  et  les 
médlcamens  bientôt  épuisés.  C^est  donc  à  l'emploi  de  subs- 
tances qui  se  trouvent  en  grande  quantité ,  et  à  des  soins  hy- 
giéniques,  plutôt  qu'à  des  médicamens,  qu'on  doit  avoir  re- 
cours. Dans  un  troupeau  affecté  de  pourriture ,  on  commence 
par  séparer  lesbétesquine  paroissent  point  encore  malades, 
de  celles  qui  le  sont  ;  on  met  les  bétes  non  malades  au  meil- 
leur régime  possible  ,  et  dans  les  localités  les  plus  saines  : 
c'est  indispensable  ,  si  Ton  veut  arrêter  la  maladie.  Pour  les 
bêtes  malades ,  outre  Téloignement  de  toutes  les  causes  ma- 
ladives et  un  bon  rëgime ,  on  pourra  administrer  les  substan- 
ces suivantes ,  parmi  lesquelles  chacun  choisira  celles  qui  se- 
ront le  plus  à  sa  portée  ,  et  les  moins  chères. 

Le  vin  est  la  première  ;  on  en  fera  avaler  un  petit  verre  à 
chaque  animal ,  le  matin.  Le  bon  cidre  ,  la  bière ,  peuvent 
remplacer  le  vin;  les  fortes  infusions  de  plantes  aromatiques , 
les  poudres  de  tanaisie  ,  de  germandrée ,  d'absinthe ,  de 
plantes  amères  stomachiques ,  mêlées  avec  de  l'avoine  ou  du 
soa  9  en  un  mot  toutes  les  substances  stimulantes  ,  soit  soli- 
des ,  soit  liquides  ,  capables  d'activer  la  circulation,  seront 
employées  avec  avantage. 

Malgré  tous  les  soins  et  toutes  les  substances  employées» 
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a  faat  s'attcaire  à  perdre  beantonp  è^s  aBimam  mabdei  : 
Pë^libre  eëaéral  de  l'écoDomle ,  protbiuiéiBent  dér»igé, 
»e  se  rétablie  paa  facilement  ^  ç^t  les  propriétés  étales  trop 
ëimÎBttées ,  ne  peorent  pks  revenir  aa  point  d'oà  elles  soot 
descendues*  Dans  certains  cas»  Ws  vers  sont  tellement  moilî- 
pliés  dans  les  organes ,  dans  le  foie  surtout ,  qa'ils  entraÉnent 
en  peu  de  temps  et  malgré  tous  les  soins ,  Tasinal  à  la  mort 

e.  Sang  de  rate  ,  Maladie  muge ,  Maladie  de  Sologne ,  Makk- 
été  du  $mng.  -^^  I>ms  ks  troupeaux  qui  e»t  je  pkis  sen^ert  de 
la  pourriture ,  et  dans  ceux  ^î  ont  été  le  piu9  exposés  aux  iih 
flueiicea  qui  produisent  cette  maladie^  sans  areir  néaimoiii 
perdu  beaucoup  d'MÎmaux,  La  maladie  appelés  â»s  difïéreiig 
noms  que  je  viens  de  citer  se  déclare  Umi  à  coup  et  enlève 
une  grande  partie  de  ceux  qui  restent.  £'est  le  pAus  soq- 
vent  dans  les  premiers  fours  du  prÎBten^Sy  lorsque  leslierWs 
reparoissent ,  el  lorsque  les  aniiqattx  coauBenceut  i 
se  refaire  du  maurais  régkne  de  l'hirer,  qm  la  maladie  se 
déclare. 

Les  animaux  cessent  de  manger ,  de  marcber  ;  ils  haïssent 
la  tête  et  tombent  ;  ils  battent  consîdérdblciiieBt  àa  flâne; 
ib  bavent;  quelquefois  ile  rendent  du  sang  par  le  ne^?  ils  se 
débattent^  et  meurent  souvent  dans  no  ciHirt  espace  ik  temps; 
d'autres  fois  ils  traînent  piusîfursfours* 

C'est  dans  les  animaux  qui  paroiss(ent  les  ^nûeiscportans, 

et  qui  se  refont  le  plus  prouaptemenl  des  privatiaos  de  ¥\à- 

ver,   que  la  marche  de  la  maladie  est  le  plus  rapide  ,   et  le 

plus  proffiptement  mortelle.  Le  plus  grand  nombre  àe»  ant- 

'maux    est  attaqué  dans  l'espace  de  quelques  femes^  ;  -^pelqee- 

fois  aussi  la  maîadie  se  développe  succesaîvemeat ,  et  les  f»t 

périr  petit  à  petit.  Quand  on  ouvre  les  animaux  isorts  ,  oa 

trouve  des  épanciieiiiens  sangnij:]i&  dans  quelques  vî|cères;le 

plus  souvent ,  c'est  dans  la  rate ,  ensuit^  dans  le  foie  et  éans 

les  poumons ,  et  quelquefms  é^ns  la  membrane  msi^eose 

àes  intestins  :  il  semble  que  eesorgaœ^  aifoii;>Us  par  la  mai^ 

vaise  nourriture  et  par  toutes  les  autres- causes  qui  pro^aisest 

la  pourriture  ,  ne  peuvent  plus  résister  à  Tafilae^ce  àa  sang 

et  à  ses  propriétés  plus  slimulai^es.  Qu^^4  ™^  iBeâlleurt 

nourriture  vient  ranimer  la  circulatien ,  readre  les  naouve- 

mens  du  cœur  plus  forts ,  plus  prompts ,  et  par  suiie  angmcS' 

ter  l'énei^e  de  tout  le  système  circulatoire ,  et  Âes  capillaires 

en  particulier  j,  le  tissu  de  l'organe  ne  résiste  plus  à  rafflueuce 

da  sang ,  il  se  déchire  ,  et  l'animal  n^ieurt  par  suite  de  Tin- 

terruption  des  fonctions  que  Torgaoe  remplissoit. 

Quelques  agriculteurs  ont  traité  comme  deux  UMiadie^  diffé- 
rentes ,  la  maladie  du  sang  et  la  maladie  de  Sologne, 
IVI.  iTessieir  entre  autres;  mais  «a  passage  de  cet  auteur ,  à 
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l'article  de  ta  maladie  de  Sologne ,  paroh  faire  croire  qu'il  les 
soupçonne  lui-même  de  semblablenaturei  Celte  maladie,  dit^il^ 
esl-eUe  une  affection  particulière  ?  DoU^dle  se  rapporter  au  sang 
ou  h  la  pourriture ,  ou  bien  est-elle  une  combinaison  des  deux  ?  Il 
est  certain  qu^il  y  a  des  symptômes  et  des  signes  quiferoteni  croire 
que  iest  la  maladie  du  sang  ^  et  J* autres ,  que  c'est  la  pouni^ 
tare,  etc.  (i).  *  •''•' 

Quel  traitement  peut-on  employer  pooi*  cette  maladie  ?  Il 
n'y  en  a  point;  l'animal  qui  en  est  affecté  est  presque  toujours 
perdu;  si  une  première  chute  ne  le  tue  pas ,  une  seconde  le 
fait.  C'est  donc  aux  moyens  de  la  prérenir  qu'il  faut  avoir 
recours ,  non  point  individuellement,  mais  pour  tout  le  trou- 
peau que  l'on  craint  de  voir  affecté  :  on  diminuera  un  peu  sa 
nourriture  ordinaire  ;  on  je  laissera  moins  long-temps  dand 
les  pâturages  :  s'ils  sont  trop  aboùdans  ,  trop  stimulans  sur- 
tout ,  on  n'y  laissera  plus  aller  le  troupeau  :  on  se  gardera 
de  l'y  conduire  dans  les  grandes  chaleurs,  et  de  le  pous-« 
ser  trop  vite  en  le  conduisant.-  Toutes  les  Causes  enfin 
qui  accélèrent  la  circulation  ^  sont  celles  qui  précipitent 
rinstant.de  l'irruption  sanguine  dans  un  viscère^  et  qu'il  faut 
éviter. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  cette  maladie  seroit  de  te« 
nir  les  animaux  toujours  à  un  régime  bien  suivi ,  et  de  ne 
les  point  faire  passer  successivement  d'une  nourriture  asse^ 
abondante  à  une  mauvaise  nourriture ,  et  ensuite  de  celle-ci 
à  la  première.  Un  mode  de  culture  bien  entendu  mettroit 
les  ha^itans  des  campagnes  à  mém^  de  remplir  cette  con-^ 
dîtîon  ,  et  leur  épargneroit  bien  des  peftes.  Les  bêtes  qui  ^ 
dans  un  ti'oupeau  affecté  de  cette  maladie ,  ont  échappé  à  ses 
atteintes ,  doivent  être  engrabséeà  promptement  et  livrées  à 
la  boucherie,  si  l'on  ne  veut  pasrbquer  de  les  voir  attaquées 
plus* tard  de  la  même  maladie,  on  plus  sûrement  de  la 
pourriture. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Cette  maladie  avec  l'apoplexie  on 
coup  de  sang  ,  qui  tue  de  temps  en  temps  quelques  bêtes  ^ 
dans  les  troupeaux  les  mieiut  tenus. 

f  Ladrerie,  -^  C'est  une  maladie  particulière  au  poi*c  5  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  pourriture  du  mouton  ^ 
et  qui  reconnoit  pour  clauses  les  mêmes  erreurs  de  régime  ; 
c'est  une  véritable'  cacheide  qui  se  complique  d'affections  ver- 
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mineuses  :  les  signes  extëriears  qui  la  font  distinguer  sontriii' 
sensibilité  ,  la  densité ,  Tépaisseur  de  la  peau ,  la  foiblesseoa 
la  débilité  générale  du  cochon ,  et  surtout  la  prcseoce  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  vésicules  ou  petites  tu- 
meurs blanchâtres  et  saillantes  «  aux  parties  latérâées  et  infé- 
rieures de  la  base  de  la  langue  ;  cjest  à  ce  dernier  caractère 
que  les  laiiguéyeurs  (  experts  dans  les  foires  et  dans  les  mar- 
chés ,  pour  porter  un  diagnostic  sur  la  santé  du  porc  )  re- 
connoissent  la  ladrerie  :  mais  la  maladie  a  fait  alors  de  tels 
progrès ,  que  ce  n'est  bien  souvent  que  le  signe  de  plus 
grands  désordres  à  Tintérieur.  Enfin ,  quand  la  maladie  est 
parvenue  au  dernier  degré ,  on  remarque  la  paralysie  posté- 
rieure du  tronc ,  la  chute  des  soies  ;  leur  bulbe  est  sanguino- 
lent ;  les  déjections  sont  putrides  ;  le  corps  lui-mélne  exhaie 
une  mauvaise  odeur  ;  le  tissu  cellulaire  se  soulève  dans  cer- 
taines places  ;  enfin  ,  des  tumeurs  se  montrent  aux  ars  et  à 
Tabdomen ,  les  extrémités  enflent ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  ï 
mettre  fin  à  toute  cette  série,  de  symptômes. 

Les  vésicules  blanchâtres  que  Ton  remarque  à  la  base  de  la 
langue  ,  et  qui  forment  je  principal  signe  des  pathognomo- 
niques  de  la  maladie^  sont  regardées  comme  hydatides  {c^s* 
ilcercus  cellulostx,  Rudolph.);  ce  qui  rend  cette  conjecture  très- 
probable  ,  c^est  que  l'ouverture  cadavérique  en  fait  voir 
une  quantité  considérable  dans  les  cavités  splanchniqoes  ;  et 
surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous-scapulaire. 

La  chair  du  cochon  ladre  n'est  point  insalubre  ,  elle  est 
iade  seulement ,  et  il  n'y  aurolt  que  sa  consommation  jour- 
nalière ,  et  sans  autre  nourriture  ,  qui  pourroit  produire  quel- 
que maladie.  Elle  est  (rès~dîfBcIle  à  conserver  ^  et  n'est 
l^oînt  ou  très-peu  salifiable. 

L'on  a  prétendu  que  la  ladrerie  étoit  héréditaire  ;  ce  n'est 

S  oint  encore  bien  prouvé  ;  il  parolt  seulement  que  les  pro- 
uctions  d'animaux  ladres  contractent  beaucoup  plus  facile- 
ment la  maladie. 

m  ,1 

Nous  avons  ctît  que  c'ëtoit  dans  un  mauvais  régime  qu'il 
falloit  reichercherles  causes  principales  de  la  Jhdrerîe  ;  c^est 
donc  dans  un  bon  régime  qu'il  faudra  chercher  les  moyens 
ée  'la  <^6mbattre  ;  plus  on  sV  prendra  de  bonne  heure  ,  pins 
t>n  sera- sûr  de  réussir  ;  si  l'on  s'y  prend  trop  tard  ,  on  ne 
fera  plus 'que  priolonger  la  Vie  de  l'animal  ^  sans  apparence 
de  le  guérir:  H  ù'est  pas  possible  de  i*étjd»lir  les  organes 
lésés  profondément.  C'est  donc  à  prévenir  plntAt  q«^^  .gué- 
rir lçiua.1  que  tous  les  efforts  doivent  tendre  :  les.toitjs  à  porcs 
seront  .i[Aa^es«  aéréis ,  bien:propr.es.;  une  litière  fraîche  y, sera 
iTôOtfaveiéQ  ^eiuveint.  On  àwsi^^Àe  l'exerçici«(i  jfani«ui^  on 


MED  .     ,     6jf 

fe  laissera  se  vaiilrer  dans  les  mares ,  dans  les  bourbiers  ;  on 
aura  soin  seulement  de  lui  donner  de  l'eau  propre  et  vive  , 
s'il  est  possible  ,  où  il  puisse  se  laver.  C'est  un  préjugé  de 
croire  que  le  cocbon  aime  la  mal-propreté  ;  il  aime  à  se 
vautrerdans  la  fange ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  par  besoin  ,  c'est 
pour  tenir  sa  peau  fraîche, et  la  préserver  de  Faction  dessic- 
cative de  l'air  ;  il  »e  baigne  quelque  temps  après ,  et  s'ap- 
proprie le  mieux  qu'il  peut.  Enfin ,  il  faut  donper  des  ali^ 
mens  aussi  bons  que  possible  ,  et.  avoir  le  soin  de  ne  pas 
&ire  passer  trop  brusquement  les  cochons  d'une  nourriture 
médiocre  à  une  nourriture  abondante ,  et  d'une  nourriturt 
abondante  à  une  nourriture  médiocre. 

g,  Phthisiê  tuberculeuse,  — -  Cette  affection  f  assez  commune 
dans  nos  animaux  domestiques ,  a  toujours  été  confondue  avec 
d'autres  maladies  :  on  appelle  de  ce  nom  une  affection  par- 
ticulière qui  se  reconnoit,lors  de  l'ouverture  des  cadavres,  à 
la  présence  ,  dans  le  tissu  des  organes ,  d'une  matière  blan^ 
châtre  plus  ou  moins  épaisse ,  quelquefois  même  assez  dure 
au  toucher,  dont  l'accumulation  détruit  petit  à  j^etit  l'orgape , 
et  finit  par  causer  l'interruption  de  ses  fonctions  et  la  mort  dç 
l'individu.  Quelle  est  la  cause  de  cette  sécrétion?  Nous  l'i- 
gnorons ;  nous  n'en  connoissons  que  les  effets  funestes. 

Les  amas  de  matière  blanchâtre  constituent  ce  qu'ont  ap- 
pelle les  tubercules.  Ils  sont  de  différentes  grosseurs  ,  et  on 
en  trouve  dans  tous  les  organes ,  mais  spécialement  dans  les 
viscères  parenchymateux.  Toujours  un  organe  est  plus  spé^ 
cialement  attaqué  que  les  autres.  Quand  c'est  le  poumon  qui 
est  le  plus  affecté  ,  la  maladie  prend  le  nom  de  phihisie  pul^ 
monaire.  C'est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Cette  affection  n'est  pas  encore  bien  connue  ,  et  dernière- 
ment  elle  a  été  décrite  comme  étant  la  même  maladie  que 
la  morve,  et  le  farcin  du  cheval ,  la  pourriture  du  mouton  et 
la  ladrerie  du  cochon.  Il  suffira  de  comparer  ces  maladies 
diverses  avec  ce  que  nous  connoissons  de  la  phthisiê  tuber- 
culeuse ,  pourvoir  les  différences. 

i.^*  Dans  les  chevaux,  la  phthisiê  tuberculeuse  suit  deux 
marches  bien  différentes.  Dans  les  uns ,  elle  paroît  provenir 
de  l'hérédité  ;  ils  sont  toujours  malades  ,  peu"  forts,  ils  n'ont 
que  des  momens  courts  de  bonne  santé  ,  souvent  même  ils 
sont  mal  con  formés  *,  ils  arrivent  ainsi  jusqu'à  quatre  ans ,  ou 
cinq  ans  au  plus,  jettent  mal  leurgourme,  et  périssent,  pour  la 
plupart  y  à  cet  âge  ;  les  uns  avec  les  caractères  d'une  maladie 
de  poitrine  ,  les  autres  avec  les  caractères  d'une  maladie  de 
foie  ou  de  l'abdomen  ,  selon  que  c'est  le  premier  de  ces  or- 
ganes qui  est  principalement  affecté ,  ou  selon  que  c'est  l'un 
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de  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  bâs-rentre.  A  Ponvertore 
des  cadavres,  on  troure  les  organes  en  partie  tuberculeux,  et 
ensuite  les  traces  d'nne  inflammation  violente  de  tout  le  reste 
de  Torgane  spécialement  affecté.  L'affection  tuberculeuse  do 
pdnmon  constitue  une  des  maladies  diverses  qu^ on  a  appelées 
du  nom  de  vieUU  courbature. 

Dans  d'autres  chevaux ,  au  contraire ,  et  c'est  le  plus  petit 
nombre  ,  elle  parott  être  la  suite  ou  une  dégénération  de 
rinflammation  de  Torgane  affecté ,  une  véritable  terminaison 
par  suppuration.  Ainsi ,  un  animal  qui  a  joui  d'une  bonot 
santé  jusqu'au  moment  où  il  a  été  attaqué  d'une  péripoeiH 
monie ,  ne  peut  plus  recouvrer  sa  santé  première  ài  la  suite  de 
cette  affection;  il  n'est  ni  positivement  malade ,  ni  positive- 
ment  bien  portant  ;  une  nouvelle  péripneamonie  se  déclare, 
il  meurt ,  et  à  l'ouverture  on  trouve  des  tubercules  dans  les 
poumons.  !N'est>ilpas  présumable  que  ces  tubercules  soot 
des  points  de  suppuration  qui  se  sont  établis  à  la  suite  delà 
première  inflammation  du  poumon  ? 

•  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  explication^  il  est  malbenrense- 
ment  trop  vrai  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  guérir  cette 
affection.  Elle  fait  périr  l'animal  d'autant  plus  vite ,  qu'on  je 
ménage  moins ,  et  que  c'est  un  organe  plus  essentiel  à  la  vie 
qui  est  spécialement  affecté.  EUe  fait  périr  bien  plus  vite 
l'animal  affecté  de  phtbîsie  tuberculeuse  pulmonaire ,  ^ 
celui  qui  est  atteint  de  phtbîsie  tuberculeuse  du  foie,  delarate, 
oudu  mésentère.  On  traite  Tanimal ,  on  remplit  les  diverses 
indications  momentanées  qui  se  présentent ,  et  ou  nefait(|n( 
retarder  un  peu  sa  mort. 

3.<»  Dans  les  bétes  à  cornes ,  la  phtbîsie  tuberculeuse  sefot 
spécialement  sur  les  poumons  ;  elle  est  connue  sous  lesnoios 
de  pêripneumonU  chronique  ,  de  phihisie  pulmonaire  et  de  f^' 
mdîire. 

Elle  se  montre  sur  les  mâles  et  les  femelles  ;  mais  c'est 
spécialement  sur  ces  dernières,  et  surtout  sur  celles  destinées 
à  donner  du  lait,  qu'elle  exerce  le  plus  de  ravages.  Aussi»  tous 
les  ans,  les  nourrisseurs  de$  environs  de  Paris  ,  et  ceux  des 
pays  où  l'on  élève  un  grand  nombre  de  bétes  à  comesi 
éprouvent-ils  quelques  pertes.'*  Les  circonstances  dans  les- 
quelles on  place  ces  animaux  pour  leur  faire  donner  le  y^ 
de  lait  possible,  paroissent  être  favorables  au  développeme^^ 
de  la  maladie.  Heureusement  que  l'on  tire  |m  parti  plus  avaB- 
tageux  àtfi  vaches  que  des  chevaux. 

Comme  les  vaches laitîèresne  sont  pas  soumises  aux  m^^^ 
travau:i(;  que  ces  derniers,  la  maladie  parcourt  sur  elles  trâi»- 
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quiUemenl  ses^  périodes  ,  tiVàn  voit  arriver  petit  à  petit  ces 
animaux  au  dernier  degré  de  la  phthisîe.  La  maigreur  géné-^ 
raie  et  une  petite  toux  sèche,  rauqne  ,  peu  forte  ,  particu- 
lière y  sont  les  seuls  signes  caractéristiques  dai|s  Je  commen- 
cement. A  une  époque  plus  avancée,  la  sécrétion  du  lait  di* 
minue ,  et  les  vsw^hes  engraissent  :  *  mais  quelque,  temps 
après^  le  lait  tarit,  la  respiration  devient  plus  gênée,  la  mai- 
greur survient;  Fanimal  a  des  momens  allematifs  9e  bien 
et  de  mai ,  la  toux  devient  plus  fréquente ,  plus  petite  ; 
enfin,  le  déeoût,  la  tristesse,  une  maigreur  extrême, 
des  frisons ,  la  sensibilité  de  la  poitrine ,  la  cessation  de 
la  rumination ,  et  des  convulsions  précèdent  et  annoncent 
la  mort.  Ces  symptômes  ne  marchent  point  avec  rapidité, 
c'est  petit  à  petit  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  graves , 
et  que  la  vie  s'éteint  dans  les  animaux  malades. 

Les  nourrisseurs  qui  connoissent  par  expérience  cette  mar- 
che de  la  maladie  ,  qui  savent  que  presque  tous  leurs  animaux 
en  ont  le  germe  au  bout  de  quelque  temps  du  régime  qu'ils 
leur  font  suivre ,  et  qui ,  en  outre  ,  trouveroient  du  désavan- 
tage à  avoir  une  vache  qui  ne  donneroit  que  peu  de  lait ,  sai- 
sissent rinstant  oh  Tanimal  a  de  la  propension  à  s'ergraisser, 
ils  favorisent  son  engraissement  et  le  vendent  ens  uite. 
Leurs  pertes  sont  ainsi  peu  fréquentes  en  comparaison  du 
nombre  des  animaux  affectés. 

Dans  les  campagnes  la  maladie  est  beaucoup  moins  fré* 
quente  ;  mais  comme  les  habitans  n'en  connoissent  pas  aussi 
bien  les  suites ,  elle  y  arrive  plus  souvent  au  dernier  degré.  A 
l'ouverture  des  animanx,  on  trouve  les  poumons  compactes, 
pesans ,  changéspresqne  entièrement  en  une  substance  blan- 
châtre, crétacée  ,  qui  exhale  souvent  une  mauvaise  odeur ,  et 
qui  n'a  plus  la  moindre  analogie  avec  la  substance  pulmonaire* 

*  Quel  remède  à  employer  contre  cette  maladie.''  Il  n'y  en 
a  pas  d'autre  que  celui  que  les  nourrisseurs  des  environs  de 
Paris  mettent  en  usage  ;  aussitôt  qu'on  soupçonne  son  exis- 
tence dans  un  individu ,  il  faut  donc  l'engraisser.  Il  y  au^ 
roit  bien  quelques  moyens  à  employer  pour  empêcher  le  dé* 
veloppement  de  l'affection.  Ce  seroit  de  ne  pas  tenir  les  ani- 
maux dans  des  étables  extrêmement  chaudes,  et  dont  Tair 
est  toujours  chargé  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ; 
ce  seroit  de  donner  de  l'exercice  aux  bêtes  :  mais  ces  moyens 
qui  seroient  bons  pour  leur  santé  ,  diminueroient  l'abondance 
de  la  sécrétion  du  lait ,  et  nuiroient  aux  intérêts  du  nourris-* 
senr  :  il  aime  mieux  engraisser  la  bête  quand  elle  commence 
à  être  n^ade^  et  en  acneter  une  nouYtîktfraidie-véléeqm  lui 
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p«$  plus  cher  que  celle  dont  il  se  défait. 


Cette  affection  parott  liérétftaire  ;  il  ftnt  donc  se  garder 
'employer  9  i  la  reproduction ,  les  animaux  qui  en  ont  le 


d 
germe 


La  phthisie  pulmonaire  attaqoe  anssi  les  montons  et  les 
cliiens ,  maïs  plus  rarement.  Sur  les  premiers ,  elle  constitue 
une  de's  maladies  que  lès  bergers  désignent  en  disant  qae 
r^inial  est  poussif.  (Hu^aiid.  ) 
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